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O  CORRESPONDANCE. 

vous  a  écrit,  ainsi  je  ne  vous  dis  rien  pour  elle.  Con- 
servez-moi vos  bontés ,  je  vous  en  conjure;  vous  savez 
si  elles  nie  sont  précieuses. 

917.  A  M.  DE  CIDEVILLE. 

A  Bruxelles,  ce  9  janvier. 

Mon. très  cher  ami,  depuis  le  moment  où  vous 
m'apparûtes  à  Paris,  j'accompagnai  madame  de  Ri- 
chelieu jusqu'à  Langres.  Je  retournai  à  Cirey,  de  Ci- 
rey  j'allai  à  Bruxelles;  j'y  suis  depuis  plus  d'un  mois, 
et  si  ce  mois  n'a  pas  été  employé  à  vous  écrire ,  il  l'a 
été  à  écrire  pour  vous,  à  mon  ordinaire.  Je  n'ai  ja- 
mais été  si  inspiré  de  mes  dieux ,  ou  si  possédé  de 
mes  démons  f.  Je  ne  sais  si  les  derniers  efforts  que 
j'ai  faits  sont  ceux  d'un  feu  prêt  à  s'éteindre;  je  vous 
,  enverrai  ma  besogne,  mon  cher  ami,  et  vous  en  ju- 
gerez. 

Vous  y  verrez  du  moins  un  homme  que  les  persé- 
cutions ne  découragent  point,  et  qui  aime  assurément 
les  belles-lettres  pour  elles-mêmes.  Elles  me  seront 
éternellement  chères,  quelques  ennemis  qu'elles 
m'aient  attirés!  Gesserai-je  d'aimer  des  fruits  délicieux, 
parceque  des  serpents  ont  voulu  les  infecter  de  leur 
venin  f 

On  avait  préparé  à  Paris  un  petit  Recueil  de  la 
plupart  de  mes  pièces  fugitives,  mais  fort  différentes 
de  celles  que  vous  avez  a;  et,  en  vérité,  il  fallait  bien 

»  Voltaire  venait  de  retoucher  le  Fanatisme,  Cl. 
a  Voyez  la  lettre  339  ;  il  y  est  question  du  Recueil  adressé  par  Voltaire  à 
Cideville  en  février  1735.  Cl.  •  ' 


anmSe  '74°*  9 

qu'il  en  parût  enfin  urie  bonne  leçon ,  après  toutes 
les  copies  informes  qui  avaient  inondé  le  public  dans 
tant  de  brochures  qui  paraissent  tous  les  mois.  Pavais 
donc  corrigé  le  tout  avec  un  très  grand  soin  ;  on  avait 
mis  à  la  tête  de  cette  petite  collection,  le  commen- 
cement de  mon  Essai  sur  le  Siècle  de  Louis  XIV.  Si 
vous  ne  l'avez  pas  vu ,  je  vous  l'enverrai.  Vous  juge- 
rez si  ce  n'est  pas  l'ouvrage  d'un  bon  citoyen ,  d'un 
bon  Français ,  d'un  amateur  du  genre  humain,  et 
d'un  homme  modéré.  Je  ne  connais  aucun  auteur 
citramontain  1  qui  ait  parlé  de  la  cour  de  Rome  avec 
plus  de  circonspection ,  et  j'ose  dire  que  le  frontis- 
pice de  cet  ouvrage  était  l'entrée  d'un  temple  bâti  à 
l'honneur  de  la  vertu  et  des  arts.  Les  premières  pierres 
de  ce  temple  sont  tombées  sur  moi;  la  main  des  sots 
et  des  bigots  a  voulu  apparemment  m'écraser  sous 
cet  édifice ,  mais  ils  n'y  ont  pas  réussi  ;  et  l'ouvrage 
et  moi  nous  subsisterons. 

Louis  XIV  donna  deux  mille  écus  de  pension  aux 
Pélisson,  aux  Racine,  aux  Despréaux,  aux  Valincour, 
pour  écrire  son  histoire ,  qu'ils  ne  firent  point.  J'ai 
-  embrassé,  à  moins  de  frais,  un  objet  plus  important, 
plus  digne  de  l'attention  des  hommes  ;  l'histoire  d'un 
siècle  plus  grand  que  Louis-le-Grand.  J'ai  fait  la  chose 
gratis,  ce  qui  devait  plaire  par  le  temps  qui  court  ; 
mais  le  bon  marché  n'a  pas  empêché  qu'on  en  ait  agi 
avec  moi  comme  si  j'étais  parmi  des  Vandales  ou  des 
Gépides.  Cependant,  mon  cher  ami,  il  y  a  encore 
d'honnêtes  gens,  il  y  a  des  êtres  pensants ,  des  Emilie, 

1  Toutes  les  éditions  portent  idtramontain  ;  mais  l'original  autographe 
yontcitramonttwi;  ce  qui  est  bien  différent.  Cl. 
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des  Cidevillc ,  qui  empêchent  que  la  barbarie  n'ait 
droit  de  prescription  parmi  nous.  C'est  avec  eux  que 
je  me  console  ;  ce  sont  eux  qui  sont  ma  récompense. 

Que  faites-vous,  mon  cher  ami?  Etes-vous  à  Rouen 
ou  à  la  campagne,  avec  les  Thomson  ou  avec  les 
Muses?  Quand  vivrons-nous  ensemble?  car  vous  savez 
bien  que  nous  y  vivrons.  Il  faut  qu'à  la  fin  le  petit 
nombre  des  adeptes  se  rassemble  dans  un  petit  coin 
de  terre.  Nous  y  serons  comme  lés  bons  Israélites  en 
Egypte,  qui  avaient  la  lumière  pour  eux  tout  seuls, 
à  ce  qu'on  dit,  pendant  que  la  cour  de  Pharaon  était 
dans  les  ténèbres l .  Madame  du  Châtelet  vous  fait  les 
compliments  les  plus  sincères  et  les  plus  vifs.  Adieu , 
mon  cher  Cideville,  adieu,  jusqu'au  premier  envoi 
que  je  vous  ferai  de  mes  bagatelles.  Y. 

Il  y  a  quatre  jour?  que  cette  lettre  est  écrite;  j'ai 
eu  quatre  accès  de  fièvre  depuis.  Je  me  porte  mieux, 
madame  du  Châtelet  vous  fait  ses  compliments. 

918.  DE  FRÉDÉRIC,  PRINCE  ROYAL  DE  PRUSSE. 

A  Btrlin,  le  10  janvier. 
Pour  avoir  illustré  la  France, 
Un  vieeux  prêlre  a  ingrat  t'en  bannit  ; 
Il  radote  dans  son  enfance. 
C'est  bien  ainsi  que  Ton  punit , 
Mais  non  pas  que  Ton  récompense. 

J'ai  lu  le  Siècle  de  Louis-le-Grand  ;  si  ce  prince  vivait,  vous 
seriez  comblé  d'honneurs  et  de  bienfaits.  Mais,  dans  le  siècle 

1  Exode,  x,  a3.  B.  * 

2  Le  cardinal  de  Fleuri. — C'était  le  marquis  de  Valori  qui  avait  parlé  à 
Berlin  du  prétendu  exil -de  Voltaire.  Cl. 
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où  nous  sommes,  il  paraît  que  Je  bon  goàt  ainsi  «pie  le  vieux 
cardinal  sont  tombés  en  enfance.  Milord  Chesterfield  disait 
que,  Tannée  ?5,  le  monde  était  devenu  fou;  je  crois  qu'en 
Tannée  40  il  faudra  le  mettre  aux  Petites-Maisons*  Après  les 
persécutions  et  les  chagrins  que  Ton  vous  suscite,  il  n'est  plus 
permis  à  personne  d'écrire;  tout  sera  donc  criminel,  tout 
sera  donc  condamnable;  il  n'y  aura  pins  d'innocence,  plus 
de  liberté  pour  les  auteurs.  Je  vous  prie  cependant,  par  tout 
le  crédit  que  j'ai  sur  vous,  par  la  divine  Emilie,  d'achever, 
pour  l'amour  de  votre  gloire,  l'histoire  incomparable  dont  vous 
m'avez  confié  le  commencement. 

Laisse  glapir  tes  envieux , 

Laisse  fulminer  le  saint-père , 

Ce  vieux  fantôme  imaginaire, 

Idole  de  nos  bons  aïeux , 

Et  qui  des  intérêts  des  deux 

Se  dit  ici-bas  le  vicaire , 

Mais  qu'on  ne  respecte  plus  guère  : 

Laisse  en  propos  injurieux, 

Dans  leur  humeur  atrabilaire , 

Hurler  les  bigots  furieux  ; 

Méprise  la  folle  colère 

De  Théritier  octogénaire 

Des  Mazarins,  des  Richelieux , 

De  ce  doyen  machiavéliste, 

De  ce  tuteur  ambitieux ,  % 

Dans  ses  discours  adroit  sophiste. 

Qui  suit  l'intérêt  à  la  piste 

Par  des  détours  fallacieux, 

Et  qui,  par  l'artifice,  pense 

De  s'emparer  de  la  balance 

Que  soutinrent  ces  fiers  Anglais 

Qui ,  pour  tenir  l'Europe  libre , 

Ont  maintenu  dans  l'équilibre 

L'Autrichien  et  le  Français. 

Écris,  honore  ta  patrie 

Sans  bassesse  et  sans  flatterie, 

En  dépit  des  fougueux  accès 

De  ce  vieux  prélat  en  furie, 
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Que  l'ignorance  et  la  folie 
Animent  contre  tes  succès. 

Qu'imposant  silence  aux  miracles  », 
Louis  détruise  les  erreurs  ; 
Qu'il  abolisse  les  spectacles 
Qu'à  Saint-Médard  des  imposteurs 
-  Présentent  à  leurs  sectateurs; 
Mais  qu'il  n'oppose  point  d'obstacles. 
A  ces  esprits  supérieurs, 
De  l'univers  législateurs, 
Dont  les  écrits  sont  les  oracles 
Des  beaux  esprits  et  des  docteurs. 
O  toi,  le  fils  chéri  des  Grâces» 
L'organe  de  la  vérité  ! 
Toi,  qui  vois  naître  sur  tes  traces. 
L'indépendante  liberté  ! 
Ne  permets  point  que  ta  sagesse,. 
Craignant  l'orage  et  les  hasards , 
Préfère  à  l'instinct  qui  te  presse 
L'indolente  et  molle  paresse  • 
Et  des  Gressets  et  des  Bernards» 

Quand  même  la  bise  cruelle 
De  son  souffle  viendrait  faner 
Les  fleurs ,  production  nouvelle, 
Dont  Flora  peut  se  couronner, 
Le  jardinier,  toujours  fidèle , 
*  Loin  de  se  laisser  rebuter, 

Va  de  nouveau  pour  cultiver 
Une  fleur  plus  tendre  et  plus  belle.. 

C'est  ainsi  qu'il  faut  réparer 
Le  dégât  que  cause  l'orage; 
Voltaire,  achève  ton  ouvrage, 
C'est  le  moyen  de  te  venger. 


Le  conseil  vous  paraîtra  intéressé  ;  j'avoue  qu'il  1  est  effec- 
tivement ,  car  j'ai  trouvé  un  plaisir  infini  à  la  lecture  de  l'His- 
toire de  Louis  XIV  ;  et  je  désire  beaucoup  de  la  voir  achevée* 

<  Voyez  tome  XXJ,  chap.  lxiv  et  lxv;  et  tome  XXVlII,  page  aaa.  B~ 
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Cet  ouvrage  vous  fera  plus  d'honneur  un  jour  que  la  persécu- 

ùon  que  vous  souffrez  ne  vous  cause  de  chagrin.  Il  ne  faut  pas 

se  rebuter  si  aisément.  Un  homme  de  votre  ordre  doit  penser 

que  l'Histoire  de  Louis  XIV,  imparfaite ,  est  une  banqueroute 

dans  la  république  des  lettres.  Souvenez-vous  de  César  qui , 

nageant  dans  les  flots  de  la  mer,  tenait  ses  Commentaires  d'une 

main  sur  sa  tête ,  pour  les  conserver  à  la  postérité  z. 

Gomment  vous  parler  de  mes  faibles  productions,  après 

vous  avoir  parlé  de  vos  ouvrages  immortels  !  je  dois  cependant 

vous  rendre  compte  de  mes  études.  L'approbation  que  vous 

donnez  aux  cinq  chapitres  de  Machiavel  que  je  vous  ai  envoyés 

m'encourage  à  finir  bientôt  les  quatre  derniers  chapitres.  Si 

j'avais  du  loisir  vous  auriez  déjà  tout  Y  A ntï Machiavel ,  avec 

des  corrections  et  des  additions;  mais  je  ne  puis  travailler  qu'à 

bâtons  rompus. 

Très  occupé  pour  ne  rien  frire, 
Le  temps,  cet  être  fugitif, 
S'envole  d'une  aile  légère; 
Et  l'âge,  pesant  et  tardif, 
Glace  ce  sang  bouillant  et  vif 
Qui,  dans  ma  jeunesse  première, 
Me  rendait  vigilant,  actif. 
On  m'ennuie  en  cérémonie; 
L'ordre  pédant,  la  symétrie, 
Tiennent,  en  ce  séjour  oisif. 
Lieu  des  plaisirs  de  cette  vie , 
Et  nous  encensent  sur  l'autel 
Des  grandeurs  et  de  la  folie. 
Ce  sacrifice  ponctuel 
Rendant  mon  ame  appesantie , 
Et  par  les  respects  assoupie , 
Incapable ,  en  ce  temps  cruel , 
De  me  frotter  à  Machiavel , 
J'attends  que ,  fuyant  cette  rive , 
Je  revole  à  cet  heureux  bord 

«  Ce  fut  Camoëns  qui ,  dans  son  naufrage  sur  la  côte  du  royaume  de  Cam- 
baye,  en  x556 ,  tenait  de  la  main  droite  son  poëme  de  la  Lusiade,  et  se  ser- 
vait de  la  gauche  pour  nager.  Voyez,  tome  X,  le  chapitre  vi  de  V Essai  sur 
kl  poésie  épique.  B. 
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Où  la  nature  plus  naïve, 
Où  la  gaîté  bien  moins  craintive, 
Loin  des  richesses  et  de  l'or, 
Trouvent  une  grâce  plus  vive 
Dans  la  liberté,  ce  trésor, 
Que  dans  la  grandeur  excessive 
Des  fortunes  qu'offre  le  sort. 

Les  chapitres  de  Machiavel  sont  copiés  par  un  de  mes  se- 
crétaires. Il  s'appelle  Gaillard  ;  sa  main  ressemble  beaucoup  à 
celle  de  Césarion.  Je  voudrais  que  ce  pauvre  Césarion  fût  en 
état  d'écrire;  mais  la  goutte  l'attaque  impitoyablement  dans 
tous  ses  membres  ;  depuis  deux  mois  il  n'a  presque  point  eu 
de  relâche. 

Malgré  ses  cuisantes  douleurs  ♦ 
La  gaîté,  le  front  ceint  de  fleurs, 
A  l'entour  de  son  lit  folâtre; 
Mais  la  goutte,  celte  marâtre, 
Change  bientôt  les  ris  en  pleurs. 
Dans  un  coin,  venant  de  Cythère, 
Tristement  regardant  sa  mère , 
On  voit  le  tendre  Cupidon; 
Il  pleure,  il  gémit,  il  soupire 
De  la  perte  que  son  empire 
Fait  du  pauvre  Césarion  ; 
Et  Bacchus,  vidant  son  flacon; 
Répand  des  larmes  de  Champagne 
Qu'un  si  vigoureux  champion 
Sorte  boiteux  de  la  campagne. 
Momus  se  rit  de  leurs  clameurs  ; 
Voilà,  messieurs  les  imposteurs, 
Disait-il  à  ces  dieux  volages  ; 
Voilà ,  dit-il ,  de  vos  ouvrages  ! 
Ne  faites  plus  tant  les  pleureurs,. 
Mais  désormais  soyez  plus  sages. 

Je  crois  que  messieurs  les  Lapons  nous  ont  fait  la  galanterie 
de  nous  envoyer  quelques  zéphyrs  échappés  de  leurs  cavernes; 
en  vérité ,  nous  nous  en  serions  très  bien  passés.  Je  vais  écrire 
à  Algarotti  pour  qu'il  nous  envoie  quelques  rayons  du  soleil 
de  sa  patrie;  car  la  nature  aux  abois  paraît  avoir  un  besoin 
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indispensable  d'un  petit  détachement  de  chaleur  pour  lut 
rendre  la  yie.  Si  ma  poudre1  pouvait  vous  rendre  la  santé,  je 
donnerais  des  ce  moment  la  préférence  au  dieu  d'Épidaure  sur 
celui  de  Delphes.  Pourquoi  ne  puis-je  contribuer  à  votre  satis- 
faction comme  à  votre  santé?  Pourquoi  ne  puis-je  vous  rendre 
aussi  heureux  que  vous  méritez  de  l'être  h  Les  uns ,  dans  ce 
monde,  ont  le  pouvoir  sans  la  volonté ,  et  les  autres  la  volonté 
sans  le  pouvoir.  Contentez-vous,  mon  cher  Voltaire,  de  cette 
volonté  et  de  tous  les  sentiments  d'estime  avec  lesquels  je  suis 
votre  fidèle  ami ,  Ffotaic. 

919.  DE  M.  L'ABBÉ  PRÉVOST. 

Le  x  5  de  janvier  1740. 

Je  souhaiterais  extrêmement,  monsieur,  de  vous  devenir 
utile  en  quelque  chose;  c'est  un  ancien  sentiment  que  j'ai  fait 
éclater  plusieurs  fois  dans  mes  écrits ,  que  j'ai  communiqué  à 
H.  Thieriot  dans  plus  d'une  occasion ,  et  qui  s'est  renouvelé 
fort  vivement  depuis  l'affaire  de  Prault.  Je  ne  puis  soutenir 
qu'une  infinité  de  misérables,  s'acharnant  contre  un  homme 
tel  que  vous,  les  uns  par  malignité  pure,  les  autres  par  un  faux 
air  de  probité  et  de  justice,  s'efforcent  de  communiquer  le 
poison  de  leur  cœur  aux  plus  honnêtes  gens. 

Il  m'est  venu  à  l'esprit  que  le  goût  du  public,  qui  s'est  assez 
soutenu  jusqu'à  présent  pour  ma  façon  d'écrire,  me  rend  plus 
propre  qu'un  autre  à  vous  rendre  quelque  service.  L'admira- 
tion que  j'ai  pour  vos  talents,  et  l'attachement  particulier 
dont  je  fais  profession  pour  votre  personne ,  suffiraient  bien 
pour  m'y  porter  avec  beaucoup  de  zèle  ;  mais  mon  propre  in- 
térêt s'y  joint  :  et  si  je  puis  servir,  dans  quelque  mesure,  à 
votre  réputation ,  vous  pouvez  être  aussi  utile  pour  le  moins 
à  ma  fortune. 

Voilà  deux  points,  monsieur,  qui  demandent  un  peu  d'ex- 
plication :  elle  sera  courte,  car  je  n'ai  que  le  fait  à  exposer. 

1  Pour  guérir  la  colique.  Cl. 
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i°  J'ai  pensé  qu'une  Défense  de  M.  de  Voltaire  et  de  ses 
ouvrages ,  composée  avec  soin,  force,  simplicité,  etc.,  pourrait 
être  un  fort  bon  livre,  et  forcerait  peut- être,  une  fois  pour 
toutes,  la  malignité  à  se  taire.  Je  la  diviserais  en  deux;  l'une 
regarderait  sa  personne,  l'autre  ses  écrits  :  j'y  emploierais  tout 
ce  que  l'habitude  d'écrire  pourrait  donner  de  lustre  a  mes 
petits  talents ,  et  je  ne  demanderais  d'être  aidé  que  de  quel- 
ques mémoires  pour  les  faits.  L'ouvrage  paraîtrait  avant  la  fin 
de  l'hiver. 

a°  Le  dérangement  de  mes  affaires  est  tel,  que,  si  le  ciel, 
ou  quelqu'un  inspiré  de  lui,  n'y  met  ordre,  je  suis  à  là  veille 
de  repasser  en  Angleterre.  Je  ne  m'en  plaindrais  pas  si  c'était 
ma  faute;  mais  depuis  cinq  ans  que  je  suis  en  France,  avec 
autant  d'amis  qu'il  y  a  d'honnêtes  gens  à  Paris,  avec  la  pro- 

m 

tection  d'un  prince  du  sang  qui  me  loge  dans  son  hôtel l,  je  suis 
encore  sans  un  bénéfice  de  cinq  sous.  Je  dois  environ  cinquante 
louis,  pour  lesquels  mes  créanciers  réunis  m'ont  fait  assi- 
gner, etc.  ;  et  le  cas  est  si  pressant ,  qu'étant  convenu  avec  eux 
d'un  terme  qui  expire  le  premier  du  mois  prochain ,  je  suis 
menacé  d'un  décret  de  prise  de  corps,  si  je  ne  les  satisfais 
dans  ce  temps.  De  mille  personnes  opulentes  avec  lesquelles 
ma  vie  se  passe ,  je  veux  mourir  si  j'en  connais  une  à  qui  j'aie 
la  hardiesse  de  demander  cette  somme,  et  de  qui  je  me  croie 
sûr  de  l'obtenir. 

H  est  question  de  savoir  si  M.  de  Voltaire,  moitié  engagé 
par  sa  générosité  et  par  son  zèle  pour  les  gens  de  lettres , 
moitié  par  le  dessein  que  j'ai  de  m'employer  à  son  service , 
voudrait  me  délivrer  du  plus  cruel  embarras  où  je  me  sois 
trouvé  de  ma  vie.  L'entreprise  est  digne  de  lui;  et  la  seule 
nouveauté  de  rétablir  dans  ses  affaires  un  homme  qui  ne  peut 
s'aider  de  la  protection  d'un  prince  du  sang ,  et  j'ose  dire  de 
l'amitié  de  tout  Paris ,  me  paraît  une  amorce  singulière. 

Au  reste ,  j'ai  deux  manières  de  restituer  :  l'une  en  sentiment 
de  reconnaissance ,  et  je  serais  réduit  à  celle-là  si  la  mort  me 
surprenait ,  car  je  ne  possède  pas  un  sou  de  revenu  ;  mais  je 

*  Le  prince  de  Conti.  K. 
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suis  dans  un  âge ,  je  jouis  d'une  santé  qui  me  promettent  une 
longue  vie  :  l'autre  voie  de  restitution  est  de  donner  à  prendre 
sur  mes  libraires  ;  elle  pourrait  me  servir  avec  mes  créanciers, 
s'ils  entendaient  raison  :  mais  des  tapissiers  et  des  tailleurs , 
qu'on  a  différé  un  peu  de  payer,  n'y  trouvent  point  assez  de 
sûreté.  Un  homme  de  lettres  conçoit  mieux  la  solidité  de  cette 
ressource/ 

Je  finis ,  monsieur,  car  voilà  en  vérité  une  lettre  fort  extraor- 
dinaire. Je  me  flatte  qu'autant  je  trouverai  de  plaisir  à  me 
vanter  du  bienfait ,  si  vous  me  l'accordez ,  autant  vous  voudrez 
bien  prendre  soin  d'ensevelir  ma  prière,  si  quelque  raison, 
que  je  ne  chercherai  pas  même  à  pénétrer,  ne  vous  permet  pas 
delà  recevoir  aussi  favorablement  que  je  l'espère.  Mais,  dans 
l'un  ou  l'autre  cas,  vous  regarderez,  s'il  vous  plaît,  monsieur, 
comme  un  de  vos  plus  dévoués  serviteurs  é\  de  vos  admira- 
teurs les  plus  passionnés,  l'abbé  Prévost. 

P.  S.  Vous  vous  imaginerez  bien  que  c'est  Ife  récit  que  Prault 
m'a  fait  de  vos  générosités,  qui  m'a  fait  naître  les  deux  idées 
que  je  viens  de  vous  proposer. 

9ao.  A  M.  HELVÉTIUS. 

Bruxelles ,  a4  janvier. 

Ne  les  verrai-je  point  ce»  beaux  vers  que  vous  faites  », 

Ami  charmant,  sublime  auteur? 
Le  ciel  vous  anima  de  ces  flammes  secrètes 
Que  ne  sentit  jamais  Boileau  l'imitateur, 
Dans  ses  tristes  beautés  si  froidement  parfaites. 
H  est  des  beaux  esprits,  il  est  plus  d'un  rimeur  ; 

Il  est  rarement  des  poètes. 

Le  vrai  poète  est  créateur; 
Peut-être  je  le  fus,  et  maintenant  vous  Têtes. 

Envoyez-moi  donc  un  peu  de  votre  création.  Vous 
ne  vous  reposerez  pas  après   le  sixième  jour;  vous 

1  II  doit  s'agir  du  poème  sur  le  Bonheur  que  l'auteur  n'acheva  que  longues 
années  après.  B. 

CORRBSPOWDAHCE.   IV.  a 
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corrigerez,  vous  perfectionnerez  votre  ouvrage,  mon 
cher  ami.  Votre  dernière  lettre  m'a  un  peu  affligé. 
Vous  tâtez  donc  aussi  des  amertumes  de  ce  monde, 
vous  éprouvez  des  tracasseries ,  vous  sentez  combien 
le  commerce  des  hommes  est  dangereux  ;  mais  vous 
aurez  toujours  des  amis  qui  vous  consoleront ,  et  vous 
aurez,  après  le  plaisir  de  l'amitié,  celui  de  Y  Étude; 

«  Nam  nil  dulcius  est  bene  quam  muaita  tenere 
«  Edita  doctrina  sapientum  templa  serepa , 
«  Despicere  unde  queas  alios,  passimque  videre 
«  Errare  atque  viam  palan  les  quœrere  yitae.  » 

Lucr.,  H,  7. 

Il  y  à  bientôt  huit  ans  que  je  demeure  dans  le 
temple  de  l'amitié  et  de  l'étude.  J'y  suis  plus  heureux 
que  le  premier  jour,  j'y  oublie  les  persécutions  des 
ignorants  en  place,  et  la  basse  jalousie  de  certains 
animaux  amphibies  qui  osent  se  dire  gens  de  lettres. 
J'y  puise  des  consolations  contre  l'ingratitude  de  ceux 
qui  ont  répondu  à  mes  bienfaits  par  des  outrages. 
Madame  du  Châtelçt ,  qui  a  éprouvé  à  peu  près  la 
même  ingratitude,  l'oublie  avec  plus  de  philosophie 
que  moi  ,  parceque  son  ame  est  au-dessus  de  la 
mienne. 

Il  y  a  peu  de  grands  seigneurs  de  deux  cent  mille 
livres  de  rente  qui  fassent  pour  leurs  parents  ce  que 
madame  du  Châtelet  avait  fait  pour  Koenig  x.  Elle 
avait  soin  de  lui  et  de  son  frère,  les  logeait,  les  nour- 
rissait, les  accablait  de  présents,  leur  donnait  des 
domestiques,  leur  fournissait  à  Paris  des  équipages. 
Je  suis  témoin  qu'elle  s'est  incommodée  pour  eux;  et, 

1  Voyez  plus  bas  la  lettre  1009.  Cl. 
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en  vérité ,  c'était  bien  payer  la  métaphysique  roma- 
nesque de  Leibnitz,  dont  Koenig  l'entretenait  quel- 
quefois les  matins.  Tout  cela  a  fini  par  des  procédés 
indignes  que  madame  du  Châtelet  veut  encore  avoir 
la  grandeur  d'ame  d'ignorer. 

Vous  trouverez,  mon  cher  ami,  dans  votre  vie, 
peu  de  personnes  plus  dignes  qu'elle  de  votre  estime 
et  de  votre  attachement. 

Adieu,  mon  jeune  Apollon;  je  vous  embrasse,  je 
vous  aime  à  jamais. 

921.  A  FRÉDÉRIC,  PRINCE  ROYAL  DE  PRUSSE. 

A  Bruxelles ,  le  26  janvier  *. 

Monseigneur,  j'ai  reçu  vos  chapitres  de  Xjénti- 
Machiavel  et  votre  Ode  sur  la  Flatterie  ,  et  votre 
lettre  en  vers  et  en  prose  que  l'abbé  de  Chaulieu  ou 
le  comte  Hamilton  vous  ont  sûrement  dictée.  Un 
prince  qui  écrit  contre  la  flatterie  est  aussi  étrange 
qu'un  pape  qui  écrirait  contre  l'infaillibilité.  LouisXIV 
n'eût  jamais  envoyé  une  pareille  ode  à  Despréaux,  et 
je  doute  que  Despréaux  en  eût  envoyé  autant  à 
Louis  XIV.  Toute  la  grâce  que  je  demande  à  votre 
altesse  royale,  c'est  de  ne  pas  prendre  mes  louanges 
pour  des  flatteries.  Tout  part  du  cœur  chez  moi, 
approbation  de  vos  ouvrages,  remerciements  de  vos 
bontés;  tout  cela  m'échappe,  il  faut  que  vous  me  le 
pardonniez. 

Je  ne  suis  pas  tout-à-fait  exilé ,  comme  on  l'a 
mandé. 

1  Cette  lettre  répond  aux  lettres  91 5.  et  918.  Ci-. 


aO  CORRESPONDANCE. 

Ce  vieux  madré  de  cardinal, 
Qui  vous  escroqua  la  Lorraine, 
N'a  point  de  son  pays  natal 
Exclu  ma  muse  un  peu  hautaine  ; 
Mais  son  cœur  me  veut  quelque  mal  : 
J'ai  berné  la  pourpre  romaine; 
Du  théâtre  pontifical 
J'ai  raillé  la  comique  scène  ; 
C'est  un  crime  bien  capital , 
Qui  longue  pénitence  entraîne. 

Le  fait  est  pourtant  que  personne  n'a  parlé  de 
Borne I  avec  plus  de  ménagement.  Apparemment  qu'il 
n'en  fallait  point  parler  du  tout.  Il  y  a  dans  toute 
cette  persécution  un  excès  de  ridicule  et  de  radotage 
qui  fait  que  j'en  ris  au  lieu  de  m'en  plaindre. 

Quand  je  vois,  d'un  côté,  la  cacade  devant  Dant- 
zick2,  l'incertitude  dans  mille  démarches,  une  guerre 
heureuse  par  hasard ,  entreprise  malgré  soi ,  et  à  la- 
quelle on  a  été  forcé  par  la  reine  d'Espagne,  la  ma- 
rine négligée  pendant  dix  ans,  les  rentes  viagères 
abolies  et  volées  malgré  la  foi  publique ;•  et  que,  de 
l'autre,  je  vois  le  salon  d'Hercule,  que  le  bon  homme 
regarde  comme  son  apothéose ,  je  m'écrie  : 

Le  bon  Hercule  de  Fleuri, 
Petit  prêtre  nonagénaire, 
En  Hercule  s'est  fait  portraire^ 
De  quoi  chacun  est  ébahi  ; 
Car  on  sait  que  le  fils  d'Alcmène 
Près  de  sa  maîtresse  fila  ; 
Mais  jamais  il  ne  radota 
Que  sur  les  rives  de  la  Seine. 

'  Voyez  ma  note  sur  la  lettre  783,  tome  Lin,  page  440.  B. 
a  Voyez,  tome  XXI,  le  chapitre  iv  du  Précis  du  Siècle  de  Louis  XV;  et  la 
lettre  à  Richelieu,  du  8  juin  177a.  B. 
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Je  sais  bien  que  par  tout  pays  on  voit  de  pareilles 
misères,  et  même  de  plus  grandes;  je  sais  bien  que 
se  tenir  chez  soi  tranquillement,  et  mettre  en  prison 
ses  généraux  qui  ont  fait  ce  qu'ils  ont  pu ,  et  ses  plé- 
nipotentiaires qui  ont  fait  une  paix  nécessaire  et  or- 
donnée; je  sais  bien,  dis-je,  que  cela  ne  vaut  pas 
mieux  *.  Tutto  7  mondo  e  fatto  corne  la  nostrafa- 
miglia.  Je  conclus  que ,  puisque  le  monde  est  ainsi 
gouverné ,  il  faut  que  X Anti-Machiavel  paraisse  ;  il 
faut  un  Hippocrate  en  temps  de  peste.  J'ai  le  chapitre 
xxiii  ;  mais  je  n'ai  pas  le  chapitre  xxn ,  et  votre  al- 
tesse royale  n'a  pas  apparemment  encore  travaillé  au 
chapitre  xxiv.  Je  ne  sais  si  elle  dira  quelques  petits 
mots  sur  le  projet  de  cacciare  i  barbarid'ltalia;'\\  me 
semble  qu'il  y  a  actuellement  tant  d'honnêtes  étran- 
gers en  Italie ,  qu'il   paraîtrait  assez   incivil  de  les 
vouloir  chasser.  Le  cardinal  Albéroui  avait  un  beau 
projet,  c'était  de  faire  un  corps  italique  à  peu  près 
sur  le  modèle  du  corps  germanique.  Mais ,  quand  on 
fait  de  ces  -projets-là,  il  ne  faut  pas  être  seul  de.  sa 
bande,  ou  bien  on  ressemble  à  l'abbé  de  Saint-Pierre. 
Votre  altesse  royale  a   grande  raison  de  trouver 
lesGresset  et  les  Bernard  des  paresseux;  je  leur  di- 
rais avec  l'autre  *,  au  lieu  de ,  Fade ,  piger,  adfor- 
rnicam,  Fade, piger,  ad  Federicum.  Cependant  voilà 
Gresset  qui  se  pique  d'honneur,  et  qui  donne  une 
tragédie  3  dont  on  m'a  dit  beaucoup  de  bien  ;  Ber- 

1  Allusion  à  la  conduite  de  l'empereur  Charles  YI  avec  le  comte  de  Sec- 
keadorf.  Cl. 

'Salomon,  Proverbes,  ch.  vi,  v.  6. 

3  Edouard  UT,  que  Gresset  envoya  à  Voltaire ,  vers  le  milieu  de  mars 
suivant  Cl. 
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nard  me  récita  ,  à  Paris ,  un  chant  -de  son  Ait  d'aî~ 
mer,  qui  me  parait  plus  galant  que  celui  d'Ovide. 

Pour  moi ,  monseigneur,  je  n'osé  vous  envoyer  le 
cinquième  acte  de  Mahomet,  tant  j'en  suis  mécon- 
tent; mais  je  vous  enverrai,  si  cela  vous  amuse,  la 
comédie  de  la  Dévote  1f  et  ensuite;  pour  varier,  je 
supplierai  instamment  votre  altesse  royale  de  jeter  les 
yeux  sur  la  Métaphysique  de  Newton  %  que  je  compte 
mettre  au-devant  d'une  nouvelle  édition  qu'on  va  faire 
de  mes  Éléments. 

Je  n'ai  pas  encore  eu  la  consolation  de  voir  mes 
ouvrages  imprimés  correctement;  je  pourrais  profiter 
de  mon  séjour  à  Bruxelles  pour  en  faire  une  édition; 
mais  Bruxelles  est  le  séjour  de  l'ignorance.  Il  n'y  a 
pas  un  boni  imprimeur,  pas  un  graveur,  pas  un  homme 
de  lettres;  et,  sans  madame  du  Châtelet,  je  ne  pour- 
rais parler  ici  de  littérature.  De  plus  ,  ce  pays-ci  est 
pays  d'obédience;  il  y  a  un  nonce  du  pape,  et  point 
de  Frédéric. 

Madame  du  Châtelet  vous  présente  ses  respects. 
Permettez ,  monseigneur,  que  je  joigne  mes  compli- 
ments de  condoléance  à  vos  jolis  vers  sur  la  goutte 
de  M.  de  Kaiserling.  Je  ne  me  porte  guère  mieux 
que  lui ,  mais  l'espérance  de  voir  un  jour  votre  altesse 
royale  me  soutient.  Je  suis,  etc. 

*  Voltaire,  pour  ne  pas  offusquer  les  hypocrites,  donna  plus  tard  à  cette 
pièce  le  litre  de  la  Prude.  Cl. 

2  Voyez  la  première  partie  des  Éléments  de  la  Philosophie  de  Newton 
(tome  XXXVIII).  Cl. 
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92a.  A  M.  LE  MARQUIS  D'ARGENSON. 

A  Bruxelles,  le  26  janvier. 

Les  infamies  de  tant  de  gens  de  lettres  ne  m'empê- 
chent point  du  tout  d'aimer  la  littérature.  Je  suis 
comme  les  vrais  dévots,  qui  aiment  toujours  la  reli- 
gion, malgré  les  crimes  des  hypocrites.  Je  vous  avoue 
que,  si  je  suivais  entièrement  mon  goût,  je  me  livre- 
rais tout  entier  à  l'Histoire  du  Siècle  de  Louis  XIV, 
puisque  le  commencement  ne  vous  en  a  pas  déplu  ; 
mais  je  n'y  travaillerai  point  tant  que  je  serai  à 
Bruxelles  ;  il  faut  être  à  la  source  pour  puiser  ce  dont 
j'ai  besoin;  il  faut  vous  consulter  souvent.  Je  n'ai 
point  assez  de  matériaux  pour  bâtir  mon  édifice  hors 
de  France.  Je  vais  donc  m'enfoncer  dans  les  ténèbres 
de  la  métaphysique  et  dans  les  épines  de  la  géomé- 
trie, tant  que  durera  le  malheureux  procès1  de  ma- 
dame du  Châtelet. 

J'ai  fait  ce  que  j'ai  pu  pour  mettre  Mahomet  dans 
son  cadre,  avant  de  quitter  la  poésie;  mais  j'ai  peur 
que,  dans  cette  pièce,  l'attention  à  ne  pas  dire  tout 
ce  qu'on  pourrait  dire  n'ait  un  peu  éteint  mon  feu. 
La  circonspection  est  une  belle  chose,  mais  en  vers 
elle  est  bien  triste.  Être  raisonnable  et  froid ,  c'est 
presque  tout  un;  cela  n'est  pas  à  l'honneur  de  la 
raison. 

Si  j'avais  de  la  santé ,  et  si  je  pouvais  me  flatter 
de  vivre,  je  voudrais  écrire  une  histoire  de  France  à 

'  Ce  procès  ne  fut  terminé  qu'en  1744,  à  Cirey,  par  une  transaction  avan- 
tageuse pour  la  maison  du  Châtelet.  Voyez  tome  XL,  page  4a.  Cl. 
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ma  mode.  J'ai  une  drôle  d'idée  dans  ma  tête,  c'est 
qu'il  n'y  a  que  des  gens  qui  ont  fait  des  tragédies 
qui  puissent  jeter  quelque  intérêt  dans  notre  histoire 
sèche  et  barbare.  Mézerai  et  Daniel  m'ennuient;  c'est 
qu'ils  ne  savent  ni  peindre  ni  remuer  les  passions.  Il 
faut,  dans  une  histoire  comme  dans  une  pièce  de 
théâtre ,  exposition  ,  nœud  et  dénoûment. 

Encore  une  autre  idée.  On  n'a  fait  que  l'histoire 
des  rois ,  mais  on  n'a  point  fait  celle  de  la  nation.  Il 
semble  que,  pendant  quatorze  cents  ans,  il  n'y  ait  eu 
dans  les  Gaules  que  des  rois,  des  ministres,  et  des 
généraux;  mais  nos  mœurs,  nos  lois,  nos  coutumes, 
notre  esprit ,  ne  sont-ils  donc  rien  ? 

Adieu,  monsieur;  respect  et  reconnaissance. 

P.  S.  Pardon  ;  il  s'est  trouvé  une  grande  figure 
d'optique  sur  l'autre  feuillet;  je  l'ai  déchiré. 

9*3.  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENT  AL. 

Ce  ag  janvier. 

Je  suis  absolument  de  l'avis  de  l'ange  gardien  et 
de  ses  chérubins  sur  le  retranchement  de  la  scène 
d'Atide,  au  quatrième  acte.  Non  seulement  cette  ar- 
rivée d'Atide  ressemblait  en  quelque  chose  à  l'Atalide 
de  Bajazet >  mais  elle  me  paraît  peu  décente  et  très 
froide  dans  une  circonstance  si  terrible,  et  à  la  vue 
du  corps  expirant  d'un  père,  qui  doit  occuper  toute 
l'attention  de  la  malheureuse  Zulime. 

Après  avoir  bien  examiné  les  autres  observations, 
et  avoir  plié  mon  esprit  à  suivre  les  routes  qu'on  me 
propose ,  je  les  trouve  absolument  impraticables. 
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On  veut  que  Zulime  doute  si  son  amant  a  assassiné 
son  père  ;  on  veut  ensuite  qu'elle  puisse  l'excuser  sur 
ce  qu'il  l'a  tué  sans  le  savoir,  et  que  cette  idée  de  l'in- 
nocence de  Ramire  soit  l'objet  qui  occupe  principale- 
ment le  cœur  de  Zulime. 

Je  crois  avoir  ménagé  assez  le  peu  de  doutes  qu'elle 
doit  avoir,  et  je  crois  que  ce  serait  perdre  toute  la 
force  du  tragique  que  de  vouloir  rendre  toujours  son 
amant  innocent.  Le  véritable  tragique,  le  comble  de 
la  terreur  et  de  la  pitié  est,  à  mon  avis,  qu'elle  aime 
son  amant  criminel  et  parricide.  Point  de  belles  situa- 
tions sans  de  grands  combats,  point  de  passions  vrai- 
ment intéressantes  sans  de  grands  reproches.  Ceux  qui 
conseillèrent  à  Pradon  de  ne  pas  rendre  Phèdre  inces- 
tueuse, lui  conseillèrent  des  bienséances  bien  malheu- 
reuses  et  bien  messéantes  au  théâtre.  Ah  !  ne  me  traitez 
pas  en  Pradon  ! 

Je  condamne  aussi  sévèrement  toute  assemblée  de 
peuple.  Ce  n'est  pas  d'une  vaine  pompe  dont  il  s'agit; 
il  faut  que  Zulime,  en  mourant,  adore  encore  la  cause 
de  ses  crimes  et  de  ses  malheurs;  il  faut  qu'elle  le  dise, 
et,  i\  elle  était  devant  le  peuple,  cette  affreuse  con- 
fidence serait  déplacée;  c'est  alors  que  les  bienséances 
seraient  violées.  J'aime  la  pompe  du  spectacle,  mais 
j  aime  mieux  un  vers  passionné. 

Voici  donc  les  seuls  changements  que  mon  temps, 
mes  occupations ,  et  mon  départ,  me  permettent.  Be- 
nigno  animo  legete  ;  etpublicijuris  in  theatro  fiant.  Je 
vous  supplie  d'adresser  vos  ordres  chez  l'abbé  Mous- 
sinot,qui  aura  mon  adresse. 

Je  me  flatte  que  je  vous  adresserai  bientôt  mieux 
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que  Zuiime.  Permettez-moi  de  baiser  respectueuse- 
ment la  belle  main l  qui  a  écrit  les  remarques  aux- 
quelles j'ai  obéi  en  partie. 

« Si  quid  novisti  rectius  istis, 

«  Gandidus  imperti  ;  si  non ,  his  utere  mecnm.  » 

Hoa,,  lib.  I,  ep.  vi,  v.  67. 

Voyez  si  vous  êtes  à  peu  près  content.  Donnez  cela 
à  mademoiselle  Quinault  quand  il  vous  plaira,  sinon 
donnez-moi  donc  de  nouveaux  ordres.  Mais  je  sens  les 
limites  de  mon  esprit;  je  ne  pourrai  guère  aller  plus 
loin ,  comme  je  ne  peux  vous  aimer  ni  vous  respecter 
davantage. 

924.  A  M.  L'ABBÉ  MOUSSINOT. 

m 

\ 

Février. 

1 

Je  n'entends  plus  parler,  mon  cher  ami,  de  la  ma- 
ladie de  mon  frère  a.  Voilà  tout  terminé  pour  le  retour 
de  sa  santé ,  et  je  vous  prie  de  me  renvoyer  la  lettre 
par  laquelle  je  vous  priais ,  en  cas  d'accident ,  de  pren- 
dre les  arrangements  de  famille  convenables. 

Quant  au  testament,  je  ne  doute  pas  que,  avec 
votre  prudence  ordinaire,  sans  me  commettre,  et  sans 
marquer  que  je  puisse  avoir  sur  cela  quelque  inquié* 
tude,  vous  ne  soyez  informé  de  ce  qui  en  étak.  II 
serait  très  désagréable  que  mes  nièces  et  neveux  eus- 
sent à  me  faire  ma  part;  ce  serait  à  moi,  ce  semble, 
à  faire  la  leur. 

1  Madame  d'Argental  servait  de  secrétaire  à  son  mari,  quand  celui-ci  était 
indisposé.  Voyez  la  lettre  du  i3  mars  1740,  à  madame  d'Argental.  Cl. 
*  Il  avait  été  malade  à  la  fin  de  1739,  Voyez  là  lettre  912.  Cii. 


ANNÉE    I7/1O.  27 

Point  de  réponse  de  M.  d'Auneuil  *.  Quand  vous 
serez  de  loisir,  rappelez-lui  qu'il  a  promis  plusieurs 
(ois  de  payer  les  mille  livres  qui  sont  en  souffrance. 
Aiosi  vous  en  demanderez  trois  mille.  Je  recommande 
aussi  à  vos  soins  le  seigneur  de  Lézeau  et  celui  de 
Belle-Poule3;  et  si  ce  Belle-Poule  est  saisi  par  le  roi, 
.  il  faut  procéder  pour  obtenir  juridiquement  une  autre 
délégation. 

Autre  anicroche.  Le  Poyet  ne  veut  plus  que  les  ta- 
bleaux partent  par  le  coche  ;  mais ,  de  quelque  façon 
qu'ils  partent,  soyons  tous  contents.  J'attends  vos  or- 
dres là-dessus.  Voici  un  petit  mot  de  lettre  pour  notre 
grand  d'Arnaud;  et,  pour  qu'il  ait  de  quoi  payer  le 
port,  donnez-lui ,  je  vous  prie,  vingt  livres,  en  atten- 
dant ce  que  nous  ferons  en  avril. 

9*5.  A  M.  LE  COMTE  D'ARGEFTAL. 

a  février. 

C'est  moi  qui  me  donne  aujourd'hui  à  tous  les 
diables,  pour  y  avoir  presque  envoyé  hier  mes  bons 
anges.  Vous  mandez  par  votre  lettre  à  madame  du 
Chatelet  que  vous  avez  une  mauvaise  santé.  Vous  ne 
pouviez  mander  une  nouvelle  plus  affligeante  pour 
nous.  Je  consens  que  mes  ouvrages  meurent,  mais  je 
veux  que  vous  viviez. 

Ce  qui  est  plus  de  votre  goût  sera  plus  du  mien. 
Je  ferai  de  Pandore  ce  qu'il  vous  plaira. 

1  Nicolas  de  Frémont  d'Auneuil,  président  de  la  première  chambre  de» 
enquêtes.  Cl. 
J  Le  domaine  de  Belle-Poule  appartenait  à  M.d'Estaing.  Cl. 


28  CORRESPONDANCE. 

Une  scène  de  Mahomet  vaut  certainement  mieux 
que  tout  Zulime;  je  vous  enverrai  Fun  et  l'autre  en 
deux  paquets,  sous  le  couvert  de  M.  de  Pont  de  Veyle, 
ou  sous  celui  de  M.  Maurepas,  selon  les  ordres  que 
vous  me  donnerez.  Vous  exercerez  votre  empire  absolu 
sur  les  deux  pièces;  mais,  si  j'ose  avoir  mon  avis,  Ma- 
homet, malgré  son  faible  cinquième  acte,  qui  sera  tou- 
jours faible,  est  un  morceau  très  singulier,  et  Zulime 
un  peu  in  commuai  martyrum. 

Vous  ne  voulez  doue  pas  qu'une  femme x  soit  aussi, 
friponne  que  Tartufe?  Il  ne  faut  donc  les  représenter 
que  faibles  et  point  méchantes?  Dites-moi  donc  pour- 
quoi on  souffre  Cléopâtre  dans  Rodogwie;  et  dites- 
moi  pourquoi  on  ne  peut  peindre  une  femme  friponne. 
S'il  ne  tenait  qu'à  adoucir  les  teintes,  et  à  ne  donner 
à  M.  Scrupulin  d'autre  crime  que  d'avoir  épousé  la 
maîtresse  de  son  ami,  ce  serait  l'affaire  d'une  heure. 
Il  me  paraît  que  le  personnage  d'Adine  est  bien  inté- 
ressant, et  je  vous  défie  de  nier  que  madame  Burnet 
ne  soit  une  bonne  diablesse.  Je  crois  qu'avec  des  cor- 
rections cette  pièce  serait  assez  suivie;  mais  la  phy- 
sique ne  s'accommode  pas  de  tout  cela,  et  j'y  re- 
tourne. Je  vous  supplie  de  faire  ma  cour  à  M.  de  So- 
lar  %  et  de  vouloir  bien  lui  présenter  mes  très  humbles 
remerciements. 

Je  vous  envoie  le  gros  vin  de  Mahomet,  et  la  erème 
fouettée  de  Zulime;  vous  choisirez.  Je  baise  les  ailes 

1  Madame  Prudise  ou  Dorfise,  principal  personnage  de  la  comédie  dési- 
gnée sous  le  titre  de  la  Dévote,  lettre  921.  Cl. 

3  Ambassadeur  du  roi  de  Sardaigne  auprès  de  celui  de  France;  nommé* 
dans  la  lettre  3o5.  Cl. 
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de  mes  anges.  La  maison  d'Ussé  se  souvient  -  elle  de 
moi? 

Un  petit  mot;  c'est  sur  Pandore.  Vous  ne  goûtez 
pas  la  scène  de  la  friponnerie  de  Mercure,  qui  lui 
persuade  d'ouvrir  la  cassette  ;  mais  Mercure  fait  là 
l'office  du  serpent  qui  persuada  Eve.  Si  Eve  eût 
mangé  par  pure  gourmandise,  cela  eût  été  bien 
froid;  mais  le  discours  avec  le  serpent  réchauffe  l'his- 
toire. 

Je  sais  fort  bien  que  l'aventure  de  Pandore  n'est 
pas  à  l'honneur  des  dieux  ;  je  n'ai  pas  prétendu  jus- 
tifier leur  providence,  surtout  depuis  que  vous  êtes 
malade. 

9*6.  DE  FRÉDÉRIC,  PRINCE  ROYAL  DE  PRUSSE. 

A  Berlin,  le  3  de  février  ». 

Mon  cher  ami ,  je  vous  aurais  répondu  plus  tôt  si  la  situa- 
tion fâcheuse  011  je  me  trouve  me  l'avait  permis.  Malgré  le 
peu  de  temps  que  j'ai  à  moi ,  j'ai  pourtant  trouvé  le  moyen 
d'achever  l'ouvrage  sur  Machiavel ,  dont  vous  avez  le  commen- 
cement Je  vous  envoie  par  cet  ordinaire  la  fin  de  mon  ou- 
vrage, en  vous  priant  de  me  faire  part  de  la  critique  que  vous 
en  ferez.  Je  suis  résolu  de  revoir  et  de  corriger,  sans  amour- 
propre  ,  tout  ce  que  vous  jugeriez  indigne  d'être  présenté  au 
public.  Je  parle  trop  librement  de  tous  les  princes  pour  per- 
mettre que  Y  Anti- Machiavel  paraisse  sous  mou  nom.  Ainsi  j'ai 
résolu  de  le  faire  imprimer,  après  l'avoir  corrigé ,  comme  l'ou- 
vrage d'un  anonyme.  Faites  donc  main-basse  sur  toutes  les 
injures  que  vous  trouverez  superflues ,  et  ne  me  passez  point 
de  fautes  contre  la  pureté  de  la  langue. 

1  Cette  lettre  répond  à  celle  du  28  décembre  1 789  ;  la  réponse  de  Voltaire 
à  celle-ci  est  du  a3  février  1740.  Cl. 
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J'attends  avec  impatience  la  tragédie  de  Mahomet,  achevée 
et  retouchée.  Je  l'ai  vue  dans  son  crépuscule;  que  ne  sera-t-elte 
point  en  son  midi!  Vous  voilà  donc  revenu  à  votre  physique, 
et  la  marquise  à  ses  procès.  En  vérité ,  mon  cher  "Voltaire , 
vous  êtes  déplacés  tous  les  deux.  Nous  avons  mille  physiciens 
en  Europe ,  et  nous  n'avons  point  de  poète  ni  d'historien  qui 
approche  de  vous.  On  voit  en  Normandie  cent  marquises  plai- 
der, et  pas  une  qui  s'applique  à  la  philosophie.  Retournez,  je 
vous  prie ,  à  l'Histoire  de  Louis  XIV,  et  faites  venir  de  Cirey 
vos  manuscrits  et  vos  livres ,  pour  que  rien  ne  vous  arrête. 
Valori  dit  qu'on  vous  a  exilé  de  France ,  comme  ennemi  de  la 
religion  romaine ,  et  j'ai  répondu  qu'il  en  avait  menti. 

Mes  dgsirs  sont  pour  Remusberg,  comme  les  vôtres  pour 
Cirey.  Je  languis  d'y  retourner  saluer  mes  pénates.  Le  pauvre 
Césarion  est  toujours  malade  ;  il  ne  saurait  vous  répondre. 

Presque  trois  mois  de  maladie 
Valent  un  siècle  de  tourments; 
Par  les  maux  son  ame  engourdie 
Ne  voit,  ne  connaît  plus  que  la  douleur  des  sens. 

Les  charmants  accords  de  ta  lyre , 
Mélodieux ,  forts'  et  touchants. 
Ont  sur  les  esprits  plus  d'empire 
Qu'Hippocrate,  Galien,  et  leurs  médicaments. 

Mais,  quelque  Dieu  qui  nous  inspire, 
Tout  en  est  vain  sans  la  santé  ; 
Quand  le  corps  soufre  le  martyre, 
I/esprit  ne  peut  non  plus  écrire 
Que  l'aigle  s'envoler,  privé  de  liberté. 

Consolez-nous,  mon  cher  Voltaire,  par  vos  charmants  ou- 
vrages ;  vous  m'accuserez  d'en  être  insatiable ,  mais  je  suis 
dans  le  cas  de  ces  personnes  qui,  ayant  beaucoup  d'acide  dans 
l'estomac,  ont  besoin  d'une  nourriture  plus  fréquente  que  les 
autres. 

Je  suis  bien  aise  qu'Algarotti  ne  perde  point  le  souvenir  de 
Remusberg.  Les  personnes  d'esprit  n'y  seront  jamais  oubliées, 
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I  et  je  ne  désespère  pas  de  vous  y  voir.  Nous  avons  vu  ici  un 
petit  ours  en  pompons  ;  c'est  une  princesse  russe ,  qui  n'a  de 
l'humanité  que  l'ajustement  ;  elle  est  petite -fille  du  prince 
Can  ternir1. 

Rendez ,  s'il  vous  plaît ,  ma  lettre  à  la  marquise ,  et  soyez 
persuadé  que  l'estime  que  j'ai  pour  vous  ne  finira  jamais. 

Fédxric. 

927.  A  MADEMOISELLE  QUINAULT. 

4  février. 

[Il  lai  envoie  Mahomet  et  Zuiimê  par  l'occasion  du  marquis  du 
Chatelet;  donne  quelques  détails  sur  Zidime;  et  annonce  qu'il 
n'est  pas  content  du  dernier  acte  de  Mahomet,  \ 

9*8.  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Ce  i6.„ 

Mes  anges  sont  des  dieux  ;  ils  me  commandent  l'im- 
possible. J'étais  si  dégoûté  à  Paris  des  deux  derniers 
actes  de  Zulime,  que  je  les  laissai  parmi  mes  pape- 
rasses inutiles ,  chez  l'abbé  Moussinot.  Je  n'en  ai  pas 
ici  la  moindre  trace  ;  mais  si  vous  êtes  dans  la  réso- 
lution de  hasarder  celte  pauvre  Zulime,  que  je  ne 
ferai  jamais  imprimer,  qu'importent  deux  ou  trois 
liaisons  de  plus  ou  de  moins  qui  occasioneraient  quel- 
ques critiques  au  coin  du  feu,  mais  qui  glissent  sur 
les  spectateurs  à  la  représentation?  La  grande  affaire 
n'est  pas  de  savoir  si  le  départ  des  Espagnols  est  bien 
assuré  au  cinquième  acte,  ni  si  le  serment  de  fidélité 

1  Voyez  me  apte  <ta  h  lettre  844.  B. 
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a  été  duement  prêté  au  quatrième  :  De  minimis  non 
curât  spectator.  Le  point  est  de  savoir  si  le  cœur 
ne  sera  pas  à  la  glace,  quand  Zulime  changeant  tout 
d'un  coup  d'intérêt ,  clabaudera  pour  la  perte  de  son 
père  le  trouble-fête.  Elle  n'est  point  dans  le  cas  de  la 
jeune  et  innocente  Chimène;  c'est  une  femme  un  peu 
effrontée  qui  a  franchi  toutes  les  barrières,  et  qui, 
après  avoir  résisté  en  face  à  monsieur  son  père,  peut 
l'enterrer  sans  tant  de  remords.  On  sent  bien  que 
cet  excès  de  douleur  de  Zulime,  cette  ardeur  de  ven- 
ger un  père  très  importun  sur  un  amant  qu'elle  adore, 
est  un  sentiment  plus  honnête  que  naturel,  une  pas- 
sion de  commande;  mais  malheur  sur  la  scène  à  ces 
sentiments-là  !  il  ne  faut  que  des  passions  bien  vraies; 
la  plus  effrontée  réussira  plus  que  la  bienséante,  si 
elle  est  naturelle  :  c'est  là  surtout  ce  qui  m'a  fait 
trembler  pour  Zulime. 

Peut-être  aurez-vous  une  douzaine  de  représenta- 
tions; mais  je  ne  veux,  jamais  avoir  fait  cette  pièce. 
Il  n'y  a  que  les  trois  premiers  actes  de  supportables. 
Je  demande  en  grâce  qu'elle  ne  soit  point  imprimée, 
que  mademoiselle  Quinault  vous  en  remette  là  copie, 
après  les  douze  jours  de  vie  que  cette  pauvre  dia- 
blesse aura  eus.  Que  Minet  ne  transcrive  ni  lai  pièce 
ni  les  rôles*  Ayez  la  bonté,  mes  saints  anges,  d'en- 
voyer chercher  un  écrivain  qui  fasse  tout  sous  vos 
ordres,  et  que  l'abbé  Moussinot  paiera. 

Souffrez  par  les  mêmes  raisons  que  je  ne  me  dé- 
couvre point  à  la  petite  Gaussin;  elle  est  aussi,  inca- 
pable de  garder  un  secret  que  de  conserver  un  amant. 
Bonne  créature  !  Sed plena  Hmarumj  hac  Mac  dif- 
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j&à*.  J'ai  extrêmement  à  cœur  de  ne  point  passer 
pour  l'auteur  de  cette  pièce  qui  me  paraît  sans  génie. 

Il  y  aurait  bien  quelque  chose  de  plus  raisonnable 
peut-être  à  faire;  <ce  serait  de  4'oublier,  et  de  jouer 
Mahomet.  Quand  ce  Mahomet  ne  serait  joué  que 
sept  fois* en  carême,  je  le  ferais  imprimer,  parcequ'il 
y  a  pins  de  neuf,  plus  d'invention,  plus  de  choses, 
dans  une  seule  scène  de  ce  drôle-là,  que  dans  toutes 
les  lamentations  amoureuses  de  la  faible  Zulime. 
fenvoie  à  tout  hasard  aujourd'hui,  par  la  poste,  les 
deux,  derniers  actes  de  Mahomet,  à  l'adresse  de  mon- 
sieur l'iatendant  des  «lasses3.  Après  cela,  jugez, 
faites  à  votre  serviteur  selon  votre  sainte  volonté.  Je 
suis  résigné  à  vous  pour  ma  vie. 

Si  vous  persistez  à  faire  jeûner  le  public  ce  carême 
avec  Zulime,  vous  pouvez  aisément  faire  parler  à 
Gaussin,  et  lui  donner  le  rôle  SAtide^  reine  de  Va- 
lence,  en  grosses  lettres  ;  elle  n'est  pas  d'ailleurs  dif- 
ficile à  séduire. 

Adieu,  tous  mes  anges;  je  me  mets  sous  vos  ailes. 
Emilie  l'archange  vous  fait  des  compliments  célestes. 

'        9*9.  A  MADEMOISELLE  QUINAULT. 

rô  février  1740. 

|Les  derniers  actes  de. Zulime  sont  à  Paris  dans  ses  paperasses; 
il  iàut  donner  cette  tragédie  d'après  le  manuscrit  que  possède 
mademoiselle  Quinault;  ne  veut  pas  s'en  déclarer  l'auteur  ni  la 
faire  imprimer,  eût-elle  quarante  représentations.  Distribution 

1  «  Ptem»  rimarum  sum  ;  bat  atqae  iMac  perflao.  11 

Tf  ftSHcft  ,  l'Eunuque  ,  act.  I ,  se  a  ,  y.  *5.        Ci<. 

*  Pont  de  Veyle.  Voyez  la  lettre  909.  Cl. 
Correspondance.  IV.  3 
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de»  rôles  de  Màhqmt;  envoi  de  ses  dfiox  derniers  actes,  à  M.  de 
Pont  de  Veyle.  U  ne  faut  pas  donner  le  secret  de  Zulimê  a  made- 

*  ■ 

moiselle  Gaussin. 


93o.  A  MADEMOISELLE  QUINàULT. 

* 

i7,f(çyrie^. 

{^Réponse  à  la  demande  des  corrections  que  mademoiselle  Qpi- 
nauU  voulait  pour  Zulime.] 

q3i.  À  FRÉDÉRIC,  PRINCE  ROYAL  DE  PRUSSE. 

*^  •        ,  «  » 

Le  a  3  février. 

Monseigneur,  je  ne  reçus  que  le  ao  le  paquet  de 
votre  altesse  royale,  du  3,  dans  lequel  je  vis  enfin 
la  corniche  de  l'édifice  où  chaque  souverain  devrait 
souhaiter  d'avoir  mis  une  pierre. 

Vous  me  permettez ,  vous  m'ordonnez  même  de 
vops  parler  avec  liberté,  et  vous  n'êtes  pas  de  ces 
princes  qui,  après  avoir  voulu  qu'on  leur  parlât  li- 
brement, sont  fâchés  qu'on  leur  obéisse.  J'ai  peur, 
au  contraire,  que,  dorénavant,  votre  goût  pour  la 
vérité  ne  soit  mêlé  d'un  peu  'd'amour-propre. 

J'aime  et  j'admire  tout  le  fond  de  l'ouvragé* et  je 
pars  de  là  pour  dire  hardiment  à  votre  altesse  royale 
qu'il  me  paraît  qu'il  y  a  quelques  chapitres  un  peu 
lo^igs;  transversçccUamosignum1  y  remédiera  bien  vite, 
et  cet  or  en  filière,  devenu  plus  compacte,  en  aura 
plus  de  poids  et  de  brillant. 

Vous  commencez  la  plupart  des  chapitres  par  dire 
ce  que  Machiavel  prétend  dans  sou  chapitre  que  vous 

»  Horace,  Art  poétique,  vers  447.  £. 
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réfutes;  mats,  si  votre  altesse  royale  a  intention 
qu'on  imprime  le  Machiavel  et  la  réfutation  à  côté  * 
ne  peurra-t-on  pas ,  en  ce  cas ,  supprimer  ces  an- 
nonces dont  je  parle,  lesquelles  seraient  absolument 
nécessaires  si  votre  ouvrage  était  imprimé  séparé- 
ment? Il  oie  semble  encore  que  quelquefois  Machia- 
vel se  retranche  dans  un  terrain,  et  votre  altesse 
royale  le  bat  dans  un  autre;  au  troisième  chapitre , 
par  exemple,  il  dit  ces  abominables  paroles  ;  Si  ha 
à  notane  che  i  gtwmini  si  debbono  o  vezzegiare  o  spe- 
gnere ,  perche  si  vendicauo  délie  leggieri  offese  ;  délie 
gravi,  non  possona. 

Votre  altesse  royale  s'attache  à  montrer  combien 
tout  ce  qui  suit,  de  cet  oracle  de  Satan,  est  odieux. 
Mais  le  maudit  Florentin  ne  parle  que  de  l'utile.  Per- 
mettriez-vous  qu'on  ajoutât  à  ce  chapitre  un  petit 
mat  pour  faire  voir  que  Machiavel  même  ne  devait 
pas  regarder  ces  menaces  comme  justifiées  par  l'évé- 
nement? car.,  de  son  temps  même,  un  Sforce l ,  usur- 
pateur, avait  été  assassiné  dans  Milan;  un  autre 
usurpateur,  du  même  nom  a ,  était  à  Loches ,  dans 
une  cage  de  fer;  un  troisième  usurpateur,  notre 
Chyles  VIII,  avait  été  obligé  de  fuir  de  l'Italie  qu'il 
avait  conquise;  le  tyran  Alexandre  VI  mourut  em- 
poisonné de  son  propre  poison;  César  Borgia  fut  as- 
sassiné. Machiavel  était  entouré  d'exemples  funestes 
au  crime.  Votre  altesse  royale  en  parle  ailleurs;  vou- 

» 

1  Gftléas-Marie  $foi$e  ou  Sfqrza*  Voyez  tome  XVII ,  page  58 ,  le  chap.  cv 
de  Y  Essai  sur  les  mœurs.  Cl. 

2  Ludovic  Sforce,  surnommé  te  Maure,  frère  de  Galéas-Marie.  Cl. 

3. 
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■ 

drait-elle  en  parler  en  cet  endroit?  n'est«ee  pas  la 
place  Véritable?  Je. m'en  rapporte  à  vos  lumières. 

C'est,  à  Hercule  à  dire  comme  il  faut  s'y  prendre 
pour  étouffer  Antée. 

Je  présente  à  mon  prince  ce  petit  projet  de  Pré- 
face 1  que  je  viens  d'esquisser.  S'il  lui  plaît ,  je  le  met- 
trai dans  sou  cadre;  et,  après  les  derniers  ordres  que 
je  recevrai ,  je  préparerai  tout  pour  l'édition  du  livre 
qui  doit  contribuer  au  bonheur  des  hommes. 

M.  de  Valori  me  fait  bien  de  l'honneur  de  croire 
qu'on  me  traite  comme  Socrate  et  comme  Âristote, 
et  qu'on  me  persécute  pour  avoir  soutenu  la  vérité 
contre  la  folle  superstition  des  hommes.  Je  tâcherai 
de  me  conduire  de  façon  que  je  ne  sois  point  le  mar- 
tyr de  ces  vérités  dont  la  plupart  des  hommes  sont 
fort  indignes.  Ce  serait  vouloir  attacher  des  ailes  au 
dos  des  ânes,  qui  me  donneraient  des  coups  de  pied 
pour  récompense. 

Je  fais  copier  le  Mahomet  que  votre  altesse  royale 
demande.  Je  ne  sais  si  cette  pièce  sera  jamais  repré- 
sentée; mais  que  m'importe?  C'est  pour  ceux  qui  pen- 
sent comme  vous  que  je  l'ai  faite,  et  non  pour  nos 
badauds  qui  ne  connaissent  que  des  intrigues  d'a- 
mour, baptisées  du  nom  de  tragédie. 

Je  crois  que  votre  altesse  royale  aura  incessam- 
i  ment  «elle  de  Gresset  ;  on  dit  qu'il  y  a  de  très  beaux 
vers. 

Madame  la  marquise  du  Châtelet  vous  fait  bien  sa 
cour.  Elle  abrège  tout  Wolffius;  c'est  mettre  Puoivers 
en  petit. 

1  Voyez  la  letlre  975.  Cl. 
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J'aime  mieux  voir  le  monde  dans  une  sphère  de 
deux  pieds  de  diamètre ,  que  de  voyager  de  Paris  à 
Quito  et  à  Pékin. 

Ma  mauvaise  santé  ne  m'a  pas  permis  d'achever 
encore  le  précis  de  la  Métaphysique  de  Newton ,  et 
les  nouveaux  Éléments  où  je  travaille.  Je  souffre  les 
trois  quarts  du  jour,  et  l'autre  quart  je  fais  bien  peu 
de  besogne.  Dès  que  je  serai  quitte  de  cette  Métaphysi- 
que, et  que  j'aurai  un  peu  de  relâche  à  mes  maux, 
soyez  très  sûr,  monseigneur,  que  j'obéirai  à  vos  or- 
dres, et  que  j'achèverai  le  Siècle  de  Louis  XIV;  il 
me  plaît  en  ce  qu'il  a  quelque  air  de  celui  que  vous 
ferez  naître.  Pour  le  siècle  du  cardinal,  je  n'y  touche-. 
rai  pas.  C'est  assez  qu'il  vive  un  siècle  entier.  Il  n'y 
a  pas  long-temps  qu'un  neveu  de  Chauvelin  écrivit 
à  cet^ambitieux  solitaire x  que  notre  cardinal  dépé- 
rissait, et  qu'il  mettait  du  rouge  pour  cacher  le  li- 
vide de  son  teint.  Le  cardinal,  qui  le  sut,  fit  frotter 
ses  joues  par  ce  neveu ,  et  lui  montra  que  son  rouge 
venait  de  sa  santé. 

La  malheureuse  goutte  ne  quittera-t-elle  point 
M.  de  Kaiserling  !  Je  suis ,  etc. 

93a.  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

a5... 

Mon  cher  ange  saura  que  j'ai  reçu  aujourd'hui  sa 
lettre  et  le  cinquième  acte  de  Zulime;  que  j'ai  obéi 
sur-le-champ ,  que  j'ai  travaillé ,  que  j'ai  renvoyé  le 

'Germain-Louis  de  Chauvelin,  exilé  à  Bourges  depuis  le  20  février 
!737.  Cl. — Voyez  tome  LI,  page  179.  B. 
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tout.  Mes  anges,  je  suis  votre  diable  de  la  chose  im- 
possible x;  vous  ordonnez  toujours,  et  je  rabote  tou- 
jours. Mais  Zidime  réussi ra-t-elle?  Je  l'espère  à  tat 
fin.  fai  relu  ce  cinquième  acte  avec  quelque  satisfac- 
tion. Marions  donc  Zulime  avant  d'établir  don  gros» 
frère  Mahomet.  Qu'est-ce  que  cette  comédie  nouvelle 
qu'on  jouea?  Me  voilà  probablement  remis  après  le 
saint  temps  de  Pâques.  Tant  mieux .  je  n'ai  dans  tout 
ceci  ni  lenteur  ni  empressement  dans  l'esprit  :  jamais 
mes  anges  ne  trouveront  créature  plus  résignée;  d'ail- 
leurs, je  suis  si  heureux  ici,  que  rien  ne  m'inquiète. 
Adieu,  couple  adorable;  il  ne  me  manque  que  vous. 
J'écris  à  M.  de  Pont  de  Veyle  et  à  mademoiselle  Qui— 
nault. 

» 
933.  DE  FRÉDÉRIC,  PRINCE  ROYAL  DE  PRUSSE. 

A  Berlin,  le  26  février. 

Mon  cher  Voltaire ,  je  ne  puis-  répondre  qu'en  deux  mots  à 
la  lettre  la  plus  spirituelle  du  monde,  que  vous  m'avez  écrite. 
La  situation  où  je  me  trouve  me  rétrécit  si  fort  l'esprit,  que  je 
perds  presque  Ja  faculté  de  penser. 

Aux  portes  de  la  mort ,  un  père  à  l'agonie, 

Assailli  de  cruels  tourments, 
Me  présente  Atropos  prête  à  trancher  sa  vie» 
Cet  aspect  douloureux  est  plus  fort  sur  mes  sens 

Que  toute  ma  philosophie. 
Tel  que  d'un  chêne  énorme  un  faible  rejeton 
Languit ,  manquant  de  sève  et  'de  sa  nourriture, 

1  C'est  le  titre  d'un  conte  de  La  Fontaine.  B. 

3  Ce  doit  être  les  Dehors  trompeurs  ou  THoràme  du  jour,  comédie  en  cinq 
actes  et  en  vers ,  de  Boissy,  jouée  sur  le  Théâtre-Français»  pour  la  première 
lois,  le  19  février  1740.  F. 
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Qaand  des  vents  furieum  l'arbre  souffrant  l'injure 

Sèche  du  sommet  jusqu'au  tronc  : 
Ainsi  je  sens  en  moi  la  voix  de  la  nature 
Plus  éloquente  encor  que  mon  ambition  ; 
Et  dans  le  triste  cours  de  mon  affliction, 
De  mon  père  expirant  je  crois  voir  l'ombre  obscure; 

Je  ne  vois  que  sa  sépulture 
Et  le  funeste  instant  de  sa  destruction. 

Oui ,  j'apprends ,  en  devenant  maître , 

La  fragilité  de  mon  être; 
Recevant  les  grandeurs ,  j'en  vois  la  vanité. 
Que  n'ai -je,  bêlas!  vécu  sans  être  transplanté, 

De  ce  climat  doux  et  tranquille 

Où  prospérait  ma  liberté, 
Dans  ce  terrain  scabreux ,  raboteux,  difficile, 

De  machiavélisme  infecté  1 
Loin  des  folles  grandeurs  de  la  cour,  de  la  ville , 

De  l'éblouissante  clarté 

Du  trône  et  de  la  majesté. 

Loin  de  tout  cet  éclat  fragile, 
Je  leur  eus  préféré  mon  studieux  asile, 
Mon  aimable  repos  et  mon  obscurité l. 

Vous  voyez,  par  ces  vfeVs ,  que  le  cœur  est  plein  de  ce  dont 
la  bouche  abonde  ;  je  suis  sûr  que  vous  compatissez  à  ma  si- 
tuation, et  que  vous  y  prenez  une  véritable  part.  Envoyez-moi, 
je  vous  prie,  votre  Dévote ,  votre  Mahomet,  et  généralement 
tout  ce  que  vous  croyez  capable  de  me  distraire.  Assurez  la 
marquise  de  mon  estime,  et  soyez  persuadé  que ,  dans  quelque 
situation  que  le  sort  me  pldoe,  vous  ne  verrez  d'autre  change- 
ment en  moi  que  quelque  chose  de  plus  efficace,  réuni  à 

1  On  a  déjà  vu  (tome  LUI,  page  44a)  que  le  prince  royal  fesait  des  vers  1 

lorsqu'il  était  attaqué  d'une  crampe  dans  l'estomac;  il  en  fait  ici  dans  le  mo-  - 
ment  où  la  mort  prochaine  de  son  père  semblait  exiger  d'autres  soins.  On 
Mit  que,  dans  les  circonstances  les  plus  cruelles  de  la  guerre  de  x  756,  il  en- 
voya à  M,  de  Voltaire  des  vers  remplis  de  sentiments  stoïques.  Ce  pouvoir 
de  se  distraire  des  grandes  inquiétudes  oii  des  grandes  affaires,  en  se  livrant  { 

«  «lié  bochpôtibri  ^réfonde^àppartieiit  qu'à  des  âmes  très  fortes  ;  et  c'est 
pour  elles  une  ressource  nécessaire ,  sans  laquelle  elles  ne  pourraient  peut-  j 

être  résister  à  la  violence  de  leurs  passions.  K.  * 
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l'estime  et  à  l'amitié  que  j'ai  et  que  j'aurai  toujours  pour 
vous.  F  aie.  Fini&ic. 

Je  pense  mille  fois  à  ^endroit  de  la  Reririade  qui  regarde 
les  courtisans  des  Valois  : 

Ses  courtisans  en  pleurs ,  autour  de  lai  rangés ,  etc. 

CIi.V,t.  335. 

J'enverrai  dans  peu  la  Eenriade  en  Angleterre,  pour  la  faire 
imprimer.  Tout  est  achevé  et  réglé  pour  cet  effet. 

9*4.  A  M.  LE  PRÉSIDENT  HÉNAULT', 


ml  favori  ras  mtjsbs. 


Bruxelles,  ee  a  mars. 

Quand  à  la  ville  un  solitaire  envoie 
Des  fruits  nouveaux,  honneur  de  ses  jardins, 
Nés  sous  ses  yeux,  et  plantés  par  ses  mains> 
Il  les  croit  bons,  et  prétend  qu'on  te  croie. 

Quand,  par  le  don  de  son  portrait  flatté, 
La  jeune  Aminte  à  ses  lois  vous  engage, 
Elle  ressemble  à  la  divinité 
Qui  veut  vous  faire  adorer  son  image. 

Quand  un  auteur ,  de  son  œuvre  entêté, 
Modestement  vous  en  fait  une  offrande, 
Que  veut  de  vous  sa  fausse  humilité? 
C'est  de  l'encens  que  son  orgueil  demande. 

Las  !  je  suis  loin  de  tant  de  vanité. 

A  tous  ces  traits  gardez  de  reconnaître 

Ce  qui  par  moi  vous  sera  présenté  ; 

C'est  un  tribut,  et  je  l'offre  à  mon  maître. 

J'ose  donc,  monsieur,  vous  envoyer  ce  tribut  très 
indigne;  j'aurais  voulu  faire  encore  plus  de  changer» 

1  Voyez  tome  XIX,  page  122.  B. 
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ments  à  ces  faibles  ouvrages  ;  mais  Bruxelles  est  l'é- 
teignoir  de  l'imagination. 

Les  vers  et  les  galants  écrits 

Ne  sont  pas  de  cette  province , 

Et  dans  les  lieux  où  tout  est  prince 

II  est  très  peu  de  beaux  esprits. 

Jean  Rousseau,  banni  de  Paris, 

Vit  émousser  dans  ce  pays 

Le  tranchant  aigu  de  sa  pince  ; 

Et  sa  muse,  qui  toujours  grince, 

Et  qui  "fuit  les  jeux  et  les  ris, 

Devînt  ici  grossière  et  mince. 

Comment  vouliez-voas  que  je  tinsse 

Contre  les  frimas  épaissis  ? 

Voudriez-vous  que  je  redevinsse 

Ce  que  j'étais ,  quand  je  suivis 

Les  traces  du  pasteur  du  Mince  ', 

Et  que  je  chantais  les  Henris? 

Apollon  la  tête  me  rince,  x 

Il  s'aperçoit  que  je  vieillis  ; 

Il  voulut  qu'en  Usant  Leibnitz 

De  plus  rimailler  je  m'abstinsse  ; 

Il  le  voulut,  et  j'obéis; 

Auriez-vous  cru  que  j'y  parvinsse  ? 

11  serait  plus  doux,  monsieur,  de  parvenir  à  avoir 
l'honneur  de  vivre  avec  vous ,  et  à  jouir  des  délices 
de  votre  commerce.  L'imagination  de  Virgile  eût 
langui  s'il  avait  vécu  loin  des  Varius  et  des  Poil  ion. 
Que  dois- je  devenir  loin  de  vous  ?  La  France  a  très 
peu  de  philosophes  ;  elle  a  encore  moins  d'hommes 
de  goût.  C'est  là  où  le  nombre  des  élus  est  prodigieu- 

1  Le  Mincio,  rivière  dont  les  eaux  baignent  les  murs  de  Mantoue,  où ,  se- 
lon Virgile, 

«1 Tardifi  ingeni....  flexibus  errât 

m  Mineras,  et  tenera  pr«texit  arandine  ripes.  » 

Gtorg.  1U  t  ▼•  *4«         £>» 
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semetit  petit;  vous  êtfes  un  des  saints  de  ce  paradis, 
et  Bruxelles  est  un  purgatoire..  Il  serait  l'enfer  et  les 
limbes  à-la-fois  pour  des  êtres  pensants,  si  madame 
du  Châtelet  n'était  ici.  J'ai  lu  le  Parallèle  des  Ro- 
mainsx,  etc.,  etc.,  comme  vous  me  Pavez  ordonné. 
Il  est  vrai  que  la  comparaison  est.  un  peu  étonnante , 
mais  le  livre  est  plein  d'esprit;  je  le  croirais  fait  par 
un  bâtard  de  M.  de  Montesquieu ,  qui  serait  philoso- 
phe et  bon  citoyen.  J'espère  que  nous  aurons  quelque 
*  chose  de  mieux  sur  Y  Histoire  de  France,  et  vous  sa- 
vez bien  pourquoi.  Votis  êtes  une  coquette  qui  m'a- 
vez montré  une  fois  quelques  unes  de  vos  beautés  ;  je 
me  flatte  que,  quand  je  serai  à  Paris,  j'obtiendrai  de 
plus  grandes  faveurs.  Adieu,  monsieur;  madame  du 
Châtelet,  qui  est  pleine  d'estime  et  d'amitié  pour 
vous ,  vous  fait  les  plus  sincères  compliments.  Vous 
connaissez  mon  tendre  et  respectueux  attachement 
pour  vous. 

Le  petit  ballot  de  mes  rêveries  doit  être  à  Paris , 
par  la  voiture  de  samedi,  à  l'inquisition  de  la  chambre 
syndicale.  Il  a  été  mis  au  coclie  de  Lille. 

Ô&5.  A  FRÉDÉRIC ,  PRINCE  ROYAL  BJB  PRUSSE. 

A  Bruxelles,  le  ro  nars. 

QUoil  tout  prêt  à  tenir  les  rênes  d'un  empire. 
Vous  seul  vous  redoutez  ce  comble  des  grandeurs 

Que  tout  l'univers  désire  ! 
Vous  ne  voyez  qu'un  père ,  et  vous  versez  des  pleurs  ! 

■  Le  Parallèle  des  Romains  et  dea  Français ,  ouvrage  publié  par  l'abbé 
deMablien  1740.  Cl. 


Grand  Dieu  !  qu'avec  amour  l'univers  vous  contemple, 
Vous  qui  du  seul  devoir  avez  rempli  les  lois, 
Vous  si  digne  du  trône,  et  peut-être  d'un  temple , 
Aux  fils  des  souverains  vous  immortel  exemple, 
Vous  qui  serez  un  jour  l'exemple  des  bons  rois  ! 
Hélas!  si  votre  père,  en  ces  moments  funestes, 

Pouvait  lire  dans  votre  cœur  ; 
Dieu!  qu'il  remercierait  les  puissances  célestes! 
A  ses  derniers  moments  quel  serait  son  bonheur  ! 
*   Qu'il  périrait  content  de  vous  avoir  fait  naître! 
Qu'en  vous  laissant  au  monde,  il  laisse  de  bienfaits! 
Qu'il  se  repentirait....  Mais  j'en  dis  trop  peut-être  ! 
Je  vous  admire,  et  je  me  tais  *. 

Je  De  m'attendais  pas,  monseigneur,  à  cette  lettre 
du  26  février  que  j'ai  reçue  le  9  mars.  Celle-ci  partira 
lundi  14,  pareeque  ce  sera  le  jour  de  la  poste  d'Am- 
sterdam. 

J'ignore  actuellement  votre  situation,  mais  je  ne 
vous  ai  jamais  tant  aimé  et  admiré.  Si  vous  êtes  roi , 
vous  allez  rendre  beaucoup  d'hommes  heureux;  si 
vous  restez  prince  royal,  vous  allez  les  instruire.  Si 
je  me  comptais  pour  quelque  chose,  je  désirerais, 
pour  mon  intérêt,  que  vous  restassiez  dans  votre 
heureux  loisir,  et  que  vous  pussiez  encore  vous  amu- 
ser à  écrire  de  ces  choses  charmantes  qui  m'enchan- 
tent et  qui  m'éclairent.  Étant  roi,  vous  n'allez  être 
occupé  qu'à  faire  fleurir  les  arts  dans  vos  états,  à  faire 
des  alliances  sages  et  avantageuses,  à  établir  des  ma- 
nufactures, à  mériter  l'immortalité.  Je  n'entendrai 
parler  que  de  vos  travaux  et  de  votre  gloire  ;  mais 
probablement  je  ne  recevrai  plus  de  ces  vers  agréa- 

» 

1  Voyez  les  Mémoires  de  Voltaire,  tome  XL,  page  48 ,  où  il  raconte  pour  ^ 
quoi  et  comment  le  roi  ogre  voulut  faire  couper  le  cou  à  son  fils.  Ck.~ 
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bles,  ni  dé  cette  prose  forte  et  sublime  qui  vous  don- 
nerait bien  une  autre  sorte  d'immortalité ,  si  vous 
vouliez.  Un  4roi  n'a  que  vingt-quatre  heures  dans  la 
journée;  je  les  vois  employées  au  bonheur  des  hom- 
mes, et  je  ne  vois  pas  qu'il  puisse  y  avoir  une  minute 
de  réservée  pour  le  commerce  littéraire  dont  votre 
altesse  royale  m'a  honoré  avec  tant  de  bonté.  N'im- 
porte; je  vous  souhaite  un  trône,  parceque  j'ai  l'hon- 
nêteté de  préférer  la  félicité  de  quelques  millions 
d'hommes  à  la  satisfaction  de  mon  individu. 

J'attends  toujours  vos  derniers  ordres  sur  le  Ma- 
chiavel; je  compte  que  vous  ordonnerez  que  je  fasse 
imprimer  la  traduction  de  La  Houssaie  à  coté  de  votre 
réfutation.  «Plus  vous  allez  réfuter  Machiavel  par 
votre  conduite,  plus  j'espère  que  vous  permettrez  que 
l'antidote  préparé  par  votre  plume  soit  imprimé. 

J'ai  eu  l'honneur  d'envoyer  Mahomet  à  votre  al- 
tesse royale.  On  transcrit  cette  Dévote l  ;  si  elle  vient 
dans  un  temps  où  elle  puisse  amuser  votre  altesse 
royale,  elle  sera  fort  heureuse,  sinon  elle  attendra 
un  moment  de  loisir  pour  être  honorée  de  vos  re- 
gards. 

J'ai  une  singulière  grâce  à  demander  à  votre  altesse 
royale;  c'est,  tout  franc,  qu'elle  me  loue  un  peu 
moins  dans  la  préface  qu'elle  a  daigné  faire  à  laHen- 
riade.  Vous  m'a  liez  trouver  bien  insolent  de  vouloir 
modérer  vos  bontés,  efil  serait  plaisant  que  Voltaire 
ne  voulût  pas  être  loué  par  son  prince.  Je  veux  l'être, 
sans  doute;  j'ai  cette  vanité  au  plus  haut  degré;  mais 
je  vous  demande  en  grâce  de  me  permettre  de  re- 

i  La  Prude.  Cl. 


trancher  quelques  choses  que  je  sens  bien  que  je  ne 
mérite  guère.  Je  suis  comme  un  courtisan  modéré  (si 
vous  en  trouvez)  qui  vous  dirait  :  Donnez -moi  un 
peu  de  grandeur,  rçaais  ne  m'en  donnez  pas'trop,  de 
peur  que  la  tête  ne  me  tourne. 

Je  remercie  du  fond  de  mon  cœur  votre  altesse 

royale  d'avoir  changé  l'idée  d'une  gravure  contre  celle 

d'une  belle  impression l  ;  cela  sera  mieux,  et  je  jouirai 

plus  tôt  de  l'honneur  inestimable  que  vous  daignez 

me  faire.  Je  ne  me  promets  point  une  vie  aussi  longue 

que  le  serait  l'entreprise  d'une  gravure  de  la  Henriade. 

remploierai  bientôt  le  temps  que  la  nature  veut  en-» 

core  me  laisser  à  achever  le  Siècle  de  Louis  XIV. 

Madame  du  Châtelet  a  écrit  à  votre  altesse  royale 
avant  que  j'eusse  reçu  votre  lettre  du  26;  elle  est  de* 
venue  toute  leibnitzienue;  pour  moi,  j'arrange  les 
pièces  du  procès  entre  Newton  et  Leibnitz ,  et  j'en 
fais  un  petit  précis  *  qui  pourra,  je  crois,  se  lire  sans 
contention  d'esprit. 

Grand  prince,  je  vous  demande  mille  pardons  d'être 
si  bavard ,  dans  le  temps  que  vous  devez  être  très 
occupé.  Roi  ou  prince,  vous  êtes  toujours  mon  roi  9 
mais  vous  avez  un  sujet  fort  babillard.  Je  suis,  etc. 

936.  A  MADEMOISELLE  QDINAULT. 

'  Bruxelles,  11  mars. 

[Corrections  de  Zulime  ;  détails  sur  la  manière  dont  cette  tra- 


ie doit  être  jouée.] 

1  Voyez  les  lettres  865 ,  950,  960.  B. 

2 La  Métaphysique  de  Newton  :  Voyez  ma  Préface,  tome  XXX VIII ; 
3.  B. 
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V 

937.  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Le  xa  mars. 

Mon  très  cher  ange  gardien,  ye  fis  partir  hier,  à 
l'adresse  de  votre  frère,  un  petit  paquet  contenant 
à  peu  près  toutes  les  corrections  que  mon  grand  con- 
seil m'a  demandées  pour  cette  Zulime.  Je  m'étais  re- 
froidi sur  cet  ouvrage ,  et  j'en  avais  presque  perdu 
l'idée,  aussi  bien  que  la  copie.'  Il  a  fallu  que  made- 
moiselle Quinault.  m'ait  renvoyé  les  cinq  actes,  pour 
me  mettre  au  fait  de  mon  propre  ouvrage.  Il  est  bien 
'  difficile  de  rajlumer  un  feu  presque  éteint;  il  n'y  a 
que  le  souffle  de  mes,  anges  qui  puisse  en  venir  à 
bout  Voyez  si.  vous. retrouverez  encore  quelque  cha- 
leur dans  les  changements  que  j'ai  envoyés.  Je  com- 
mence à  espérer  beaucoup  de  succès  de-  cet  ouvrage 
aux.  représentations,  parceque  c'est  une  pièce  dans 
laquelle  les  acteurs  peuvent  déployer,  tous  les  mou- 
vements des  passions  ;  et  une  tragédie  doit  être  des 
passions  parlantes.  Je  ne  crois  pas  qu'à  la  lecture  elle 
fît;  le  même  effet,  parceque  la  pièce  a  trop  l'air  d'un 
magasin  dans  lequel  on  a  brodé  les  vieux  habits  de 
Roxane ,  d'Atalide ,  de  Chimène ,  de  Callirhoé  \ 
J'en  reviens  à  MaJiomet,  il  est  tout  neuf. 

« Tentanda  via  est,  qua  me  quoque  possim 

«  Tôlière  humo.  * 

Georg.,  lib.  III ,  v.  8. 

Mais  Zulime  sera  la  pièce  des  femmes ,  et  Maho- 

<  Callirhoé,  opéra  joué  en  1712 ,  est  de  Roi.  Ci» 
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met  la  pièce  des  hommçs  :  je  recommande  l'une  et 

l'autre  à  vos  boutes. 

Ayez-vous  oublié  Pandore  ?  Vous  m'aviez,  dit  qu'on 
en  pouvait  faire  quelque  chose.  Je  crois  qu'il  me  sera 
plus  aisé  de  vous  satisfaire  sur  Pandore  que  sur  Zu- 
lùfie-  Je  vous  avoue  que  je  serais  fort  aise  d'avoir 
courtisé  avec  succès ,  une  fois  en  ma  vie ,  la  Muse 
de  l'opéra;  je  les  aime  toutes  neuf,  et  il  faut  avoir  le 
plus  de  bonnes  fortunes  qu'pn  peut,  sans  être  pour- 
tant trop  coquet. 

Le  prince  royal  m'a  écrit  une  lettre  l  touchante , 
au  sujet  de  monsieur  son  père  qui  est  à  l'agonie.  Il 
semble  qu'il  veuille  m'avôir  auprès  de  lui  ;  mais 
vous  me  connaissez  trop  pour  penser  que  je  puisse 
quitter  madame  du  Châtelet  pour  un  roi ,  et  même 
pour  un  roi  aimable.  Permettez,  à  ce  sujet,  que  je 
vous  demande  un  petit  plaisir.  Vous  ne  pouvez  pas* 
ser  dans  la  rue  Saint-Honôré  sans  vous  trouver  au- 
près d'Hébert  *  ;  je  vous  supplie  de  passer  chez  lui,  et 
de  voir  une  écritOjire  de  Martin  3  que  nous  fesons 
faire  pour  la  présenter  au  prince  royal.  Voyez  si  elle 
vous  plaît.  Le  présent  est  assez  convenable  à  un 
prince  comme  lui  ;  c'est  Soliman  4  qui  envoie  un  sabre 
à  Scanderbeg  ;  mais  ce  maudit  Hébert  me  fait  at- 
tendre des  siècles.  Le  roi  de  Prusse  se  meurt;  et, 
s'il  est  mort  avajit  que  1113  petite  écritoire  arrive,  ma 
galanterie  sera  perdue.  Il  n'y  a  pas  trop  de  bonne 


1  Lettre  933.  Cl. 

2  Voyez  tome  Ln,  page 479-  B. 

3  Voyez  tome  VI,  page  85  ;  et,  tome  LUI ,  page  627.  B. 
*  Mahomet  IL  Yovez  lettre  664.  B 
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grâce  à  donner  à  tin  roi  qui  peut  rendre  beaucoup. 
Cet  air  intéressé  ôterait  tout  le  mérite  de  Pécritoire. 

Vous  devriez  bien  me  dire  quelques  nouvelles  des 

►spectacles;  ils  m'intéressent  toujours,  quoique  je  sois 

à  présent  tout  hérissé  des  épines  de  la  philosophie. 

Mais  vous  ne  me  mandez  jamais  rien  de  ce  qui 
vous  regarde,  rien  sur  votre  vessie  ni  sur  vos  plai- 
sirs ;  je  m'intéresse  à  tout  cela  plus  qu'à  tous  les  spec- 
tacles du  monde.  Allez-vous  toujours  les  matins  vous 
enuuyer  en  robe  à  juger  des  plaideurs? 

938.  DE  FRÉDÉRIC,  PRINCE  ROYAL  DE  PRUSSE, 

A  Berlin,  le  18  mars  '. 

Mon  cher  Voltaire,  vous  m'avez  obligé  véritablement  par 
votre  sincérité ,  et  par  les  remarques  que  vous  m'aidez  à"  faire 
sur  ma  réfutation.  Vous  deviez  vous  attendre  naturellement  à 
recevoir  du  moins  quelques  chapitres  corrigés,  et  c'était  bien 
mon  intention;  mais  je  suis  dans  une  crise  si  épouvantable, 
qu'il  me  faut  plutôt  penser  à  réfuter  Machiavel  par  ma  con- 
duite que  par  mes  écrits.  Je  vous  promets  cependant  de  tout 
corriger  dès  que  j'aurai  quelques  moments  dont  je  pourrai 
disposer.  A  peine  ai-je  pu  parcourir  le  Prophète  fanatique  de 
l'Asie.  Je  ne  vous  en  dis  point  mon  sentiment,  car  vous  savez 
qu'on  ne  saurait  juger  d'ouvrages  d'esprit  qu'après  les  avoir  lus 
à  tête  reposée. 

Je  vous  envoie  quelques  petites  bagatelles  en  vers,  pour 
vous  prouver  que  je  remplis,  en  me  délassant  avec  Calliope,  le 
peu  de  vide  qu'ont  à  présent  mes  journées. 

Je  suis  très  satisfait  de  la  résolution  dans  laquelle  je  vous 
vois  d'achever  le  Siècle  de  Louis  XIV.  Cet  ouvrage  doit  être 

1  La  réponse  à  cette  lettre  est  du  6  avril  suivant.  Ct. 
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entier  pour  la  gloire  de  notre  siècle ,  et  pour  lui  donner  un 
triomphe  parfait  sur  tout  ce  que  l'antiquité  a  produit  de  plus 
estimable. 

On  dit  que  votre  cardinal  éternel  deviendra  pape;  il  pour- 
rait, en  ce  cas,  faire  peindre  son  apothéose  au  dôme  de  l'église 
4e  Saint-Pierre ,  à  Rome.  Je  doute  à  la  vérité  de  ce  lait,  et  je 
m'imagine  que  le  timon  du  gouvernement  de  France  vaut  bien 
les  clefs  moitié  rouillées  de  saint  Pierre.  Machiavel  pourrait 
bien  le  disputer  à  saint  Paul,  et  M.  de  Fleuri  pourrait  trouver 
plus  convenable  à  sa  gloire  de  duper  les  cabinets  des  princes 
composés  de  gens  d'esprit,  que  d'en  imposer  à  la  canaille  su- 
perstitieuse et  orthodoxe  de  l'Église  catholique. 

Vous  me  ferez  grand  plaisir  de  m'envoyer  votre  Dévote  et 
rotre  Métaphysique  '.  Je  n'aurai  peut-être  rien  à  vous  rendre  ; 
mais  je  me  fonde  sur  votre  générosité ,  et  j'espère  que  vous 
voudrez  bien  me  faire  crédit  pour  quelques  semaines  ;  après 
quoi  Machiavel  y  et  peut-être  encore  quelques  autres  riens, 
pourront  m'acquitter  envers  vous. 

Voici  une  lettre  de  Césarion  «dont  la  santé  se  fortifie  de  jour 
en  jour.  Nous  parlons  tous  les  jours  de  nos  amis  de  Cirey  ;  je 
les  vois  en  esprit,  mais  je  ne  les  vois  jamais  sans  souhaiter 
quelque  réalité  à  ce  rêve  agréable  dont  l'illusion  me  tient  même 
lieu  de  plaisir. 

Adieu ,  mon  cher  Voltaire  ;  faites  une  ample  provision  de 
'  santé  et  de  force;  soyez-en  aussi  économe  que  je  suis  prodigue 
envers  vous  des  sentiments  d'estime  et  d'amitié  avec  lesquels 
vous  me  trouverez  toujours  votre  très  fidèle  ami,  FinK&ic. 

939.  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Le  a  a  mars. 

Ange  de  paix  f  eh  bien!  comment  trouvez -vous 
donc  ce  commencement  de  l'Histoire  de  Louis  XIV? 
Je  crois  que.  j'en  pourrais  faire  un  ouvrage  bieu  neuf, 

1  Voyez  ma  note  page  45.  B. 
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et  peut-être  honorable  à  la  nation.  Mais,  comme  je 
suis  traité  dans  cette  nation,  pour  qui  je  travaille! 

Et  Zulime,  Zulimel  si  le  cinquième  acte  n'est  pas 
à  votre  fantaisie,  je  n'ai  qu'à  me  noyer,  car  j'y  ai  mis 
tout  ce  que  je  sais.  J'ai  vu  de  beaux  yeux  pleurer  eu 
le  lisant;  mais  je  me  défie  toujours  des  beaux  yeux; 
celtes  qui  les  portent  sont  d'ordinaire  séduites  ou 
trompeuses.  La  personne  dont  je  vous  parle  est  peut- 
être  trop  séduite  en  ma  faveur;  cependant  elle  n'a 
guère  pleuré  à  Jdérope  x,  et  elle  a  pleuré  beaticopp 
k  Zulime. 

Pour  l'amour  de  Dieu,  Vexigez  pas  <fue  je  com- 
mence par  faire  de  Zulime  un  trouble-fêté!  Quelle 
cruelle  idée  mon  conseil  a-t-il  eue  !  Croyez-moi ,  il  n'y 
aurait  plus  d'intérêt,  Àtide  doit  ne  pas  "déplaire,  mais 
Zulime  doit  déchirer  le  cœur-  Prenez^y  garde,- tau t 
strait  perdu. 

Au  reste  mon  conseil  est  le  seul  conseil  dans  Paris 
qui  soit  instruit  des  affaires  d'Afrique/  Si  cela  pou- 
yait  être  joué  à  Pâques,  je  bénirais  Mahomet  j  dé- 
cidez. Il  y  a  bien  autre  chose  $ur  le  tapis. 

Permettez*voiss  que  je  vous  adresse  une  de  mes 
rêveries  2,  que  tous  jetterez  au  feu  si  tous  ht  cou* 
damnez ,  et  que  vous  ferez  voir  à  M.  le  comte  de 
Maurepas,  si  vous  l'approuve*?  Je  lui  donne,  par 
mon  dernier  vers,  la  louange  la  plus  flatteuse.  Je  lui 


*  Madame  de  Graffigni  prétend,  dans  une  de  ses  lettres  écrites  de  Cirey, 
à  là  fi«  de  1738,  que  madame  du  Chàtelét  n'aimait  pas  Mérope,  et  qtfelfe 
tournait  cette  tragédie  en  ridicule  tant  qu'elle  pouvait  ;  ce  qui  np plaisait g*tèt? 
au  pauvre  Voltaire,  auquel  Emilie  rendait  la  vie  un  peu  dure.  Cl. 

*  Voyez,  tome  XIII,  VÊpitre  à  un  ministre  a?4tat.  B. 


Awwite  174°-  5i 

dis  qu'il  a  des  amis,  et  c'est  votre  amitié  qui  fait  son 
«loge. 

Est-ce  que  vous  ne  voulez  pas  donner  un  musicien 
\  Pandore? 

Est-ce  que  vous  pensez  qu'on  ne  peut  rien  tirer 
de  cette  madame  Prudise*,  en  lui  fesant  faire  par 
pure  faiblesse  ce  qu'on  lui  fait  faire  au  théâtre  an- 
glais par  une  méchanceté  déterminée,  qui  révolterait 
nos  mœurs  un  peu  faibles  et  trop  délicates?  Le  rôle 
du  petit  Adine  me  paraît  si  joli!  Laissez-vous  tou- 
cher, et  que  je  fasse  quelque  chose  de  cette  Prudise. 
J'ai  lu  Edouard.  Je  vous  suis  très  obligé  de  la 
bonté  que  vous  avez  euede  m'envoyer  la  traduction 
d'Ortolania  :  elle  me  paraît  assez  belle. 

J'ai  répondu  à  Gresset  une  lettre  polie  et  d'amitié; 
je  le  crois  un  bon  diable. 

Adieu  9  mon  adorable  ami  ;  toujours  sub  timbra 
alarum  tuarum  s.  Je  suis  bien  persécuté,  tout  va  de 
travers;  mais  vous  m'aimez,  Emilie  m'aime,  c'est  la 
réponse  à  tout. 

Mo.  DE  FRÉDÉRIC ,  PRINCE  ROYAL  DE  PRUSSE. 

A  Berlin ,  le  «3  mars  4. 

Ne  crains  point  que  les  dieux ,  ni  le  sort,  ni  Pempire, 
file  fassent  pour  le  sceptre  abandonner  la  lyre; 
Que  d'un  cœur  trop  léger,  et  d'un  esprit  coquet , 

1  Ce  nom  du  principal  personnage  de  Ut  Prude  a  été  changé  en  celui  de 
Dorjlse.  Cl. 
a  Ortolani  a  traduit  quelques  chants  de  la  Htnrùtdê.  Voyez  plus  haut , 

lettre  760.  Cl. 

3  Psaume  xvi,  v.  8.  Cl. 

4  Réponse  à  la  lettre  g35.  Ci.. 

4. 
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Je  préfère  aux  beau*»arts  l'orgueil  et  l'intérêt. 
Je  vois  des  mêmes  yeux  l'ambition  humaine, 
Qu'au  conseil  de  Priam  on  vit  la  belle  Hélène. 
L'appareil  des  grandeurs  ne  peut  me  décevoir, 
Ni  cacher  la  rigueur  d'un  sévère  devoir. 
Les  beaux-arts  ont  pour  moi  l'attrait  d'une  maîtresse, 
La  triste  royauté,  de  l'hymen  la  rudesse. 
J'aurais  su  préférer  Pétai  heureux  d'amant 
A  celui  qu'un  époux  remplit  si  tristement  ; 
Mais  le  fil  dont  Clotho  traça  les  destinées, 
Ce  fil  lia  nos  mains  du  sort  prédestinées; 
Ainsi,  de  mes  destins  n'étant  point  artisan, 
Je  souscris  à  ses  lois,  et  je  suis  le  torrent. 

Mon  amitié  n'est  point  semblable  au  baromètre 

Qu'un  air  rude  ou  plus  doux  fait  monter  ou  décraitre  '. 

Un  vain  nom  peut  flatter  ces  esprits  engagés 

Dans  la  vulgaire  erreur  des  faibles  préjugés.; 

Mais  le  mortel  sensé,  que  la  raison  éclaire, 

Au  ciel  des  immortels  n'oubliera  point  Voltaire; 

Dépouillant  la  grandeur,  l'ennui,  la  royauté 

Chérira  tes  écrits  tant  que,  sa  liberté 

Excitant  de  tes  chants  l'harmonieux  ramage , 

Ta  voix  l'éveillera  par  un  doux  gazouillage  *  ; 

Et, quittant  les  Walpols,  lesBirens,  les  Fleuris., 

Ira ,  pour  respirer,  dans  ces  prés  si  fleuris , 

Où  les  bords  fortunés  du  fécond  Hippocrène 

De  son  feu  languissant  ranimeront  la  veine. 

C'est  bien  ainsi  que  je  l'entends,  et,  quel  que  puisse  être 
mon  sort,  vous  me  verrez  partager  mon  temps  entre  mon 
devoir ,  mon  ami ,  et  les  arts.  L'habitude  a  changé  l'aptitude 
que  j'avais  pour  les  arts  en  tempérament.  Quand  je  ne  puis  ni 
lire  ni  travailler,  je  suis  comme  ces  grands  preneurs  de_  tabac , 
qui  meurent  d'inquiétude,  et  qui  mettent  mille  fois  la  main  à  la 
poche,  lorsqu'on  leur  a  ôté  leur  tabatière.  La  décoration  de 
l'édifice  peut  changer,  sans  altérer  en  rien  les  fondements  ni 

»  Décroître,  pour  décraitre,  semble  être  une  malheureuse  imitation  du 
mot  croître  employé  par  Vol  I  aire  dans  YÉpître  à  mademoiselle  de  T.  Voyez 
tome  XIII.  Cl. 

2  Barbarisme  placé  ici  pour  la  rime.  Cl.  - 
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les  murs;  c'est  ce  que  vous  pourrez  voir  en  moi,  car  la  situa- 
tion de  mon  père  ne  nous  laisse  aucune  espérance  de  guérison. 
Il  me  faut  donc  préparer  à  subir  ma  destinée. 

La  vie  privée  conviendrait  mieux  à  ma  liberté  que  celle  où 
je  dois  me  plier.  Vous  savez  que  j'aime  l'indépendance ,  et 
qu'il  est  bien  dur  d'y  renoncer  pour  s'assujettir  à  un  pénible 
devoir.  Ce  qui  me  console  est  l'unique  pensée  de  servir  mes 
concitoyens  et  d'être  utile  à  ma  patrie.  Puis-je  espérer  de  vous 
voir,  ou  voulez-vous  cruellement  me  priver  de  cette  satisfac- 
tion? Cette  idée  consolante  règne  dans  mon  esprit,  comme 
celle  du  Messie  régnait  chez  Ta  nation  hébraïque. 

le  corrigerai  encore  la  Préface  de  la  Henriade;  mais  vous 
ne  trouverez  pas  mauvais  que  j'y  laisse  des  vérités  qui  ne  res- 
semblent à  des  louanges  que  parceque  bien  dés  gens  les  pro- 
diguent mal  à  propos.  Je  change  actuellement  quelques  cha- 
pitres du  Machiavel,  mais  je  n'avance  guère,  dans  la  situation 
où  je  suis.  Mahomet  que  j'admire,  tout  fanatique  qu'il  est,, 
doit  vous  faire  beaucoup  d'honneur.  La  conduite  de  la  pièce 
est  remplie  de  sagesse;  il  n'y  a  rien  qui  choque  la  vraisem- 
blance ni  les  règles  du  théâtre;  les  caractères  sont  parfaite- 
ment bien  soutenus.  La  fin  du  troisième  acte  et  le  quatrième 
entier  m'ont  ému  jusqu'à  me  faire  répandre  des  larmes.  Comme 
philosophe ,  vous  savez  persuader  l'esprit  ;  comme  poète ,  vous 
savez  toucher  le  cœur;  et  je  préférerais  presque  ce  dernier 
talent  au  premier,  puisque  nous  sommes  tous  nés  sensibles , 
mais  très  peu  raisonnables. 

Vous  m'envoyez  une  écritoire, 
Mais  c'est  le  moins  lorsqu'on  écrit  ; 
Pour  mon  plaisir  et  pour  ma  gloire, 
H  eût  fallu,  Voltaire  ,  y  joindre  votre  esprit. 

Je  vous  en  fais  mes  remerciements ,  ainsi  qu'à  la  marquise , 
à  laquelle  je  vous  prie  d'offrir  cette  boîte  travaillée  à  Berlin, 
et  d'une  pierre  qu'on  trouve  à  Remusberg.  Comme  je  crains, 
mon  cher  ami,  que  vous  n'ayez  plus  de  moi  la  mémoire  aussi 
fraîche  qu'à  Cirey,  je  vous  envoie  mon  portrait  qui,  je  l'es- 
père ,  ne  quittera  jamais  vôtre  doigt. 
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Si  je  change  de  condition ,  vous  en  serez  instruit  des  pie^ 
miers.  Plaignez-moi,  car  je  vous  assure  que  je  suis  effective- 
ment à  plaindre;  aimez-moi  toujours,  car  je  fais  plus  de  cas 
de  votre  amitié  que  de  vos  respects.  Soyez  persuadé  que  votre 
mérite  m'est  trop  connu  pour  ne  vous  pas  donner»*  en  toutes 
les  occasions,. des  marques' de  la  parfaite  estime  avec  laquelle 
je  serai  toujours  votre  très  fidèle  ami»  FàBàwao. 

941.  A  M.  HÈLVÉTIUS, 

A    PARIS. 

A  Bruxelles,  ce  24  mars. 

Se  vous  renvoie ,  mon  cher  ami ,  le  manuscrit  que 
vous  avez  bien  voulu  me  communiquer.  Votm  me 
donnez  toujours  les  mêmes  sujets  d'admiration  et  dé 
critique.  Vous  êtes  le  plus  habile  architecte  que  je 
connaisse,  et  celui  qui  se  passe  le  plus  volontiers  du 
ciment.  Vous  seriez  trop  au-dessus  dés  autres, .si  yqu> 
vouliez  faire  attention  combien  les  petites  choses  ser- 
vent aux  grandes,  et  à  quel  point  elles  sont  indis- 
pensables ;  je  vous  prie  de  ne  pas  les  négliger  en  vers, 
et  surtout  dans  ce  qui  regarde  votre  santé  ;  vous 
m'avez  trop  alarmé  par  le  danger  où  vpus  ave?  été. 
Nous  avons  besoin  de  vous,  mon  cher  enfant  en  Apol- 
lon ,  pour  apprendre  aux  Français  à  penser  un  peu 
vigoureusement;  mais  'moi  j'en  ai  un  besoin  essen- 
tiel, comme  d'un  ami  que  j'aime  tendrement,  et  dont 
j'attends  plus  de  conseils  dans  l'occasion  que  je  ne 
vous  en  donne  ici. 

J'attends  la  pièce  de  M.  Gresset.  Je  ne  me  presse 
point  de  donner  Mahomet,  je  le  travaille  encore  tous 
les  jours.  A  l'égard  de  Pandore,  je  m'imagine  que  cet 
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opéra  |h<3g£t'àit  ft&fcz  au*  musiciens;  tuais  je  ne  sais 
à  qui  le  cfeoferaer.  Il  tùe  sJéhible  que  le  récitatif  en  fait 
la  princLpfc^ partie,  et  que  le  savant  Rameau  néglige 
quelquefois  le  récitatif.  M.  d'Argental  en  est  assez 
content;  m^is  il  faut  encore  des  coups  de  lime.  Ce 
M.  d'Argental  est  un  des  meilleurs  juges,  comme  un 
des  meilleurs  hommes  que  nous  ayons.  Il  est  digne 
d'être  votre  ami.  J'ai  lu  Y  Optique1  eu  P.  Cas  tel.  Je 
crois  qu'il  était  aux  Petites-Maisons  quand  il  fit  cet 
oavrage.  il  n'y  en  a  qu'un  que  je  puisse  lui  compa- 
rer, c'est  le  quatrième  tome  a  de  Joseph  Privât  de 
Matières,  oh  il  donne  de  son  cru  une  preuve  de 
l'existence  de  Dieu,  propre  à  faire  plus  d'athées  que 
tous  les  livres  dé  Spinosa.  Je  vous  dis  cela  en  confi- 
dence. On  me  parle  avec  éloge  des  détails  d'une  co- 
médie 3  4e  Boissy  ;  je*  n'en  croirai  rien  de  bon  que 
quand  voùfe  en  serez  content.  Le  janséniste  Rollin 
contiriue-t-il  toujours  à  mettre  en  d'autres  mots  4  ce 
quêtant  d'autres  ont  écrit  avant  lui  Pet  son  parti 
preéoMse-t^il  toujours  comme  un  grand  homme  ce 
prolixe  et  inutile  compilateur?  A-t*on  imprimé^  et 
vehd-on  enfiti  l'ouvrage  de  l'abbé  <te  Gaknàches  5.  Il  y 
aura  sans  doute  un  petit  système  de  sa  -façon;  car  il 
faut  des  romans  aUx  Français.  Adieu,  charhiant  fils 

%  Optique  dès  cooWir^  Paris,  2740,  in*ia.  Ot, 

2  Le  quatrième  tome  des  Leçons  de  physique  de  l'abbé  de'  M  obères  parut 
en  1739.  Cl. 

3 Les  Dehors  trompeurs;  Voyez  ma  note,  page  38.  fe. 

6&olti»  était  ators  occupé  do  quatrième  tome  de  son  Histoire  iwqafae. 

*  "Cl. 

5 Ce  fut  à  cette  époque  que  l'abbé  de  Gamaches  publia,  in-4°,  soii  Astro- 
nomie phyiiqtie  dont  Voltaire  parle  indirectemeht  dans  la  lettre  98  r.  CL. 
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d'Apollon;  nous  vous  aimons  ici  tendrement.  Ce  n'est 
point  un  roman  cela,  c'est  une  vérité  constante;  car 
nous  sommes  ici  deux  êtres  très  constants. 

94a.  A  M.  L'ABBÉ  MOUSSINOT. 

Mars. 

J'ai  laissé,  mon  cher  abbé,  deux  tasses  de  porce- 
laine montées  avec  leur  soucoupe  chez  M.  le  duc  de 
Richelieu.  Vous  pouvez  les  faire  demauder  par  un 
billet  à  son  concierge  de  la  maison  du  Temple.  On 
demandera  aussi  deux  plumes  d'or  à  manche  d'ébène 
qui  étaient  dans  une  petite  écritoire  à  portefeuille. 
Si  cela  est  aisé,  ayez  la  bonté  d'y  songer;  sinon,  cela 
n'est  bon  qu'à  négliger. 

Je  reçois  par  la  poste  X Edouard  de  Gresset  :  il 
m'en  a  coûté  une  pistole  de  port,  et  je  la  regrette* 
rais  beaucoup  si  dans  la  tragédie  il  ne  se  trouvait 
quelques  bons  vers. 

Je  suis  bien  paresseux,  car  je  n'ai  encore  écrit  ni 
à  M.  dé  Lézeau  ni  à  M.  d'Auneuil.  C'est  un  petit  de- 
voir dont  il  faut  s'acquitter  avant  d'en  venir  aux  cé- 
rémonies des  sergents. 

Aux,  deux  tasses  que  vous  enverrez,  si  elles  se  re- 
trouvent ,  joignez  un  énorme  pot  de  pâte  liquide,  un 
très  petit  pot  de  pommade  de  concombre.  Belles  com- 
missions ! 

Encore  quatre  bouteilles  d'esprit-de-vin ,  puis  c'est 
tout,  et  pardon  ;  et  puis.  .  .  ce  n'est  pas  tout,  car  il 
faut  donner  à  d'Arnaud  soixante  livres  sans  rien  lui 
promettre ,  sans  lui  lire  ma  lettre,  sans  entrer  avec 
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lui  dans  ao^t  détail.  Donnez-lui  seulement  oel  ar- 
gent, 3?&wNë  àe  mon  amitié  ;  dites-lui  que  j'ai  reçu 
salettrfe,4H|gbe  je  l'en  remercie,  quoique  j'aie  eu 
un  peu  de  peine  à  la  déchiffrer. 

943.  A  M.  LE  MARQUIS  D'ARGENSON. 

A  Bruxelles,  ce  3o  mars. 

C'est  une  chose  plaisante,  monsieur,  que  la  tra- 
casserie qu'on  m'avait  voulu  faire  avec  M.  de  Valori, 
à  Berlin  et  à  Paris.  J'entrevois  que  quelqu'un ,  qui 
veut  absolument  se  mêler  des  affaires  d'atitrui,  a  mis 
dans  sa  tête  de  détruire  M.  de  Valori  et  moi  dans 
l'esprit  du  prince  royal,  et  ce  n'est  pas  la  première 
niche  qu'on  m'a  voulu. faire  dans  cette  cour.  J'ai  beau 
vivre  dans  la  plus  profonde  retraite ,  et  passer  mes 
jours  avec  Euclide  et  Virgile,  il  faut  qu'on  trouble 
mon  repos. 

Je  crois  connaître  assez  le  prince  royal  pour  es- 
pérer qu'il  en  redoublera  de  bontés  pour  moi  ;  et 
que,  si  on  a  voulu  lui  inspirer  des  sentiments  peu 
favorables  pour  notre  ministre,  il  ne  sentira  que 
mieux  son  mérite.  C'est  un  prince  qui  unira,  je  crois, 
les  lettres  et  les  armes ,  qui  s'accommodera  en  homme 
juste  pour  Berg  et  Juliers,  si  on  lui  fait  des  proposi- 
tions honorables,  et  qui  défendra  ses  droits,  dans 
l'occasion,  avec  de  vrais  soldats,  sans  avoir  des  géants 
inutiles. 

Je  serais  fart  étonné  si  le  roi  son  père  revenait  de 
sa  maladie.  Il  faut  qu'il  soit  bien  mal ,  puisqu'il  est 
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défendu  en  Prusse  de  parler  de  sn  sauté  ni  en  mal 
ni  en  bien. 

Lorsque  vous  m'avez  fait,  l'honneur  de  m'écrire, 
au  sujet  de  M.  de  Valori ,  je  venais  de  recevoir  une 
lettre  d'une  de  mes  nièces  *,  femme  d'un  commissaire 
des  guerres  à  Lille ,  qui  m'instruisait  aussi  de  cette 
tracasserie.  M.  l'abbë  de  Valori  a ,  prévôt  du  chapitre 
de  Lille,  lui  en  avait  parlé.  Je  ne  peux  mieux  faire, 
je  crois ,  monsieur,  que  d'avoir  l'honneur  de  vous  en- 
voyer la  copie  de  la  réponse  à  ma  nièce, 

«  Les  tracasseries  viennent  donc ,  ma  chère  érifant , 
«jusque  dans  tna  retraite,  et  prennent  lent-  gi*&nd 
«  tour  par  Berlin.  Je  vois  très  clairement  ^ue  quelque 
«  bonne  ame  a  voulu  me  nuire  à-la-fôis  dans  l'esprit 
«  du  prince  royal  de  Prusse,  et  dans  celui  de  M.  de 
«  Valori;  et  il  y  a  quelque  apparerice  qu'une  certaine 
«  personne  qui  avait  voulu  desservir  M;  dfe  ValoH  à 
a  la  cour  de  Berlin ,  a  semé  encore  ce  petit  gi*ain  de 
a  zizanie. 

«  Je  connais  M.  de' Valori ,  en  général ,  pât*  iWlme 
«publique  qu'il  s'est  acquise,  et  plus  particulier* 
«ment  par  le  cas  infini  qu'en  fëit  M.  d'Argenson, 
«  qui  m'avait  mêmetflatté  que  j  a  lirais  une  tiout*4re 
«  protection  dans  M.  de  Valori  auprès  dU  pVihbè 
«  royal.  '  * '  *'  "• 

«Savais  eu  ITlonneûrd'écHrte' plusieurs  jfoft  &*  Ce 
«prince  que  M.  de  Valori  augmenterait  le  gôut:  JjUe 
«  son  altesse  royale  a  pour  les  Frartçàis ,  et  que  j*es- 

*  Madame  Denis?  veyn  la  nota,  tcène  LUf  .page^oa.  J*J  . 
2  Paul -Frédéric- Charles  de  Valori ,  auquel  est  adressée  la  lettre  972.  C'é- 
tait le  frère  aiué  fie  l'ambassadeur.  Cr,.  * 
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«  pérais  que  ce  serait  pour  moi  un  nouveau  moyen 
e  de  me  conserver  dans  ses  bonne»  grâces.  Je  me.flètte 
«encore'quele  petit  malentendu  qu'on  a  fait  naître 
«  ne  détruira  pas  iries  .espérancea. 

«Il  est  tout  naturel  que  M«  de  Valori ,  ayant,  vu^ 

<  dans  les  gazetins  infidèles  dont  l'Europe  est  inon* 

a  dée,  une  fausse  nouvelle  sur  mon  compte ,  l'ail  crue 

«  comme  les  autres;  qu'on  en  ait  dit  un  petit  mot  en 

«  passant  à  la   cour  de  Prusse ,  et  que  quelqu'un , 

«acpûcela  est  revenu  à  Paris,  en  ait  fait  un  coin- 

«  meataire. 

«Il  ne  résultera  de  cette  petite  pialice,  qu'on  a 
«  voulu  faire  à  M.  de  Valori ,  rien  autre  fchose  que 
«des  assurances  de  la  plus  respectueuse  estime,  que 
«  je  vous  prie  de  faire  passer  à  M.  de  Valori ,  par  le 
«  canal  de  monsieur  son  frère.  Si  tous  les  tracassiers 
«  de  Paris  étaient  ainsi  payés  de  leurs  peines,  le  nom- 
a  bre  en  serait  moins  grand.  » 

Voilà,  monsieur,  mes  véritables  sentiments.  Je 
fais  toujours  des  vœux  pour  que  votts  soyez  dans  quel- 
que place  où  vous  puissiez  donner  un  peu  de  carrière 
à  vos  grands  talents,  à  votre  bonne  volonté  pour  le 
genre  humain ,  et  à  votrp  goût  pour  les  arts. 

En  attendant ,  je  vous  conseille  de  ne  pas  négliger 
mademoiselle  Lemaune  *.  C'était  autrefois  un  beau 
pédaotisme  que  celui  qui  tenait  toùjburs  les  premiers 
magistrats  en  longue  jaquette ,  et  qui  leur  interdisait 
les  spectacles.  Je  ne  croirai  les  Français  tout-à-fait  re* 

'Grtherine-NkxfteLei*ai»ei«élèta  née  «9  1704, 

■Mrte  eu  1783.  Voltaire  la  nomme  dans  sa  lettre  du  5  mai  174*,  à  414*- 
,  et  dans  d'autres  lettres.  Cl. 


60  CORRESPONDANCE. 

venus  de  l'ancienne  barbarie  que  quand  l'archevêque 
de  Paris,  le  chancelier,  et  le  premier  président,  au- 
ront chacun  une  loge  à  l'Opéra  et  à  la  Comédie.  Ma- 
dame du  bhâtelet  vous  fait  bien  des  compliments  ;  et 
moi,  monsieur,  je  vous  suis  dévoué  pour  ma  vie 
avec  la  plus  tendre  et  la  plus  respectueuse  reconnais- 

sancé. 

» 

944.  A  M.  DE  FORMONT. 

A  Bruxelles.  ier  avril. 

• 

Vous  voilà  dans  l'heureux  pays 
Des  belles  et  des  beaux  esprits , 
De&  bagatelles  renaissantes , 
Des  bons  et  des  mauvais  écrits. 
Vous  entendez,  les  vendredis, 
Ces  clameurs  longues  et  touchantes 
Dont  Lemaure «  enchante  Paris. 
Des  soupers  avec  gens  choisis 
De  vos  jours  filés  par  les  Ris 
Finissent  les  heures  charmantes  ; 
Mais  ce  qui  vaut  assurément 
Bien  mieux  qu'une  pièce  nouvelle 
Et  que  le  souper  le  plus  grand, 
Vous  vivez  avec  du  Deffand  ; 
»  Le  reste  est  un  amusement, 

\  Le  vrai  bonheur  est  auprès  d'elle. 

Pour  la  triste  ville  où  je  suis, 

C'est  le  séjour  de  l'ignorance, 

De  la  pesanteur,  des  en  nuis  > 

De  la  stupide  indifférence;  / 

Un  vrai  pays  d'obédience, 

Privé  d'esprit,  rempli  de  foi2; 

*  Voyez  la  lettre  précédente.  Cl. 

*  Il  faut  se  rappeler  que  Voltaire  parlait  de  Bruxelles,  en  1740,  et  que 
cette  même  ville,  qui  a  maintenant  plus  d'esprit  que  de  foi,  est  singulière- 
ment changée  à  son  avantage.  Cl. 
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Mais  Emilie  «st  avec  moi; 
Seule,  elle  vaut  toute  la  France. 

Eu  vous  remerciant,  mou  cher  ami,  des  marques 
de  votre  souvenir.  Vous  avez  donc  lu  ce  fatras  inutile 
sur  la  teinture,  que  M.  le  P.   Castel  appelle  sou 
Optique?  Il  est  assez  plaisant  qu'il  s'avise  de  dire  que 
Newton  s'est  trompé,  sans  en  donner  la  plus  légère 
preuve,  sans  avoir  fait  la  moindre  expérience  sur  les 
couleurs  primitives.  C'est  à  présent  la  physique  qui 
se  met  à  être  plaisante ,  depuis  que  la  comédie  ne 
Test  plus.  J'ai  lu  le  quatrième  tome  des  Leçons  de 
Physique  de  Joseph  Privât  de  Molières,  de  l'acadé- 
mie des  sciences;  cela  est  .encore  assez  comique;  mais 
j'aime  mieux  l'autre  Molière  que  celui-ci.  Joseph 
Privât  ne  peut  réjouir  que  quelques  phi loso pires  ma- 
lins qui  aiment  à  rire  des  absurdités  imprimées  avec 
approbation  et  privilège.  Le  cher  homme  a  une  preuve 
toute  nouvelle  de  l'existence  de  Dieu  à  faire  pouffer 
de  rire.  C'est ,  dit-il ,  qu'il  y  a  des  cas  où  une  boule 
de  cinq  livres1  en  pèse  sept,  ce  qui  ne  peut  arriver 
que  par  permission  divine;  or,  vous  pouvez  être  sûr 
que  ni  Privât  de  Molières,  ni  sa  boule,  ne  pèserout 
jamais  un  grain  de  plus  en  aucun  cas.  Six  vieux  ré- 
gents de  l'Université  ont  donné  six  approbations  au- 
thentiques à  cette  belle  découverte ,  à  laquelle  ils 
n'entendent  rien  ;  mais  au  moins  MM.  de  Mairan  et 
de  Bragelongue ,  députés  de  l'académie  pour  louer 
M.  Privât,  n'ont  pas  donné  dans  le  traquet.  Us  ont 
déclaré  nettement  qu'il  y  avait  certaines  hypothèses 
dans  ce  livre  qu'ils  ne  pouvaient  admettre. 

1  Voyez  plus  bas  la  lettre  981.  Cl. 
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«Quand  il  s'agit  de  prouver  Dira, 
Ces  messieurs  de  Pacadémie 
Tirent  leur  épingle  du  jeu  ' 

Avec  beaucoup  de  prud*homie. 

Pour  moi,  qui  crois  en  Dieu  autant  et  plus  que 
personne ,  si  je  n'avais  d'autres  preuves  que  celle  de 
ce  Privât  de  Molièrcs,  je  sens  bien  qu'il  me  resterait 
encore  quelques  petits  scrupules. 

J'ai  lu  la  tragédie1  de  Vert- Vert,  qu'il  m'a  fait  l'hon- 
neur de  m'envoyer;  ainsi  il  faut  que  j'en  dise  du 
bien.  Il  y  a  d'ailleurs  un  certain  air  anglais  qui  ne 
me  déplaît  pas. 

On  dit  que  ces  Anglais  ont  pillé  Porto-Bello  et 
Panama;  c'est  bien  là  une  vraie  tragédie.  Si  le  dé- 
noûmftitt  de  cette  pièce  est  tel  qu'on  le  dît,  il  y 
aura  beaucoup  de  négociants  français  et  hollandais 
ruinés.  Je  ne  sais  quand  finira  cette  guerre  de  pirates. 
Pour  celle  que  fait  ici  madame  du  Châtelet,  avec 
d'autres  pirates  nommés  avocats  et  procureurs,  elle 
sera  peut-être  plus  longue  que  la  querelle  de  l'Es- 
pagne et  de  l'Angleterre.  J'ai  l'air  de  rester  du  temps 
à  Bruxelles;  mais  que  m'importe?  avec  Emilie  et  des 
livres,  je  suis  dans  la  capitale  de  l'univers,  pourvu 
que  je  n'y  végète  pas  comme  Rousseau.  Mille  res- 
pects à  madame  du  Deffand  ;  je  vous  embrasse  du 
meilleur  cœur  du  monde,  etc. 

c. 
*  Edouard  III.  Cl. 
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r 

A  Bruxelles,  -ce  Ier  avril. 

Plus  ange  gardien  que  jamais,  je  m'étais  déjà  avisé 
de  travailler  tout  seul  à  ma  Pandore,  et  je  n'avais 
pas  attendu  là  grâce  d'en-haut;  j'allais  l'envoyer, 
pour  chercher  un  musicien,  lorsque  le  paquet  de 
mon  cher  ange  est  arrivé. 

fai  grande  impatience  de  savoir  si  vous  trouvez 
le  Mahomet  mieux  lié,  plus  intéressant,  mieux  écrit, 
et  enfin  si,  après  le  grand  fracas  du  quatrième  acte, 
le  cinquième  vous  semble  supportable. 

Vous  pourriez,  en  attendant,  mon  respectable 
ami,  couronner  vos  bontés  pour  Zulime,  en  promet- 
tant à  mademoiselle  Gaussin  le  premier  rôle  dans 
Mahomet,  Vous  voulez  que  j'espère  de  Zulime,  j'es- 
père donc;  in  verbo  tuo  laxavi  rete  s. 

Revenous  à  Pandore;  je  n'ai  point  d'expressions 
pour  vous  remercier.  Il  faudra  doiic  encore  une  fois 
rompre  la  chaîne  des  études  philosophiques,  et  quit- 
ter le  compas  pour  la  lyre.  Soit  ;  je  suis  le  maître 
Jacques*  du  Parnasse;  mais  malheureusement  maître 
Jacques  n'était  ni  bon  cocher  ni  bon  cuisinier. 

Vous  ne  laissez  pas  de  m'embarrasser.  Vous  me 
foudroyez  mes  Titans  au  troisième  acte.  La  pièce  alors 
aurait  lair  oetre  finie,  et  on  en  recommencerait  une 
autre,  qui  serait  le  Mariage  et  la  Boîte  de  Pandore. 

1  Évangile  de  saint  Luc ,  v.  5. 

*  Valet  de  l'Aça?*,  d«  Mctière.  Cf.. 
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Le  grand  point,  me  semble,  est  de  refondre  les  deux 
actions  en  une;  je. veux  dire  la  guerre  des  Titans  et 
cetle  boîte  fameuse. 

Je  ne  haïrais  pas  que  le  Destin  lui-même  parût  au 
milieu  du  combat,  et  réglât  les  deux  partis.  Il  n'y 
aura  pas  grand  mal  quand  Jupiter  aura  un  peu  tort; 
il  est  accoutumé,  sur  la  scène  de  l'Opéra,  à  ne  pas 
jouer  le  beau  rôle:  et,  sur  la  scène  de  ce  monde, 
quels  reproches  ne  lui  fait-on  pas  !  que  de  plaintes 
de  la  part  des  femmes  qui  n'ont  pas  les  grâces  de 
madame  d'Argental,  et  de  la  part  des  hommes  qui 
n'ont  pas  votre  mérite!  Dans  ce  monde  chacun  l'ac- 
cuse, et  sur  le  théâtre  il  reçoit  des  soufflets. 

Je  trouvais  assez  bon  que  Mercure  fît  la  besogne 
du  tentateur.  Au  bout  du  compte,  il  faut  bien  que 
les  dieux  soient  coupables  du  mal  moral  et  du  mal 
physique.  D'ailleurs  Pandore  en  était  plus  excusable; 
et  qu'importe  que  cette  Pandore-Eve  soit  séduite  par 
Mercure  ou  par  le  diable?  Dites-moi,  je  vous  prie, 
si  la  boîte  n'est  pas  un  trait  de  la  vengeance  des 
dieux,  quels  rapports  auront  les  trois  premiers  actes' 
avec  les  deux  derniers.  Voilà,  encore  une  fois,  ce 
qui  m'embarrasse.  I/Opéra  pourrait  commencer  au 
quatrième  acte;  c'est,  à  mon  sens,  le  plus  grand  des 
défauts.  Donnez -moi  une  réponse  à  cette  objection. 

Au  reste,  je  profiterai  de  toutes  vos  bontés  et  de 
tous  vos  avis,  et  je  me  mettrai  en  bèspgne  dès  que 
vous  m'aurez  bien  voulu  répondre.  J'invoquerai  an- 
gelum  meum,  et  je  travaillerai. 

Hélas!  j'ai  peur  que,  parmi  les  maux  sortis  de  la 
boîte  de  Pandore,  la  mort  «de  madame  de  Richelieu 
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ne  soit  bientôt  un  des  plus  certains  ',  comme  uu  des 
plus  cruels.  On  dit  qu'elle  crache  du  pus,  et  qu'elle  a 
la  fièvre.  Vous  perdriez  une  amie  qui  vous  avait  goûte 
infiniment. 

Je  ne  sais  si  la  poste  en  use  avec  les  intendants 
des  classes  comme  avec  moi.  Les  paquets  ont  beau 
être  contre-signes,  le  contre-seing  d'un  ministre  fran- 
çais est  ici  très  peu  considéré ,  et  on  paie  ce  beau 
seing  neuf  à  dix  florins;  ainsi,  quand  par  hasard  vous 
aurez  quelque  gros  paquet  à  envoyer,  faites-le  porter 
chez  l'abbé  Moussinot. 

Bonsoir ,  mon  aimable ,  mon  respectable  ami ,  mon 
conseil,  mon  juge,  qui  souffrez  toutes  mes  rébel- 
lions; vous  ne  croyez  donc  pas  qu'on  puisse  jamais 
réduire  madame  Prudise  aux  mœurs  françaises?...  Si 
pourtant Adieu;  je  vous  embrasse  mille  fois. 


946.  A  MILORD  HERVEY», 
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Je  fais  compliment  à  votre  nation ,  milord ,  sur  la 
prise3  de  Porto-Bello,  et  sur  votre  place  de  garde  des 
sceaux.  Vous  voilà  fixé  en  Angleterre;  c'est  une  rai- 
son pour  moi  d'y  voyager  encore.  Je  vous  réponds 

1  Madame  de  Richelieu  mourut  le  a  août  1740;  voyez  t.  LI ,  p.  477.  Ç. 

1  John  Hervey  (et  non  Harvey)  naquit  le  i5  octobre  1696 ,  et  fut  nommé 
garde  des  sceaux  (lord  privy  seal),  en  Angleterre,  dans  les  premiers  mois 
de  1740.  Il  cessa  de  remplir  ces  fonctions  en  1741,  et  il  mourut  le  5  auguste 
1743.  Cl. 

3  Voyez,  tome  2LXI,  le  chapitre  via  du  Précis  du  Siècle  de  Louis  XV.  B. 
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bien  que,  si  certain  procès  est  gagné,  vous  verrez 
arriver  à  Londres" une  petite  compagnie  choisie  de 
newtoniens  à  qui  le  pouvoir  de  votre  attraction,  et 
celui  de  milady  HëWey,  feront  passer  la  mer.  Ne  ju- 
gez point,  je  vous  prie,  de  mon  Essai  sur  le  Siècle 
de  Louis  XIV  9  par  les  deux  chapitres  imprimés  en 
Hollande  avec  tant  de  fautes  qui  rendent  mon  ou* 
vrage  inintelligible.  Si  la  traduction  anglaise  est  faite 
sur  cette  copie  informe,  le  traducteur  est  digne  de 
faire  une  version  de  X Apocalypse;  mais,  'surtout-, 
soyez  un  peu  moins  fâché  contre  moi  de  ce  que  j'ap- 
pelle le  siècle  dernier  le  Siècle  de  Louis  XIV.  Je  sais 
bïen  que  Louis  XIV  n'a  pas  eu  l'honneur  d'être  le 
maître  ni  le  bienfaiteur  d'un  Bayle,  d'un  Newton, 
d'un  Halley,  d'un  Addison,  d'un  Dryden;  mais  dans 
le  siècle  qu'on  nomme  de  Léon  X,  ce  pape  Léon  X 
avait-il  tout  fait?  N'y  avait-il  pas  d'autres  princes  qui 
contribuèrent  à  polir  et  à  éclairer  le  genre  humain? 
Cependant  le  nom  de  Léon  X  a  prévalu,  pareequ'il 
encouragea  les  arts  plus  qu'aucun  autre.  Eh!  quel 
roi  a  donc  en  cela  rendu  plus  de  services  à  l'huma- 
nité qye  Louis  XIV?  Quel  roi  a  répandu  plus  de 
bienfaits,  a  marqué,  plus  de  goût y  sÏ6st>sigqalé  par  de 
plus  beaux  établissements  ?  Il  n'a  pas  fait/tout  cequ'i] 
pouvait  faire,  sans  doute,  pareequ'il  était  homipç; 
mais  il  a  fait  plus  qu'aucun  autre,  pareequ'il  était 
un  grand  homme  :  ma  plus  forte  raison  pour  l'esti- 
mer beaucoup,  c'est  qu'avec  des  fautes  connues  il  a 
plus  de  réputation  qu'aucun  de  ses  contemporains; 
c'est  que,  malgré  un  million  d'hommes  dont  il  a  privé 
la  France,  et  qui  tous  ont  été  intéressés  à  le  décrier, 
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toute  l'Europe  l'estime,  et  le  met  au  rang  des  plus 

grands  et  des  meilleurs  monarques. 
Nommez-moi  donc ,  milord ,  un  souverain  qui  ait 

attiré  chez  lui  plus  d'étrangers  habiles,  et  qui  ait  plus 

encouragé  le  mérite  dans  ses  sujets.  Soixante  savants 

de  l'Europe  reçurent  à-la-fois  des  récompenses  de  lui, 

étonnés  d'en  être  connus. 
«Quoique  le  roi  ne  soit  pas  votre  souverain,  leur 

«écrivait  M.  Colbert^  il  veut  être  votre  bienfaiteur; 
«  il  m'a  commandé  de  vous  envoyer  la  lettre  de  change 
«ci-jointe,  comme  un  gage  de  son  estime.  »  Un  Bohé- 
mien, un  Danois,  recevaient  de  ces  lettres  datées  de 
Versailles.  Guglielmini l  bâtit  une  maison  à  Florence 
des  bienfaits  de  Louis  XIV  ;  il  mit  le  nom  de  ce  roi 
sur  le  frontispice  ;  et  vous  ne  voulez  pas  qu'il  soit  à 
la  tète  du  siècle  dont  je  parle! 

Ce  qu'il  a  fait  dans  son  royaume  doit  servir  à  ja- 
mais d'exemple.  Il  chargea  de  l'éducation  de  son  fils 
et  de  son  petit-fils  les  plus  éloquents  et  les  plus  sa- 
vants hommes  de  l'Europe.  Il  eut  l'attention  de  pla- 
cer trois  enfants  de  Pierre  Corneille2,  deux  dans  les 

'troupes,  et  l'autre  dans  l'Église;  il  excita  le  mérite 
naissant  de  Racine,  par  un  présent  considérable  pour 
un  jeune  homme  inconnu  et  sans  bien;  et,  quand  ce 
génie  se  fut  perfectionné,,  ces  talents,  qui  souvent 
sont  l'exclusion  de  la  fortune,  firent  la  sienne.  Il  eut 

1  Voltaire  confond  ici  Dominique  Guglielmini ,  mort  à  Padoue,  en  17x0, 
tvec  Vincent  Viviani ,  géomètre ,  qu'il  cite  dans  le  cbap.  xxv  du  Siècle  de 
louis  XIV,  et  qui  mourut  à  Florence  en  1 703.  Cl. 

*  Pierre  Corneille,  capitaine  de  cavalerie  ef  gentilhomme  ordinaire; 
—  Corneille,  tué  à  Grave  ;  et  l'abbé  d'Aiguesvives.  Voyez  la  Vie  deCor- 
*àlk,  par  M.  Taschereaii.  B. 

5., 


I 


G8  COAAESPOflDAWCÊ. 

plus  que  de  la  fortune,  il  eut  la  faveur,  et  quelque- 
fois la  familiarité  d'un  maître  dont  un  regard  était  un 
bienfait;  il  était,  en  1688  et  1689,  de  ces  voyages 
de  Marli  tant  brigués  par  les  courtisans;  il  couchait 
dans  la  chambre  du  roi  pendant  ses  maladies,  et  lui 
lisait  ces  chefs-d'œuvre  d'éloquence  et  de  poésie  qui 
décoraient  ce  beau  règne. 

Cette  faveur,  accordée  avec  discernement ,  est  ce 
qui  produit  de  l'émulation  et  qui  échauffe  les  grands 
génies;  c'est  beaucoup  de  faire  des  fondations,  c'est 
quelque  chose  de  les  soutenir;  mais  s'en  tenir  à  ces 
établissements,  c'est  souvent  préparer  les  mêmes 
asiles  pour  l'homme  inutile  et  pour  le  grand  homme; 
c'est  recevoir  dans  la  même  ruche  l'abeille  et  le  frelon. 

Louis  XIV  songeait  à  tout  ;  il  protégeait  les  aca- 
démies, et  distinguait  ceux  qui  se  signalaient.  Il  ne 
prodiguait  point  ses  faveurs  à  un  genre  de  mérite,  à 
l'exclusion  des  autres,  comme  tant  de  princes  qui  fa- 
vorisent, non  ce  qui  est  bon,  mais  ce  qui  leur  plaît; 
la  physique  et  l'étude  de  l'antiquité  attirèrent  son  at- 
tention. Elle  ne  se  ralentit  pas  même  dans  les  guerres 
qu'il  soutenait  contre  l'Europe;  car,  en  bâtissant  trois 
cents  citadelles,  en  fesant  marcher  quatre  cent  mille 
soldats,  il  fesait  élever  l'Observatoire,  et  tracer  une 
méridienne  d'un  bout  du  royaume  à  l'autre,  ouvrage 
unique  dans  le  monde.  Il  fesait  imprimer  dans  son 
palais  les  traductions  des  bons  auteurs  grecs  et  la- 
tins; il  envoyait  des  géomètres  et  des  physiciens  au 
fond.de  l'Afrique  et  de  l'Amérique  chercher  de  nou- 
velles connaissances.  Songez ,  niilord,  que,  sans  le 
voyage  et  les  expériences  de  ceux  qu'il  envoya  à 


Caienne,  en  1672,  et  sans  les  mesures  de  M..  Picard, 
jamais  Newton  n'eût  fait  ses  découvertes  sur  l'attrac- 
tion. Regardes,  je  vous  prie,  un  Cassini  et  un  Huy- 
gens,  qui  renoncent  tous  deux  à  leur  patrie  qu'ils 
honorent,  pour  venir  en  France  jouir  de  l'estime  et 
des  bienfaits  de  Louis  XIV.  Et  pensez-vous  que  les 
Anglais  mêmes  ne  lui  aient  pas  d'obligation  ?'  Dites- 
moi,  je  vous  prie,  dans  quelle  cour  Charles  II  puisa 
tant  de  politesse  et  tant  de  goût.  Les  bons  auteurs  de 
Louis  XIV  n'ont-ils  pas  été  vos  modèles?  N'est-ce  pas 
demi  que  votre  sage  Addison,  l'homme  de  votre  na- 
tion qui  avait  le  goût  le  plus  sur,  a  tiré  souvent  ses 
excellentes  critiques  ?  L'évêque  Btirnet  avoue  que  ce 
goût,  acquis  en  France  par  les  courtisans  de  Char- 
les II,  réforma  chez  vous  jusqu'à  la  chaire,  malgré 
la  différence  de  nos  religions  ;  tant  la  saine  raison  a 
partout  d'empire  !  Dites-moi  si  les  bons  livres  de  ce 
temps  n'ont  pas  servi  à  l'éducation  de  tous  les  princes 
de  l'Empire.  Dans  quelles  cours  de  l'Allemagne  n'a- 
t-on  pas  vu  des  théâtres  français?  Quel  prince  ne  tâ- 
chait pas  d'imiter  Louis  XIV?  Quelle  nation  ne  sui- 
vait pas  alors  les  modes  de  la  France? 

Vous  m'apportez,  milord,  l'exemple  du  czar  Pierre- 
le-Grand,  qui  a  fait  naître  les  arts  dans  son  pays,  et 
qui  est  le  créateur  d'une  nation  nouvelle;  vous  me 
dites  cependant  que  son  siècle  ne  sera  pas  appelé  dans 
l'Europe  le  Siècle  du  czar  Pierre;  vous  en  concluez 
que  je  ne  dois  pas  appeler  le  siècle  passé  le  Siècle  de 
louis  XIV.  Il  me  semble  que  la  différence  est  bien 
palpable.  Le  czar  Pierre  s'est  instruit  chez  les  autres 
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peuples  ;  il  a  porté  leurs  arts  chez  lui  ;  mais  Louis  XIV 
a  instruit  les  nations;  tout,  jusqu'à  ses  fautes,  leur. a 
été  utile.  Des  protestants ,  qui  ont  quitté  ses  états  , 
ont  porté  chez  vous-mêmes  une  industrie  qui  fesait 
la  richesse  de  la  France.  Comptez-vous  pour  rien  tant 
de  manufactures  de  soie  et  de  cristaux?  ces  dernières 
surtout  furent  perfectionnées  chez  vous  par  nos  ré- 
fugiés, et  nous  avons  perdu  ce  que  vous  avez  acqtris: 

Enfin  la  langue  française,  milord,  est  devenue 
presque  la  langue  universelle,  A  qui  en  est-on  rede- 
vable? était-elle  aussi  étendue  du  temps  de  Henri  IV ? 
Non,  sans  doute;  on  ne  connaissait  que  l'italien  et 
l'espagnol.  Ce  sont  nos  excellents  écrivains  qui  ont 
fait  ce  changement.  Mais  qui  a  protégé,  employé,  en- 
couragé ces  excellents  écrivains?  C'était  M.  Colbert, 
me  direz-vous;  je  l'avoue,  et  je  prétends  bien  que  le 
ministre  doit  partager  la  gloire  du  maître.  Mais  qu'eût 
fait  un  Colbert  sous  un  autre  prince,  sous  votre  roi 
Guillaume,  qui  n'aimait  rien,  sous  le  roi  d'Espagne 
Charles  II,  sous  tant  d'autres  souverains? 

Croiriez-vous  bien,  milord,  que  Louis  XIV  a  ré- 
formé le  goût  dé  sa  cour. en  plus  d'un  genre?  il  choi- 
sit Lulli  pour  son  musicien ,  et  ôta  le  privilège  à 
Cambert,  parcequeCambert  était  un  homme  médiocre, 
et  Lulli  un  homme  supérieur.  Il  savait  distinguer 
l'esprit  du  génie;  il  donnait  à  Quinault  les  sujets  de 
ses  opéra  ;  il  dirigeait  les  peintures  de  Lebrun  ;  il 
soutenait  Boileau,  Racine,  et  Molière,  contre  leurs 
ennemis;  il  encourageait •  les  arts  utiles  comme  les 
beaux-arts,  et  toujours  en  connaissance  de  cause;  il 
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prêtait  de  l'argent  à  van  Robais  l  pour  établir  ses 
manufactures  ;  il  avançait  des  millions  à  la  compa- 
gnie des  Indes,  qu'il  avait  formée;  il  donnait  des  pen- 
sions aux  savants  et  aux  braves  officiers.  Non  seule- 
ment il  s'est  fak  de  grandes  choses  sous  son  règne , 
mais  c'est  lui  qui  les  fesaiL  Souffrez  donc,  milord, 
que  je  tâche  d'élever  à  sa  gloire  un  monument  que  je 
consacre  encore  plus  k  Futilité  du  genre  humain. 

Je  ne  considère  pas  seulement  Louis  XIV  parce- 
qirïl  a  fait  du  bien  aux  Français  9  mais  parce  qu'il  a 
fait  du  bien  aux  hommes  ;  c'est  comme  homme,  et 
non  comme  sujet,  que  j'écris  ;  je  veux  peindre  le  der- 
nier siècle,  et  non  pas  simplement  un  prince.  Je  suis 
las  des  histoires  où  il  n'est  question  que  des  aventuras 
d'an  roi,  comme  s'il  existait  seul,  ou  que  rien  n'exis- 
tât que  par  rapport  à  lui;  en  un  mot,  c'est  encore 
plus  d'an  grand  siècle  que  d'un  grand  roi  que  j'écris 
l'histoire. 

Pélisson  eût  écrit  plus  éloquemment  que  moi;  mais 
il  était  courtisan ,  et  il  était  payé.  Je  ne  suis  ni  l'un 
ni  l'autre  ;  c'est  à  moi  qu'il  appartient  de  dire  la 
vérité. 

J'espère  que,  dans  cet  ouvrage,  vous  trouverez, 
railord,  quelques  uns  de  vos  sentiments;  plus  je  pen- 
serai comme  vous,  plus  j'aurai  droit  d'espérer  l'ap- 
probation publique. 

1  Ce  van  Robais  est  sans  doute  le  même  que  l'ingénieur  des  Roubais,  cité 
tome  XXXVIII,  page  a  3g,  dont  le  vrai  nom  est  Jacques  de  Roubaix  de 
Ttuvoin.  Voyez  plus  bas  la  bote  de  la  fin  de  la  lettre  1000.  Cl. 
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947.  A  M.  PITOT  DE  LAUKAI. 

À  Bruxelles,  ce  5  d'avril. 

Monsieur,  je  vous  fais  mon  compliment  sur  ce  que 
vous  allez  changer  de  vilaine  eau  en  une  terre  fertile. 
Cela  est  moins  brillant  que  de  mesurer  la  terre  et  de 
déterminer  sa  figure,  mais  cela  est  plus  utile;  et  il 
vaut  mieux  donner  aux  hommes  quelques  arpents  de 
terre  que  de  savoir  si  elle  est  plate  aux  pôles.  Vous 
n'aurez  besoin  de  personne  auprès  de  votre  confrère  * 
M.  de  Richelieu ,  mais  je  me  vanterai  à  lui  d'être  votre 
ami;  et  c'est  moi  qui  vous  prie  de  lui  bien  faire  ma 
cour,  et  à  un  très  aimable  syndic  avec  qui  j'ai  fait  la 
moitié  du  voyage  jusqu'à  Langres3.  Je  vous  prie, 
avant  de  partir,  de  me  mandçr  ce  qu'on  pense,  ou 
plutôt  ce  que  vous  pensez  sur  le  quatrième  tome  de 
la  Physique  de  l'abbé  de  Molières. 

Entre  autres  opinions  qui  m'ont  surpris  dans  ce 
livre ,  j'ai  une  preuve  surabondante  de  l'existence  de 
Dieu,  qui,  me  semble,  ferait  des  athées  si  on  pouvait 
l'être.  Me  trompé-je?  M.  de  Molières  me  paraît  étran- 
gement anti-mécanique. 

Je  suis  fâché  que  l'auteur3  des  Institutions  physi- 
ques abandonne  quelquefois  Newton  pour  Leibnitz;  • 
mais  il  faut  aimer  ses  amis,  de  quelque  parti  qu'ils 
soient.  Adieu;  je  vous  prie  dçvous  souvenir  de  moi 


1  Richelieu  fut  reçu  à  l'académie  des  sciences  en  i73i,  sept  ans  après 
Pitot.  Cl. 

*  Voyez  le  commencement  de  la  lettre  917.  Cl. 
3  Madame  du  Ch&telet.  Cl. 
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avec  tous  vos  amis.  Vous  savez  que  je  vous  aime  et 
que  je  vous  estime  trop  pour  vous  faire  des  compli- 
ments ordinaires.  Ne  m'oubliez  pas  auprès  de  madame* 
Pitot.  L'illustre  Newto-Uibnitzienne  va  vous  écrire, 

948.  A  FRÉDÉRIC,  PRINCE  ROYAL  DE  PRUSSE. 

4 

A  Bruxelles,  le  6  avril. 

Monseigneur,  j'ai  reçu  le  paquet  du  1 8  mars  dont 
votre  altesse  royale  m'a  honoré.  Vous  êtes  fait  assu- 
rément pour  les  choses  uniques,  et  c'en  est  une  que, 
dans  la  crise  où  vous  avez  été,  vous  ayez  pu  faire  des 
choses  qui  demandent  le  plus  grand  recueillement 
d'esprit.  Tout  ce  que  vous  dites  sur  la  patience  est 
d'un  grand  héros  et  d'un  grand  génie  ;  c'est  une  des 
plus  belles  choses  que  vous  ayez  daigné  m'envoyer. 
En  vous  remerciant,  monseigneur,  des  bonnes  leçons 
que  je  vois  là  pour  moi  : 

Je  la  dois  sans  doute  exercer 
Cette  vertu  de  patience  ; 
Les  dévots  ont  su  m'y  forcer; 
Quand  on  a  pu  les  courroucer , 
Il  faut  en  faire  pénitence.    ^ 
Ces  messieurs,  prêchant  la  douceur. 
Imitent  fort  bien  le  Seigneur; 
Ils  sont  friands  de  la  vengeance. 

La  traduction  de  l'ode  Rectius  vives,  Licini,  fait 
voir  qu'il  y  a  des  Mécènes  qui  sont  eux-mêmes  de* 
Roraces.  Vous  n'avez  pas  voulu  rendre  exactement: 

■  Auream  quisquis  mediocritatem 
«  Diligit ,  tutus  caret  obsoleti 
«  Sordibus  tecti;  caret  invidenda 
«  Sobrius  aula.  » 

Hor.,  lib.  H,  od.  x,  v.  5. 
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Vous  sentez  si  bien  ce  qui  est  propre  à  notre  lan- 
gue, et  les  beautés  de  la  latine,  que  tous  n'avez  pas 
traduit  obsoleti  teeti,  qui  serait  très  bas  en  français. 

•  Loin  de  la  grandeur  fastueuse , 

«  La  frugale  simplicité 

«  N'en  eat  que  plus  délicieuse.  » 

Ces  expressions  sont  bien  plus  nobles  en  français; 
elles  ne  peignent  pas  comme  le  latin ,  et  c'est  là  le 
grand  malheur  de  notre  langue,  qui  n'est  pas  assez 
accoutumée  aux  détails.  Au  reste,  nous  fesons  médio- 
crité1 à&  cinq  syllabes;  si  vous  voulez  absolument 
n'en  mettre  que  trois ,  quatre ,  les  princes  sont  les 
maîtres. 

La  fin  de  l'Épître  à  M.  Jordan  est  un  engagement 
de  rendre  les  hommes  heureux;  vous  n'avez  pas  be- 
soin de  le  promettre,. j'en  crois  votre  caractère,  sans 
avoir  besoin  de  votre  parole. 

Voici  quelques  pièces,  moitié  prose,  moitié  vers, 
pour  payer  mon  tribut  à  celui  qui  m'enrichit  toujours. 
UÉpitre  à  M.  de  Maurepas,  l'un  de  nos  secrétaires 
d'état,  est  bien  pour  votre  altesse  royale  autant  que 
pour  lui;  car  il  me 'semble  que* c'est  bien  là  le  goût 
de  votre  altesse  royale  de  protéger  également  tous  les 
arts;  et  je  suis  bien  sûr  que  si  quelqu'un  avait  fait  le 
livre  édifiant  de  Marie  Alacoque,  vous  ne  lui  donne- 
riez point  l'archevêché  de  Sens  *  pour  récompense, 
avec  cent  mille  livre»  de  rente,  tandis. qu'on  laisse  < 
dans  la  misère  des  hommes  de  vrai.s  tajçi*t$. 

Je  ne  sais  si  votre  altesse  royale  aura  reçu  certaine 

»•-.'.        •  .  -  ... 

1  Voyez  la  fin  de  la  lettre  95 1 .  Cl. 

*  Voyçz  ma  note,  tome  XXVI ,  page  x  1.  B. 
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écri toi re  envoyée  à  Wesel  par  la  poste,  cachetée  aux 
armes  de  la  princesse  de  La  Tour,  et  adressée  à  M.  le 
général  Borck,  ou  au  'commandant  de  Wesel ,  pour 
faire  tenir  en  diligence.  Votre  altesse  royale  m'a  en- 
voyé de  quoi  boire,  et  moi  je  prends  la  liberté  d'en* 
voyer  de  quoi  écrire. 

Donner  un  cornet  pour  du  vin 
N'est  pas  grande  reconnaissance  ; 
Mais  ce  cornet  fera,  je  pense, 
Éclore  quelque  œuvre  divin 
Qui  vaudra  tous  les  vins  de  France» 

Je  me  flatte  que  votre  altesse  royale  me  pardonne 
ces  excessives  libertés.  J'attends  ses  derniers  ordres» 
sur  la  réfutation  du  docteur1  dès  ministres;  il  y  a 
très  peu  de  chose  à  réformer,  et  je  crois  toujours  qu'il 
est  avantageux  pour  le  genre  humain  que  cet  antidote 
soit  public. 

Je  fais  transcrire  mon  petit  exposé  de  la  métaphy- 
sique de  Newton  et  de  Leibnitz.  Le  paquet  sera  gros; 
puis-je  l'adresser  à  Wesel?  J'attends  vos  ordres  aux- 
quels je  me  conformerai  toute  ma  vie,  car  vous  savez 
que  Minerve,  Apollon  et  la  Vertu  m'ont  fait  votre 
sujet.  Madame  du  Châtelet  aura  l'honneur  d'envoyer 
à  votre  altesse  royale  quelque  chose  qui  la  dédomma- 
gera de  l'ennui  que  je  pourrai  lui  causer.  Je  suis,  etc. 

949.  A  M.  L'ABBÉ  MOUSSINOT. 

Bruxelles, 

Je  vous  prie,  mon  cher  ami,  de  passer  chez  M.  le 
marquis  d'Argenson,  pour  lui  renouveler  ma  respec- 

'Machiavel,  que  Voltaire  appelle  docteur  du  crime,  dans  sa  lettre 
9o5.  Cl. 
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tueuse  reconnaissance,  et  pour  le  remercier  de  toutes 
ses  bontés.  Vous  lui  remarquerez,  en  même  temps, 
et  avec  votre  sagesse  ordinaire,  combien  je  serais 
fâché  que  la  lettre  du  prince  royal  de  Prusse  courût, 
et  à  quel  point  je  lui  suis  obligé  de  sa  discrétion. 
Ce  remerciement  tiendra  lieu  d'une  prière,  et  l'en- 
gagera à  prévenir  le  chagrin  que  j'aurais  si  cette 
pièce  était  publique. 

Cette  lettre,  mon  cher  ami,  est  écrite  avec  une 
plume  d'ambre  que.  le  prince  royal  vient.de  nous  en- 
voyer; je  m'en  sers  avec  un  grand  plaisir  pour  dire 
que  je  vous  embrasse  mille  fois. 

95o.  DE  FRÉDÉRIC,  PRINCE  ROYAL  DE  PRUSSE. 

A  Berlin,  le  i5  avril. 

• 

Mon  cher  Voltaire ,  votre  Dévote  est  venue  le  plus  à  propos 
du  monde.  Elle  est  charmante,  les  caractères  bien  soutenus, 
l'intrigue  bien  conduite,  le  dénoûment  naturel.  Nous  l'avons 
lue,  Césarion  et  moi,  avec  beaucoup  de  plaisir,  et  souhaitant 
beaucoup  de  la  voir  représenter  ici  en  présence  de  son  auteur, 
de  cet  ami  que  nous  desirons  tant  de  voir.  Mon  amphibie  vous 
fait  des  compliments  de  ce  que,  tout  malade  que  vous  êtes, 
vous  travaillez  plus  et  mieux  que  tant  d'auteurs  pleins  de 
santé.  Je  ne  conçois  rien  à  votre  être  très  particulier,  car,  chez 
nous  autres  mortels,  l'esprit  souffre  toujours  dés  langueurs  du 
corps;  la  moindre  chose  me  rend  incapable  de  penser.  Mais 
votre  esprit ,  supérieur  à  ses  organes ,  triomphe  de  tout. 
Puisse-t-il  triompher  de  la  mort  même  ! 

Yous  lirez ,  s'il  vous  plaît ,  un  petit  conte  *  assez  mal  tourné 
que  je  vous  envoie ,  et  une  épître  *  où  je  me  suis  avisé  de  parler 

1  Le  Miracle  manqué,  conte.  B. 

•Je  crois  qu'il  s'agit  de  VÉpttre  sur  la  Gloire  et  sur  l' Intérêt,  dont  Voltaire 
parle  dans  la  lettre  9S6.  B. 


très  sérieusement  à  une  sorte  de  gens  qui  ne  sont  guère  d'hu- 
meur à  régler  leur  conduite  sur  la  morale  des  poètes.  Jfo- 
chiapel  suivra  quand  il  pourra  ;  vous  voudrez  bien  attendre  que 
j'aie  le  temps  d'y  mettre  la  dernière  main. 
.  Le  monde  est  si  tracassier  ici,  si  inquiet,  si  turbulent,  qu'il 
n'est  presque  pas  possible  d'échapper  à  ce  mal  épidémique  ; 
tout  ce  que  je  puis  faire  quelquefois,  c'est  de  rimer  des  sottises. 
fattends  à  me  trouver  dans  une  assiette  plus  tranquille  pour 
reprendre  des  occupations  plus  sérieuses  et  qui  demandent  de 
la  réflexion.  A  présent ,  voilà  une  malheureuse  suite  de  fêtes 
qu'il  faut  fêter,  malgré  que  l'on  en  ait,  et  des  discours  très  in- 
conséquents qu'il  faut  entendre  et  même  applaudir.  Je  fais  ce 
manège  à  contre-cœur,  haïssant  tout  ce  qui  approche  de  l'hy- 
pocrisie et  de  la  fausseté. 

Àlgarotti  m'écrit  que  Pine  *  n'a  pas  encore  achevé  son  im- 
pression de  Virgile,  et  que  la  Henriade  serait  pendue  au 
croc,  en  attendant  Y  Enéide.  J'en  ai  fort  grondé,  car  il  me 
semble  que 

Virgile ,  vous  cédant  la  place 
Qu'il  obtint  jadis  au  Parnasse , 
Vous  devait  bien  le  même  honneur 
Chez  maître  Pine,  l'imprimeur. 

Vous  voyez ,  mon  cher  Voltaire ,  la  différence  qu'il  y  a  entre 
les  décrets  d'Apollon  et  les  fantaisies  d'un  imprimeur.  Je  sou- 
tiens la  gloire  de  ce  dieu ,  en  accélérant  la  publication  de  votre 
ouvrage.  J'espère  de  réduire  bientôt  les  caprices  de  cet  Anglais, 
en  satisfesant  son  avidité  intéressée. 

Assurez,  je  vous  prie,  la  marquise  du  Châtelet  de  mes  at- 
tentions. Ménagez  la  santé  d'un  homme  que  je  chéris,  et 
Doubliez  jamais  qu'étant  mon  ami ,  vous  devez  apporter  tous 
vos  soins  à  me  conserver  le  bien  le  plus  précieux  que  j'aie 
reçu  du  ciel.  Donnez-moi  bientôt  des  nouvelles  de  votre  con- 
valescence, et  comptez  que,  de  toutes  celles  que  je  puis  rece- 
voir, celles-là  me  seront  les  plus  agréables.  Adieu ,  je  suis  tout 

à  VOUS.  FÉDÉRIC. 

1  Voyez  ma  note  tome  LUI ,  page  5g  1.  B. 
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95i.  A  FRÉDÉRIC,  PRINCE  ROYAL  DE  PRUSSE. 

Avril. 

Monseigneur,  votre  idée  m'occupe  le  jour  et  la 
nuit.  Je  rêve  à  mon  prince  comme  on  rêve  à  sa  maî- 
tresse. 

«  Tempus  erat  quo  prima  quies  mortalibus  aegris 
«  Incipit,  et  dono  Divum  gratissima  serpit. 
■  In  soumis  ecce  ante  ocwios  pulcnerrimus  héros 
«  Visus  adesse  mihi....  »    .      . 

Virg.,  ALn.,  II,  v.  a68. 

Je  vous  ai  vu  sur  un  trône  d'argent  massif1  que 
vous  n'aviez  point  fait  faire,  et  sur  lequel  vous  mon- 
tiez avec  plus  d'affliction  que  de  joie. 

Plus  frappé  de  la  triste  vue 
D'un  père  expirant  devant  vous, 
Que  de  la  brillante  cohue 
Qui  s'empressait  à  vos  genoux. 

Beaucoup  de  courtisans  >  qui  avaient  négligé  de 
venir  voir  son  altesse  royale  à  Remusberg ,  venaient 
en  foule  saluer  sa  majesté  à  Berlin. 

Je  remarquais  tout  l'étalage 
Et  l'air  de  ces  nouveau-venus; 
Ce  sont  seigneurs  de  haut  lignage, 
Car  ils  descendent  de  Janus, 
Ayant  tous  un  double  visage. 

Ils  pourraient  même  venir  aussi ,  par  femmes ,  du 
prophète  Elisée,  qui,  au  rapport  de  la  très  sainte 

1  Frédéric-Guillaume,  dit  Voltaire  dans  ses  Mémoires  (voyez  tome  XI» 
page  44),  se  donna  le  plaisir  de  meubler  tout  le  grand  appartement  de  son 
palais  de  gros  effets  d'argent  massif.  Ct. 
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Ecriture  ' ,  avait  un  esprit  double ,  de  quoi  plusieurs 
prêtres  ont  hérité  aussi  bien  qu'eux.     * 

• 

Plein  de  douceur  et  de  prudence, 
Mon  grand  prince  avec  complaisance 
Voyait  près  de  son  trône  admis 
Ceux  qui,  par  pure  obéissance, 
Jadis  furent  ses  ennemis; 
Ils  éprouvent  tous  sa  clémence; 
Mais  il  distinguait  ses  amis, 
Ils  éprouvent  sa  bienfesance. 

Les  Àntonins,  les  Titus,  les  Trajan,  les  Julien, 
descendaient  du  ciel  pour  voir  ce  triomphe. 

Tous  ces  héros  du  nom  romain 
N'ont  plus  qu'un  mépris  souverain 
Pour  la  malheureuse  Italie  ; 
Us  s'étonnent  que  leur  génie 
Ne  se  retrouve  qu'à  Berlin. 

Il  ne  tenait  qu'à  eux  d'être  à  l'élection  d'un  pape1; 
mais  les  cardinaux  et  le  Saint-Esprit  ne  sont  pas  faits 
pour  les  Titus  et  les  Marc-Àurèle.  La  Vérité,  que  ces 
héros  aiment ,  n'est  guère  au  conclave  ;  elle  était  près 
de  ce  trône  d'argent. 

Mon  héros,  d'un  air  de  franchise, 
L'y  fit  asseoir  à  son  côté  ; 
Elle  était  honteuse  et  surprise 
De  se  voir  tant  de  liberté. 

Elle  sait  bien  que  le  trône  n'est  guère  plus  sa  place 
que  le  conclave,  et  qu'à  cette  pauvre  exilée  n'appar- 


1 IV*  livre  des  Rois ,  chapitre. 11 ,  verset  9.  B. 

*  dément  XH  était  mort  le  6  février  1740;  son  successeur,  élu  le  17  au- 
guste suivant,  fut  Benoît  XIV,  vénérable  pontife  auquel  Voltaire  dédia 
Mahomet,  le  17  auguste  174$.  Ct!*  '  ' 
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tient  pas  tant  d'honneur  ;  mais  Frédéric  la  rassurait 
comme  une*pcrsonne  de  sa  connaissance. 

Le  Florentin  Machiavel , 

Voyan  t  cette  fille  du  ciel  » 

S'en  retourna  tout  au^plus  vite 

Au  fond  du  manoir  infernal, 

Accompagné  d'un  cardinal , 

D'un  ministre,  et  d'un  vieux  jésuite. 

Mais  Frédéric  ne  voulut  pas  que  Machiavel  eût  osé 
paraître  devant  lui  sans  faire  amende  honorable  au 
genre  humain  en  la  personne  de  son  protecteur.  Il  le 
fit  mettre  à  genoux  ; 

Et  l'Italien  confondu 
Fit  sa  pénitence  publique, 
En  avouant  que  la  vertu 
Est  la  meilleure  politique. 

Toutes  les  Vertus  se  mirent  alors  à  caresser  le  vain- 
queur de  Machiavel. 

La  sage  Libéralité, 

Qui  récompense  avec  justice,  * 

Enchaînait  avec  fermeté 

La  folle  Prodigalité, 

Et  la  méprisable  Avarice. 

Le  Devoir,  le  Travail  sévère, 

Semblaient  régner  dans  ce  séjour  ; 

Mais  les  Jeux,  l'Amour  et  sa  mère 

N'étaient  point  bannis  de  la  cour. 

Pour  tous  également  affable, 

Il  les  embrassait  tour  à  tour; 

Il  savait  maîtriser  l'Amour , 

Et  rendre  le  Travail  aimable. 

Cependant  Mars  et  la  Politique  montraient  le  plan 
de  Berg  et  de  Juliers,et  mon  héros  tirait  son  épée, 
prêt  à  la  remettre  dans  le  fourreau  pour  le  bonheur 
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de  ses  sujets  et  pour  celui  du  monde  ;  les  beaux-arts 
venaient  de  tous  côtés  rendre  hommage  à  leur  pro- 
tecteur; la  Musique,  la  Peinture,  l'Éloquence,  l'His- 
toire, ia  Physique,  travaillaient  sous  ses  yeux  ;  il  pré- 
sidait à  tout,  et  semblait  né  pour  tous  ces  arts,  comme 
pour  celui  de  gouverner  et  de  plaire.  Un  théâtre  s'é- 
levait, une  académie  se  formait ,  non  pas  telle  que 
celle  des  jetonniers  français , 

Ces  gens  doctement  ridicules, 
Parlant  de  rien,  nourris  de  veut, 
Et  qui  pèsent  si  gravement 
Des  mots,  des  points,  et  des  virgules. 

C'était  une  académie  dans  le  goût  de  celle  des 
Sciences  et  de  la  Société  de  Londres.  Enfin ,  tout  ce 
qu'il  y  adebon,  de  beau,  de  vrai,dejuste,  d'aimable, 
était  rassemblé  sur  ce  trône.  Je  n'ai  point  oublié  mon 
songe  comme  ce  fou  de  la  sainte  Écriture z,  qui  mena- 
çait de  faire  mourir  ses  conseillers  d'état ,  s'ils  ne  devi- 
naient son  rêve  qu'il  avait  oublié.  Je  m'en  souviens 
très  bien,  et  il  ne  me  faut  ni  Daniel  ni  Joseph  pour 
'expliquer. 

Non,  non,  ce  n'est  point  un  mensonge 
Qui  trompa  mon  cœur  enchanté  ; 
Chez  tous  les  autres  rois  mon  rêve  est  un  vain  songe  ; 
Chez  vous,  mon  rêve  est  vérité. 

Dans  ma  dernière  lettre2  j'avais  déjà  reproché  à 
mon  souverain  d'avoir  fait  médiocrité  de  quatre  syl- 
labes ;  médiocrité  est  de  cinq ,  et  mon  prince  l'avait 
fait  de  quatre  ;  énorme  faute ,  et  l'une  des  plus  gran- 
des qu'il  fera  jamais. 

1  Voyez  Daniel,  ch.  11.  Ci».  —  »  La  lettre  948.  Cl. 

COERESPOMDAHCE.    IV.  6 
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•95a>  A  M.  DE  CIDEVILLE. 

A  Bruxelles,  ce  a5  avril. 

Voulez-vous  savoir,  mon  charmant  ami,  mon  con- 
frère en  Apollon,  mon  maître  dans  l'art  de  penser  dé- 
licatement, l'effet  que  m'a  fait  votre  dernière  lettre? 
Celui  qu'un  bon  instrument  de  musique  fait  sur  un 
autre.  Il  en  fait  résonner  toutes  les  cordes  qui  sont 
à  l'unisson.  Vous  m'avez  remis  sur-le-champ  la  lyre 
à  la  main;  j'ai  serré  mes  compas,  je  suis  revenu  à 
l'autel  de  Melpomène  et  au  temple  des  Grâces.  Vous 
me  direz  si  j'ai  été  e&aucé  de  vos  trois  déesses. 

Tout  ce  que  vous  soupçonniez  que  j'ébauchais  est 
prêt  à  vous  être  envoyé.  Donnez-moi  donc  l'adresse 
sûre  que  vous  m'avez  promise.  J'ai  plus  de  choses  à 
vous  faire  tenir  que  vous  ne  pensez.  Je  peux  avoir 
mal  employé  mon  temps ,  mais  je  ne  suis  pas  resté 
oisif;  je  sais  qu'il  y  a  long- temps  que  je  ne  vous  ai 
écrit x,  mais  aussi  vous  aurez  deux  tragédies  *  pour 
excuse,  et,  si  vous  n'êtes  pas  content,  j'ai  encore 
autre  chose  à  vous  montrer. 

Je  veux  vous  rendre  un  peu  compte  d*  mes  étu- 
des ;  il  me  semble  que  c'est  un  devoir  que  l'amitié 
m'impose.  Outre  toutes  les  bagatelles  poétiques  que 
vous  recevrez  de  moi ,  vous  en  aurez  aussi  de  philo- 
sophiques. Je  crois  avoir  enfin  mis  les  Éléments  de 
Newton  au  point  que  l'homme  le  moins  exercé  dans 

1  Là  dernière  lettre  de  Voltaire  à  Cideville,  à  cette  époque ,  était  du  9 
janvier  1740,  n°  917.  Cl. 
*  Zulime  et  Mahomet,  Cl. 
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ces  matières,  et  le  plus  ennemi  des  sciences  de  calcul, 
pourra  les  lire  avec  quelque  plaisir  et  avec  fruit.  J'ai 
mis  au-devant  de  l'ouvrage  un  exposé  de  la  Méta- 
physique de  Newton1,  et  de  celle  de  Leibnitz  dont 
tout  homme  de  bon  sens  est  juge-né.  On  va  l'impri- 
mer en  Hollande,  au  commencement  de  mai;  mais  il 
va  paraître,  à  Paris,  uu  ouvrage  plus  intéressant  et 
plus  singulier  en  fait  de  physique  ;  c'est  une  Physi- 
que a  que  madame  du  Châtelet  avait  composée  pour 
son  usage ,  et  que  quelques  membres  de  l'académie 
des  sciences  se  sont  chargés  de  rendre  publique,  pour 
l'honneur  de  son  sexe  et  pour  celui  de  la  France. 

Vous  avez  lu  sans  doute  la  comédie  des  Dehors 
trompeurs 3.  Quel  dommage  Ml  y  a  des  scènes  char- 
mantes et  des  morceaux  frappés  de  main  de  maître. 
Pourquoi  cela  n'est-il  pas  plus  étoffé,  et  pourquoi 
les  derniers  actes  sont-ils  si  languissants  ! 

* 

Amphora  cœpit 

«Institut;  currente  rota,  cur  urceus  etit?  » 

Hor.,  de  Ari.poet.y  t.  ai. 

Il  en  est  à  peu  près  de  même  de  la  pièce  4  de  Gres- 
set,  et,  qui  pis  est,  c'est  une  déclamation  vide  d'in- 
térêt. Mon  Dieu  !  pourquoi  me  parlez- vous  de  la  tra- 
gédie, soi-disant  de  Colignv*  ?  Il  semble  que  vous  ayez 

1  Voyez  ma  Préface,  tome  XXXVIII,  page  3.  B. 

3  Les  Institutions  de  physique;  voyez-en  VExoosition  par  Voltaire,  tome 

XXXVm,  page  447.  B. 
3  Voyez  ma  note  sur  la  lettre  93a.  B. 

*  Edouard  III.  K. 

5  Cobgni  au  ta  Saimfftartnélemy  (en  trois  actes  et  en  vers),  1740  >  in-8*. 
DuSauzet,  ayant  donné  cette  pièce  comme  étant  de  Voltaire ,  il  parut  une 
Critique  de  la  tragédie  de  Coligni  ou  la  Saint- Barthélémy,  par  M.  de  F***, 
Bruxelles,  1740,  in-8°,  où  Voltaire  est  très  maltraité.  B. 

6. 
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soupçonné  qu'elle  est  de  moi.  Le  Du  Sauzet ,  libraire 
de  Hollande, et  par  conséquent  doublement  fripon, 
a  eu  l'insolence  absurde  de  la  débiter  sous  mon  nom  ; 
mais,  Dieu  merci,  le  piège 'est  grossier;  et,  fût-il  plus 
fin ,  vous  n'y  seriez  pas  pris.  Cette  pitoyable  rapsodie 
est  d'un  bon  enfant  nommé  d'Arnaud ,  qui  s'est  avisé 
de  vouloir  mettre  le  second  chant  de  la  Henriade  en 
tragédie1.  Heureusement  pour  lui  sa  personne  et  sa 
pièce  sont  assez  inconnues. 

Adieu ,  mon  cher  ami  ;  mon  cœur  et  mon  esprit 
sont  à  vous  pour  jamais.  Madame  du  Châtelet  vous 
fait  mille  compliments. 

953.  A  M.  BERGER. 

Le  26  avril. 

Si  vous  êtes  curieux  d'avoir  Pandore ,  elle  est  avec 
sa  boîte  chez  l'abbé  Moussinot,  qui  doit  vous  la  re- 
mettre. Ce  sera  à  vous  à  faire  que  de  cette  boîte  il 
ne  sorte  pas  des  sifflets. 

Zulime  est  quelque  chose  de  si  commun  au  théâ- 
tre, qu'il  faut  bien  que  Pandore  soit  quelque  chose 
de  neuf.  Madame  d'Aiguillon  %  qui  l'a  lue,  dit  que 
c'est  un  opéra  à  la  Milton.  Voyez  de  Rameau  ou  de 
Mondonville  qui  vous  voudrez  choisir,  ou  qui  voudra 
s'en  charger;  mais  voyez  auparavant  si  cela  mérite 
qu'on  s'en  charge. 

1  Depuis  la  mort  de  Voltaire  on  a  publié  le  Siège  de  Paris  et  les  vers  de 
la  Henriade  de  Voltaire  distribués  en  une  tragédjÊtn  cinq  actes,  terminée 
par  le  couronnement  de  Henri  1F$  1780,  in-8°  de  40  pages;  l'auteur  est 
M.  Bohaire  Dutheil.  B. 

3  A  qui  sont  adressées  les  lettres.  a63  et  282.  B. 
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Il  y  a  une  lettre  de  milord  Hervey l  entre  les  mains 
de  l'abbé  Moussinot  que  je  voudrais ,  en  qualité  de 
boa  Français,  qui  fût  un  peu  connue.  Il  vous  en  don- 
nera  copie.. Un  peu  de  secret  pour  Pandore.  Je  vous 
embrasse  de  tout  mon  cœur. 

Je  ne  puis  me  mêler  de  proposer  un  intendant  à 
M.  le  duc  de  Richelieu.  Si  je  le  pouvais,  cela  serait 
fait.  Adieu  encore  une  fois. 

1 

954.  DE  FRÉDÉRIC,  PRINCE  "ROYAL  DE  PRUSSE. 

A  Berlin,  le  26  avril. 

Mon  cher  Voltaire ,  les  galions  de  Bruxelles  m'ont  apporté 
des  trésors  qui  sont  pour  moi  au-dessus  de  tout  prix.  Je  m'é- 
tonne de  la  prodigieuse  fécondité  de  votre  Pérou ,  qui  paraît 
inépuisable.  Vous  adoucissez  les  moments  les  plus  amers  de  ma 
vie.  Que  ne  puis-je  contribuer  également  à  votre  bonheur  ! 
Bans  l'inquiétude  où  je  suis,  je  ne  me  vois  ni  le  temps  ni  la  tran- 
quillité d'esprit  pour  corriger  Machiavel.  Je  vous  abandonne 
mon  ouvrage ,  persuadé  qu'il  s'embellira  entre  vos  mains  ;  il 
faut  votre  creuset  pour  séparer  l'or 'de  l'alliage. 

Je  vous  envoie  une  épître  a  sur  la  nécessité  de  cultiver  les 
arts;  vous  en  êtes  bien  persuadé,  mais  il  y  a  bien  des  gens  qui 
pensent  différemment.  Adieu ,  mon  cher  Voltaire  ;  j'attends  de 
vos  nouvelles  avec  impatience;  celles  de  votre  santé  m'inté- 
ressent autant  que  celles  de  votre  esprit.  Assurez  la  marquise 
démon  estime,  et  soyez  persuadé  qu'on  ne  saurait  être  plus 
que  je  ne  le  suis ,  voire  très  fidèle  ami ,  Fédéric. 

1  C'est  la  lettre  946.  B. 

2 11  est  question  de  cette  épître  dans  la  lettre  9Ô5.  Cl. 
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955.  DE  FRÉDÉRIC,  PRINCE  ROYAL  DE  PRUSSE. 

A  Remusberg ,  le  >  mai. 

Mon  cher  Voltaire ,  il  faut  avouer  que  vos  rêves  valent  les 
veilles  de  beaucoup  de  gens  d'esprit;  non  point  parceque  je 
suis  le  sujet  de  vos  vers ,  mais  parcequ'il  n'est  guère  possible 
de  dire  de  plus  jolies  choses  et  de  plus  galantes  sur  un  plus 
mince  sujet. 

Ce  dieu  du  Goût  dont  tu  peignis  le  temple , 
Voulant  lui-même  éclairer  l'univers, 
Et  nous  donner  son  immortel  exemple, 
A,  sous  ton  nom,  sans  doute  fait  ces  vers. 

Je  le  crois  effectivement,  et  c'est  vous  qui  nous  abusez. 

L'aimable ,  le  divin  Voltaire 
Écrit,  mais  il  ne  fait  pas  tout  ; 
L'on  assure  qu'au  dieu  du  Çout 
Il  ne  sert  que  de  secrétaire. 

Dites-nous  un  peu  si  c'est  la  vérité ,  et  comment  votre  état 
vous  permet  d'accorder x  tant  d'imagination  et  tant  de  justesse, 
tant  de  profondeur  et  tant  de  légèreté, 

Tant  de  savoir,  tant  de  génie  ; 
Melpomène  avec  Uranie , 
Euclide  armé  de  son  compas , 
Et  les  Grâces  qui  sur  tes  pas     v 
S'empressent  autour  d'Emilie; 
Les  ris  badins,  les  ris  moqueurs, 
Avec  les  doctes  profondeurs 
De  l'immense  philosophie. 

Ce  sera ,  je  crois ,  une  énigme  pour  les  siècles  futurs ,  et  le 
désespoir  de  ceux  qui  voudront  être  savants  et  aimables  après 
vous. 

Votre  rêve,  mon  cher  Voltaire,  quoique  très  avantageux 

1  «  Et  comment  votre  être  aussi  singulier  qu'accompli  a  pu  accorder...  » 
(ÉdU.  de  Berlin.) 
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pour  moi ,  m'a  paru  porter  le  caractère  véritable  des  rêves , 
qui  ne  ressemblent  jamais  parfaitement  à  la  vérité.  Il  y  manque 
beaucoup  de  choses  pour  l'accomplir,  et  il  me  semble  qu'un 
esprit  prophétique  aurait  pu  y  ajouter  ceci  : 

L'ange  protecteur  de  Berlin, 
Voulant  y  planter  la  science , 
Chercha ,  parmi  le  genre  humain , 
Un  sage  en  qui  sa  confiance 
Des  beaux-arts  remit  le  destin. 
Il  ne  chercha  point  dans  la  France 
Ce  radoteur,  vieille  éminence  z, 
Qu'un  peuple  rongé  par  la  faim , 
Ou  quelque  auteur  manquant  de  pain, 
Assez  grossièrement  encense  ; 
Mais ,  loin  de  oe  prélat  romain , 
Il  trouva  l'aimable  Voltaire 
Que  Minerve  même  instruisait, 
Tenant  en  ses  mains  notre  sphère. 
Lui  sagement  examinait , 
Et  tout  rigidement  pesait 
Au  poids  que,  d'une  main  sévère, 
La  Vérité  lui  fournissait. 
Ah  !  dit  l'ange ,  c'est  mon  affaire. 
Si  l'esprit,  ainsi  qu'autrefois, 
Sur  le  trône  élevait  les  rois , 
La  Prusse  te  verrait  naguère  * 
.    Revêtu  de  ce  caractère  ; 
Mais  de  plus  indulgentes  lois 
Aux  sots  donnent  les  mêmes  droits. 
D'où  vient  que  ces  faveurs  insignes 
Ne  sont  jamais  pour  les  plus  dignes  ? 

Cet  ange,  ou  ce  génie  de  la  Prusse,  n'en  resta  pas  là;  il 
voulait,  à  quelque  prix  que  ce  fut ,  vous  engager  à  vous  mettre 
*la  tête  de  cette  nouvelle  académie  dont  le  rêve  fait  mention. 
Je  lui  dis  que  nous  n'en  étions  pas  encore  où  nous  en  croyions 

être: 

'Le cardinal  de  Fleuri.  Cl. 

'Frédéric  se  trompait  en  croyant  naguère  synonyme  de  bientôt.  Cl. 


88  CORRESPONDANCE. 

Car  que  peut  une  académie 
Contre  l'appât  de  la  beauté  ? 
Le  poids  seul  que  donne  Emilie , 
Entraîne  tout  de  son  coté. 

m 

L'ange  tenait  ferme;  il  prétendait  prouver  que  le  plaisir  de 
connaître  était  préférable  à  celui  de  jouir. 

Mais  finissons ,  ceci  suffit  ; 
Car  Despréaux  sagement  dit 
Qu'un  bavard  qui  prétend  tout  dire  », 
Franc  ignorant  dans  l'art  d'écrire , 
Lasse  un  lecteur  qu'il  étourdit. 

Du  génie  heureux  de  la  Prusse ,  je  passe  h  l'ange  gardien  de 
Remusberg,  dont  la  protection  s'est  manifestée  dans  le  terrible 
incendie  qui  a  réduit  en  cendres  la  plus  grande  partie  de  la 
ville.  Le  château  a  été  sauvé  ;  cela  n'est  point  étonnant,  votre 
portrait  y  était  enfermé. 

Ce  palladium  le  sauva 

D'une  affreuse  flamme  en  furie 

(Ondoyante,  ardente  ennemie 

Qui  bientôt  le  bourg  consuma); 

Car  au  château  l'on  conserva, 

Et  toujours  l'on  y  révéra , 

De  vous  l'image  tant  chérie.  „ 

Mais  le  Troyen  qui  négligea 

D'un  dieu  la  céleste  effigie , 

Vit  sa  négligence  punie  ; 

Bientôt  le  Grégeois  apporta 

La  semence  de  l'incendie 

Par  lequel  Ilion  brûla. 

Ce  palladium  est  placé  dans  le  sanctuaire  du  château ,  dans 
la  bibliothèque  où  les  sciences  et  les  arts  lui  tiennent  compa- 
gnie, et  lui  servent  de  cadre  \ 

1  Boileau  a  dit  {Art poétique,  1 ,  63)  : 

Qui  ne  sait  se  borner  ne  sut  jamais  écrire. 

Voltaire,  dans  le  sixième  de  ses  Discours  sur  C Homme  (voyez  tome  XII)  >  a 

dit: 

Le  secret  d'ennuyer  est  celui  de  tout  dire.        B. 
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Et  les  sages  de  tous  les  temps, 
Les  beaux  esprits  et  les  savants 
L'honorent  dans  cette  chapelle  ; 
De  ses  ouvrages  excellents 
On  voit  le  monument  fidèle , 
,  De  ses  écrits  tous  les  fragments , 

Et  la  Hentlade  immortelle 
D'une  foule  de  courtisans , 
Tous  animés  de  même  zèle , 
Reçoit  les  hommages  fervents. 

En  vérité,  sainte  Marie, 
Lorette  et  tous  vos  ornements , 
La  pompe  de  vos  sacrements , 
Vos  prêtres  et  leur  momerie, 
Ne  valent  pas  assurément 
Ce  culte  exempt  de  flatterie , 
Sans  faste  et  sans  hypocrisie  ; 
Ce  culte  de  nos  sentiments, 
Qui  sur  l'autel  du  vrai  mérite, 
Le  discernement  à  sa  suite, 
Offre  le  plus  pur  des  encens. 

Je  vous  prie  de  critiquer  et  mes  vers  et  ma  prose  ;  je  corrige 
tout  à  mesure  que  je  reçois  vos  oracles.  Pour  vous  fournir 
nouvelle  matière  à  correction1,  je  vous  envoie  un  conte x  dont 
mon  séjour  de  Berlin  m'a  fourni  le  sujet.  Le  fond  de  l'histoire 
est  véritable;  j'ai  cru  devoir  l'ajuster.  Le  fait  est  qu'un  homme 
nommé  Kirch  a,  astronome  de  profession ,  et,  je  crois,  un  peu 
astrologue  par  plaisir,  est  mort  d'apoplexie  :  un  ministre  de  la 
religion  réformée,  de  ses  amis,  vint  voir  ses  sœurs,  toutes 
deux  astronomes,  et  leur  conseilla  de  ne  point  enterrer  leur 
frère,  pareequ'il  y  avait  beaucoup  d'exemples  de  personnes 
que  l'on  avait  enterrées  avant  que  leur  trépas  fût  avéré  ;  et , 
parle  conseil  de  cet  ami,  les  sœurs  crédules  du  mort  atten- 
dirent trois  semaines  avant  que  de  l'enterrer,  jusqa'à  ce  que 
l'odeur  du  cadavre 'les  y  força,  malgré  les  représentations  du 

1 U  Miracle  manqué,  dont  il  a  déjà  été  question  dans  la  lettre  g5o.  B. 
'Christfried  Kirch,  mort  le  9  mars  1740.  Cl. 
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ministre ,  qui  s'attendait  tons  les  jours  à  la  résurrection  de 
M.  Kirch.  J'ai  trouvé  l'histoire  si  singulière  qu'elle  m'a  paru 
mériter  la  peine  d'être  mise  dans  un  conte.  Je  n'ai  eu  d'autre 
objet  en  vue  que  celui  de  m'égayer;  et,  s'il  est  trop  long, 
vous  n'en  attribuerez  la  raison  qu'à  l'intempérance  de  ma 
verve. 

Que  nia  bague ,  mon  cher  Voltaire ,  ne  quitte  jamais  votre 
doigt.  Ce  talisman  est  rempli  de  tant  de  souhaits  pour  votre 
personne,  qu'il  faut  de  nécessité  qu'il  vous  porte  bonheur;  j'y 
contribuerai  toujours  autant  qu'il  dépendra  de  moi ,  vous  as- 
sumant que  je  suis  inviolablemcnt  votre  très  fidèle  ami. 

Faites,  s'il  vous  plaît,  mes  compliments  à.  votre  aimable 
marquise. 

956.  A  FRÉDÉRIC,  PRINCE  ROYAL  DE  PRUSSE'. 
Monseigneur, 

On  vous  dit  à  Ruppin  rendu, 
Sauvé  de  la  foule  importune 
Du  courtisan  trop  assidu, 
Et  des  attraits  de  la  Fortune, 
Entre  les  bras  de  la  Vertu. 

Les  gazettes  disent  que  votre  altesse  royale  y  fait 
faire  un  manège;  apparemment  qu'il  y  aura  une  place 
pour  le  cheval  Pégase ,  qui  me  paraît  un  des  che- 
vaux de  votre  écurie  que  vous  montez  le  plus  sou- 
vent. Vous  vous  étonnez,  monseigneur,  que  ma  faible 
santé  m'ait  laissé  assez  de  forces  pour  faire  quelques 
ouvrages  médiocres;  et  moi,  je  suis  bien  plus  sur- 
pris que  la  situation  où  vous  avez  été  si  long-temps 
ait  pu  vous  laisser  dans  l'esprit  assez  de  liberté  pour 

1  Le  prince  royal  répondit,  le  18  mai  1740,  à  cette  lettre  qui  doit  être  des 
premiers  jours  du  même  mois,  et  qui  répond  à  celle  de  Frédéric  du  i5  avril 
précédent.  Ci. 
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/aire  des  choses  si  singulières.  Faire  des  vers,  quand 
on  n'a  rien  à  faire,  ne  m'effraie  point;  mais  en  faire 
de  si  bons,  et  dans  une  langue  étrangère,  quand  on 

est  dans  une  crise  si  violente  ',  cela  est  fort  au-dessus 

de  mes  forces. 

Tantôt  votre  muse  badine 
a   Dans  un  conte  folâtre,  et  rit; 
Tantôt  sa  morale  divine 
Éclaire  et  forme  notre  esprit. 
Je  vois  fe  votre  caractère  ; 
Vous  êtes  fait  assurément 
Pour  l'agréable  et  pour  le  grand , 
Pour  nous  gouverner,  pour  nous  plaire  ; 
Il  est  gens  dans  le  ministère 
De  qui  je  n'en  dirais  pas  tant. 

Je  n'ai  point  ici  les  ouvrages  de  Boileau  ;  mais  je 
me  souviens  qu'il  traduisit ,  en  deux  vers  a,  le  vers 
d'Horace  : 

•  Tantalus  a  labris  sitiens  fugientia  captât 
«  Flumina.  » 

Lib.  J,  sat.  1 ,  v.  68. 

Vous,  le  Boileau  des  princes,  vous  le  traduisez  en 
un  seul3:  eh  tant  mieux!  cela  en  est  bien  plus  fort 
et  plus  énergique.  J'aime  à  vous  voir  impetntoriam 
gravitatem. 

Ce  n'est  pas  là  le  style  qu'en  général  on  reproche 

ê 

■Allusion  à  la  maladie  dont  Frédéric-Guillaume  mourut,  le  3i  mai 
1740.  Cfc. 

3  C'est  en  trois  vers  que  Boileau  (voyez  les  variantes  de  sa  satire  iv)  avait 
traduit  le  vers  d'Horace;  mais  il  les  supprima  sur  la  critique  de  Desmarets, 
à  qni  Ton  doit  la  traduction  de  ce  vers  citée  dans  la  lettre  576 ,  tome  LU , 
page  5i3.  B. 
3  Dans  YÉpitre  sur  la  Gloire  et  sur  l'Intérêt,  Frédéric  a  dit  : 

Hais ,  semblable  à  Tantale , 
L'onde  en  Tain  se  présente  a  sa  lèvre  fatale.  B. 
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aux  Allemands.  Or,  à  présent  que  j'ai  eu  l'honneur  de 
vous  prouver  en  passant  que  vous  aviez  ce  petit  avan- 
tage sur  Boileau ,  il  n'est  plus  surprenant  que  je  vous 
dise,  monseigneur,  en  toute  humilité,  qu'il  y  a  dans 
votre  épître  plusieurs  vers  que  je  serais  bien  glorieux 
d'avoir  faits.  Votre  altesse  royale  entend  l'art  de  s'ex- 
primer autant  que  celui  d'être  heureux  dans  toutes 
les  situations.  On  dit  ici  sa  majesté  entièrement  réta- 
blie. Les  vœux  de  votre  cœur  vertueux  sont  exaucés. 
Vous  direz  toujours  comme  Horace  : 

«  Nave  ferar  magna  an  parva,  ferar  unus  et  idem.  » 

Lib.  II ,  ep.  ii,  v.  200. 

Les  plaisirs,  l'amitié,  l'étude, 

Vous  suivront  dans  la  solitude. 
Du  haut  du  mont  Rémus  vous  instruirez  les  rois  ; 
Le  véritable  trône  est  partout  où  vous  êles. 
Les  arts  et  les  vertus,  dans  vos  douces  retraites, 
Parlent  par  votre  bouche ,  et  nous  donnent  des  lois  ; 
Vous  régnez  sur  les  cœurs,  et  surtout  sur  vous-même. 
Faut-il  à  votre  front  un  autre  diadème  ? 
A  la  laide  coquette  il  faut  des  ornements , 
A  tout  petit  esprit,  des  dignités,  des  places  ; 

Le  nain  monte  sur  des  échasses  ; 
Que  de  nains  couronnés  paraissent  des  géants  ! 

Du  nom  de  héros  on  les  nomme; 
Le  sot  s'en  éblouit ,  l'ambitieux  les  sert , 
Le  sage  les  évite,  il  n'aime  qu'un  grand  homme; 

Ce  grand  homme  est  à  Remusberg. 

J'ai  fait  partir,  monseigneur,  pour  cette  délicieuse 
retraite ,  un  gros  paquet  qui  vaut  mieux  que  tout  ce 
que  je  pourrais  envoyer  à  votre  altesse  royale.  Cest 
la  philosophie  leibnitzienne x  d'une  Française  devenue 

'Les  Institutions  de  physique,  par  madame  du  Châtelet.  Voyez  tome 
XXXVHI,page  447-  B. 
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Allemande  par  son  attachement  à  Leibnitz ,  et  bien 
plus  encore  par  celui  qu'elle  a  pour  vous. 

Voici  Te  temps  où  j'aurais  une  grande  envie  de  voir 
un  second  tome  des  sentiments  d'un  certain  membre 
du  parlement  d'Angleterre  x  sur  les  affaires  de  l'Eu- 
rope; il  me  semble  que  celles  d'Angleterre ,  de  Suède 
et  de  Russie  méritent  bien  l'attention  de  ce  digne 
citoyen.  Voilà  la  Suède,  de  menaçante  qu'elle  était 
autrefois ,  devenue  mesurée  ;  la  voilà  embarrassée  de 
sa  liberté ,  et  indécise  entre  l'argent  d'Angleterre  et 
celui  de  France,  comme  l'âne  de  Buridan  entre  deux 
mesures  d'avoine  a.  Mais  le  citoyen  dont  je  parle  ne 
me  donnera-t-il  aucune  permission  sur  X Anti-Ma- 
chiavel? S'il  veut  en  gratifier  le  public,  il  y  a  si  peu 
de  chose  à  faire ,  il  n'y  a  plus  que  la  besogne  d'é- 
diteur; votre  génie  a  fait  tout  ce  qu'il  faut.  Le  reste 
ne  peut  s'ajuster  que  quand  on  confrontera  le  texte 
de  Machiavel  pour  le  mettre  vis-à-vis  de  la  réponse, 
afin  d'en  faire  un  volume  qui  ne  soit  pas  trop  gros. 

J'attends  vos  ordres  pour  tout,  excepté  pour  vous 
admirer. 

U  est  bien  douloureux  que  la  goutte  prenne  à  la 
main  de  M.  de  Kaiserliug,  quand  il  est  près  de  don- 
ner de  ses  nouvelles. 

Ce  Kaiserling  charmant,  l'honneur  de  votre  empire, 
A  dès  long-temps  gagné  mon  cœur  ; 
Je  sens  à-la-fois  sa  douleur 
Et  le  chagrin  de  ne  pouvoir  le  lire. 

'  Voyez  la  lettre  64 1 ,  tome  LUI,  page  106.  B. 

1  Voyez,  tome  XI,  le  Prologue  du  chant  xn  de  la  Pucelfe.  B. 
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Souffrez ,  monseigneur,  que  la  Henriade  vous  re- 
mercie encore  de  l'honneur  que  vous  lui  faites.  Elle 
dit  humblement  avec  Stace  : 

«  Nec  tu  divinam  .£neida  tenta , 
«  Sed  longe  sequere,  et  vestigia  semper  adora.  • 

Thcb.y  fin  du  liv.  XII. 

Je  ne  suis  point  si  difficile  ; 

Ce  serait  pour  moi  trop  d'honneur, 

Si  je  marchais  après  Virgile , 

Chez  mon  prince  et  chez  l'imprimeur. 

Je  suis  avec  le  plus  profond  respect  et  la  plus  ten- 
dre reconnaissance,  etc. 


957.  A  M.  DE  CIDEVILLE, 

COXSEILXER    HONORAIRE   DU    PARLEMENT. 

A  Bruxelles,  ce  5  mai. 

Un  ballot  est  parti,  mon  cher  ami;  il  est  marqué 
d'un  grand  T.  Signa  Thau  super  caput  dotentiwn r. 
Ce  paquet  est  très  honteux  de  ne  contenir  que  quatre 
tomes  de  mes  anciennes  rêveries  imprimées  à  Ams- 
terdam, et  rien  de  mes  nouvelles  folies. 

On  va  jouer  Zuiïme  à  Paris.  Peut-être  la  jouera- 
t-on  quand  vous  recevrez  cette  lettre  ;  mais  je  l'ai  tant 
corrigée  que  je  n'ai  pu  encore  la  faire  transcrire  pour 
vous  l'envoyer.  Il  eût  été  mieux  de  vous  l'envoyer 
d'abord  tout  informe  qu'elle  était  ;  j'y  aurais  gagné  de 
bons  conseils,  mais  aussi  je  vous  aurais  fait, un  mau- 

1  Signa  Thau  super  /rentes  virorum  gementium  etdolcnùum.  Éiéchiel, 
chap.  îx,  v.  4.  Cl. 
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vais  présent.  Voilà  ce  que  c'est  que  d'être  condamné 
a  vivre  loin  de  vous.  Quel  plaisir  ce  serait  de  vous 
consulter  tous  les  jours ,  de  vous  montrer  le  lende- 
main ce  que  vous  auriez   réformé   la  veille  !'  Voilà 
comme  les  belles-lettres  font  le  charme  de  la  vie; 
autrement  elles  n'en  font  que  la  faible  consolation. 
J'espère  epfin  vous  envoyer  bientôt  Zulimeet  Ma- 
homet. Ce  Mahomet  n'est  pas ,  comme  vous  croyez 
bien ,  le  Mahomet  II  qui  coupe  la  tête  à  sa  bien- 
aimée", c'est  Mahomet  le  fanatique,  le  cruel ,  le  fourbe, 
et ,  à  la  honte  des  hommes ,  le  grand,  qui  de  garçon 
marchand  devient  prophète,  législateur,  et  monarque. 
ZuUme  n'est  que  le  danger  de  l'amour,  et  c'est  un 
siy'et  rebattu  ;  Mahomet  est  le  danger  du  fanatisme, 
cela  est  tout  nouveau.  Heureux  celui  qui  trouve  une 
veine  nouvelle  dans  cette  mine  du  théâtre  si  long- 
temps fouillée  et  retournée  !  mais  je  veux  savoir  si 
c'est  de  l'or  que  j'ai  tiré  de  cette  veine;  c'est  à  votre 
pierre  de  touche ,  mon  cher  ami ,  que  je  veux  m'a* 
dresser. 

J'ai  bien  envie  de  mettre  bientôt  dans  votre  bi- 
bliothèque un  monument  singulier  de  l'amour  des 
beaux-arts,  et  des  bontés  d'un  prince  unique  en  ce 
monde.  Le  prince  royal  de  Prusse ,  à  qui  son  ogre  de 
père  permettait  à  peine  de  lire ,  n'attend  pas  que  ce 
père  soit  mort  pour  oser  faire  imprimer  la  Henriade. 
Ilafaitfondre  en  Angleterre  des  caractères  d'argent1, 

1  La  première  lettre  de  Frédéric  où  il  soit  question  de  ces  caractères  d'ar- 
gent est  la  lettre  960;  mais  il  est  J>ien  probable  que  le  prince  en  avait  déjà 
dit  un  mot  à  Voltaire,  à  la  fin  d'avril  1740,  dans  «ne  lettre  qui  n'a  pas  été 
imprimée.  Ci.. 
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et  il  compte  établir  dans  sa  capitale  une  imprimerie 
aussi  belle  que  celle  du  Louvre.  Est-ce  que  ce  pre- 
mier pas  d'un  roi  philosophe  ne  vous  enchante  pas  ? 
Mais ,  en  même  temps  ,  quel  triste  retour  sur  la 
France!  C*est  $  Berlin  que  les  beaux-arts  vont  re- 
naître. Eh!  que  fait-on  pour  eux  en  France  ?  on  les 
persécute.  Je  me  console,  parcequ'il  y  a  une  Emilie 
et  un  Cideville,  et  que,  quand  on  a  le  bonheur  de 
leur  plaire,  on  n'a  que  faire  de  l'appui  des  sots. 

Adieu ,  mon  cher  ami  ;  madame  du  Châtelet  vous 
fait  mille  compliments.  Je  suis  à  vous  pour  ma  vie.  Y. 

958.  A  M.  BERGER. 

C'est  que  je  suis  le  plus  distrait  des  hommes,  et 
que  j'ai  mis  probablement  26  février  pour  26  avril l. 
Je  voudrais  ne  faire  que  de  ces  fautes. 

L'opéra  était  entre  les  mains  de  M.  d'Argental.  Il 
me  l'a  renvoyé  pour  y  faire  des  coupures  nécessaires, 
et  pour  ajuster  ma  tragique  muse  aux  usages  de  l'o- 
péra. J'ai  obéi,  car*j'ai  bien  de  la  foi  à  ses  évangiles. 
Il  ne  s'agit  plus,  mon  cher  monsieur,  que  d'avoir  un 
moyen  de  renvoyer  Pandore  par  la  poste.  Parlez-en 
à  ce  même  M.  d'Argental  qui  trouve  remède  à  tout. 

Si  vous  avez  bonne  opinion  de  Mondonville,  vous 
le  ferez  travailler  sous  vos  yeux;  vous  lui  donnerez 
du  sentiment  et  de  l'expression;  voilà  le  point,  car, 
pour  des  doubles  croches ,  il  en  fait  assez. 

La  pièce  dont  vous  me  parlez a  est  d'un  de  mes 

*  Voyez  plus  haut  la  lettre  955.  Cl. 

*  Zutimc,  qui  fut  jouée  le  8  juin.  B. 
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amis  que  j'ai  un  peu  aidé.  Il  est  bien  faux  qu'elle  soit 
de  moi;  et  c'est  ce  que  je  vous  prie  de  dire. 

J'oubliais  une  condition  pour  mon  opéra,  c'est  que 
vous  m'écrirez  souvent.  Ce  sera  le  meilleur  marché 
que  j'aurai  fait  de  ma  vie. 

959.  A  M.  L'ABBÉ  MOUSSINOT. 

Dans  trois  ou  quatre  jours  M.  le  marquis  du  Châ- 
leleUous  remettra  de  l'argent  pour  moi,  ou  bien  un 
mandement  sur  Bronod ,  nofiire ,  lequel  mandement 
vaudra  de  l'argent  comptant.  Après  cela  vous  pourrez 
payer  les  frais  que  fera  M.  Robert,  et  acquitter  nos 
autres  dettes.  Empêchez  surtout  que  j'aie  un  nouveau 
procès  avec  Demoulin  au  sujet  des  quatre  cent  quatre- 
vingts  livres  payables  à  l'ordre  d'Hébert,  joaillier. 

Si  M.  Le  Chanteur,  notaire,  n'a  point  encore  donné 
à  M.  Hérault  les  cinquante  pistoles,  je  vous  recom- 
mande de  le  prier  de  vous  les  remettre  avec  mes 
billets  et  mes  lettres.  Je  lui  demande  bien  pardon  de 
l'avoir  importuné ,  et  d'avoir  abusé  de  ses  bontés.  Je 
le  prie  de  recevoir  sur  cela  toutes  les  excuses  que  je 
lui  dois.  Ces  cinquante  pistoles  étaient  pour  Jore.  Je 
ferai  mieux. 

Un  portrait  promptement  fait, et  à  bon  marché, 
c'est  toujours  ce  que  je  demande  pour  madame  la 
marquise  du  Châtelet.  Son  estampe  doit  être  pour 
un  in-8°  ;  ainsi  il  ne  la  faut  pas  plus  grande  que  la 
mienne;  Je  ne  sais  quels  sont  les  bijoux  qu'elle  vous 
a  envoyés ,  elle  m'en  a  fait  un  mystère.  Mandez-moi 
ce  que  c'est ,  si  la  probité  le  permet. 

COBRBSPOHDANCE.    IV.  7 
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L'affaire  de  M.  de  Richelieu  est  donc  finie  ;  soyez- 
en  loué,  mon  cher  surintendant  de  nies  petites  fi- 
nances. On  ne  peut  vous  connaître  sans  vous  avoir 
des  obligations. 

960.  DE  FRÉDÉRIC,  PRINCE  ROYAL  DE  PRUSSE. 

A  Remusberg ,  le  tS  mai  ». 

Je  vois  dans  vos  discours  la  puissante  évidence, 
Et  dta  autre  oôté  la  brillante,  apparence  r 
Bsr  tous  deux.  *  ébranlé ,  séduit  également* 
Je  demeure  indécis  dans  mon  aveuglement, 
l'homme  est  né  pour  agir,  il  est  libre,  il  est  maître, 
Mus  se*  sens  limités  ne  sauraient  tout  connaître  i 
Ses  organes  grossiers  confondent  les  objets; 
L'atome  n'est  point  vu  de  ses  yeux  imparfaits ,  . 
Bt  les  trop  vastes  corps  à  ses  regards  échappent  ; 
Les  tubes  vainement  dans  les  cievx  les  rattrapent. 
Pour  tout  connaître  enfin  nous  ne  sommes  pas  faite, 
Mais  devinons  toujours ,  el  soyons  satisfaits. 

Voilà  tout  le  jugement  que  je  puis  faire  entre  la  marquise  et 
M.  de  Voltaire.  Quand  je  lis  votre  Métaphysique  >  je  m'écrie, 
j'admire,  et  je  crois.  Lorsque  je  lis  tes  Institutions  physiques* 
de  la  marquise,  je  me  sens  ébranle,  et  je  ne  sais  si  je  me  suis 
trompé  ou  si  je  me  trompe.  En  un  mot,  il  faudrait  avoir  une 
intelligence  aussi  supérieure  aux  vôtres,  que  vous  êtes  au- 
dessus  des  autres  êtres  pensants ,  pour  dire  qui  dé  vous  a  de- 
viné Je  mot  de  l'énigme.  J'avoue  humblement  que  je  respecte 
beaucoup  la  raison  suffisante,  mais  que  je  la  croirais  d'un 
usage  infiniment  plus  sur ,  si  nos  connaissances  étaient  aussi 
«tendues  qu'elle  l'exige.  Nous  n'avons  que  quelques  idées  des 
attributs  de  la  matière  &*  des  lois  de  la  mécanique  ;  mais  je  ne 

1  La  lettre  968  est  la  réponse  à  celle-ci.  Cl. 

*  Voltaire  et  madame  du  Chàtelet.  B. 

3  H  est  question  de  ces  deux  ouvrages  dans  la.  lettre  $5*.  B. 
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doute  point  que  l'éternel  Architecte  n'ait  une  infinité  de  fleerets 
que  nous  ne  découvrirons  jamais,  et  «fui,  par  conséquent , 
rendent  l'usage  de  la  nritot  suffisante  insuffisant  entre  nos 
mains.  J'avoue ,  d'un  autre  côté ,  que  ces  êtres  simples  qui 
pensent  me  paraissent  bien  métaphysiques  £et  que  je  ne  com- 
prends rien  au  vide  de  Newton,  et  très  peu  à  Y  espace  de 
Leibnitz.  Il  me  paraît  impossible  aux  hommes  de  raisonner 
sur  les  attributs  et  sur  les  actions  du  Créateur,  sans  dire  des 
pauvretés.  Je  n'ai  de  Dieu  aucune  autre  idée  que  d'un  Être 
souverainement  bon. 

le  ne  sais  pas  si  sa  liberté  implique  contradiction  avec  la 
raison  suffisante,  ou  si  des  lois  coéternelles  à  son  existence 
rendent  ses  actions  si  nécessaires  et  assujetties  à  leur  détermi- 
nation ;  mais  je  suis  très  convaincu  que  tout  est  assez  bien 
dans  ce  monde,  et  que  si  Dieu  avait  voulu  faire  de  nous  des 
métaphysiciens,  il  nous  aurait  assurément  communiqué  des 
lumières  et  des  connaissances  infiniment  supérieures  aux 
nôtres. 

Il  est  fâcheux  pour  les  philosophes  qu'ils  soient  obligés  de 
rendre  raison  de  tout.  Il  faut  qu'ils  imaginent,  lorsqu'ils  man- 
quent d'objets  palpables.  Avec  tout  cela,  je  suis  obligé  de  vous 
dire  que  je  suis  très  satisfait  de  votre  Traité  de  métaphysique. 
Cestle  Pitt  *  ou  le  grand  Sanci ,  qui ,  dans  leur  petit  volume, 
renferment  des  trésors  immenses.  La  solidité  du  raisonnement 
et  la  modération  de  vos  jugements  devraient  servir  d'exemple 
à  tous  les  philosophes  et  à  tous  ceux  qui  se  mêlent  de  discuter 
des  vérités.  Le  désir  de  s'instruire  parait  leur  objet  naturel, 
et  le  plaisir  de  se  chicaner  en  devient  trop»  souvent  la  suite 
malheureuse. 
Je  voudrais  bien  me  trouver  dans  la  situation  paisible  et 


1  Le  Pitt  ou  le  Pitre  est  un  diamant  que  le  duc  d'Orléans,  régent ,  acheta 
d'un  Anglais  en  171 7  ;  on  Ta  nommé,  pour  cette  raison,  le  Régent.  Il  fut 
▼dé,  dans  le  garde-meuble  de  la  couronne ,  en  septembre  179a,  avec  le  Sanci 
dont  on  ne  connaît  pas  le  possesseur  actuel.  Napoléon  portait  le  Régent  à  la 
garde  de  son  épée ,  et  ce  diamant,  plus  précieux  qve  le  S&tci,  appartient  en- 
core a  la  couronne  de  France.  Cl. 
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tranquille  où  vous  me  croyez.  Je  vous  assure  que  la  philoso- 
phie me  paraît  plus  chaînante  et  plus  attrayante  que  le  trône; 
elle  a  l'avantage  d'un  plaisir  solide  ;  elle  l'emporte  sur  les 
illusions  et  les  erreurs  des  hommes  ;  et  ceux  qui  peuvent  là 
suivre  dans  le  pays  de  la  vertu  et  de  la  vérité ,  sont  très 
condamnables  de  l'abandonner  pour  celui  des  vices  et  des 

prestiges. 

Sorti  du  palais  de  Circé, 

Loin  des  cris  de  la  multitude , 

Je  me  croyais  débarrassé 

Des  périls  au  sein  de  l'étude  ; 

Plus  qu'alors  je  suis  menacé 

D'une  triste  vicissitude , 

Et  par  le  sort  je  suis  forcé 

D'abandonner  ma  solitude. 

C'est  ainsi  que  dans  le  monde  les  apparences  sont  fort  trom- 
peuses. Pour  vous  dire  naturellement  ce  qui  en  est ,  je  dois 
vous  avertir  que  le  langage  des  gazettes  est  plus  menteur  que 
jamais,  et  que  l'amour  de  la  vie  et  l'espérance  sont  insépa- 
rables de  la  nature  humaine  ;  ce  sont  là  les  fondements  de  cette 
prétendue  convalescence  dont  je  souhaiterais  beaucoup  de 
voir  la  réalité»  Mon  cher  Voltaire,  la  maladie  du  roi  est  une 
complication  de  maux  dont  les  progrès  nous  ôtent  tout  espoir 
de  guérison;  elle  consiste  dans  une  hydroptsie  et  une  étisie 
formelle  dans  tout  le  corps.  Les  symptômes  les  plus  fâcheux 
de  cette  maladie  sont  des  vomissements  fréquents  qui  affai- 
blissent beaucoup  le  malade.  Il  se  flatte ,  et  croit  se  sauver  par 
les  efforts  qu'il  fait  de,  se  montrer  en  public.  Cest  là  ce  qui 
trompe  ceux  qui  ne  sont  pas  bien  informés  du  véritable  état 
des  choses. 

On  n'a  jamais  ce  qu'on  désire  ; 
Le  sort  combat  notre  bonheur; 
L'ambitieux  veut  un  empire , 
L'amant  veut  posséder  uu  cœur  ; 
Un  autre  après  l'argent  soupire , 
Un  autre  court  après  l'honneur. 

Le  philosophe  se  contente 
Du  repos,  de  la  vérité; 
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Mais,  dans  cette  si  juste  attente, 
II  est  rarement  contenté. 
Ainsi,  dans  le  cours  de  ce  monde*, 
Il  faut  souscrire  à  son  destin  ; 
C'est  sur  la  raison  que  se  fonde 
Notre  bonheur  le  plus  certain. 

Ceint  du  laurier  d'Horace ,  ou  ceint  du  diadème , 
Toujours  d'un  pas  égal  tu  me  verras  marcher, 

Sans  me  tourmenter  ni  chercher 
Le  repos  souverain  qu'au  fond  de  mon  cœur  même. 

C'est  la  seule  chose  qui  me  reste  à  faire ,  car  je  prévois  avec 
trop  de  certitude  qu'il  n'est  plus  en  mon  pouvoir  de  reculer  ; 
c'est  en  regrettant  mon  indépendance  que  je  la  quitte;  et,  dé- 
plorant mon  heureuse  obscurité ,  je  suis  forcé  de  monter  sur 
le  grand  théâtre  du  monde. 

Si  j'avais  cette  liberté  d'esprit  que  vous  me  supposez,  je 
vous  enverrais  autre  chose  que  de  mauvais  vers  ;  mais  ap- 
prenez que  ce  ne  sont  pas  là  les  derniers,  et  que  vous  êtes  encore 
menacé  d'une  nouvelle  épître.  Encore  une  épître  !  direz- vous. 
Oui,  mon  cher  Voltaire,  encore  une  épître,  il  en  faut  passer 
par-là. 

A  propos  de  vers ,  j'ai  vu  une  tragédie  de  Gresset ,  intitulée 
Edouard.  La  versification  m'en  a  paru  heureuse,  mais  il  m'a 
semblé  que  les  caractères  étaient  mal  peints  \  Il  faut  étudier 
les  passions  pour  les  mettre  en  action  ;  il  faut  connaître  le 
cœur  humain ,  afin  qu'en  imitant  son  ressort ,  -l'automate  du 
théâtre  ressemble  et  agisse  conformément  à  la  nature.  Gresset 
D'a  point  puisé  à  la  bonne  source ,  autant  qu'il  me  paraît.  Les 
beautés  de  détail  peuvent  rendre  sa  tragédie  supportable  à  la 
lecture;  mais  elles  ne  suffisent  pas  pour  la  soutenir  à  la  repré- 
sentation: ' 

Autre  est  la  voix  d'un  perroquet, 
Autre  est  celle  de  Melpomène. 

Celui  qui  a  lâché  ce  lardon  à  Gresset  n'a  pas  mal  attrapé 

1  » 

'Voyez  la  lettre  g5a.  B. 


1 


]  03  CORRESPOK  DAN€E. 

ses  défauts.  Il  y  a  je  ne  sais  quoi  de  mou  et  de  languissant  dans 
le  rôle  d'Edouard ,  qui  ne  peut  guère  inspirer  que  de  l'ennui  à 
l'auditeur. 

Ennuyé  des  longueurs  du  sieur  Pine  ',  j'ai  pris  la  résolution 
de  faire  imprimer  la  Henriadc  sous  mes  yeux.  Je  fais  venir 
exprès  la  plus  belle  imprimerie  à  caractères  d'argent  qu'on 
puisse  trouver  en  Angleterre.  Tous  nos  artistes  travaillent  aux 
estampes  et  aux  vignettes.  Quoi  qu'il  en  coûte,  nous  produi- 
rons un  chef-d'œuvre  digne  de  la  matière  qu'il  doit  présenter 
au  public  *. 

Je  serai  votre  renommée; 

Ma  main,  de  sa  trompette  armée 

Publiera  dans  tout  l'univers 

Y 09  vertus ,  vos  talents ,  vos  vers* 

Je  crains  que  vous  ne  me  trouviez  aujourd'hui ,  sinon  le 
plus  importun ,  au  moins  le  plus  bavard  des  princes.  C'est  un 
des  petits  défauts  de  ma  nation  que  la  longueur;  on  ne  s'en 
corrige  pas  si  vite.  Je  tous  en  demande  excuse,  mon  cher 
Voltaire ,  pour  moi  et  pour  mes  compatriotes.  Je  suis  cepen- 
dant plus  excusable  qu'eux',  car  j'ai  tant  de  plaisir  à  m 'entre- 
tenir avec  vous ,  que  les  Heures  me  paraissent  des  moments. 
Si  vous  voulez  que  mes  lettres  soient  plus  courtes,  soyez 
moins  aimable,  ou ,  selon  le  paragraphe  xn  de  Leibnitz,  cela 
implique  contradiction;  dono,  etc. 

Aimez-moi  toujours  un  peu ,  car  je  suis  jaloux  de  votre  es- 
time ,  et  soyez  bien  persuadé  que  vous  ne  pouvez  faire  moins 
sans  beaucoup  d'ingratitude  pour  celui  qui  est  avec  admira- 
tion ,  votre  très  fidèle  ami ,  Fedeaic. 

1  voyei  la  lettre  865.  B. 

*  Frédéric  étant  monté  sur  le  trône ,  le  3i  mai  1 740 ,  ne  s'occupa  plus  <*e 
cette  édition  de  la  Henriade.  ÇiT 


ajouta  1740.  io3 

961.  A  M.  LE  MARQUIS  DARGENSON, 

A    PABIS. 

A  Bruxelles,  le  ai  mai. 

Les  petits  hommages  que  je  vous  dois,  monsieur, 
depuis  long-temps,  sont  partis  par  le  coche,  comme 
Scndéry,  pour  aller  en  cour l  ;  ce  sont  quatre  volumes 
de  mes  rêveries  imprimées  à  Amsterdam.  Les  dûtes 
des  éditeurs  se  trouvaient  en  fort  grand  nombre  avec 
\es  miennes.  J'ai  corrigé  tout  ce  que  j'ai  pu  a,  et  il 
s'en  faut  beaucoup  que  j'en  aie  corrigé  assez.  Si  je 
croyais  que  cela  pût  vous  amuser  quelques  moments, 
je  me  croirais  bien  payé  de  mes  peines. 

Je  ne  connais  et  ne  veux  d'autre  récompense  que 
de  plaire  au  petit  nombre  qui  pense  comme  vous.  Les 
faveurs  des  rois  sont  faites  pour  le  courtisan  le  plus 
adroit;  les  places  des  gens  de  lettres  sont  pour  ceux 
qui  sont  bien  à  la  cour  ;  votre  estime  est  pour  le  mé- 
rite. Je  vous  avoue  que  je  ne  regrette  qu'une  chose , 
c'est  que  mes  ouvrages  ne  soient  imprimés  que  chez 
les  étrangers.  Je  suis  fâché  d'être  de  contrebande  dans 
ma  patrie.  Je  ne  sais  par  quelle  fatalité,  n'ayant  ja- 
mais parlé  ni  écrit  qu'en  honnête  homme  et  en  bon 

'Voltaire  rappelle  ces  vers  du  Voyage  de  Bachaumont  et  Chapelle,  sur 

Scudéry: 

Le  gouverneur  de  cette  roche. 

Retournant  en  cour  par  le  coche.        B. 

'Cet  exemplaire  est  aujourd'hui  à  la  Bibliothèque  de  l'Arsenal,  sous  le 
n°  10,706.  Il  était  inscrit  au  catalogue  du  duc  de  La  Vallière,  sous  le 
u'  J  7*874,  de  la  deuxième  partie.  Je  possède  un  exemplaire  de  la  même 
»  édition  ayant  appartenu  au  président  Hénault,  et  contenant,  de  la  même 
main,  les  corrections  qui  sont  sur  l'exemplaire  de  la  Bibliothèque  de  l'Arsenal, 
et  plusieurs  qui  n'y  sont  pas.  B. 
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citoyen,  je  ne  puis  parvenir  à  jouir  des  privilèges 
qu'on  doit  à  ces  deux  titres.  Peut-être , 


............    .  .Extinctus  amabitur  idem.  » 

Hor.,  lib.  II ,  ep.  i ,  v.  1 4. 

mais  si  c'est  de  vous  qu'il  est  aimé,  il  n'a  pas  besoin 
d'attendre,  et  il  est  heureux  de  son  vivant. 

Le  procès  de  madame  du  Châtelet  n'avance  guère. 
Il  faut  se  préparer  à  rester  ici  long-temps.  J'y  suis 
avec  elle,  j'y  suis  à  l'abri  de  la  persécution ,  et  ce- 
pendant je  vous  regrette. 

Je  ne  sais ,  monsieur,  si  vous  avez  entendu  parler 
du  jésuite  Janssens x  à  qui  on  redemande  ici,  en  jus- 
tice, un  dépôt  de  deux  cent  mille  florins.  Le  procès 
se  poursuit  vivement  ;  le  rapporteur  m'a  dit  qu'il  y 
avait  de  terribles  preuves  contre  ce  jésuite.  Il  pourra 
être  condamné;  mais  ses  confrères  resteront  tout-puis- 
sants, car  on  ne  peut  ni  les  souffrir  ni  s'en  défaire. 
Il  y  a  des  sociétés  immortelles ,  comme  des  hommes 
immortels. 

Adieu,  monsieur;  il  y  a  ici  deux  cœurs  qui  vous 
sont  dévoués  pour  jamais. 

962.  A  MADEMOISELLE  QUINAULT. 

a3  1740. 

[  Renvoi  du  cinquième  acte  de  Znlime  corrigé  ;  le  succès  dépen- 
dra du  soin  qu'on  aura  de  cacher  le  nom  de  l'auteur.] 

«  Voyez  la  lettre  88a.  Cl. 
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963.  A  MADAME  DE  CHAMPBONIN. 

De  Bruxelles. 

Mon  cher  ami  gros  chat,  vous  vous  divertissez  à 
Paris,  car  vous  n'écrivez  point.  Mais  pourrai-je,  moi, 
vous  divertir  à  mon  tour?  On  va  jouer  Zulime,  qui 
pourtant  ne  vaut  pas  Mahomet.  N'allez  donc  pas 
partir  de  Paris  sans  avoir  vu  Zulime.  Mais  ne  pouvez- 
vous  donc  point  voir  un  homme  plus  tendre,  plus 
aimable ,  plus  sûr  de  son  succès  que  toutes  les  tragé- 
dies du  monde?  C'est  mon  ange  gardien,  c'est  M.  d'Ar- 
gental.  C'est  lui  qui  vous  dira  le  sort  de  Zulime;  car  il 
sait  bien  ce  que  le  public  en  doit  penser.  Comme  on  a 
son  bon  ange,  on  a  aussi  son  mauvais  ange;  malheu- 
reusement c'est  Thieriot  qui  fait  cette  fonction1.  Je  sais 
qu'il  m'a  rendu  de  fort  mauvais  offices,  mais  je  les 
veux  ignorer.  Il  faut  se  respecter  assez  soi-même  pour 
ne  se  jamais  brouiller  ouvertement  avec  ses  anciens 
amis;  et  il  faut  être  assez  sage  pour  ne  point  mettre 
ceux  à  qui  on  a  rendu  service  à  portée  de  nous  nuire. 
Agissez  donc  avec  ce  Thieriot  comme  j'agis  moi-même. 
Je  ne  fais  point  d'attention  à  son  ingratitude;  mais, 
comme  il  est  assez  singulier  que  «ce  soit  lui  qui  se 
plaigne  de  mon  silence ,  faites-lui  sentir,  je  vous  prie, 
combien  il  est  mal  à  lui  de  ne  m'avoir  point  écrit , 
et  de  trouver  mauvais  que  je  ne  lui  écrive  pas.  Ne  me 

1  La  lettre  889 ,  du  7  mai  1 7  39 ,  était  probablement  alors  la  dernière  que 
Voltaire  eût  adressée  à  Thieriot  ;  mais  il  paraît  que  ce  mauvais  ange  n'avait 
pfts  correspondu  avec  Voltaire  depuis  le  mois  de  novembre  suivant.  Voyez 
plus  bas  la  lettre  du  26  août  x  740  à  Thieriot.  (X 
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compromettez  point;  mais  informez-moi  un  peu,  mon 
cher  gros  chat,  de  sa  conduite  et  de  ses  sentiments. 
Je  remets  cette  négociation  à  votre  prudence ,  à  la- 
quelle je  donne  carte  blanche.  Adieu,  ma  chère  amie, 
que  j'aimerai  toujours.  J'embrasse  votre  pleine  lune. 
Quand  nous  reverrons-nous  ?  quand  causerons-nous 
ensemble  dans  la  galerie  de  Cirey  ? 

964.  A  M.  BERNARD1. 

Bruxelles,  le  27  mai. 

Le  secrétaire  de  l'Amour  est  donc  le  secrétaire  des 
dragons.  Votre  destinée,  mon  cher  ami,  est  plus 
agréable  que  celle  d'Ovide;  aussi  votre  Art  d? aimer 
me  paraît  au-dessus  du  sien.  Je  fais  mon  compliment 
à  M.  de  Coigni*  de  ce  qu'il  joint  à  ses  mérites  celui 
de  récompenser  et  d'aimer  le  vôtre.  Vous  me  dites 
que  sa  fortune  a  des  ailes;  voilà  donc  tous  les  dieux 
ailés  qui  se  mettent  à  vous  favoriser. 

Vous  êtes  formés  tous  les  deux 
Pour  plaire  aux  héros  comme  aux  belles  ; 
Maïs  si  la  fortune  a  des  ailes-, 
Je  vois  que,  la  vôtre  a  des  yeux. 

On  ne  l'appellera  plus  aveugle,  puisqu'elle  prend 
tant  de  soin  de  vous.  Vous  serez  toujours  des  trois 

<  Voyez  ma  note,  tome  LI,  page  279.  Cette  lettre  est  la  seule  qui  reste 
de  la  correspondance  entre  Voltaire  et  Bernard.  B. 

»  Jean-Antoine-François  de  Franquetot,  comte  et  ensuite  marquis  de 
Coigni,  mort  le  4  mars  1748.  Cl. 
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Bernard1  celui  pour  qui  j  aurai  Je  plus  d'attachement, 
quoique  vous  ne  soyez  encore  ni  un  Crésus  ni  un 
saint.  Je  vous  remercie  pour  les  acteurs  de  Paris ,  à 
qui  vous  souhaitez  de  la  santé.  Pour  moi ,  je  leur 
souhaite  une  meilleure  pièce  que  Zulime;  c'est  de  la 
pluie  d'été.  J'avais  quelque  chose  de  plus  passable9 
dans  mon  portefeuille  ;  mais  on  dit  qu'il  faut  attendre 
l'hiver.  Vous  voyez  que  Newton  ne  me  fait  pas  re- 
noncer aux  Muses  ;  que  les  dragons  ne  vous  y  fassent 
cm  renoncer.  Vous  avez  commencé ,  mon  charmant 
Bernard,  un  ouvrage  unique  en  notre  langue,  et  qui 
sera  aussi  aimable  que  vous.  Continuez,  et  souvenez* 
tous  de  moi  au  milieu  de  vos  lauriers  et  de  vos  myrtes. 
Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur. 

965.  AU  PRINCE  ROYAL  DE  PRUSSE. 

Le  1er  juin. 

1 

Monseigneur,  ma  destinée  est  de  devoir  à  votre 
altesse  royale  le  rétablissement  de  ma  santé;  il  y  a 
près  d'un  mois  qu'on  m'empêche  d'écrire;  mais  enfin 
l'envie  d'écrire  à  mon  souverain  m'a  rendu  des  forces. 
Il  fallait  que  je  fusse  bien  mal,  pour  que  les  vers  que 
je  reçus  de  Berlin ,  datés  du  a6  avril  ',  ne  pussent 
ranimer  mon  corps  en  échauffant  mon  ame.  Cette 

1  Voyez,  tome  XIV,  dans  les  Poésies  mêlé**,  les  pièces  qui  commencent 
par  ces  vers  : 

Bn  ce  pays  trois  Bernard*  sont  connus.  » 

Et  " 

ne  ces  trois  Bernard»  que  Ton  ranla.      B. 
1  Le  Fanatisme  ou  Mahomet  le  prophète.  Voyez  tome  V,  page  1.  B. 
3  La  lettre  954.  Cl. 
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épître I  sur  la  nécessité  de  remplir  le  vide  de  l'année 
par  l'étude,  est,  je  crois,  le  meilleur  ouvrage  de  vers 
qui  soit  sorti  de  mon  Marc-Aurèle  moderne. 

C'est  ainsi  qu'à  Berlin,  à  l'ombre  du  silence, 

Je  consacrais  mes  jours  aux  dieux  de  la  science.... 

Toute  cette  fin-là  est  achevée ,  et  le  reste  de  la 
pièce  brille  partout  d'étincelles  d'imagination.  Votre 
raison  a  bien  de  l'esprit  ;  mais  il  y  a  encore  un  de  vos 
enfants  qui  m'intéresse  davantage;  c'est  la  Réfutation 
de  Machiavel.  Je  viens  de  la  relire;  je  puis  encore  une 
fois  assurer  votre  altesse  royale  que  c'est  un  ouvrage 
nécessaire  au  genre  humain.  Je  ne  vous  cacherai  point 
qu'il  y  a  des  répétitions,  et  que  c'est  le  plus  bel  arbre 
du  monde  qu'il  faut  élaguer;  Je  vous  dis  la  vérité  , 
grand  prince,  comme  vous  méritez  qu'on  vous  la  dise, 
et  j'espère  que,  quand  vous  serez  un  jour  sur  le  trône, 
vous  trouverez  des  amis  qui  vons  la  diront.  Vous  êtes 
fait  pour  être  unique  en  tout  genre,  et  pour  goûter  , 
des  plaisirs  que  les  autres  rois  sont  faits  pour  ignorer. 
M.  de  Kaiserling  vous  avertira,  quand,  par  hasard, 
vous  aurez  passé  une  journée  sans  faire  des  heureux; 
et  le  cas  arrivera  rarement.  Pour  moi,  je  mettrai,  en 
attendant,  les  points  et  les  virgules  à  X Anti-Machiavel 
Je  vais  profiter  de  la  permission  que  votre  altesse 
royale  m'a  donnée.  J'écris  aujourd'hui  à  un  libraire2 
de  Hollande ,  en  attendant  qu'il  y  ait  à  Berlin  une 
belle  imprimerie  et  une  belle  manufacture  de  papier 

1  Cette  épître  est  celle  dont  parle  le  prince ,  dans  le  second  alinéa  de  sa 
lettre  du  26  avril  1740.  Cl. 

2  Van  Duren.  Vpyez  la  lettre  qui  suit  celle-ci.  Cl. 
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qui  fournisse  toute  l'Allemagne.^  viens  d'apprendre, 
dans  le  moment,  qu'il  y  a  quelques  anciennes  bro- 
chures1 imprimées  contre  le  Prince  de  Machiavel» 
On  m'a  fait  connaître^  le  titre  de  trois  :  la  première 
est  Anti-Machiavel 2  ;  la  seconde,  Discours  (Testât 
contre  Machiavel;  la  troisième,  Fragment*  contre 
Machiavel. 

Je  serais  bien  aise  de  les  voir,  afin  d'en  parler,  s'il 
en  est  besoin,  dans  ma  préface;  mais  ces  ouvrages 
sont  probablement  fort  mauvais,  puisqu'ils  sont  dif- 
ficiles à  trouver;  cela  ne  retardera  en  rien  l'impres- 
sion du  plus  bel  ouvrage  que  je  connaisse.  Que  vous 
7  faites  un  portrait  vrai  des  Français  et  du  gouver- 
nement de  France  !  Que  le  chapitre  sur  les  puissances 
ecclésiastiques  est  intéressant  et  fort  !  La  comparai- 
son de  la  Hollande  avec  la  Russie,  les  réflexions  sur 
la  vanité  des  grands  seigneurs ,  qui  font  les  souve- 
rains en  miniature,  sont  des  morceaux  charmants, 
levais,  dans  l'instant,  en  achever  la  quatrième  lec- 
ture, la  plume  à  la  main.  Cet  ouvrage  réveille  bien 


1  Prasper  Marchand,  dans  son  Dictionnaire  historique,  article  Akti-Ga- 
*assi,  remarque  B,  tome  Ier,  page  44 ,  donne  les  noms  des  réfutateurs  de 
Machiavel.  B. 

*  L'ouvrage  de  Gentillet  que  par  abréviation  on  appelle  And-  Machiavel, 
a  pour  titre  :  Discours  sur  les  moyens  de  bien  gouverner  et  maintenir  en 
bonne  paix  un  royaume  ou  autre  principauté ,  divisés  en  trois  livres  ;  à  savoir, 
**  conseil,  de  la  religion,  et  police  que  doit  tenir  un  prince  :  contre  Nicolas 
Machiavel,  Florentin,  1576,  in-8°.  Voltaire,  qui  n'en  parle  que  à' après  les 
tonsquon  hua  fait  connaître ,  fait  deux  ouvrages  d'un  seul.  C'est  l'ouvrage 
<k  Gentillet  qui  a  été  réimprimé,  en  1609,  sous  'e  l*tre  ^e  Ducours 
4'eto.  B. 

3  fragment  de  t examen  du  Prince  de  Machiavel;  ouvrage  anonyme  de 
"tàer  Hérauld.  Paris,  i6aa ,  in-ia.  Cl. 
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en  moi  l'envie  d'achever  l'histoire  du  Siècle  de 
Louis  XIV;  je  suis  honteux  de  faire  tant  de  choses 
frivoles,  quand  mon  prince  m'enseigne  à  en  faire  de 
solides. 

Que  dira  de  moi  votre  altesse  royale?  on  va  jouer 
une  tragédie7  nouvelle  de  ma  façon,  à  Paris,  et  ce 
n'est  point  Mahomet;  c'est  une  pièce  toute  d'amour, 
toute  distillée  à  l'eau  rose  des  dames  françaises.  Voilà 
pourquoi  je  n'ai  pas  osé  en  parler  encore  à  votre  al- 
tesse royale.  Je  sujp  honteux  de  ma  mollesse;  cepen- 
dant la  pièce  n'est  point  sans  morale,  elle  peint  les 
dangers  de  l'amour,  comme  Mahomet  peint  les  dan- 
gers du  fanatisme.  Au  reste,  je  compte  corriger  en- 
core beaucoup  ce  Mahomet,  et  le  rendre  moins  indi- 
gne de  vous  être  dédié.  Je  vais  refondre  toute  la 
pièce.  Je  veux  passer  ma  vie  à  me  corriger,  et  à  mé- 
riter les  bonnes  grâces  de  mon  adorable  souverain  et 
d'Emilie.  Votre  altesse  royale,  a  dû  recevoir  un  peu 
de  philosophie  de  ma  part,  et  beaucoup  de  la  sienne3. 
Madame  du  Châtelet  est  ce  que  je  voudrais  être,  di- 
gne de  votre  cour. 

Je  suis  avec  un  profond  respect  et  la  plus  vive  re- 
connaissance, etc. 

>  Zulime.  K. 

*  La  Métaphysique  et  tes  InstitHiiotH.  Voyez  pages  M  et  98.  K. 
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966.  A  M.  VAN  DUREN-. 

A  Bruxelles,  rue  de  la  Grosse-Tour,  le  1*  juin. 

Vous  m'avez  envoyé,  monsieur,  les  vers*  latins 
de  quelques  gens  de  l'académie  française,  chose  dont 
je  suis  peu  curieux ,  et  vous  ne  m'avez  point  en- 
voyé la  chimie  de  Stahi ,  dont  j'ai  un  très  grand  be- 
soin. Je  vous  prie  instamment  de  nte  la  faire  tenir 
par  la  même  voie  que  vous  avez  prise  pour  le  pre- 
mier b&fct. 

J'ai  en  main  un  manuscrit  singulier,  composé  par  un 
des  hommes  les  plus  considérables  de  l'Europe;  c'est 
une  espèce  de  réfutation  du  Prince  de  Machiavel , 
chapitre  par  chapitre.  L'ouvrage  est  nourri  de  faits 
intéressants  et  de  réflexions  hardies  qui  piquent  la 
curiosité  du  lecteur,  et  qui  font  le  profit  du  libraire. 
h  suis  chargé  d'y  retoucher  quelque  petite  chose,  et 
de  le  faire  imprimer.  J'enverrais  l'exemplaire  que 
j'ai  entre  les  .mains ,  à  condition  que  vous  le  ferez 
copier  à  Bruxelles,  et  que  vous  me  renverrez  mon 
manuscrit;  j'y  joindrais  une  Préface,  et  je  ne  de- 
manderais d'autre  condition  que  de  le  bien  imprimer, 

'▼an  Duren  était  libraire  à  La  Haye.  Ce  fut  lui  qui,  le  premier,  impri- 
ma V And -Machiavel  de  Frédéric;  voyez  tome  XXXVIII ,  page  475.  Vol- 
toire  lui  adressa  à  ce  sujet  neuf  autres  lettres  :  ce  sont  les  n"  969,  975, 976, 
980,  98a ,  986 ,  993 ,  995 ,  996.  B.      Xf 

1  Prosper  Marchand  rapporte  que  Voltaire ,  pendant  son  séjour  à  Bruxel- 
K  ayant  vu  par  hasard  le  nom  de  Van  Duren,  se  sentit  déterminé  à  lui  en- 
voyer,  en  pur  don,  le  manuscrit  de  V Anù-Maclùavel ;  mais  Voltaire  se  re- 
pentit bientôt  de  sa  générosité  :  voyez  la  lettre  999.  Il  revit  ce  libraire  en 
'753  :  voyez  ma  note  de  la  lettre  976.  B. 
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et  d'en  envoyer  deux  douzaines  d'exemplaires,  magni- 
fiquement reliés  en  maroquin,  à  là  cour  d'Allemagne 
qui  vous  serait  indiquée.  Vous  m'en  feriez  tenir 
aussi  deux  douzaines  en  veau.  Mais  je  voudrais  que 
le  Machiavel,  soit  en  italien,  soit  en  fiançais,  fût 
imprimé  à  côté  de  la  réfutation,  le  tout  en  beaux 
caractères,  et  avec  grande  marge. 

J'apprends,  dans  le  moment,  qu'il  y  a  trois  petits 
livres  imprimés  contre  le  Prince  de  Machiavel.  Le 
premier  est  Y  Anti- Machiavel;  le  second,  Discours 
(Testât  contre  Machiavel;  le  troisième,  fragment. 
contre  Machiavel. 

Il  s'agirait  à  présent,  monsieur,  de  chercher  ces 
trois  livres;  et,  si  vous  pouvez  les  trouver,  ayez  la 
bonté  de  me  les  faire  tenir.  Vous  pouvez  trouver 
des  occasions;  en  tout  cas,  la  barque  s'en  chargera. 
Si  ces  brochures  ne  se  trouvent  point,  on  s'en  pas- 
sera aisément.  Je  ne  crois  pas -que  l'ouvrage  dont  je 
suis  chargé  ait  besoin  de  ces  petits  secours.  Je 
suis,  etc.  Voltaire. 

967.  A  MADEMOISELLE  QUIN^ULT. 

3  juin  1740» 

[  Il  lui  annonce  l'envoi  d'une  édition  de  ses  Œuvres  imprimées 
en  Hollande,  en  quatre  volumes  ;  et,  en  même  temps,  qu'il  a  trouvé 
un  cinquième  acte  de  Mahomet,] 
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968.  AU  PRINCE  ROYAL  DJE  PRUSSE. 

A  Bruxelles  '. 

Lorsque  autrefois  notre  bon  Prométhée 

Eut  dérobé  le  feu  sacré  des  cieux , 

Il  en  fit  part  à  nos  pauvres  aïeux  ; 

La  terre  en  fut  également  dotée, 

Tout  eut  sa  part;  mais  le  Nord  amortit 

Ces  feux  sacrés  que  la  glace  couvrit. 

Goths,  Ostrogoths,  Cimbres,  Teutons,  Vandales, 

Pour  réchauffer  leurs  espèces  brutales, 

Dans  des  tonneaux  de  cervoise  et  de  vin 

Ont  recherché  ce  feu  pur  et  divin  ; 

Et  la  fumée  épaisse,  assoupissante ,• 

Rabrutissait  leur  tête  non  pensante  ; 

Rien  n'éclairait  ce  sombre  genre  humain. 

Christine  vint ,  Christine  l'immortelle 

Du  feu  sacré  surprit  quelque  étincelle; 

Puis  ,  avec  elle  emportant  son  trésor, 

Elle  s'enfuit  loin  des  antres  du  Nord, 

Laissant  languir  dans  une  nuit  obscure  * 

Ces  lieux  glacés  où  dormait  la  nature. 

Enfin  mon  prince,  au  haut  du  mont  Rémus , 

Trouva  ce  feu  que  l'on  ne  cherchait  plus. 

H  le  prit  tout  ;  mais  sa  bonté  féconde 

S'en  est  servi  pour  éclairer  le  monde, 

Pour  réunir  le  génie  éïle  sens, 

Pour  animer  tous  les  arts  languissants  ; 

Et  ^éwffi""  la  terre  transportée 

Nomiflrtnon  roi  le  second  Prométhée. 

Cette  petite  vérité  allégorique  vient  de  naître,  mon 
adorable  monarque,  à  la  vue  du  dernier  paquet  de 
votre  altesse  royale,  dans  lequel  vous  jugez  si  bien 
la  métaphysique,  et  où  vous  êtes  si  aimable,  si  bon, 


1  Cette  réponse  à  la  lettre  960  est  du  4  ou  5  juin  1740  ;  Frédéric-  y  ré- 
pondit le  1  a  du  même  mois.  B. 
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si  grand  en  vers  et  en  prose.  Vous  êtes  bien  mon 
Prométhée  ;  votre  feu  réveille  les  étincelles  d'une  ame 
affaiblie  par  tant  de  langueurs  et  de  maux;  j'ai  souf- 
fert un  mois  sans  relâche.  Je  surpris,  il  y  a  quelques 
jours,  un  moment  pour  écrire  à  votre  altesse  royale, 
et  mes  maux  furent  suspendu».  Mais  je  ne  sais  si  ma 
lettre  sera  parvenue  x  jusqu'à  vous;  elle  était  sous  le 
couvert  des  correspondants  du  sieur  David  Gérard; 
ces  correspondants  se  sont  avisés  de  faire  banque- 
route; j'ai  l'honneur  même  d'être  compris  dans  leur 
mésaventure,  pour  quelques  effets  qqe  je  leur  avais 
confiés  ;  mais  mon  plus  précieux  effet  c'est  ma  corres- 
pondance avec  Marc-Àurèle.  S'il  n'y  a,  point  de  lettre 
perdue,  ils  peuvent  perdre  tout  ce  qui  m'appartient 
sans  que  je  m'en  plaigne. 

J'avais  l'honneur,  dans  cette  lettre,  de  dire  à  votre 
altesse  royale  que  je  suis  sur  le  point  de  rendre  pu- 
blic ce  catéchisme  de  la  vertu,  et  cette  leçon  des 
princes  dans  laquelle  la  fausse  politique  et  la  logique 
des  scélérats  sont  confondues  avec  autant  dç  force 
que  d'esprit.  J'ai  pris  les  libertés  que  vous  m'avez 
données  ;  j'ai  tâché  d'égaler  à  peu  près  les  longueurs 
des  chapitres  à  ceux  de  Machiavel  ;  J'ai  jeté  quelques 
poignées  de  mortier  dans  un  ou  deux  endroits  d'un 
édifice  de  marbre.  Pardonnez-moi ,  et  permettezrmoi 
de  retrancher  ce  qui  se  trouve,  au  sujet  des  cfisputes 
de  religion ,  dans  le  chapitre  xxi. 

Machiavel  y  parle  de  l'adresse  qu'eut  Ferdinand 
d'Aragon  de  tirer  de  l'argent  de  l'Église,  sous  le  pré- 
texte de  faire  la  guerre  aux  Maures ,  et  de  s'en  servir 

1  Voyez  la  letire  965.  Cl.  » 
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pour  envahir  l'Italie.  La  reine l  d'Espagne  vient  d'en 
faire  autant.  Ferdinand  d'Aragon  poussa  encore  Phy- 
pocrisie  jusqu'à  chasser  les  Maures  pour  acquérir  le 
nom  de  bon  catholique ,* fouiller  impunément  dans 
les  bourses  des  sots  catholiques ,  et  piller  les  Maures 
en  vrai  catholique.  Il  ne  s'agit  donc  point  là  de  dis- 
putes de  prêtres,  et  des  vénérables  impertinences  des 
théologiens  de  parti,  que  vous  traitez  ailleurs  selon 
leur  mérite. 

le  prends  donc,  sous  votre  bon  plaisir,  la  liberté 
doter  cette  petite  excrescence  à  un  corps  admirable- 
ment conformé  dans  toutes  ses  parties.  Je  ne  cesse 
de  vous  le  dire,  ce  sera  là  un  livre  bien  singulier  et 
bien  utile. 

Mais  quoi!  mon  grand  prince,  en  fesant  de  si 
belles  choses ,  votre  altesse  royale  daigne  faire  venir 
des  caractères  d'argent a  d'Angleterre,  pour  faire  im- 
primer cette  Henriadeî  le  premier  des  beaux-arts 
que  votre  altesse  royale  fait  naître  est  l'imprimerie. 
Cet  art,  qui  doit  faire  passer  vos  exemples  et  vos  ver- 
tus à  la  postérité,  doit  vous  être  cher.  Que  d'autres 
vont  le  suivre,  et  que  Berlin  va  bientôt  devenir  Athènes  ! 
Mais  enfin  le  premier  qui  va  fleurir  y  renaît  en  ma 
faveur;  c'est  par  moi  que  vous  commencez  à  faire  du 
bien. 

Je  suis. votre  sujet,  je  le  mis,  je *veux  l'être 3. 

1  Elisabeth Farnèse,  princesse  altiére, ambitieuse,  et  élevée,  selon  Saint- 
Simon,  dans  une  parfaite  ignorance  de  toutes  oboses;  mariée  en  1714  à 
Philippe  V.  Cf.. 

1  Voyaz  plm  haut,  page  10a.  Cl. 

3Héaustkke  de  GomaiHe,  acte  V  de  Cimna.  Cl.-—  Et  aussi  de  la  Mort 
h  César,  acte  II ,  scène  2.  Voyer  tome  IV.  B. 

8. 
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Je  ne  dépendrai  plus  des  caprices  d'un  prêtre  *. 
Non ,  à  mes  vœux  ardents  le  ciel  sera  plus  doux  ; 
Il  me  fallait  un  sage,  et  je  le  trouve  en  vous. 
.  Ce  sage  est  un  héros ,  mais  un  héros  aimable  ; 
U  arrache  aux  bigots  leur  masque  méprisable  ; 
Les  arts  sont  ses  enfants ,  les  vertus  sont  ses  dieux. 
Sur  moi,  du  mont  Rémus,  il  a  baissé  les  yeux; 
Il  descend  avec  moi  dans  la  même  carrière', 
Me  ranime  lui  seul  des  traits  de  sa  lumière. 
Grands  ministres  courbés  du  poids  des  petits  soins, 
Vous  qui  faites  si  peu,  qui  pensez  encor  moins, 
Rois,  fantômes  brillants  qu'un  sot  peuple  contemple, 
Regardez  Frédéric,  et  suivez  son  exemple. 

Oserai -je  abuser  des  bontés  de  votre  altesse  royale, 
au  point  de  lui  proposer  une  idée  que  vos  bienfaits 
me  font  naître  ? 

Votre  altesse  royale  est  l'unique  protecteur  de  la 
Henriade.  On  travaille  ici  très  bien  en  tapisserie  ;  si 
vous  le  permettiez ,  je  ferais  exécuter3  quatre  ou  cinq 
pièces,  d'après  les  quatre  ou  cinq  morceaux  les  plus 
pittoresques  dont  vous  daignez  embellir  cet  ouvrage: 
la  Saint-Barthélemi ,  le  temple  du  Destin,  le  temple 
de  l'Amour,  la  bataille  d'Ivri,  fourniraient,  ce  me 
semble,  quatre  belles  pièces -pour  quelque  chambre 
d'un  de  vos  palais,  selon,  les  mesures  que  votre  al- 
tesse royale  donnerait  ;  je  crois  qu'en  moins  de  deux 
ans  cela  serait  exécuté.  Je  prévois  que  le  procès  de 
madame  du  Châtelet,  qui  me  retient  à  Bruxelles, 
durera  bien  trois  ou  quatre  années.  J'aurai  sûrement 

*  Le  cardinal  de  Fleuri.  Ci.. 

1  Voltaire  avait  déjà  songé  à  faire  exécuter  la  Henriade  en  tapisserie»  sous 
la  direction  de  Jean-Baptiste  Oudri;  mais  le  prix  du  travail,  évalué  à 
35,ooo  livres ,  le  fit  renoncer  à  ce  projet  dont  il  est  question  dans  deux  lettres 
(470  et  47 1)  de  septembre  1 736  à  Moussinot.  Ci*. 
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le  temps  de  servir  votre  altesse  royale  dans  cette  pe- 
tite entreprise,  si  elle  l'agrée.  Au  reste,  je  prévois  que 
si  votre  altesse  royale  veut  faire  un  jour  un  établis- 
sement de  tapisserie  dans  son  Athènes ,  elle  pourra 
aisément  trouver  ici  des  ouvriers.  II  me  semble  que 
je  vois  déjà  tous  les  arts  à  Berlin,  le  commerce  et  les 
plaisirs  florissants  ;  car  je  mets  les  plaisirs  au  rang 
des  plus  beaux  arts. 

Madame  du  Châtelet  a  reçu  la  lettre  de  votre  al- 
tesse royale,  et  va  bientôt  avoir  l'honneur  de  lui  ré- 
pondre. En  vérité,  monseigneur,  vous  avez  bien  rai* 
son  de  dire  que  la  métaphysique  ne  doit  brouiller 
personne.  Il  n'appartient  qu'à  des  théologiens  de  se 
haïr  pour  ce  qu'ils  n'entendent  point.  J'avoue  que  je 
mets  volontiers  à  la  fin  de  tous  les  chapitres  de  méta- 
physique cet1  Net  cet  L  des  sénateurs  romains,  qui 
signifiaient  non  liquet ,  et  qu'ils  mettaient  sur  leurs 
tablettes,  quand  les  avocats  n'avaient  pas  assez  expli- 
qué la  cause.  A  l'égard  de  la  géométrie,  je  crois  que, 
hors  une  quarantaine  de  théorèmes  qui  sont  le  fonde- 
ment de  la  saine  physique,  tout  le  reste  ne  contient 
guère  que  des  vérités  difficiles,  sèches,  et  inutiles.  Je 
suis  bien  aise  de  n'être  pas  tout-à-fait  ignorant  en 
géométrie;  mais  je  serais  fâché  d'y  être  trop  savant,  et 
d'abandonner  tant  de  choses  agréables  pour  des  com- 
binaisons stériles.  J'aime  mieux  votre  Anti-Machia- 
ce/ que  toutes  les  courbes  qu'on  carre,  ou  qu'on  ne 

1  Selon  l'ancienne  épellation,  les  lettres  NetL  appartenaient  au  genre 
féminin,  et  cm  les  prononçait  enme  et  elle; selon  Pépeilation  moderne,  on 
1«  prononce  ne  et  U;  alors  elles  sont  l'une  et  l'autre  substantifs  mascu- 
lins. Cl. 
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carrç  point»  J'ai  plus  de  plaisir  à  une  bette,  luatoire 
qu'à  uu  théorème  qui  peut  être  vrai  sans  être  beau. 

Comptez,  monseigneur ,  que  je  mets  encore  les 
belles  cpîtres  au  rang  des  plaisirs,  préférables  à  des 
sinus  et  à  de»  tangentes*  Gelfe  sur  la  Fausseté*  aie 
charme  et  m'étonne;  car  enfin,  quoique  voua  vous 
portiez  mieux  que  moi,  quoique  vous  soye^da»*  lage 
où  le  génie  est  dans  sa  force,  vos  journées  ne  sont  pas 
plus  longues  que  les  nôtres.  Vous  êtes  sans  doute  oc- 
cupé des  plans  que  vous  tracez  pour  le  bien  de  l'es- 
pèce humaine  ;  vous  essayez  vos  forces  en  secret,  pour 
porter  ce  fardeau  brillant  et  pénible  qui  va  tomber  sur 
votre  tête;  et  avec  cela,  mon  Prooiéthee  est  Apollon 
tant  qu'il  veut. 

Que  ce  M.  de  Gainas 3  est  heureux,  de  mériter  et  de 
recevoir  de  pareils  éloges  l  Ce  que  j'aime  le  plus  dans 
cet  art,  à  qui  vous  faites  tant  d'honneur,  c'est  cette 
foule  d'images  brillantes  dont  vous  tfenaJbteUissea;  c'est 
tantôt  le  vice  qui  es*  un  océan  immense  et  plein  d'o- 
rages, c'est 

Un  monstre  couronné,  de  qui  les  sifflements 
Écartent  loin  de  lui  la  vérité  si  pure.    . 

Surtout  je  vois  partout  des  exemples  tires  de  lTiis- 


1  Dans  les  Œuvres  du  roi  de  Prusse  cette  pièce  est  intitulée  :  jpUawrssur 
la  Fausseté.  B. 

3  Paul-Henri  Tilio  de  Camas,  d'une  famille  de  réfugiés  français,  né  à 
Wesel,  en  1 68 8,  avait  perdu,  au  siège  de  Pizzighetone,  le  bras  gauche,  qui 
fut  remplacé  par  un  bras  artificiel  dont  il  se  servait  très  adroitement.  Il  fut 
envoyé  en  Frange  par  Frédéric  pour  annoncer  son  avènement  au  trône 
(voye*  lome  Xt,  page  5x);  il  est  mort  à  Breslau ,  d'une  fièvre  chaude,  en 
avril  1741.  B. 


toire,  je  reconnais  la  rnaiti  qui  a  confondu  Ma- 
chiavel. 

Je  ne  sais,  monseigneur,  si  vous  serez  encore  au 
montRémus  ou  sur  le  troue  quand  czlAntirMachiavel 
paraîtra.  Les  maladies  de  l'etpècè  de  celle  du  rdi  so»t 
quelquefois  longues.  J'ai  un  neveu  '  que  j'aime  tendre- 
ment, qui  est  dans  le  même  cas  absolument,  et  qui 
dispute  sa  vie  depuis  six  mois. 

Quelque  chose  qui  arrive,  rien  ne  pourra  augmen* 
ter  les  sentiments  du  respect ,  de  la  tendre  reconnais- 
sance avec  lesquels  j'ai  Fhonneur  d'être ,  etc. 

969.  A  M.  VAN  DUREN. 

A  Bruxelles ,  rue  de  la  Grosse-Tour,  ce  S  juin. 

11  est  nécessaire  que  vous  me  fassiez,  monsieur,  la 
réponse  la  plus  prompte  et  la  plus  précise.  Si  vous  sa- 
viez de  quelle  main  est  le  manuscrit*  vous  m'auriez 
une  obligation  très  singulière;  et  vous  ne  tarderiez 
pas  à  en  profiter.  C'est  tout  ce  qu'il  m'est  permis  de 
vous  dire.  Mais,  si  vous  ne  me  répondez  pas,  trouvez 
boa  que  je  gratifie  un  autre  de  ce  présent.  Voltaire. 

970.  DE  FRÉDÉRIC  II,  ROI  DE  PRUSSE. 

» 

A  Charlottenbourg ,  le  6  juiu. 

Mon  cher  ami ,  mon  sort  est  changé ,  et  j'ai  assisté  aux  der- 
niers moments  d'un  roi ,  à  son  agonie ,  à  sa  mort.  En  parvenant 

*  Mgnot  ,  fXBueBbr-e*rrectettr  »  la  chambre  des  comptes.  Voyez  plus  bas 

la  lettre  984.  Cl. 
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à  la  royauté,  je  n'avais  pas  besoin  assurément  de  cette  lecoa 
pour  être  dégoûté  de  la  vanité  des  grandeurs  humaines.  . 

J'avais  projeté  un  petit  ouvrage  de  métaphysique;  il  s'est 
changé  en  un  ouvrage  de  politique.  Je  croyais  jouter  avec  l'ai- 
mable Voltaire,  et  il  me  faut  escrimer  avec' le  vieux  Machiavel 
mitre1.  Enfin,  mon  cher  Voltaire,  nous  ne  sommes  point 
maîtres,  de  notre  sort;  Le  tourbillon  des  événements  nous  en- 
traîne, et  il  faut  se  laisser  entraîner.  Ne  voyez  en  moi,  je  vous 
prie,  qu'un  citoyen  zélé,  un  philosophe  un  peu  sceptique, 
mais  un  ami  véritablement  fidèle.  Pour  dieu,  ne  m'écrivez 
qu'en  homme ,  et  méprisez  avec  moi  les  titres  ,  les  noms ,  et 
tout  l'éclat  extérieur. 

Jusqu'à  présent  il  me  reste  à  peine  le  temps  de  nie  recon- 
naître; j'ai  des  occupations  infinies  ;  je  m'en  donne  encore  de 
surplus  ;  mais ,  malgré  tout  ce  travail ,  il  me  reste  toujours  du 
temps  assez  pour  admirer  vos  ouvrages  et  pour  puiser  chez 
vous  des  instructions  et  des  délassements. 

Assurez  la  marquise  de  mon  estime.  Je  l'admiré  autant  que 
ses  vastes  connaissances  et  la  rare  capacité  de  son  esprit  le 
méritent. 

Adieu ,  mon  cher  Voltaire;  si  je  vis,  je  vous  verrai,  et  même 
dès  cette  année.  Aimez-moi  toujouri,  et  soyez  toujours  sincère 
avec  votre  ami ,  Fkd^ric 

t 

97 i.  A  M.  L'ABBÉ  MOUSSINOT. 

Juin. 

Nous  sommes  enfin  déterminés,  mon  cher  abbé,  à 
habiter  le  palais  Lambert 2 ,  et ,  pour  cela ,  nous  nous 
recommandons  à  vos  bontés  accoutumées.  Madame 
du  Châtelet  a  quelques  meubles  qui  peuvent  aider; 
elle  a  surtout  un  fort  beau  lit  sans  matelas.  Ces  meu- 
bles sont  chez  mademoiselle  Auger,  qui  se  donnera 

1  Ou  voit  par  la  lettre  978  que  lé  roi  désigne  ici  le  cardinal  de  Fleuri.  K. 
*  L'hôtel  Lambert.  Voyez  tome  LUI ,  page  327.  B. 
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tous  les  mouvements  nécessaires  pour  vous  seconder, 
qui  sera  à  vos  ordres,  qui  fera  tout  ce  que  vous 
commanderez.  Aidez*nous,  mon  cher  abbé,  je  vous 
en  prie,  dans  ce  petit  projet  qui  nous  rapprochera 
de  vous  ^Meublez  donc  ce  palais  comme  vous  pour» 
rez,  au  meilleur  marché  que  vous  pourrez,  le  plus 
tôt  que  vous  pourrez,  à  payer  de  quinzaine  en  quin- 
zaine comme  vous  pourrez. 

Remettez  à  M.  Berger  le  manuscrit  de  Pandore, 
et  offrez-lui  quelque  argent,  si  vous  sentez  qu'il  en 
ait  besoin.  J'ai  fait,  pour  obéir  à  l'amitié,  cette  Pan* 
en,  qui  ne  vaut  pas  celle  de  Vulcain;  aussi  ne  suis- 
je  pas  amoureux  de  mon  ouvrage,  comme  il  le  fut 
du  sien,  qui  en  valait  la  peine;  mais  je  le  suis  beau- 
coup de  la  belle  musique  de  Rameau.  Je  le  prie  d'em- 
bellir mes  guenilles. 

Le  roi  de  Prusse  est  mort  ;  on  doit  savoir  cela  dans 
votre  chapitre.  L'Europe  et  votre  cloître  pourront 
bien  changer  de  face  ;  mais  les  sentiments  que  je  vous 
ai  voués  ne  changeront  jamais.  Je  ne  tarderai  pas  à 
voir  face  à  face  sa  majesté  prussienne;  ce  sera  pour 
moi  un  honneur  que  le  Seigneur  n'accorda  pas  à 
Moïse  *. 

97a.  A  M.  L'ABBÉ  DE  VALORI». 

Bruxelles,  le  ia  juin. 

Monsieur  , 
Si  l'amitié  ne  me  retenait  à  Bruxelles  auprès  des 

1  Exode,  XXXIII,  n ,  i3.  B. 

1  L'abbé  de  Valori,  cité  plus  haut,  page  58,  naquit  le  a3  septembre 
168a ,  et  fut  nommé  ,  en  1738 ,  prévôt  du  chapitre  de  Lille  dont  il  se  démit 

«»  1753.  Cl. 
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personnes  cpe  j'ai  eu  l'honneur  d'accompagner,  je  se- 
rais déjà  l'heureux  témoin  du  bien  qu'un  prince  phi- 
losophe va  faire  aux  hommes;  et  je  demanderais  à 
monsieur  votre  frère  l'honneur  de  sa  protection  au- 
près d'un  roi  qui  m'honore  déjà  de  tant  ék  bontés. 
Celles  que  v«ras  voulez  bien  me  témoigner  seraient 
ma  plus  forte  recommandation,  auprès  de  M.  de  Va- 
lori.  Il  y  a  long-temps  que  je  me  suis  vanté  an  prince 
royal,  sur  les  Assurances  de  M.  cFArgenson,  qite  j'au- 
rais en  M.  de  Valeri  un  protectear  auprès  de  lui.  Je 
me  flatte  que  ce  n'est  pas  là  une  fanfaronnade;  et 
votre  lettre  et  mes  sentiments  me  répondent  de  l'hon- 
neur de  sa  bienveillance.  Vous  voulez  bien  que  je  lui 
écrive  *  pour  lui  faire  mon  compliment  sur  la  mort 
du  feu  roi ,  et  sur  l'avènement  du  prince  royal  à  la 
couronne. 

Plus  le  nouveau  roi  de  Prusse  a  de  mérite,  plus  il 
doit  sentir  celui  de  monsieur  votre  frère,  l'ai  l'hon- 
neur d'être, -avec  l'estime  la  plus  respectueuse,  et 
bien  de  l'envie  de  mériter  votre  amitié,  etc. 

Toi/TAffiï. 

973.  A  M.  LE  COMTE  D'ÀRGEtfTAL. 

xa  juin. 

Mon  adorable  ami ,  vous  savez  que  je  n'ai  jamais 
espéré  un  succès  brillant  de  Zulime.  Je  vous  ai  tou- 
jours mandé  que  la  mort  du  père  tuerait  la  pièce; 
et  la  véritable  raison,  à  mon  gré,  c'est  qu'alors  in- 
térêt change;  cela  fait  une  pièce  double.  Le  cœur 

1  Cette  lettre,  de  même  que  plusieurs  autres,  a  été  égarée.  (fc. 
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n'iine  point  k  se  voir  déroulé  ;  et,  quand  une  fois  il 
est  plein  d'un  sentiment  qu'on  iui  a  inspiré ,  il  rebute 
tout  ce  qui  se  présente  à  la  traverse  :  d'ailleurs  les 
passions  qui  régnent  dans  Zulime  ne  sont  point  as* 
sez  oetrtfc.  Le  public,  4f«i  a  vu  déjà  tes  même* 
choses  sous  d'autres  noms ,  n'y  trouve  point  cet  at* 
trait  invincible  que  la  nouveauté  porte  avec  soi.  Que 
vous  êtes  charmants ,  vous  et  madame  d'Àrgental  ! 
que  vous»  êtes  au-dessus  de  mes  ouvrages!  mais  aussi 
je  vous  aime  plus  que  tous  mes  vers. 

le  vous  supplie  de  faire  au  plus  tôt' cesser  pour  ja- 
mais les  représentations  T  de  Zulime  sur  quelque 
honnête  prétexte.  Je  vous  avoue  que  je  n'ai  jamais 
mis  mes  complaisances  que  dans  Mahomet  et  Mérope. 
J  aime  les  choses  d'une  espèce  toute  neuve.  Je  n'at- 
tends qu'une  occasion  de  vous  envoyer  la  dernière 
leçon  *de  Mahomet;  et,  si  vous  n'êtes  pas  content, 
vous  me  ferez  recommencer.  Vous  m'enverrez  vos 
idées,  je  tâcherai  de  les  mettre  en  œuvre.  Je  ne  puis 
mieux  faire  que  d'être  inspiré  par  vous. 

Voulez -vous,  avant  votre  départ ,"  une  seconde 
dose  de  Mérope?  Je  suis  comme  les  chercheurs  de 
pierre  philosophale;  ils  n'accusent  jamais  que  leurs 
opérations,  et  ils  croient  que^ l'art  est  infaillible.  Je 
crois  Mérope  uu  très  beau  sujet,  et  je  n'accuse  que 
moi.  J'en  ai  fait  trois  nouveaux  actes;  cela  vous  ami** 
serait-il? 

En  attendant ,  voici  une  façon  d'ode  *  que  je 
viens  de  faire  pour  mon   cher  roi   de  Prusse.  De 

1  La  première  eut  lieu  le  9  juin.  Cl. 

2  Voyez  tome  XII ,  ode  x.  Cl. 
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quelle  épithète  je  me  sers  là  pour  un  roi  !  Un  roi 
cher!  cela  ne  s'était  jamais  dit  Enfin  voilà  Iode,  ou 
plutôt  les  stances;  c'est  mon  cœur  qui  les  a  dictées, 
bonnes  ou  mauvaises;  c'est  lui  qui  me  dicte  les  plus 
tendres  remerciements  pour  vous,  la  reconnaissance, 
l'amitié  la  plus  respectueuse  et  la  plus  inviolable. 

974.  DE  FRÉDÉRIC  II,  ROI  DE  PRUSSE. 

A  Chartottenbûiirg,  le  ta  juin'. 

Non,  ce  n'esf  plus  du  mont  Rémus, 

Douce  et  studieuse  retraite 

D'où  mes  vers  vous  sont  parvenus,      •  N 

Que  je  date  ces  vers  confus  ; 

Car,  dans  ce  moment ,  le  poète 

Et  le  prince  sont  confondus. 

Désormais  mon  peuple ,  que  j'aime , 

Est  Tunique  dieu  que  je  sers  ; 

Adieu  les  vers  et  les  concerts , 

Tous  le?  plaisirs,  Voltaire  même; 

Mon  devoir  est  mon  dieu  suprême. 

Qu'il  entraîne  de  soins  divers  ! 

Quel  fardeau  que  le  diadème  ! 

Quand  ce  dieu  sera  satisfait, 

Alors  dans  vos  bras,  cher  Voltaire, 

Je  volerai,  plus  prompt  qu'un  trait, 
Puiser,  dans  les  leçons  de  mon  ami  sincère, 
Quel  doit  être  d'un  roi  le  sacré  caractère. 

Vous  voyez,  mon  cher  ami,  que  le  changement  du  sort  ne 
m'a  pas  tout-à-fait  guéri  de  la  métromanie,  et  que. peut-être  je 
n'en  guérirai  jamais.  J'estime  trop  l'art  d'Horace  et  de  Voltaire 
pour  y  renoncer;  et  je  suis  du  sentiment  que  chaque  chose  de 
la  vie  a  son  temps. 

J'avais  commencé  une  épître  sur  les^abus  de  la  mode  et  de 

*  Réponse  à  la  lettre  968.  Cl. 
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U  coutume ,  lors  même  que  la  coutume  de  la  primogéniture 
m'obligeait  de  monter  sur  le  trône  et  de  quitter  mon  épître 
pour  quelque  temps.  J'aurais  volontiers  changé  mon  épître  en 
satire  contre  cette  même  mqde ,  si  je  ne  savais  que  la  satire 
doit  être  bannie  de  la  bouche  des  princes. 

Enfin,  mon  cher  Voltaire ,  je  flotte  entre  vingt  occupations , 
et  je  ne  déplore  que  la  brièveté  des  jours,  qui  me  paraissent 
trop  courts  de  vingt-quatre  heures. 

Je  vous  avoue  que  la  vie  d'un,homme  qui  n'existe  que  pour 
réfléchir,  et  pour  lui-même ,  me  semble  infiniment  préférable 
à\a  vie  d'un  homme  dont  Tunique  occupation  doit  être  de 
faire  le  bonheur  des  autres. 

Vos  ?ers  '  sont  charmants.  Je  n'en  dirai  rien ,  car  ils  sont 
trop  flatteurs. 

Mon  cher  Voltaire,  ne  vous  refusez  pas  plus  long-temps  à 
l'empressement  que  j'ai  de  vous  voir.  Faites  en  ma  faveur  tout 
ce  que  vous  croyez  que  votre  humanité  comporte.  J'irai  à  la 
fin  d'août  à  Wesel,  et  peut-être  plus  loin.  Promettez-moi  de 
me  joindre ,  car  je  ne  saurais  vivre  heureux  ni  mourir  tran- 
quille sans  vous  avoir  embrassé.  Adieu.  Ffoiaic. 

Mille  compliments  à  la  marquise.  Je  travaille  des  deux 
mains;  d'un  côté,  à  l'armée;  de  l'autre,  au  peuple  et  aux 
beaux-arts. 

975.  A  M.  VAN  DUREN. 

A  Bruxelles,  ce  1 3  juin. 

le  crois  que  vous  trouverez  bon  ,  monsieur,  que 
je  vous  envoie  par  la  poste  ce  que  j'ai  déjà  fait  trans- 
crire de  la  réfutation  du  Prince  de  Machiavel.  Je 
pense  qu'il  est  de  votre  intérêt  de  l'imprimer  sans 
délai.  Je  vous  conseille  de  tirer  les  deux  douzaiues 
d'exemplaires  que  vous  devez  envoyer  en  Allemagne 
sur  le  phis  beau  papier,  avec  la  plus  grande  marge  ; 

1  Le)  quarante-un  vers  que  contient  la  lettre  968.  Cl. 


\%6  CORRESPONDANCE. 

et,  pour  ne  vous  pas  laisser  dans  l'incertitude,  sachez 

que  c'est  à  * ■. 

qu'il  faut  adresser  le  paquet ,  en  main  pro- 
pre. Cela  fous  vaudra  probablement,  outre  un  pré- 
sent ,  l'honneur f 

, Ne  manquez  donc  pas  de  préparer  le 

plus  beau  maroquin  pour  la  reliure,  à  laquelle  vous 
mettrez  ses  armes. 

Ne  perdez  pas  un  moment  pour  cette  édition;  le 
reste  suivra  immédiatement.  Imprimez  à  côté  le  texte 
de  la  traduction  du  Prince  de  Machiavel,  par  Ame- 
lot  de  la  Houssaie ,  et  les  mêmes  titres  courants  des 
chapitres.  Cependant,  monsieur,  faite&*moi  tenir  un 
exemplaire  de  cette  traduction,  afin  que  je  me  règle 
sur  elle  pour  composer  la  Préface3  dont  on  m'a  fait 
l'honneur  de  me  charger. 

Je  vous  prie  de  joindre  dix  exemplaires  de  mes 
Œuvres  in-octavo  à  cette  traduction  de  Machiavel , 
et  de  me  les  envoyer  par  la  barque ,  à  mon  adresse. 

J'ai  lu  avec  plaisir  le  premier  tome  de  l'Histoire 
de  Louis  XIV.  Quand  pourrai-je  avoir  la  suite  ?  Je 
suis  aussi  fort  content  du  Moréri^9  quoiqu'il  y  ait 
encore  bien  des  fautes.  "Voltaire. 


»  Tan  Duren  laissa  plusieurs  mots  en  blanc  dans  cette  lettre  où  Voltaire 
dut  alors  désigner  Frédéric,  sinon  oomnfe  auteur,  du  twins  eonme  protec- 
teur de  la  réfutation  du  Prince»  Cl. 

*  Selon  van  Duren ,  Voltaire  la  lui  envoya  le  24  auguste  suivant;  elle  est 
dans  les  MMaages  (tome  XXXVIII,  page  49  5).  Cl. 

3  La  dix-neuvième  édition  de.ce  grand  Dictionnaire  historique,  dont  l'é- 
dition de  175g  est  la  dernière,  venait  de  paraître  en  Hollande,  S  vol. 
in-fej.  Ct.  ' 


976.  A  M.  VAN  DUREN. 

A  Bruxelles,  le  i5  juin. 

Je  vous  envoie  aujourd'hui  jusqu'au  dix-huitième 
chapitre  inclusivement.  Je  crois  que  vous  me  remer- 
cierez de  vous  avoir  donné  un  tel  ouvrage.  Je  vous 
recommande  encore  de  ne  rien  épargner,  pour  que 
l'impression  vous  fasse  autant  d'honneur  que  le  livre 
en  doit  faire  à  son  illustre  et  respectable  auteur, 
quel  qu'il  soit. 

Cest  sur  la  réputation  de  votre  probité  *  et  de 
votre  intelligence  que  je  vous  ai  préféré.  Je  vous 
recommandé  la  diligence  la  plus  prompte,  et  je  vous 
prie  de  m'envoyer  la  première  feuille  imprimée,  par 
la  poste.  J'attends  l'envoi  des  dix  exemplaires  de  mes 
Œuvres,  par  la  barque,  avec  un  volume  du  Ma- 
chiavel d'Amelot  de  la  Houssaie.  Voltaire. 

Je  reçois  votre  billet  et  le  duplicata  ;  accusez-moi 
la  réception  des  deux  paquets. 

1  Voltaire  ne  conserva  pas  long -temps  sa  bonne  opinion  sur  van  Duren  ; 
voyez  la  lettre  999.  Longues  années  après  il  y  eut  entre  eux  nne  entrevue 
violente.  Voici  ce  que  rapporte  Colini  dans  Mon  séjour  auprès  de  Voltaire, 
page  118  :  «  Le  libraire  van  Duren  viut  un  matin  (juin  1753)  présenter  un 
«  mémoire  pour  des  livres  quHI  avait  remis  à  Voltaire  treize  ans  auparavant. 
•Van  Duren  ne  put  lui  ptritr  et  me  laissa  le  compte.  Voltaire  le  kit,  et 

•  trouva  que  la  somme  demandée  était  pour  des  exemplaires  de  ses  propres 
«  œuvres;  il  en  fut  outré.  Le  libraire  revint  dans  l'après-dlnée  ;  mon  illustre 

•  compagnon  de  voyage  et  moi  nous  nous  promenions  dans  le  jardin  de 
•l'aiberge.  A  peine  aperçoit-il  van  tturen,  qu'il  va  à  lui  plus  rapidement 

•  que  l'éclair,  lui  applique  un  soufflet ,  et  se  retire.  C'est  la  seule  fois  que  j'ai 
■  vu  Voltaire  frapper  quelqu'un.  »  J&. 
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977.  A  MADEMOISELLE  QUINAULT. 

17  juin  1740. 

[Il  a  reçu  sa  lettre  du  5  mai  qui  a  été  décachetée.  Il  attend  ses 
critiques  sur  Zulime  que  M.  d'Argental  lui  annonce ,  et  redemande 
les  deux,  copies  de  cette  tragédie.  Afin  de  se  raccommoder  avec  les 
dévots ,  il  a  pris  l'abbé  Moussinot  pour  intendant.] 


978.  AU  ROI  DE  PRUSSE. 

18  juin1. 

Sire,  si  votre  sort  est  changé ,  votre  belle  ame  ne 
Test  pas;  mais  la  mienne  l'est.  J'étais  un  peu  misan- 
thrope, et  les  injustices  des  hommes  m'affligeaient 
trop.  Je  me  livre  à  présent  à  la  joie  avec  tout  le 
monde.  Grâce  au  ciel  votre  majesté  a  déjà  rempli 
presque  toutes  mes  prédictions.  Vous  êtes  déjà  aimé 
et  dans  vos  états  et  dans  l'Europe.  Un  résident  de 
l'empereur  disait,  dans  la  dernière  guerre,  au  cardinal 
de  Fleuri  :  Monseigneur,  les  Français  sont  bien  aima- 
bles, mais  ils  sont  tous  Turcs.  L'envoyé  de  votre 
majesté  peut  dire  à  présent  :  Les  Français  sont  tous 
Prussiens. 

Le  marquis  d'Argenson,  conseiller  d'état  du  roi 
de  France,  ami  de  M.  de  Valori,  et  homme  d'un  vrai 
mérite,  avec  qui  je  me  suis  entretenu  souvent  à  Paris 
de  votre  majesté,  m'écrit  du  i3  que  M.  de  Valori 
s'exprime  avec  lui  dans  ces  propres  mots  :  «  Il  corn- 
et mence  son  règne  comme  il  y  a  apparence  qu'il  k 
«  continuera;  partout  des  traits  de  bonté  de  cœur; 

»  Réponse  à  la  lettre  970.  Cl. 
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a  justice  qu'il  rend  au  défunt  ;  tendresse  pour  ses  su- 
ce jets.  »  Je  ne  fais  mention  de  cet  extrait  à  votre  ma- 
jesté que  pareeque  je  suis  sûr  que  cela  a  été  écrit 
d'abondance  de  cœur,  et  qu'il  m'est  revenu  de  njéme. 
Je  ne  connais  point  M.  de  Valori,  et  votre  majesté 
sait  que  je  ne  devais  pas  compter  sur  ses  bonnes 
grâces1;  cependant,  puisqu'il  pense  comme  moi,  et 
qu'il  vous  rend  tant  de  justice,  je  suis  bien  aise  de 
la  lui  rendre. 

Le  ministre3  qui  gouverne  le  pays  où  je  suis  me 
disait  :  Nous  verrons  s'il  renverra  tout  d'un  coup  les 
géants  inutiles  qui  ont  fait  tant  crier;  et  moi  je  lui 
répondis  :  Il  ne  fera  rien  précipitamment  ;  il  ne  mon- 
trera point  un  dessein  marqué  de  condamner  les  fautes 
qu'a  pu  faire  son  prédécesseur;  il  se  contentera  de 
les  réparer  avec  le  temps.  Daignez  donc  avouer, 
grand  roi ,  que  j'ai  bien  deviné. 

Votre  majesté  m'ordonne  de  songer,  en  lui  écri- 
vant, moins  au  roi  qu'à  Y  homme.  C'est  un  ordre  bien 
selon  mon  cœur.  Je  ne  sais  comment  m'y  prendre 
avec  un  roi,  mais  je  suis  bien  à  mon  aise  avec  un 
homme  véritable ,  avec  un  homme  qui  a  dans  sa  tête 
et  dans  son  cœur  l'amour  du  genre  humain. 

Il  y  a  une  chose  que  je  n'oserais  jamais  demander 
au  roi,  mais  que  j'oserais  prendre  la  liberté  de  de- 
mander à  l'homme;  c'est  si  le  feu  roi  a  du  moins 
connu  et  aimé  tout  le  mérite  de  mon  adorable  prince 
avant  de  mourir.  Je  sais  que  les  qualités  du  feu  roi 

1  Valori  avait  répandu  le  bruit ,  à  Berlin ,  que  Voltaire  était  exilé ,  comme 
ennemi  de  la  religion.  Cl. 
*  Ulric-Philippe-Laurent ,  comte  de  Daun.  Cl. 

CoRRXSPOlTDAirGB.   IV.  Q 


1 3o  CORRESPONDANCE . 

étaient  si  différentes  des  vôtres ,  qu'il  se  pourrait  bien 
faire  qu'il  n'eût  pas  senti  tous  vos  différents  mérites; 
mais  enfin ,  s'il  s'est  attendri ,  s'il  a  agi  avec  confiance, 
s'il  a  justifié  les  sentiments  admirables  que  vous  avez 
daigné  me  témoigner  pour  lui  dans  vos  lettres,  je 
serai  un  peu  content.  Un  mot  de  votre  adorable  main 
me  ferait  entendre  tout  cela  x. 

Le  roi  me  demandera  peut-être  pourquoi  je  fais 
ces  questions  à  Vhomme;  il  me  dira  que  je  suis  bien 
curieux  et  bien  hardi  ;  savez-vous  ce  que  je  répondrai 
à  sa  majesté?  je  lui  dirai  :  Sire,  c'est  que  j'aime 
l'homme  de  tout  mon  cœur. 

Votre  majesté,  ou  votre  humanité ,  me  fait  l'hon- 
neur de  me  mander  qu'elle  est  obligée  à  présent  de 
donner  la  préférence  à  la  politique  sur  ta  métaphy- 
sique, et  qu'elle  s'escrime  avec  notre  bon  cardinal. 

Vous  paraissez  en  défiance 

De  ce  saint  au  ciel  attaché , 

Qui,  par  esprit  de  pénitence, 

Quitta  son  petit  évéché 

Pour  être  humblement  roi  de  France  ; 

Je  pense  qu'il  va  s'occuper, 

Avec  un  zèle  catholique, 

Du  juste  soin  de  vous  tromper; 

Car  vous  êtes  un  hérétique. 

On  a  agité  ici  la  question  si  votre  majesté  se  ferait 
sacrer  et  oindre  ou  non;  je  ne  vois  pas  qu'elle  ait  be- 
soin de  quelques  gouttes  d'huile  pour  être  respectable 
et  chère  à  ses  peuples.  Je  révère  fort  les  saintes  am* 
poules,  surtout  lorsqu'elles  ont  été  apportées  du  ciel, 

1  La  réponse  à  ces  questions  est  dans  la  lettre  987.  Ci. 


ANNÉJt    I74O.  l3l 

et  pour  des  gens  tels  que  Clovis  ;  et  je  sais  bon  gré 
à  Samuel  d'avoir  versé  de  l'huile  d'olive  sur  la  tête 
de  Saùl1,  puisque  les  oliviers  étaient  fort  communs 
dans  leur  pays; 

Mais,  seigneur,  après  tout,  quand  vous  De  seriez  point 

Ce  qne  l'Écriture  appelle  oint , 
Vous  n'en  seriez  pas  moins  mon  héros  et  mon  maître. 
Le  grand  cœur,  les  vertus,  les  talents,  font  un  roi; 
Et  vous  seriez  sacré  pour  la  terre  et  pour  moi , 
Sans  qu'on  vit  votre  front  huilé  des  mains  d'un  prêtre. 

Puisque  votre  majesté,  qui  s'est  faite  homme ,  con- 
tinue toujours  à  m'honorer  de  ses  lettres,  j'ose  la 
supplier  de  me  dire  comment  elle  partage  sa  journée; 
j'ai  bien  peur  qu'elle  ne  travaille  trop.  On  soupe  quel- 
quefois sans  avoir  mis  d'intervalle  entre  le  travail  et 
le  repas  ;  on  se  relève  le  lendemaiu  avec  une  diges- 
tion laborieuse,  on  travaille  avec  la  tête  moins  nette; 
on  s'efforce,  et  on  tombe  malade:  au  nom  du  genre 
humain,  à  qui  vous  devenez  nécessaire,  prenez  soin 
d'une  santé  si  précieuse. 

Je  demanderai  encore  une  autre  grâce  à  votre  ma- 
jesté, c'est,  quand  elle  aura  fait  quelque  nouvel  éta- 
blissement, qu'elle  aura  fait  fleurir  quelqu'un  des 
beaux-arts,  de  daigner  m'en  instruire;  car  ce  sera 
rapprendre  les  nouvelles  obligations  que  je  lui  aurai. 
U  y  a  un  mot  dans  la  lettre  de  votre  majesté  qui  m'a 
transporté  ;  elle  me  fait  espérer  une  vision  béatifique 
cette  année.  Je  ne  suis  pas  le  seul  qui  soupire  après 
'  ce  bonheur.  La  reine  de  Saba  voudrait  prendre  des 
me&ures  pour  voir  Salomon  dans  sa  gloire.  J'ai  fait 

1  Premier  livre  des  Roit,  chap.  x ,  verset  z.  B. 
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part  à  M.  de  Kaiserling  d'un  petit  projet  sur  cela; 
mais  j'ai  bien  peur  qu'il  n'échoue. 

J'espère,  dans  six  ou  sept  semaines,  si  les  libraires 
hollandais  ne  me  trompent  point ,  envoyer  à  votre 
majesté  le  meilleur  livre T  et  le  plus  utile  qu'on  ait 
jamais  fait,  un  livre  digne  de  vous  et  de  votre  règne. 

Je  suis  avec  la  plus  tendre  reconnaissance,  avec 
profond  respect,  cela  va  sans  dire,  avec  des  sen- 
timents que  je  ne  peux  exprimer,  sire,  de  votre  ma- 
jesté, etc. 

979.  A  M.  LE  MARQUIS  D'ARGENSON. 

A  Bruxelles,  le  18  juin. 

Si  j'avais  l'honneur  d'être  auprès  démon  cher  mo- 
narque, savez-vous  bien ,  monsieur,  ce  que  je  ferais? 
je  lui  montrerais  votre  lettre ,  car  je  crois  que  ses 
ministres  ne  lui  donneront  jamais  de  si  bons  con- 
seils. Mais  il  n'y  a  pas  d'apparence  que  je  voie ,  du 
moins  sitôt,  mon  messie  du  Nord.  Vous  vous  doutez 
bien  que  je  ne  sais  point  quitter  mes  amis  pour  des 
rois  ;  et  je  l'ai  mandé  tout  net  à  ce  charmant  prince, 
que  j'appelle  votre  humanité,  au  lieu  de  l'appeler 
votre  majesté. 

À  peine  est-il  monté  sur  le  trône  a,  qu'il  s'est  sou- 
venu de  moi  pour  m'écrire  la  lettre  la  plus  tendre , 
et  pour  m'ordonner,  ce  sont  ses  termes,  de  lui  écrire 

V Anti-Machiavel,  de  Frédéric  lui-même .  dont  Voltaire  fit  la  Prêta*» 
Voyez  tome  XXXVIII,  page  47$.  B. 
*Xe  3i  mai  1^40.  K. 
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toujours  comme  à  un  homme,  et  jamais  comme  à 
un  roi. 

Savez-vous  que  tout  le  monde  s'embrasse  dans  les 
mes  de  Berlin ,  en  se  félicitant  sur  les  commencements 
de  son  règne?  Tout  Berlin  pleure  de  joie  ;  mais,  pour 
son  prédécesseur,  personne  ne  Ta  pleuré,  que  je  sache. 
Belle  leçon  pour  les  rois  !  Les  gens  en  place  sont 
pour  la  plupart  de  grands  misérables;  ils  ne  savent 
pas  ce  qu'on  gagne  à  faire  du  bien. 

Tai cru  faire  plaisir,  monsieur,  au  roi,  à  vous,  et 
à  M.  de  Valori ,  en  lui  transcrivant  les  propres  pa- 
roles de  ce  ministre  dont  vous  m'avez  fait  part  :  «  11 
«  commence  son  règne  comme  il  y  a  apparence  qu'il 
«le  continuera;  partout  des  traits  de  bonté,  etc.» 
J'ai  écrit  aussi  à  M.  de  Valori  ;  j'ai  fait  plus  encore , 
j'ai  écrit l  à  M.  le  baron  de  Kaiserling ,  favori  du  roi , 
et  je  lui  ai  transcrit  les  louanges  non  suspectes  qui 
me  reviennent  de  tous  côtés  de  notre  cher  Marc-Au- 
rèle  prussien,  et,  surtout ,  les  quatre  lignes  de  votre 
lettre. 

Vous  m'avouerez  qu'on  aime  d'ordinaire  ceux  dont 
on  a  l'approbation ,  et  que  le  roi  ne  saura  pas  mau- 
vais gré  à  M.  de  Valori  de  mon  petit  rapport,  ni  M.  de 
Valori  à  moi.  Des  bagatelles  établissent  quelquefois 
'a confiance;  et  là  première  des  instructions  d'un  mi- 
nistre ,  c'est  de  plaire. 

Les  affaires  me  paraissent  bien  brouillées  en  Al- 
lemagne et  partout1;  et  je  crois  qu'il  n'y  a  que  le  con- 
seil  de  la  Trinité  qui  sache  ce  qui  arrivera  dans  la 
petite  partie  de  notre  petit  tas  de  boue  qu'on  appelle 

1  Ces  lettres  à  Valori  et  à  Kaiserling  manquent.  Cl. 
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Europe.  La  maison  d'Autriche  voudrait  bien  attaquer 
les  Borbonides1 ;  mais  sa  pragmatique  la  retient.  La 
Saxe  et  la  Bavière  disputeront  la  succession3;  Berg 
et  Juliers  est  une  nouvelle  pomme  de  discorde  ,  sans 
compter  les  Goths,  Visigoths ,  et  Gépides ,  qui  pour- 
raient danser  dans  cette  pyrrhique  de  barbares. 

«  Suave,  mari  magno  turbantibus  aequora  ventis, 
«  £  terra  magnum  alterius  spectare  laborem.  » 

Luc*.,. lib.  H,  v.  i. 

Débrouille  qui  voudra  ces  fusées;  moi  je  cultive 
en  paix  les  arts,  bien  fâché  que  les  comédiens  aient 
voulu  à  toute  force  donner  cette  Zulime ,  que  je  n'ai 
jamais  regardée  que  comine  de  la  crème  fouettée, 
dans  le  temps  que  j'avais  quelque*  chose  de  meilleur 
à  leur  donner.  J'ai  eu  l'honneur  de  vous  en  montrer 
les  prémices. 

«  Si  me,  3farce*9  cuis  vatibus  inseris, 
«  Sublimi  feriam  sidéra, vertice.  » 

Hor.,  lib.  I ,  od.  i ,  ▼.  35. 

Madame  du  Châtelet  vous  fait  mille  compliments; 
vous  connaissez  mon  tendre  et  respectueux  attache- 
ment. 

980.  A  M.  VAN  DUREN. 

Le  19  juin. 

J'ai  reçu,  monsieur,  votre  lettre  du  la,  et  vous 
avez  dû  recevoir  deux  paquets  contenant  plusieurs 

*  Les  Bourbons  dont  le  nom  latinisé  est  Borbonides,  Borbonidœ.  Cl. 

2  De  l'empereur  Charles  VI,  mort  le  20  octobre  1740.  Cl. 

3  Marc  était  le  prénom  du  comte  d'Argenson ,  et  non  du  marquis,  son 
frère  aîné.  Cl. 
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chapitres  de  suite  de  Y  Anti-Machiavel,  jusqu'au  dix- 
huitième. 

Voici  aujourd'hui  les  xixc,  xxe  et  xxic.  Il  n'y  en 
a  que  vingt-six  ;  ainsi  vous  ne  devez  pas  perdre  de 
temps. 

Faites  vos  efforts,  je  vous  prie,  pour  trouver  un 
MocÀâwe/d'Amelotde'la  Houssaie.  Si  vous  n'en  trou- 
vez  pas,  envoyez-moi  l'italien  imprimé  à  côté  de  la 
réfutation.  C'est  un  livre  fait  pour  être  éternellement 
lu  par  tous  les  politiques  et  par  tous  les  ministres. 
Us  entendent  tous  l'italien,  et,  de  plus,  cet  assem- 
blage des  deux  langues  sera  quelque  chose  de  nou- 
veau en  fait  de  littérature.  Le  Machiavel  a  été  im- 
prune  en  trois  volumes,  peut-être  même  chez  vous; 
vous  pouvez  aisément  en  détacher  le  Prince.  Mau- 
dez-moi  à  quoi  vous  vous  résolvez,  afin  que  j'y  con- 
forme la  Préface  dont  on  m'a  fait  l'honneur  de  me 
charger.  Du  reste ,  gardez-moi  le  secret  comme  je  le 
garde  à  l'illustre  auteur  de  cet  ouvrage.  Voltaire. 


981.  A  M.  DE  MAUPERTUIS. 

A  Bruxelles,  lg  aa  juin. 

Les  grands  hommes  sont  mes  rois,  monsieur, mais 
la  converse  n'a  pas  lieu  ici  ;  les  rois  ne  sont  pas  mes 
grands  hommes.  Une  tête  a  beau  être  couronnée,  je 
ue  fais  cas  que  de  celles  qui  pensent  comme  la  vôtre  ; 
et  c'est  votre  estime  et  votre  amitié ,  non  la  faveur 
des  souverains,  que  j'ambitionne.  Il  n'y  a  que  le  roi 
3e  Prusse  que  je  mets  de  niveau  avec  vous ,  parceque 
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c'est  de  tous  les  rois  le  moins  roi  et  le  plus  homme. 
11  est  bienfesaut  et  éclairé,  plein  de  grands  talents  et 
de  grandes  vertus  ;  il  m'étonnera  et  m'affligera  sensi- 
blement, s'il  se  cfément  jamais.  Il  ne  lui  manque. que 
d'être  géomètre,  mais  il  est  profond  métaphysicien, 
et  moins  bavard  que  le  grand  Volffius. 

J'irais  observer  cet  astre  du  Nord,  si  je  pouvais 
quitter  celui  dont  je  suis  depuis  dix f  ans  le  satellite. 
Je««e  suis  pas  comme  les  comètes  de  Descartes,  qui 
voyagent  de  tourbillon  en  tourbillon. 

A  propos  de  tourbillon,  j'ai  lu  le  quatrième  tome 
de  Joseph  Privât  de  Molières ,  qui  prouve  l'existence 
de  Dieu  par  un  poids  de  cinq  livres  posé  sur  un  4  de 
chiffre  a.  Il  paraît  que  vos  confrères  les  examinateurs 
de  son  livre  n'ont  pas  donné  leurs  suffrages  à  cette 
étrange  preuve  ;  sur  quoi  j'avais  pris  la  liberté  de 
dire  : 

Quand  il  s'agit  de  prouver  Dieu, 
Vos  messieurs  de  l'académie 
Tirent  leur  épingle  du  jeu 
Avec  beaucoup  de  prud'homie3. 

J'ai  lu  quelque  chose  de  M;  de  Gamaches  4,  mais 
je  ne  sais  pas  bien  encore  ce  qu'il  prétend.  Il  fait 
quelquefois  le  plaisant  ;  j'aimerais  mieux  clarté  et 
méthode. 

J'apprends  de  bien  funestes  nouvelles  de  la  santé 
de  madame  de  Richelieu  ;  vous  perdrez  une  personne 
qui  vous  estimait  et  qui  vous  aimait,  puisqu'elle  vous 

1  Lisez  huit  ans.  Cl. 

*  On  appelle  4  de  chiffre  un  piège  à  rats,  sur  lequel  on  met  un  poids.  &• 

3  Voyez  plus- haut,  lettre  941.  Cl. 

4  V Astronomie  physique  de  l'abbé  de  Gamaches.  K. 
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avait  connu  ;  c'était  presque  la  seule  protectrice  qui 
me  restait  à  Paris.  Je  lui  étais  attaché  dès  son  en- 
fance ;  si  elle  meurt,  je  serai  inconsolable. 

Adieu,  monsieur;  je  vous  suis  attaché  pour  ja- 
mais. Vous  savez  que  je  vous  ai  toujours  aimé ,  quoi- 
que je  vous  admirasse  ;  ce  qui  est  assez  rare  à  con- 
cilier. 

98a.  A  M.  VAN  DUREN. 

A  Bruxelles ,  ce  a3  juin. 

Voici,  monsieur,  les  xxn  et  xxiii6  chapitres  ;  j'at- 
tends les  derniers  avec  impatience.  Plus  je  relis  cet 
ouvrage ,  plus  j'en  augure  un  succès  grand  et  dura- 
Lie,  et  plus  je  me  félicite  de  contribuer  à  le  publier. 
Si  vous  n'avez  point  d'Amelot  de  la  Houssaie,  ne  ba- 
lancez pas  à  imprimer  l'italien  à  côté  du  français. 
Vous  devez  avoir  commencé  déjà.  Vous  devez  trouver 

à  la  Haie  les  armes1.  ...  - qui  veut 

bien  protéger  cet  ouvrage,  et  auquel  vous  devez  faire 
tenir  deux  douzaines  d'exemplaires.  Au  reste,  je  vous 
manderai  à  qui  il  faudra  les  adresser  en  droiture  ;  ce 
sera,  je  crois,  à  son  .......;  et  ce  ne  sera  pas 

un  mauvais  service  que  je  vous  aurai  rendu,  si  vous 
pouvez ,  par  cette  occasion ,  fournir  la  bibliothèque 

de 

Voltaire. 

1  Sans  doute  cènes  du  roi  de  Prusse ,  qui,  selon  ce  que  Voltaire  semblait 
dire  alors  à  van  Duren ,  encourageait  la  publication  de  V Anti-Machiavel, 
sans  paraître  en  être  Fauteur.  Ci.. 


*  ' 
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983.  DE  FRÉDÉRIC  H,  ROI  DE  PRUSSE.  s 

A  Charlottenbourg ,  le  a4  juin. 

Mon  cher  ami ,  celui  qui  vous  rendra  cette  lettre  de  ma  part 
est  l'homme  de  ma  dernière  épître  *.  Il  vous  rendra  du  vin  de 
Hongrie,  à  la  place  de  vos  vers  immortels  a;  et  ma  mauvaise 
prose,  au  lieu  de  votre  admirable  philosophie.  Je  suis  accablé 
et  surchargé  cf  affaires  ;  mais ,  dès  que  j'aurai  quelques  mo- 
ments de  loisir,  vous  recevrez  de  moi  les  mêmes  tributs  que 
par  le  passé ,  et  aux  mêmes  conditions.  Je  suis  à  la  veille  d'un 
enterrement,  d'une  augmentation  de  beaucoup  de  voyages,  et 
de  soins  auxquels'  mon  devoir  m'engage.  Je  vous  demande 
excuse  si  ma  lettre  et  celle  que  vous  avez  reçue ,  il  y  a  trois 
semaines ,  se  ressentent  de  quelque  pesanteur;  ce  grand  travail 
finira,  et  alors  mon  esprit  pourra  reprendre  son  élasticité 

naturelle. 

Vous,  le  seul  dieu  qui  m'inspirez, 

Voltaire ,  en  peu  vous  me  verrez , 

Libre  de  soins ,  d'inquiétudes , 

Chanter  vos  vers  et  mes  plaisirs; 

Mais,  pour  combler  tous  mes  désirs, 

Venez  charmer  nos  solitudes. 

C'est  en  tremblant  que  ma  muse  me  dicte  ce  dernier  vers  ; 
et  je  sais  trop  que  l'amitié  doit  céder  à  l'amour. 

Adieu ,  mon  cher  Voltaire  ;  aimez-moi  toujours  un  peu.  Dès 
que  je  pourrai  faire  des  ■odes  et  des  épîtres ,  vous  en  aurez  les 
gants.  Mais  il  faut  avoir  beaucoup  de  patience  avec  moi,  et 
me  donner  le  temps  de  me  traîner  lentement  dans  la  car- 

1  Par  ces  mots  ma  dernière  épitre,  Frédéric  désigne  sou  Discours  sur  la 
Fausseté,  dont  j'ai  déjà  parlé  (note  de  la  lettre  968) ,  et  qui  est  terminé  par 
ce  vers  : 

Ailes ,  rpyes  Caraas ,  tous  «Uns  le  contraire. 
Voyez,  sur  Camas,  ma  nbte,  page  118.  B. 

*  Voyez ,  tome  XII,  Y  ode  au  roi  de  Prusse  sur  son  avènement;  et,  t.  XlU  > 
X épitre  sur  le  même  sujet.  B. 
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itère  où  je  Tiens  d'entrer.  Ne  m'oubliez  pas ,  et  soyez  sûr 
qu'après  le  soin  de  mon  pays ,  je  n'ai  rien  de  plus  à  cœur  que 
de  vous  convaincre  de  l'estime  avec  laquelle  je  suis  votre  très 
fidèle  ami,  FïnÉaic. 

984.  A  M.  LE  COMTE  DARGENTAL. 

Ce  24  de  juin. 

Zulùne,  mon  respectable  ami,  est  faite  pour  mon 
malheur.  Vous  savez  que  madame  de  Richelieu  est  à 
la  mort;  peut-être  en  est-ce  fait  à  l'heure  où  je  vous 
écris*.  Vous  n'ignorez  pas  la  perte  que  je  fais  en  elle; 
j avais  droit  de  compter  sur  ses  bontés,  et,  j'ose  dire, 
sur  l'amitié  de  M.  de  Richelieu.  Il  faut  que  je  joigne 
à  la  douleur  dont  cette  mort  m'accable  celle  d'ap- 
prendre que  M.  de  Richelieu  me  sait  le  plus  mauvais 
gré  du  monde  d'avoir  laissé  jouer  Zulime  dans  ces 
cruelles  circonstances.  Vous  pouvez  me  rendre  jus- 
tice. Cette  malheureuse  pièce  devait  être  donnée  long- 
temps avant  que  madame  de  Richelieu  fût  à  Paris. 
Elle  fut  représentée,  le  9  juin,  quand  madame  de 
Richelieu  donnait  à  souper ,  et  se  croyait  très  loin 
d'être  en  danger.  J'ai  fait  depuis  humainement  ce 
que  j'ai  pu  pour  la  retirer  a,  sans  en  venir  à  bout. 
Elle  était  à  la  troisième  représentation,  lorsque  j'eus 
le  malheur  de  perdre  mon  neveu  3,  qui  était  correc- 
teur des  comptes,  et  que  j'aimais  tendrement.  Ma 
famille  ne  s'est  point  avisée  de  trouver  mauvais  qu'on 

'Elle  mourut  le  a  auguste  :  voyez  tome  LI,  page  477-  B. 
3  Voyez  le  secoiid  alinéa  de  la  lettre  973.  Ci. 
3  Voyez  la  lettre  968.  B. 
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» 

représentât  un  de  mes  ouvrages,  pendant  que  mon 
pauvre  neveu  était  à  l'agonie ,  et  que  j'avais  le  cœur 
percé.  Faudrait-il  que  ceux  qui  se  disent  protecteurs 
ou  amis,  et  qui  souvent  ne  sont  ni  l'un  ni  l'autre, 
affectassent  de  se  fâcher  d'un  prétendu  manque  de 
bienséance  dont  je  n'ai  pas  été  le  maître  ,  quand  ma 
famille  n'a  pas  imaginé  de  s'en  formaliser  ?  Vous  êtes 
peut-être  à  portée ,  vous  ou  monsieur  votre  frère,  de 
faire  valoir  à  M.  de  Richelieu  mon  innocence;  il  a 
grand  tort  assurément  de  m 'affliger.  Je  sens  aussi 
douloureusement  que  lui  la  perte  de  madame  de  Ri- 
chelieu ,  et  je  >suis  bien  loin  de  mériter  son  mécon- 
tentement ;  il  m'est  très  sensible  dans  une  occasion 
si  triste.  Il  est  bien  dur  de  paraître  insensible  quand 
on  a  le  cœur  déchiré. 

Mille  tendres  respects  à  madame  d'ArgentaL  Ma- 
dame du  Châtelet  vous  fait  à  tous  deux  bien  des  com- 
pliments ,  elle  vous-aime  autant  que  je  vous  suis  at- 
taché. 

985.  À  M/ L'ABBÉ  PRÉVOST. 

Bruxelles,  juin. 

Arnauld  fit  autrefois  l'apologie  <  de  Roileau  S  et 
vous  voulez,  monsieur,  faire  la  mienne.  Je  serais 
aussi  sensible  à  cet  honneur  que  le  fut  Roileau ,  non 
que  je  sois  aussi  vain  que  lui ,  mais  parceque  j'ai 
plus  besoin  d'applogie.  La  seule  chose'  qui  m'arrête 
tout  court  est  celle  qui  empêcha  le  grand  Condé  d'é- 
crire des  mémoires.  Vous  voyez  que  je  ne  prends  pas 

1  Apologie  de  la  satire  x  de  BoiUau,  ou  lettre  d'Antoine  Arnauld  à  Per- 
rault. B. 
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d'exemples  médiocres.  Il  dit  qu'il  ne  pourrait  se  jus- 
tifier sans  accuser  trop  de  monde. 


Si  parva  licet  componere  magnis,  > 

Georg.,  IV,  176. 


Je  suis  à  peu  près  dans  le  même  cas. 

Comment  pourrais-je,  par  exemple ,  ou  comment 
pourriez-vous  parler  des  souscriptions  de  ma  Hen- 
riade,  sans  avouer  que  M.  Thieriot ,  alors  fort  jeune, 
dissipa  malheureusement  l'argent  des  souscriptions 
de  France x  ?  J'ai  été  obligé  de  rembourser  à  mes  frais 
tous  les  souscripteurs  qui  ont  eu  la  négligence  de  ne 
point  envoyer  à  Londres,  et  j'ai  encore  par-devers 
moi  les  reçus  de  plus  de  cinquante  personnes.  Serait- 
il  bien  agréable  pour  cçs  personnes,  qui,  pour  la 
plupart,  sont  des  gens  très  riches,  de  voir  publier 
qu'ils  ont  eu  l'économie  de  recevoir  à  mes  dépens  - 
l'argent  de  mon  livre  ?  Il  est  très  vrai  qu'il  m'en  a 
coûté  beaucoup  pour  avoir  fait  la  Henriade,  et  que 
j'ai  donné  autant  d'argent  en  France  que  ce  poëme 
m'en  a  valu  à  Londres  ;  mais  plus  cette  anecdote  est 
désagréable  pour  notre  nation,  plus  je  craindrais 
qu'on  ne  la  publiât. 

S'il  fallait  parler  de  quelques  ingrats9  que  j'ai  faits, 
ne  serait-ce  pas  me  faire  des  ennemis  irréconcilia- 
bles? Pourrais-je  enfin  publier  la  lettre  que  m'écri- 
vait l'abbé  DeSfontaines ,  de  Bicêtre,  sans  commettre 
ceux  qui  y  sont  nommés  ?  J'ai  sans  doute  de  quoi 
prouver  que  l'abbé  Desfontàines  me  doit  la  vie,  je 

1  Voyez  tome  II,  page  349;  IH,  95.  B. 

1  La  lettre  du  20  décembre  1753,  à  madame  Denis,  contient  le  nom  de 
plusieurs  de  ces  ingrats.  Cl. 
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ne  dirai  point  l'honneur;  mais  y  a-t-il  quelqu'un  qui 
l'ignore,  et  n'y  a-t-il  pas  de  la  honte  à  se  mesurer 
avec  un  homme  aussi  universellement  haï  et  méprisé 
que  Desfontaines  ? 

Loin  de  chercher  à  publier  l'opprobre  des  gens  de 
lettres ,  je  ne  cherche  qu'à  le  couvrir.  Il  y  a  un  écri- 
vain connu x  qui  m'écrivit  un  jour  :  «  Voici,  monsieur, 
«  un  libelle  que  j'ai  fait  contre  vous  ;  si  vous  voulez 
«  m'envoyer  cent  écus ,  il  ne  paraîtra  pas.  »  Je  lui  fis 
mander  que  cent  écus  étaient  trop  peu  de  chose  ;  que 
son  libelle  devait  lui  valoir  au  moins  cent  pistoles,et 
qu'il  devait  le  publier.  Je  ne  finirais  point  sur  de  pa- 
reilles anecdotes3;  mais  elles  me  peignent  l'humanité 
trop  en  laid ,  et  j'aime  mieux  les  oublier. 

Il  y  a  un  article  dans  votre  lettre  qui  m'intéresse 
beaucoup  davantage;  c'est  le  besoin  que  vous  avez 
de  douze  cents  livres.  M.  le  prince  de  Conti 3  est  à 
plaindre  de  ce  que  ses  dépenses  le  mettent  hors  d  état 
de  donner  à  un  homme  de  votre  mérite  autre  chose 
qu'un  logement.  Je  voudrais  être  prince,  ou  fermier- 
général  ,  pour  avoir  la  satisfaction  de  vous  marquer 
une  estime  solide.  Mes  affaires  sont  actuellement  fort 
loin  de  ressembler  à  celles  d'un  fermier-général ,  et 
sont  presque  aussi  dérangées  que  celles  d'un  prince. 
J'ai  même  été  obligé  d'emprunter  deux  mille  écus  de 
M.  Bronod,  notaire;  et  c'est  de  l'argot  de  madame 
la  marquise  du  Châtelet  que  j'ai  payé  ce  que  je  devais 

1  La  Jonchère.  Voyez  tome  XXX Vin,  page  344.  B. 
>  Yoyez,  tome  XLII,  la  vingt-unième  des  Honnêtetés  littéraires;  et  la  fct* 
tre  du  17  mai  176a.  B. 
3  Louis-François  de  Bourbon,  prince  de  Conti,  né  en  1.7  1 7.  £*» 
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àPrault  fils;  mais,  sitôt  que  je  verrai  jour  à  m'ar- 
ranger,  soyez  très  persuadé  que  je  préviendrai  l'oc- 
casion de  vous  servir  avec  plus  de  vivacité  que  vous 
ne  pourriez  la  faire  naître.  Rien  ne  me  serait  plus 
agréable  et  plus  glorieux  que  de  pouvoir  n'être  pas 
inutile  à  celui  de  nos  écrivains  que  j'estime  le  plus. 
C'est  avec  ces  sentiments  très  sincères  que  je  suis , 
monsieur,  etc. 

988.  A  M.  VAN  DUREN. 

A  Bruxelles,  rue  de  la  Grosse-Tour,  ce  27  juin. 

Je  reçois ,  monsieur,  votre  lettre  du  24  avec  la  pré- 
face d'Amelot  de  la  Houssaie,  à  l'occasion  de  laquelle 
je  vais  composer  celle  dont  je  suis  chargé.  Voici  la 
fin  de  l'ouvrage  en  deux  paquets.  Celui  qui  est  mar- 
qué A  devait  partir  par  le  même  ordinaire  ;  B  n'a 
été  prêt  qu'aujourd'hui. 

Puisque  vous  avez  la  traduction  d'Amelot,  ne  man- 
quez pas  de  l'imprimer  à  côté  de  mon  auteur.  Ma 
Préface  précédera  celle  d'Amelot  et  celle  de  Machia- 
vel, qu'Amelot  a  traduite,  et  annoncera  l'économie 
de  tout  le  livre. 

Je  vous  prie  de  m'envoyer  la  première  feuille  im- 
primée. Voltaire. 

987.  dk  FRÉDÉRIC  II,  ROI  DE  PRUSSE. 

A  Cbarlottenbourg ,  le  a  7  juin » . 

Mon  cher  Voltaire ,  vos  lettres  me  font  toujours  un  plaisir 
infini,  non  pas  par  les  louanges  que  vous  me  donnez,  mais  par 

1  Réponse  à  k  lettre  978.  Cl. 
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la  prose  instructive  et  les  vers  charmants  qu'elles  contiennent. 
Vous  voulez  que  je  vous  parle  de  moi-même  ',  comme 

«  L'éternel  abbé  de  Chaulieu  » .  » 

Qu'importe  ?  il  faut  vous  contenter. 

Voici  donc  la  gazette  de  Berlin  telle  que  vous  me  la  de- 
mandez. 

J'arrivai ,  le  vendredi  au  soir,  à  Potsdam ,  où  je  trouvai  le 
roi  dans  une  si  triste  situation ,  que  j'augurai  bientôt  que  sa 
fin  était  prochaine.  Il  me  témoigna  mille  amitiés ,  il  me  parla 
plus  d'une  grande  heure  sur  les  affaires,  tant  internes  qu'étran- 
gères, avec  toute  la  justesse  d'esprit  et  le  bon  sens  imaginables. 
Il  me  parla  de  même  le  samedi,  le  dimanche  et  le  lundi,  pa- 
raissant très  tranquille ,  très  résigné ,  et  soutenant  ses  souf- 
frances avec  beaucoup  de  fermeté.  Il  résigna  la  régence  entre 
mes  mains ,  le  mardi 3  matin  à  cinq  heures ,  prit  tendrement 
congé  de  mes  frères,  de  tous  les  officiers  de  marque,  et  de 
moi.  La  reine ,  mes  frères  et  moi',  nous  l'avons  assisté  dans  ses 
dernières  heures;  dans  ses  angoisses  il  a  témoigné  le  stoïcisme 
de  Caton.  Il  est  expiré  avec  la  curiosité  d'un  physicien  sur  ce 
qui  se  passait  en  lui  à  l'instant  même  de  sa  mort ,  et  avec 
l'héroïsme  d'un  grand  homme ,  nous  laissant  à  tous  des  regrets 
sincères  de  sa  perte,  et  sa  mort  courageuse  comme  un, exemple 
à  suivre. 

Le  travail  infini  qui  m'est  échu  en  partage,  depuis  sa  mort, 
laisse  à  peine  du  temps  à  ma  juste  douleur.  J'ai  cru  que  depuis 
la  perte  de  mon  père  je  me  devais  entièrement  à  la  patrie.  Dans 
cet  esprit,  j'ai  travaillé  autant  qu'il  a  été  en  moi  pour  prendre 
les  arrangements  les  pluQ»prompts  et  les  plus  convenables  au 
bien  public. 

J'ai  d'abord  commencé  par  augmenter  les  foTces  de  l'état  de 
seize  bataillons ,  de  cinq  escadrons  de  houssards ,  et  d'un  esca- 
dron de  gardes-du-corps.  J'ai  posé  les  fondements  de  notre 

z  Voyez  ma  note  sur  la  lettre  586.  B. 

*  Vers  de  l'épître  de  Voltaire  au  duc  de  Sully  ;  voyez  tome  XIII.  B. 

3  Le  3i  mai,  jour  même  de  la  mort  du  roi  de  Prusse.  Cl. 


nouvelle  académie1.  J'ai  fait  acquisition  de  WolfF,  de  Mauper- 
tuis,  d'Algarotti.  j'attends  la  réponse  de  s'Gravesande ,  de 
Vaucansom,  et  d'Euler.  J'ai  établi  un  nouveau  collège  pour  le1 
commerce  et  lés  manufactures  *  j'engage  des  peintres  et  des 
sculpteurs  ;  et  je  pars  pour  la  Prusse ,  pour  y  recevoir  l'hom- 
mage, etc. ,  sans  la  sainte  ampoule,  et  sans  les  cérémonies  inu- 
tiles et  frivoles  que  l'ignorance  et  la  superstition  ont  établies , 
et  que  la  coutume  favorise. 

Mon  genre  de  vie  est  assez  peu  réglé,  quant  à  présent,  car 
la  faculté  a  trouvé  à  propos  de  m 'ordonner,  ex  qfltcio,  de 
prendre  les  eaux  de  Pyrmont.  Je  me  lève  à  quatre  heures,  je 
prends  les  eaux  jusqu'à  huit,  j'écris  jusqu'à  dix,  je  vois  les 
troupes  jusqu'à  midi,  j'écris  jusqu'à  cinq  heures,  et  le  soir  je 
me  délasse  en  bonne  compagnie.  Lorsque  les  voyages  seront 
finis,  mon  genre  de  vie  sera  plus  tranquille  et  plus  uni;  mais, 
jusqu'à  présent,  j'ai  le  cours  ordinaire  des  affaires  à  suivre, 
j'ai  les  nouveaux  établissements  de  surplus ,  et  avec  cela  beau- 
coup de  compliments  inutiles  à  faire,  d'ordres  circulaires  à 
donner. 

Ce  qui  me  coûte  le  plus  est  l'établissement  de  magasins  assez 
considérables  dans  toutes  les  provinces,  pour  qu'il  s'y  trouve 
une  provision  de  grains  d'une  année  et  demie  de  consomma- 
tion pour  chaque  pays. 

Lassé  de  parler  de  moi-même, 

Souffrez  du  moins ,  ami  charmant , 

Que  je  vous  apprenne  gaîment 

La  joie  et  le  plaisir  extrême 

Que  nos  premiers  erabrassements 

Déjà  font  sentir  à  mes  sens. 

Orphée  approchant  d'Eurydice , 

Au  fond  de  l'infernal  manoir, 

Sentit,  je  crois,  moins  de  délice 
Que  m'en  pourra  donner  le  plaisir  de  vous  voir. 
Mais  je  crains  moins  Pluton  que  je  crains  Emilie; 
Ses  attraits  pour  jamais  enchaînent  votre  vie; 

1  Voltaire ,  dans  la  lettre  664 ,  avait  donné  le  premier  à  Frédéric  l'idée  de 
mettre  Maupertuis  à  la  tète  de  la  nouvelle  académie  de  Berlin.  Cl. 
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L'amour  sur  votre  cœur  a  bien  plus  de  pouvoir 
Que  le  Styx  n'en  pouvait  avoir 
Sur  Eurydice  et  sa  sortie. 

Sans  rancune,  madame  du  Cbâtelet;  il  m'est  permis  de  vous 
envier  un  bien  que  vous  possédez ,  et  que  je  préférerais  à  beau- 
coup d'autres  biens  qui  me  sont  échus  en  partage. 

J'en  reviens  à  vous,  mon  cher  Voltaire;  vous  ferez  ma  paix 
avec  la  marquise  ;  vous  lui  conserverez  la  première  place  dans 
votre  cœur,  et  elle  permettra  que  j'en  occupe  une  seconde' 
dans  votre  esprit. 

Je  compte  que  mon  homme  de  l'épi tre  vous  aura  déjà  rendu 
ma  lettre  et  le  vin  de  Hongrie.  Je  vous  paie  très  matérielle- 
ment de  tout  l'esprit  que  vous  me  prodiguez;  mais,  mon  cher 
Voltaire,  consolez-vous,  car,  dans  tout  l'univers,  vous  ne  trou- 
veriez assurément  personne  qui  voulût  faire  assaut  d'esprit 
avec  vous.  S'il  s'agit  d'amitié ,  je  le  dispute  à  tout  autre ,  et  je 
vous  assure  qu'on  ne  saurait  vous  aimer  ni  vous  estimer  plus 
que  vous  l'êtes  de  moi.  Adieu.  Ftos&ic. 


988.  A  M.  DE  CIDEVILLÉ. 

A  Bruxelles,  ce  28  de  juin. 

Eh  bien  !  mon  cher  ami ,  avez  -  vous  reçu  le  pa- 
quet T2?  C'est  M.  Helvétius,  un  de  nos  confrères  en 
Apollon ,  quoique  fermier-général ,  qui  s'est  chargé 
de  le  faire  mettre  au  coche  de  Reims,  recommandé  à 
Paris  pour  Rouen.  Si  les  soins  d'un  fermier-général 
et  l'adresse  d'un  premier  président  ne  suffisent  pas, 
à  qui  faudra-t-il  avoir  recours?  Vous  devez  trouver 
dans  cette  édition  beaucoup  de  corrections  à  la  main, 

1  On  lit  Cegonde  dans  l'original  de  cette  lettre.  Cl.  —  Sur  l'orthographe 
du  roi  de  Prusse,  voyez  ma  note,  tome  LU,  page 37 7.  B. 
1  Voyez  plus  haut  la  lettre  957.  Cl. 


AftftÊfc    ï74o.  l47 

denx  cents  vers  nouveaux  dans  la  Henriade,  quel- 
ques pièces  fugitives  qui  n'étaient  pas  dans  les  autres 
éditions;  mais,  surtout,  les  fautes  énormes  de  l'édi- 
teur réformées  tant  que  je  l'ai  pu. 

Je  ne  vous  ai  point  envoyé  Zuliwe,  que  les  comé- 
diens de  Paris  ont  représentée  presque  malgré  moi , 
et  qui  n'est  pas  digne  de  vous.  Si  j'avais  de  la  vanité, 
je  tous  dirais  qu'elle  n'est  pas  digne  de  moi  ;  du  moins 
je  crois  pouvoir  mieux  faire,  et  qu'en  effet,  Mahomet 
vaut  mieux.  Vous  jugerez  si  j'ai  bien  peint  les  fourbes 
et  les  fanatiques. 

En  attendant,  voyez,  mon  cher  ami,  si  vous  êtes 
un  peu  content  de  la  petite  odelette  pour  notre  sou- 
verain, le  roi  de  Prusse.  Je  l'appelle  notre  souverain, 
parcequ'il  aime,  qu'il  cultive,  qu'il  encourage  les  arts 
que  nous  aimons.  Il  écrit  en  français  beaucoup  mieux 
que  plusieurs  de  nos  académiciens ,  et  quelquefois , 
dans  ses  lettres,  il  laisse  échapper  de  petits  sixains  ou 
dizains  que  peut-être  ne  désavoueriez-vous  pas.  Sa 
passion  dominante  est  de  rendre  les  hommes  heureux, 
et  de  faire  fleurir  chez  lui  les  belles-lettres.  Me  serait- 
il  permis  de  vous  dire  que ,  dès  qu'il  a  été  sur  le  trône , 
il  m'a  écrit  ces  propres  paroles  *  :  Pour  Dieu ,  ne 
«m'écrivez  qu'en  homme,  et  méprisez  avec  moi  les 
*  noms,  les  titres,  et  tout  l'éclat  extérieur?  » 

5h  bien  !  qu'en  dites-vous?  Votre  cœur  n'est-il  pas 
ému?  N'est-on  pas  heureux  d'être  né  dans  un  siècle 
qui  a  produit  un  homme  si  singulier?  Avec  tout  cela, 
je  reste  à  Bruxelles ,  et  le  meilleur  roi  de  la  terre ,   ' 
son  mérite  et  ses  faveurs  ne  m'éloigneront  pas  un 

1  Voyei  la  lettre  97e.  B. 
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moment  d'Emilie.  Les  rois  (même  celui-là)  ne  doivent 
marcher  jamais  qu'après  les  amis;  vous  senTÈz  bien 
que  cela  va  sans  dire. 

Ne  pouvez-vous  pas  me  rendre  un  très  grand  ser- 
vice, en  en  rendant  un  petit  à  M.  le  marquis  du 
Châtelet?  Il  s'agit  seulement  d'épargner  le  voyage 
d'un  maître  des  comptes  ou  d'un  auditeur. 

M.  du  Châtelet  a,  comme  vous  savez,  en  Norman- 
die, de  petites  terres  relevant  du  roi,  nommées  Saint" 
Rémi,  Heurlemont  et  Feuilloi;  il  en  a  rendu  les  aveux 
et  dénombrements  à  la  chambre  des  comptes  de  Rouen; 
il  s'agit  actuellement  d'obtenir  la  mainlevée  de  ces 
dénombrements,  et,  pour  y  parvenir,  il  faut  faire, 
dit-on,  information  sur  les  lieux.  C'est  apparemment 
le. droit  de  la  chambre  des  comptes.  Elle  députe  un 
ou  deux  commissaires,  à  ce  qu'on  dit r  pour  aller  faire 
semblant  de  voir  si  l'on  a  accusé  juste,  et  se  faire 
payer  grassement  de  leur  voyage  inutile.  Or,  on  pré- 
tend qu'il  n'est  ni  malaisé  ni  hors  d'usage  d'obtenir 
un  arrêt  de  dispense  de  la  chambre  des  comptes ,  et 
d'obtenir  la  mainlevée,  sans  avoir  à  payer  les  frais 
de- cette  surérogatoire  information.  Le  père  de  M.  du 
Châtelet  obtint  pareil  arrêt  pour  les  mêmes  terres. 
Voyez ,  pouvez-vous  parler,  faire  parler,  faire  écrire 
à  quelqu'un  de  la  chambre  des  comptes,  et  nous  dire 
ce  qu'il  faut  faire  pour  obtenir  cet  arrêt  de  dispense? 

Adieu ,  mon  aimable  ami  ;  vous  êtes  fait  pour  plaire 
et  pour  rendre  service.  V. 
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989.  A  M.  BERGER. 

Bruxelles,  le  29  juin. 

Je  ne  souhaite  point  du  tout ,  monsieur,  que  M.  Ra- 
meau travaille  vite;  je  désire,  au  contraire,  qu'il 
prenne  tout  le  temps  nécessaire  pour  faire  un  ouvrage 
qui  mette  le  comble  à  sa  réputation.  Je  ne  doute  pas 
qu'il  n'ait  montré  mon  poëme l  dans  la  maison  de 
M.  de  La  Popelinière,  et  qu'il  n'en  rapporte  des 
idées  désavantageuses.  Je  sais  que  je  n'ai  jamais  eu 
/'honneur  de  plaire  à  M.  de  La  Popelinière,  et  qu'il 
pense  sur  la  poésie  tout  différemment  de  moi.  Je  ne 
blâme  point  son  goût;  mais  j'ai  le  malheur  qu'il  con- 
damne le  mien.  Si  vous  en  voulez  une  preuve,  la 
voici.  M.  Thieriot  m'envoya,  il  y  a  quelques  années3, 
des  corrections  qu'on  avait  faites ,  dans  cette  maison, 
à  mon  Épître  sur  la  Modération.  J'avais  dit  : 

Pourquoi  l'aspic  affreux,  le  tigre,  la  panthère, 
N'ont  jamais  adouci  leur  cruel  caractère, 
Et  que,  reconnaissant  la  main  qui  le  nourrit, 
Le  chien  meurt  en  léchant  le  maître  qu'il  chérit? 

On. voulait  : 

Le  chien  lèche,  en  Criant,  le  maître  qui  le  bat. 

Les  autres  vers  étaient  corrigés  dans  ce  goût.  Cela 
*ne  fait  craindre  qu'une  manière  de  penser' si  diffé- 
rente de  la  -mienne ,  jointe  à  peu  de  bonne  volonté 
pour  moi,  ne  dégoûte  beaucoup   M.  Rameau.   On 

1  Pandore.  Cl. 

a  En  1738  ;  voyez  la  leltre  73a.  h. 
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m'assure  qu'un  homme x  qui  demeure  chez  M.  de  Là 
Popelinière,  et  à  l'amitié  duquel  j'avais  droit,  a 
mieux  aimé  se  ranger  du  nombre  de  mes  ennemis 
que  de  me  conserver  une  amitié  qui  lui  devenait  inu- 
tile. Je  ne  crois  point  ce  bruit.  Je  ne  me  plains  ni  de 
M.  de  La  Popelinière  ni  de  personne,  mais  je  vous 
expose  seulement  mes  doutes ,  afin  que  vous  fassiez 
sentir  au  musicien  qu'il  ne  doit  pas  tout-à-fait  s'en 
rapporter  à  des  personnes  qui  ne  peuvent  m'être  fa- 
vorables. Au  reste,  je  compte  faire  des  changements 
au  cinquième  acte,  et  je  pense  qu'il  n'y  a  que  ce  qu'on 
appelle  des  coupures  à  exiger  dans  les  premiers. 

Il  y  a  une  affaire  qui  me  tient  plus  au  cœur,  c'est 
celle  dont  vous  me  parlez.  Vous  ne  me  mandez  poiçt 
si  monsieur  votre  frère  est  à  Paris  ou  à  Lyon ,  s'il  fait 
commerce,  ou  s'il  est  chargé  d'autres  affaires.  J'espère 
que  je  verrai  S.  M.  le  roi  de  Prusse,  vers  la  fin  de 
l'automne,  dans  les  pays  méridionaux  de  ses  états, 
en  cas  que  madame  la  marquise  du  Châtelet  puisse 
faire  le  voyage.  C'est  là  que  je  pourrais  vous  être 
utile,  et  c'est  ce  qui  redouble  mon  envie  d'admirer 
de  plus  près  un  prince  né  pour  faire  du  bien. 

990.  A  M.  DE  MAUPERTUIS. 

Bruxelles,  39  juin. 

M.  s'Gravesande,  mon  cher  monsieur,  voudrait  bien 
savoir  s'il  est  vrai  que  vous  avez  reconnu  une  assez 
grande  erreur  dans  la  détermination  des  hauteurs  du 
pôle  qui  ont  servi  de  fondement  aux  calculs  de  la 

»  Thieriot.  Cl. 
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méridienne  de  MM.  de  Cassioi.  Vous  me  feriez  un 
sensible  plaisir  si  vous  vouliez  m'envoyer  sur  cela  un 
petit  détail ,  tant  pour  mon  instruction  que  pour  sa- 
tisfaire la  curiosité  de  M.  s'Gravesande. 

Il  court  des  nouvelles  bien  tristes  du  Pérou; il  vau- 
drait mieux  que  les  mines  du  Potose  fussent  perdues 
que  d'avoir  seulement  la  crainte  de  perdre  des  gens1 
qui  ont  été  chercher  la  vérité  dans  le  pays  de  l'or, 
le  ne  crois  pas  qu'on  ait  besoin  d'eux  pour  savoir 
comment  la  terre  est  faite;  mais  ils  ont  grand  besoin 
de  revenir. 

* 

Est-il  vrai  que  les  Mémoires  de  M.  Duguay*  sont 
rédigés  par  vous?  Paraissent-ils?  C'était  un  homme 
comme  vous,  unique  en  son  genre.  Mon  genre  à  moi 
est  d'être  le  très  humble  serviteur  du  vôtre,  et  de 
vous  être  attaché  pour  jamais. 


Sire, 


991.  A  FRÉDÉRIC  II,  ROI  DE  PRUSSE. 

Juin  *. 

Hier  vinrent,  pour  mon  bonheur, 
Deux  bons  tonneaux  de  Germanie  ; 
L'un  contient  du  vin  de  Hongrie, 


1  Godm,  Bouguer,  et  La  Condamine,  partis  pour  le  Pérou ,  en  mai  1735 , 
n'étaient  pas  encore  de  retour,  et  le  vice-roi  de  Lima  les  retenait  dans  la 
capitale  du  Pérou  pour  qu'ils  y  donnassent  des  leçons  de  mathématiques. 
La  Condamine  rentra  en  France  en  1745,  et  Godin  ne  put  sortir  de  Lima 
qu'en  1751.  Voyez  la  lettre  du  7  janvier  1745,  à  La  Condamine.  Cl. 

*  Les  Mémoires  de  Duguay-Trouin  paraissaient  alors ,  avec  une  continua- 
tion,  non  de  Maupertuis ,  son  compatriote,  mais  de  Godard  de  Beau- 
champs,  1  vol.  in-4°.  Cl. 

^Réponse  à  la  lettre  983.  Cl. 
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L'autre  est  la  pause  rebondie 

De  monsieur  votre  ambassadeur.  ' 

Si  les  rois  sont  les  images  des  dieux,  et  les  ambas- 
sadeurs les  images  des  rois,  il  s'ensuit,  sire,  par  le 
quatrième  théorème  de  Wolff,  que  les  dieux  sont  jouf- 
flus, et  ont  une  physionomie  très  agréable.  Heureux 
ce  M.  de  Camas  %  non  pas  tant  de  ce  qu'il  représente 
votre  majesté  que  de  ce  qu'il  la  reverra  ! 

Je  volai  hier  aq  soir  chez  cet  aimable  M.  de  Camas, 
envoyé  et  chanté  par  son  roi;  et  dans  le  peu  qu'il 
m'en  dit,  j'appris  que  votre  majesté,  que  j'appellerai 
toujours  votre  humanité,  vit  en  homme  plus  que  ja- 
mais, et  qu'après  avoir  fait  sa  charge  de  roi  sans  re- 
lâche, les  trois  quarts  de  la  journée,  ejle  jouit,  le  soir, 
des  douceurs  de  l'amitié,  qui  sont  si  au-dessus  de 
celles  de  la  royauté. 

Nous  allons  dîner  dans  une  demi-heure  tous  en- 
semble chez  madame  la  marquise  du  Châtelet;  jugez, 
sire,  quelle  sera  sa  joie  et  la  mienne.  Depuis  l'appa- 
rition de  M.  de  Kaiserling  nous  n'avons  pas  eu  un  si 
beau  jour. 

Cependant  vous  courez  sur  les  bords  du  Prégel , 
Lieux  où  glace  est  fréquente,  et  très  rare  est  dégel. 

Puisse  un  diadème  éternel 

Orner  cet  aimable  visage  ! 
Apollon  Ta  déjà  couvert  de  ses  lauriers  ; 
Mars  y  joindra  les  siens,  si  jamais  l'héritage 

De  ce  beau  pays  de  Juliers 
Dépendait  des  combats  et  de  votre  courage. 

Votre  majesté  sait  qu'Apollon ,  le  dieu  lies  vers , 

1  Voyez  ma  note  page  118.  B. 
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tua  le  serpent  Python  et  les  Aloïdes T  ;  le  dieu  des 
arts  se  battait  comme  un  diable  dans  l'occasion. 

Ce  dieu  vous  a  donné  son  carquois  et  sa  lyre  ; 
Si  l'on  doit  vous  chérir,  on  doil  vous  redouter. 
Ce  n'est  point  des  exploits  que  ce  grand  cœur  désire  ; 
Mais  vous  savez  les  faire,  et  les  savez  chanter. 

C'est  un  peu  trop  à-la- fois,  sire,  mais  votre  destin 
est  de  réussir  à  tout  ce  que  vous  entreprendrez,  par- 
ceque  je  sais  de  bonne  part  que  vous  avez  cette  fer- 
meté dame  qui  fait  la  base  des  grandes  vertus.  D'ail- 
leurs Dieu  bénira  sans  doute  le  règne  de  votre  hu- 
manité, puisque,  quand  elle  s'est  bien  fatiguée  tout 
le  jour  à  être  roi  pour  faire  des  heureux,  elle  a  en- 
cj>re  la  bonté  d'orner  sa  Uttre,  à  moi  chétif, 

D'un  des  plu£  aimables  sixains» 
Qu'écrive  une  plume  légère. 
Vers  doux  et  sentiments  humains . 
De  telle  espèce  il  n'en  est  guère 
Chez- nosseigneurs  les  souverains, 
Ni  chez  le  bel  esprit  vulgaire. 

Votre  humanité  est  bien  adorable  de  la  façon  dont 
elle  parle  à  son  sujet  sur  le  voyage  de  Clèves. 

Vous  faites  trop  d'honneur  à  ma  persévérance; 
Connaissez  les  vrais  nœuds  dont  mon  cœur  est  lié. 
Je  ne  suis  plus,  hélas!  dans  l'âge  où  Ton  balance 
Entre  l'amour  et  F  amitié. 

Je  me  berce  des  plus  flatteuses  espérances  sur  la 
vision  béatifique  de  Clèves.  Si  le  roi  de  France  en- 
voie complimenter  votre  majesté  par  qui  je  le  désire, 

1  Géants  nommés  Otus  et  Épuialte ,  par  Homère.  Cl. 
J  Voyez  lettre  983.  B. 
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je  vous  fais  ma  cour;  sinon,  je  vous  fais  encore  ma 
cour.  Votre  majesté  ne  souffrira-t-elle  pas  qu'on 
vienne  lui  rendre  hommage  en  son  privé  nom,  sans 
y  venir  en  cérémonie?  De  manière  ou  d'autre,  Siméon 
verra  son  salut f . 

L'ouvrage  de  Marc-Aurèle  est  bientôt  tout  im- 
primé. J'en  ai  parlé  à  votre  majesté  dans  cinq  lettres; 
je  l'ai  envoyé,  selon  la  permission  expresse  de  votre 
majesté,  et  voilà  M.  de  Camas  qui  me  dit  qu'il  y  a 
un  ou  deux  endroits  qui  déplairaient  à  certaines  puis- 
sances. Mais  moi ,  j'ai  pris  la  liberté  d'adoucir  ces 
deux  endroits,  et  j'oserais  bien  répondre  que  le  livre 
fera  autant  d'honneur  à  son  auteur,  quel  qu'il  soit, 
qu'il  sera  utile  au  genre  humain.  Cependant,  s'il 
avait  pris  un  remords  à  votre  majesté,  il  faudrait 
qu'elle  eût  la  bonté  de  se  hâter. de  me  donner  ses 
ordres,  car,  dans  Un  pays  comme  la  Hollande,  on  ne 
peut  arrêter  l'empressement  avide  d'un  libraire  qui 
sent  qu'il  a  sa  fortune  sous  la  presse. 

*  Si  vous  saviez,  sire,  combien  votre  ouvrage  est 
au-dessus  de  celui  de  Machiavel,  même  par  le  style, 
vous  n'auriez  pas  la  cruauté  de  le  supprimer.  Tau- 
rais  bien  des  choses  à  dire  à  votre  majesté  sur  une 
académie  qui  fleurira  bientôt  sous  ses  auspices;  me 
permettra-t-elle  d'oser  lui  présenter  mes  idées ,  et  de 
les  soumettre  à  ses  lumières? 
-  Je  suis  toujours  avec  le  plus  respectueux  et  le  plus 
tendre  dévouement,  etc. 

1  Évangile  de  saint  Luc,  II,  3o.  Cl. 
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99a.  A  M.  DE  MAUPERTUIS. 

Bruxelles,  le  1er  juillet. 

Le  roi  de  Prusse  me  mande r  qu'il  a  fait  acquisi- 
tion de  vous,  monsieur,  et  de  MM.  Wolff  et  Hwler. 
Cela  veut-il  dire  que  vous  allez  à  Berlin ,  ou  que  vous 
dirigerez,  de  Paris,  les  travaux  académiques  de  la 
société  que  le  plus  aimable  de  tous  les  rois ,  le  plus 
digne  du  trône,  et  le- plus  digne  de  vous,  veut  éta- 
blir? le  vous  prie  de  me  mander  quelles  sont  vos 
idées,  et  de  croire  que  vous  ne  pouvez  les  communi- 
quer à  un  homme  qui  soit  plus  votre  admirateur  et 
votre  ami.  Ayez  la  bonté  aussi  de  me  répondre  sur 
les  articles  de  ma  dernière  lettre  a.  Le  roi  de  Prusse 
voudrait  aussi  avoir  M.  s'Gravesande.  Je  crois  qu'il 
fera  cette  conquête  plus  aisément  que  la  vôtre  3. 

M.  de  Camas,  adjudant-général  du  roi  de  Prusse, 
et  homme  plus  instruit  qu'un  adjudant  ne  l'est  d'or- 
dinaire, vient  à  Paris  voir  Je  roi  et  vous.  Je  m'ima- 
gine qu'il  vous  enlèvera  s'il  peut  ;  vous  voyez  que 
le  destin  du  père  et  du  fils  est  d'avoir  les  grands 
hommes.      ,  ' 

Comptez  pour  jamais  sur  la  tendre  et  sincère  ami- 
tié de  V. 

'Lettre 987,  page  i45.  Cl. 
*  Lettre  990.  Ci.. 

1  Maupertuis  accepta  les  offres  de  Frédéric ,  et  s'Gravesande  les  refusa.  Cl. 
-Voyez  lettres  1001  et  1008.  B. 
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993.  A  M.  VAN  DUREN. 

K  Bruxelles,  ce  3  juillet  au  soir;  la  poste  part  le  4. 

Je  vous  accuse,  monsieur,  la  réception  des  dix 
exemplaires  l  de  mes  ouvrages  qui  me  sont  par- 
venus. 

Je  suis  fort  inquiet  de  ne  point  recevoir  de  vos 
nouvelles.  Vous  avez  dû  recevoir,  par  la  poste,  une 
lettre  d'avis  et  deux  paquets  qui  contiennent  le  reste 
de  X Anti-Machiavel.  J'espérais  que  non  seulement 
je  serais  instruit  aujourd'hui  de  leur  réception ,  mais 
que  je  pourrais  encore  avoir  la  première  feuille  ou 
demi-feuille  de  votre  ouvrage. 

La  Préface  est  toute  prête;  je  n'attends xju'un  con- 
sentement nécessaire  pour  vous  l'envoyer.  Je  vous 
conseille  de  travailler  avec  la  plus  extrême  dili- 
gence, si  vous  prétendez  fournir  une  bibliothè- 
que qui  doit  être  l'une  des  plus  belles  de  l'Europe. 

Voltaire. 

994.  A  MADEMOISELLE  QU1NAULT. 

3  juillet 

[Voltaire  accuse  réceptiou  de  ta  lettre  du  39  juin.  U  avoue 
que  la  cabale  la  plus  forte  contre  ZuHme  étaient  les  quatrième  et 
cinquième  actes.  Il  partage  l'avis  de  M.  de  Pont  de  Veyle,  que  la 
mort  du  père  de  Zulime  affaiblit  l'intérêt  ;  leçon  nouvelle  à  cet 
égard  qu'il  fallait  suivre.  Il  donne  un  plan  nouveau  pour  fitahomtt 
qu'il  lui  communique,  et  parle  d'un  paquet,  contenant  un  exem- 
plaire de  ses  Œuvres,  qu'Hefvétius  a  dû  lui  faire  passer.] 

1  Ce  furent  sans  doute  ces  exemplaires  dont  van  Duren  demanda  le  paie- 
ment à  Voltaire,  en  juin  1753 ,  à  Francfort.  Voyez  plus  haut  la  note  de  la 
lettre  976,  page  127.  Cl. 
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995.  A  M.  VAN  DUREN. 

Bruxelles,  le  8  juillet. 

Voilà  qui  va  bien,  monsieur  ;  hâtez- vous;  mais  que 
votre  correcteur  soit  un  peu  plus  attentif. 

Je  vois  une  énorme  faute ,  page  1  o ,  en  haut  :  On 
n'entendait  et  on  ne  voyait  que  des  larmes. 

Entendre  des  larmes!  cela  est  trop  ridicule.  Il  doit 
y  avoir  dans  le  manuscrit  :  on  n'entendait  que  des  re- 
grets, on  ne  voyait  que  des  larmes. 

Au  reste,  monsieur,  ne  perdez  pas  un  instant,  afin 
que  l'ouvrage  puisse  être  présenté  dans  un  temps  con- 
venable à  celui  auquel  on  doit  l'offrir.  Ce  ne  sera  pas 
la  peine  de  mettre  des  armes  sur  la  reliure;  de  beau 
maroquin  suffira  ;  un  petit  filet  d'or  n'y  nuira  pas. 

J'attends  qu'on  me  renvoie  la  Préface,  pour  vous 
la  faire  tenir.  Voltaire. 

996.  A  M.  VAN  DUREN. 

A  Bruxelles,  ce  10  juillet. 

Je  reçois  votre  lettre,  monsieur,  et  dans  le  mo- 
ment je  reçois  aussi  d'ailleurs  un  énorme  paquet, 
contenant  des  corrections ,  additions  et  notes.  Je  vais 
faire  transcrire  le  tout,  et  vous  l'envoyer.  Je  vous  prie 
de  ne  pas  aller  en  avant  que  vous  n'ayez  reçu  mon  pa- 
quet. Les  notes  commencent  au  cinquième  chapitre; 
ayez  la  bonté,  monsieur,  de  me  renvoyer  le  cinquième 
et  le  dixième,  que  je  n'ai  point  par-devers  moi,  et 
sans  lesquels  je  ne  peux  rien  arranger.  Je  préparerai 
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tout  le  reste ,  de  sorte  que  vous  ^'attendrez  pas  un 
moment.  Je  ne  sais  qu'obéir  exactement  aux  ordres 
que  je  reçois.  Je  vous  prie  de  vous  conformer  à  ma 
ponctualité,  afin  que  ni  vous  ni  moi  n'ayons  point  de 
reproches. 

Si  vous  aviez  déjà  imprimé  le  cinquième  chapitre, 
qu'il  faut  réformer ,  j'ai  ordre  de  vous  payer  tous  vos 
frais;  et,  s'il  y  a,  dans  le  cours  de  l'ouvrage,  des  car- 
tons à  faire,  vous  en  serez  payé.  Je  compte  faire 
partir,  dans  quelques  jours,  un  homme  chargé  d'ache- 
ter beaucoup  de  livres  à  La  Haye  et  à  Amsterdam; 
je  vous  l'adresserai.  Voltaire. 

Je  vous  prie  de  m'envoyer,  par  la  poste ,  la  seconde 
et  la  troisième  feuille  imprimées,  sitôt  la  présente 
reçue ,  et  de  me  mander  où  vous  en  êtes  de  l'impres- 
sion. 

997.  A  M.  DE  PONT  DE  VEYLE. 

Ce  lundi,  11  de  juillet. 

HUMBLES  REMONTRANCES. 

i°  Je  ne  peux  goûter  le  personnage  qu'on  veut  que 
je  fasse  jouer  à  Hercide f.  Si  Séide  s'échappe  du  camp 
de  Mahomet,  pour  se  rendre  à  La  Mecque,  et  si  Her- 
cide en  fait  autant,  ces  deux  évasions,  pour  faire  ren- 
dre dans  un  même  lieu  deux  hommes  dont  on  a  be- 
soin ,  seront  alors  un  artifice  du  poëte  peu  vraisem- 
blable, peu  délié,  et  par  là  peu  intéressant. 

De  plus  il  ne  me  paraît  pas  raisonnable  que  Ma- 

'.  Personnage  muet  de  la  suite  de  Mahomet.  Ci.. 
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homet  eût  fait  mettre  en  prison  Hercide  sur  cette 
raison  seule  qu'Hercide  a  de  l'amitié  pour  des  en- 
fants qu'il  a  élevés,  et  dont  l'un  est  l'objet  même  de 
l'amour  de  Mahomet.  Une  troisième  raison  qui  me 
détourne  encore  de  faire  ainsi  revenir  Hercide,  c'est 
la  nécessité  où  je  serais  d'interrompre  le  fil  de  l'ac- 
tion pour  conter  à  plusieurs  reprises  l'emprisonne* 
ment  et  l'évasion  dUercide.  Je  ne  suis  déjà  chargé 
que  de  trop  de  récits  préliminaires.  Enfin ,  il  me  pa- 
rait plus  court  et  plus  tragique  qu'Hercide  demeure 
comme  il  était. 

20  Pour  les  changements  qu'on  peut  faire  dans  le 
détail  des  scènes  de  Mahomet  et  de  Palinire,  je  m'y 
livrerai  sans  aucune  répugnance. 

3°  J'essaierai  le  cinquième  acte  tel  qu'on  le  propose, 
et  je  le  dégrossirai  pour  voir  s'il  n'y  a  point  là  une 
action  double;  si,  le  père  étant  mort,  le  spectateur 
attend  encore  quelque  chose ,  et ,  surtout ,  si  Mahomet 
ne  porte  pas  le  crime  à  un  excès  révoltant.  Une  lettre 
empoisonnée  me  paraît  une  chose  assez  délicate  ;  mais 
ce  qui  me  fera  le  plus  de  peine  c'est  Palmire,  qui  doit 
être  désarmée,  et  qui  cependant  doit  se  donner  la 
mort.  Je  pourrais  remédier  à  cet  inconvénient,  en  la 
fesant  tuer  avec  le  poignard  qui  a  frappé  Zopire,  et 
que  son  frère  apporterait  à  la  tête  des  habitants;  mais 
il  faut  là  de  la  promptitude.  Il  sera  bien  difficile  que 
la  douleur  et  le  désespoir  aient  lieu  dans  l'ame  de 
Mahomet ,  surtout  dans  un  moment  où  il  s'agit  de 
sa  vie  et  de  sa  gloire.  11  ne  sera  guère  vraisemblable 
qu'il  déplore  la  perte  de  sa  maîtresse  dans  une  crise 
si  violente.  C'est  un  homme  qui  a  fait   l'amour  en 
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souverain  et  en  politique;  CQmment  lui  donner  les 
regrets  d'un  amant  désespéré?. Cependant  le  moment 
où  Mahomet  se  justifie  aux  yeux  du  peuple  par  ce 
faux  miracle  de  la  mort  de  Séide ,  et  cet  art  étonnant 
de  conserver  sa  réputation  par  un  crime  ,  est  à  mon 
gré  une  si  belle  horreur,  que  je  vais  tout  sacrifier 
pour  peindre  ce  sujet  de  Rembrandt  de  ses  couleurs 
véritables. 

Ce  la  juillet,  mardi. 

Je  viens  d'esquisser  ce  cinquième  acte  à  peu  près, 
-tel  qu'on  l'a  voulu.  C'est  aux  anges  qui  m'inspirent  à 
voir  si  je  dois  continuer.  J'attends  leur  ordre  et  la 
grâce  d'en  haut,  que  je  ne  dois  qu'à  eux. 

998.  A  M.  LE  COMTE  DARGENTAL. 

A  Bruxelles,  le  1a  de  juillet. 

Mon  adorable  ami,  jamais  ange  gardien  n'a  plus 
travaillé  pour  le  mortel  qui  lui  est  confié.  Vous  avez 
fait  une  besogne  vraiment  angélique.  J'ai  d'abord  mis 
par  écrit  quelques  murmures  qui  me  sont  échappés, 
à  moi  profane ,  et  que  j'ai  envoyés ,  sous  le  nom  de 
Remontrances1,  à  M.  de  Pont  de  Yeyle;  mais  au- 
jourd'hui j'ai  esquissé  le  cinquième  acte,  et  je  l'ai 
joint  à  mes  murmures.  Je  tiens  qu'il  faut  toujours  voir 
les  statues  un  peu  dégrossies  pour  juger  de  l'effet  que 
feront  les  grands  traits.  Mandez-moi  comment  vous 
trouvez  cette  première  ébauche  de  l'admirable  idée 
que  vous  m'avez  suggérée ,  et  ce  que  vous  pensez  de 

1  Voyez  l'intitulé  de  la  lettre  qui  précède  immédiatement  celle-ci.  Cl. 
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mes  pelîtes  objections.  Je  commence  à  entrevoir  que 
Mahomet  sera,  sans  aucune  comparaison,  ce  que  j'au- 
rai fait  de  mieux ,  et  ce  sera  à  vous  que  j'en  aurai 
l'obligation.  Que  le  succès  sera  flatteur  pour  moi  quand 
je  vous  le  devrai!  En  vérité  vous  êtes  bien  aimable; 
mais  avouez  qu'il  n'y  a  personne  que  vous  qui  pût 
rendre  de  ces  services  d'ami. 

Si  le  roi  de  Prusse  n'achète  pas  vos  bustes  *,  il  fau- 
dra qu'il  ait  une  haine  décidée  pour  le  cavalier  Bernin 
et  pour  moi.  J'ai  tout  lieu  de  croire  qu'il  fera  ce  que 
je  Jui  proposerai  incessamment  sur  cette  petite  ac- 
quisition, soit  que  j'aie  le  bonheur  de  le  voir,'  soit 
que  je  lui  écrive.  Je  ne  sais  encore,  entre  nous,  s'il 
joindra  une  magnificence  royale  à  ses  autres  qualités; 
c'est  de  quoi  je  ne  peux  encore  répondre.  Philoso- 
phie, simplicité,  tendresse  inaltérable  pour  Ceux  qu'il 
honore  du  nom  de  ses  amis,  extrême  fermeté  et  dou- 
ceur charmante,  justice  inébranlable,  application  la- 
borieuse, amour  des  arts,  talents  singuliers,  voilà 
certainement  ce  que  je  peux  vous  assurer  qu'il  pos- 
sède. Soyez  tout  aussi  sûr,  mon  respectable  ami,  que 
je  le  presserai  avec  la  "vivacité  que  vdus  me  connais- 
sez. Je  suis  heureusement  à  portée  d'en  user  ainsi.  11 


1  Ces  bustes,  représentant  les  douze  premiers  empereurs  romains,  avaient 
été  trouvés,  vers  la  fin  de  1737,  dans  la  galerie  du  château  du  Bouchet, 
appartenant  à  la  famille  de  madame  d'Argental ,  aux  environs  de  Paris.  Ou 
les  attribuait  au  célèbre  Bernini  ;  et  l'abbé  Prévost,  en  annonçant  la  vente 
de  ces  bustes ,  en  1 738 ,  dans  le  PèUr  et  Contre,  leur  donua  les  plus  grands 
éloges.  Cependant  il  résulte  d'une  lettre  du  19  janvier  1741»  à  d'Argental, 
que  ces  douze  Césars  n'étaient  pas  encore  vendus,  à  cette  époque ,  ni  même 
dix  ans  plus  tard,  ainsi  qu'on  le  voit  dans  la  lettre  du  7  auguste  1750,  écrite 
à  la  même  personne.  Cl.  n 
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ne  m'a  jamais  écrit  si  souvent  ni  avec  tant  de  con- 
fiance et  de  bonté  que  depuis  qu'il  est  sur  le  trône, 
et  qu'il  fait  jour  et  nuit  son  métier  de  roi  avec  une 
application  infatigable.  Quel  bonheur  pour  moi  si 
je  peux  engager  ce  roi,  que  j'idolâtre,  à  faire  une 
cbose  qui  puisse  plaire  à  un  ami  qui  est .  dans  mon 
cœur  fort  au-dessus  encore  de  ce  roi  ! 


9$9.  A  FRÉDÉRIC  II,  ROI  DE  PRUSSE. 

A  La  Haye,  le  20  juillet. 
Tandis  que  votre  majesté 
Allait  en  poste  au  pôle  arctique z, 
Pour  faire  la  félicité 
De  son  peuple  lithuanique , 
Ma  très  chétive  infirmité' 
Allait,  d'un  air  mélancolique, 
Dans  un  chariot  détesté, 

* 

Par  Satan  sans  doute  inventé, 
Dans  ce  pesant  climat  belgique. 
Cette  voiture  est  spécifique 
Pour  trémousser  et  secouer 
Un  bourguemestre  apoplectique  ; 
Mais  certe  il  fut  fait  pour  rouer 
v  Un  petit  Français  très  étique, 

Tel  que  je  suis ,  sans  me  louer. 

J'arrivai  donc  hier  à  La  Haye,  après  avoir  eu  bien 
de  la  peine  d'obtenir  iuqu  congé. 

Mais  le  devoir  parlait,  il  faut  suivre  ses  lois  ; 

Je  vous  immolerais  ma  vie  ; 
Et  ce  n'est  que  pour  vous,  digpe  exemple  des  rois, 

Que  je  peux  quitter  Emilie. 

1  Sur  les  rives  du  Prégel ,  qui  se  jette,  aux  environs  de  Kœnigsberg,  dans 
le  Frisch-Haf.  Cl.  ' 
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Vos  ordres  me  semblaient  positifs ,  la  bonté  tendre 
et  touchante  avec  laquelle  votre  humanité  me  les  a 
donnés  me  les  rendait  encore  plus  sacrés.  Je  n'ai  donc 
pas  perdu  un  moment.  J'ai  pleuré  de  voyager  sans 
être  à  votre  suite;  mais  je  me  suis  consolé,  puisque 
je  fesais  quelque  chose  que  votre  majesté  souhaitait 
que  je  fisse  en  Hollande. 

Un  peuple  libre  et  mercenaire, 
Végétant  dans  ce  coin  de  terre, 
Et  vivant  toujours  en  bateau,  , 

Vend  aux  voyageurs  l'air  et  l'eau , 
Quoique  tous  deux  n'y  valent  çuère. 
Là  plus  d'un  fripon  de  libraire 
Débite  ce  qu'il  n'entend  pas, 
Comme  fait  un  prêcheur  en  chaire  ; 
Vend  de  l'esprit  de  tous  états, 
'       Et  fait  passer  en  Germanie 
Une  cargaison  de  romans 
Et  d'insipides  sentiments , 
Que  toujours  la  France  a  fournie. 

La  première  chose  que  je  fis  hier,  en  arrivant,  fut 
daller  chez  le  plus  retors  et  le  plus  hardi  libraire  du 
pays,  qui  s'était  chargé  de  la  chose  en  question.  Je 
répète  encore  à  votre  majesté  que  je  n'avais  pas  laissé 
dans  le  manuscrit  un  mot  dont  personne  en  Europe 
put  se  plaindre.  Mais  malgré  cela ,  puisque  votre  ma- 
jesté avait  à  cœur  de  retirer  l'édition ,  je  n'avais  plus 
ni  d'autre  volonté  ni  d'autre  désir.  J'avais  déjà  fait 
sonder  ce  Jiardi  fourbe  nommé  Jean  van  Duren,  et 
j'avais  envoyé  en  pçste  ué  homme  qui,  par  provision, 
devait  au  moins  retirer,  sous  des  prétextes  plausi- 
bles, quelques  feuilles  du  manuscrit,  lequel  n'était 
pas  à  moitié  imprimé  ;  car  je  savais  bien  que  mon 


11. 
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Hollandais  n'entendrait  à  aucune  proposition.  En 
effet,  je  suis  venu  à  temps;  le  scélérat  avait  déjà  re- 
fusé de  rendre  une  page  du  manuscrit.  Je"  l'envoyai 
chercher,  je  le  sondai,  je  le  tournai  de  tous  les  sens; 
il  me  fit  entendre  que,  maître  du  manuscrit,  il  ne 
s'en  dessaisirait  jamais  pour  quelque  avantage  que 
ce  pût  être1,  qu'il  avait  commencé  l'impression,  qu'il 
la  finirait. 

Quand  je  vis  que  j'avais  affaire  à  un  Hollandais 
qui  abusait  de  la  liberté  de  son  pays,  et  à  un  libraire 
qui  poussait  à  l'excès  son  droit  de  persécuter  les  au- 
teurs, ne  pouvant  ici  confier  mon  secret  à  personne, 
ni  implorer  le  secours  de  l'autorité,  je  me  souvins 
que  votre  majesté  dit ,  dans  un  des  chapitres  de  Ydnti- 
Machiavel,  qu'il  est  ^permis  d'employer  quelque  hon- 
nête finesse  en  fait  de  négociation.  Je  dis  donc  à  Jean 
van  Duren  que  je  ne  venais  que  pour  corriger  quel- 
ques pages  du  manuscrit:  «Très  volontiers,  mon- 
«  sieur,  me  dit-il;  si  vous  voulez  venir  chez  moi,  je 
«vous  le  confierai  généreusement  feuille  à  feuille, 
«  vous  corrigerez  ce  qu'il  vous  plaira ,  enfermé  dans 
«ma  chambre,  en  présence  de  ma  famille  et  de  mes 
«  garçons.  »  „ 

J'acceptai  son  offre  cordiale;  j'allai  chez  lui,  et  je 
corrigeai  en  effet  quelques  feuilles  qu'il  reprenait  à 
mesure ,  et  qu'il  lisait  pour  voir  si  je  ne  le  trompais 
point.  Lui  ayant  inspiré  par-là  un  peu  moins  de  dé- 
fiance, j'ai,  retourné  aujourd'hui  dans  la  même  pri- 
son où  il  m'a  enfermé  de  même,  et  ayant  obtenu  six 

1  Prosper  Marchand,  dans  sou  Dictionnaire  historique,  I,  44»  dit  que 
Voltaire  offrit  à  van  Duren  deux  mille  florins  de  dédommagement.  B. 
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chapitres  à-la-fois,  pour  les  confronter,  je  les  ai  ra- 
tures de  façon,  et  j'ai  écrit  dans  les  interlignes  de  si 
horribles  galimatias  et  des  coq-à-1'âne  si  ridicules,  que 
cela  ne  ressemble  plus  à  un  ouvrage.  Cela  s'appelle 
faire  sauter  son  vaisseau  en  l'air  pour  n'être  point 
prjs  par  l'ennemi.  J'étais  au  désespoir  de  sacrifier  un 
si  bel  ouvrage;  mais  enfin  j'obéissais  au  roi  que  j'ido- 
lâtre, et  je  vous  réponds  que  j'y  allais  de  bon  cœur. 
Qui  est  étonné  à  présent  et  confondu?  c'est  mon  vi- 
lain. J'espère  demain  faire  avec  lui  un  marché  hon- 
nête, et  le  forcer  à  me  rendre  le  tout,  manuscrit  et 
imprimé '  ;  et  je  continuerai  à  rendre  compte  à  votre 
majesté. 

1000.  A  M.  DE  MAUÊEUTUIS. 

A  La  Haye,  ce  at  juillet. 

Vous  voilà ,  monsieur,  comme  le  Messie2  ;  trois  rois 
courent  après  vous3;  mais  je  vois  bien  que,  puisque 
vous  avez  sept  mille  livres  de  la  France,  et  que  vous 
êtes  Français ,  vous  n'abandonnerez  point  Paris  pour 
Berlin.  Si  vous  aviez  à  vous  plaindre  de  votre  patrie, 
vous  feriez  très  bien  d'en  accepter  une  autre;  et,  en 
ce  cas,  je  féliciterais  mon  adorable  roi  de  Prusse; 
mais  c'est  à  vous  à  voir  dans  quelle  position  vous 
êtes.  Au  bout  du  compte,  vous  avez  conquis  la  terre 

1  Van  Duren  prit  le  parti  de  faire  rétablir,  tant  bien  que  mal,  tous  les 
Passages  effacés,  et  choisit  pour  cela,  dit  Prosper  Marchand,  le  sieur  La 
Martinière,  son  réparateur  ordinaire  de  mauvais  ouvrages.  B. 

2  Matthieu ,  ebap.  it.  B. 

3  M.  de  Maupertuis  venait  d'avoir  de  la  France  une  nouvelle  pension  de 
3ooo  livres;  la  Russie  lui  en  offrait  une  plus  considérable,  et  le  roi  de  Prusse 
'appelait  pour  lui  confier  le  soin  de  son  académie.  K . 
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sur  les  Cassinï,  et  vous  êtes  sur  vos  lauriers  ;  si  vous 
y  trouvez  quelque  épine,  vous  en  émoussèrez  bientôt 
la  pointe. 

Cependant  ,  si  ces  épines  étaient  telles  que  vous 
voulussiez  abandonner  le  pays  quijes  porte,  pour 
aller  à  la  cour  de  Berlin ,  confiez-vous  à  moi  en  toute 
sûreté;  dites-moi  si  vous  voulez  que  je  mette  un  prix 
à  votre  acquisition;  je  vous  garderai  le  secret,  comme 
je  l'exige  de  vous,  et  je  vous  servirai  aussi  vivement 
'que  je  vous  aime  et  que  je  vous  estime. 

Me  voici  pour  quelques  jours  à  La  Haye;  je  re- 
tournerai bientôt  à  Bruxelles;  me  permettrez -vous 
de  vous  parler  ici  d'une  chose  que  j'ai  sur  le  cœur 
depuis  long -temps?  Je  suis  affligé  de  vous  voir  en 
froideur  avec  une  dame *•  qui,  après  tout,  est  la  seule 
qui  puisse  vous  entendre,  et  dont  la  façon  de  penser 
mérite  votre  amitié.  Vous  êtes  faits  pour  vous  aimer 
l'un  et  l'autre;  écrivez-lui  (un  homme  a  toujours  rai- 
son quand  il  se  donne  le  tort  avec  une  femme) ,  vous 
retrouverez  son  amitié,  puisque  vous  avez  toujours 
son  estime. 

Je  vous  prie  de  me  mander'  où  je  pourrais  trou- 
ver la  première  bévue  que  Ton  fit  à  votre  académie, 
quand  on  jugea  d'abord  que  la  terre  était  aplatie 


«  Madame  du  Châtelet,  qui  avait  rendu  l'orgueil  de  Maupertuis  très  exi- 
geant, en  se  fesant  son  éeolière  et  sa  très  humble  admiratrice.  Voltaire 
parvint  à  réconcilier,  tant  bien  que  mal ,  le  futur  président  de  l'académie  de 
Berlin  avec  fauteur  des  Institutions  de  physique  ;  mais  il  ne  tarda  pas  à  s'a- 
v  percevoir,  pour  son  propre  compte,  que  l'envie,  qui  rongea  l'existence  de 
Maupertuis,  et  l'abrégea  môme,  ne  pardonnait  aucune  espèce  de  riva- 
lité. Cl. 
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aux  pôles,  sur  des  mesures  qui  la  donnaient  allon- 
gée1. 

Ne  sait-on  rien  du  Pérou  ? 

Adieu;  je  suis  un  Juif  errant  à  tous  pour  ja- 
mais. 

1001.  A  M.  DE  MAUPERTUIS. 

A  La  Ha  je  y  le  a4  juillet. 

Comme  je  resterai  à  La  Haye,  mon  cher  monsieur, 
an  peu  plus  que  je  ne  comptais ,  vous  pouvez  adres- 
ser votre  lettre  en  droiture  chez  l'envoyé  de  Prusse. 
M.  s'Gravesande  vous  fait  mille  compliments  ;  vous 
savez  que  lui  et  M.  Musschenbroek  ont  préféré  leur 
patrie  à*Bçf  lin.  Pardon  de  cette  épître  laconique.  Si 
je  vous  disais  tout  ce  que  je  pense  pour  vous,  j'écri- 
rais plus  que  Volffius. 

100a.  A  FRÉDÉRIC  II,  ROI  DE  PRUSSE. 

A  La  Haye» 

Sire,  dans  cette  troisième  *  lettre ,  je  demande  par- 

*M.  Jacques  Gassini,  mort  en  1756,  avait  troavé,  en  1 701,  par  ta  me- 
sure des  degrés  du  méridien  de  Paris  à  Collioure,  qu'ils  décroissaient  en 
approchant  du  pôle;  il  en  conclut  d'abord,  mais  faussement ,  que  la  terre 
était  aplatie  vers  les  pôles;  et  M.  de  Fontenelle,  dans  l'extrait  qu'il  donna 
(k  mémoire  de  Cassiiù,  parut  adopter  la  fausse  conclusion  de  cet  astro- 
nome (Mémoires  Je  l'académie  pour  Tannée  1701).  Cette  erreur  a  été 
corrigée  dans  la  nouvelle  édition  qu'on  a  faite  des  premières  années  de 
ces  mémoires.  Ce  fut  un  ingénieur  nommé  de  Roubaix  qui  s'en  aperçut 
le  premier,  et  qui  donna  un  mémoire  à  ce  sujet  dans  les  journaux  de  Hol- 
lande. K. 

1  La  première,  écrite  de  La  Haye,  est  du  ao  juillet  ;  la  seconde  est  per- 
due. Ci. 
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don  à  votre  majesté  des  deux  premières  qui  sont 
trop  bavardes. 

J'ai  passé  cette  journée  à  consulter  des  avocats 
et  à  faire  traiter  sous  main  avec  van  Duren.  J'ai  été 
procureur  et  négociateur.  Je  commence  à  croire  que  . 
je  viendrai  à  bout  de  lui;  ainsi  de  deux  choses 
l'une,  ou  l'ouvrage  sera  supprimé  à  jamais,  ou  il 
paraîtra  d'une  manière  entièrement  digne  de  son 
auteur. 

Que  votre  majesté  soit  sûre  que  je  resterai  ici, 
qu'elle  sera  entièrement  satisfaite,  ou  que  je  mourrai 
de  douleur.  Divin  Marc-Aurèle,  pardonnez  à  ma  ten- 
dresse. J'ai  entendu  dire  ici  secrètement,  que  votre 
majesté  viendrait  à  La  Haye.  J'ai,  de  plus,  entendu 
dire  que  ce  _ voyage  pourrait  être  utile  à  ses  in- 
térêts. 

Vos  intérêts,  sire,  je  les  chéris  sans  doute;  mais 
il  ne  m'appartient  ni  d'en  parler  ni  de  les  entendre. 

Tout  ce  que  je  sais,  c'est  que  si  votre  humanité 
vient  ici ,  elle  gagnera  les  cœurs ,  tout  hollandais 
qu'ils  sont.  Votre  majesté  a  déjà  ici  de  grands  par- 
tisans. 

J'ai  dîné  ici,  aujourd'hui,  avec  un  député  de  Frise, 
nommé  M.  Halloy,  qui  a  eu  l'honneur  de  voir  votre 
majesté  à  l'armée,  qui  compte  lui  faire  sa  cour  a 
Clèves,  et  qui-  pense  sur  le  Marc-Aurèle  du  Nord 
comme  moi.  O  que  je  vais  demain  embrasser  ce 
M.  Halloy!  Aujourd'hui  M.  de  Fénelon '._.. 


1  Le  reste  manque.  K. 
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looi.  DE  FRÉDÉRIC  II,  ROI  DE  PRUSSE. 

A  Charlottenbourg ,  le  29  juillet. 

Mon  cher  ami,  des  voyageurs  qui  reviennent  des  bords  du 
Frisch-Haf1  ont  lu  vos  charmants  ouvrages,  qui  leur  ont 
paru  un  restaurant  admirable ,  et  dont  ils  avaient  grand 
besoin  pour  les  rappeler  à  la  vie.  Je  ne  dis  rien  de  vos  vers, 
que  je  louerais  beaucoup  si  je  n'en  étais  le  sujet;  mais  un 
peu  moins  de  louanges ,  et  il  n'y  aurait  rien  de  plus  beau  au 
monde. 

Mon  large  ambassadeur,  kjtanse  rebondie, 

Harangue  le  roi  très  chrétien , 

Et  gens  qu'il  ne  vit  de  sa  vie  ; 

U  en  gagnera  Tétisie, 

En  très  bon  rhétoricien. 
Fleuri  nous  affublait  d'un  bavard  de  sa  clique , 
Mutilé  de  trois  doigts  »,  courtois  en  matelot  ; 
Je  me  tais  sur  Gamas,  je  connais  sa  pratique , 

Et  Ton  verra  s'il  est  manchot 3. 

Les  lettres  de  Camas  ne  sont  remplies  que  de  Bruxelles;  il  ne 
tarit  point  sur  ce  sujet;  et,  à  juger  par  ses  relations,  il  semble 
qu'il  ait  été  envoyé  à  Voltaire  et  non  à  Louis. 

Je  vous  envoie  les  seuls  vers  que  j'aie  eu  le  temps  de  faire 
depuis  long- temps.  Algarotti  les  a  fait  naître;  le  sujet  est  la 
Jouissance 4.  L'Italien  supposait  que  nous  autres  habitants  du 
Nord  ne  pouvions  pas  sentir  aussi  vivement  que  les  voisins  du 
hc  de  la  Garde.  J'ai  senti  et  j'ai  exprimé  ce  que  j'ai  pu,  pour 
lui  montrer  jusqu'où  notre  organisation  pouvait  nous  procurer 
du  sentiment.  C'est  à  vous  de  juger  si  j'ai  bien  peint  ou  non. 
Souvenez-vous ,  au  moins,  qu'il  y  a  des  instants  aussi  difficiles 

1  Golfe  de  la  mer  Baltique,  entre  Dantzick  et  Kœnigsberg.  Cl. 

2  Voyez  ma  note  tome  XL ,  page  5i.  B. 
3 Voyez  ma  note  ici-dessus,  page  ti8.  B. 

4  Us  OEuvres  de  Frédéric  11  ne  contiennent  qu'un*  épitre  à  Algarotti. 
Elle  est  sur  l' Amour-propre.  B. 
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à  représenter  que  Test  le  soleil  dans  sa  plus  grande  splendeur; 
les  couleurs  sont  trop  pâles  pour  les  peindre,  et  il  faut  que 
l'imagination  du  lecteur  supplée  au  défaut  de  Fart.  '    . 

Je  vous  suis  très  obligé  des  peines  que  vous  voulez  bien  vous 
donner  touchant  l'impression  de  ï  Anti-MackiaveL  L'ouvrage 
n'était  pas  encore  digne  d'être  publié;  il  faut  mâcher  et  re- 
mâcher un  ouvrage  de  cette  nature ,  afin  qu'il  ne  paraisse  pas 
d'une  manière  incongrue  aux  yeux  du  public,  toujours  enclin 
à  la  satire.  Je  me  prépare  à  partir,  sous  peu  de  jours,  pour  le 
pays  de  Clèves.  C'est  là  que  * 

J'entendrai  donc  les  sons  de  la  lyre  d'Orphée  ; 

Je  verrai  ces  savantes  mains 

Qui,  par  des  ouvrages  divins, 
Aux  cieux  des  immortels  placent  votre  trophée. 
J'admirerai  ces  yeux  si  clairs  et  si  perçants, 

Que  les  secrets  de  la  nature, 

Cachés  dans  une  nuit  obscure, 
N'ont  pu  se  dérober  à  leurs  regards  puissants. 
Jebaiserai  cent  fois  cette  bouche  éloquente 

Dans  le  sérieux  et  le  badin, 

Dont  la  voix  folâtre  et  touchante 
I*  Va  du  cothurne  au  brodequin, 

«Toujours  enchanteresse  et  toujours  plus  charmante. 

Enfin  je  me  fais  une  véritable  joie  de  voir  *  l'homme  du 
»  monde  entier  que  j'aime  et  que  j'estime  le  plus. 

Pardonnez  mes  lapsus  calatni  et  mes  autres  fautes.  Je  ne  suis 
pas  encore  dans  une  assiette  tranquille  ;  il  me  faut  expédier 
mon  voyage ,  après  quoi  j'espère  trouver  du  temps  pour  moi. 

Adieu ,  charmant ,  divin  Voltaire  ;  n'oubliez  pas  les  pauvres 
mortels  de  Berlin,  qui  vont  faire  diligence  pour  joindre  dans 
peu  les  dieux  de  Cîrey.  Pale.  Fédéric. 

«  Ce  fut  le  1 1  septembre  suivant  que  Frédéric  et  Voltaire  se  virent  pour 
la  première  fois.  &.. 
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1004.  A  FRÉDÉRIC  H,  ROI  DE  PRUSSE. 

Août. 

Sire,  votre  humanité  ne  recevra  point,  cette  poste, 
de  mes  paquets  énormes.  Un  petit  accident  d'ivrogne 
arrivé  dans  l'imprimerie  a  retardé  l'achèvement  de 
l'ouvrage  que  je  fais  faire.  Ce  sera  pour  le  premier 
ordinaire;  cependant  ce  fripon  de  van  Duren  débite 
sa  marchandise ,  et  en  a  déjà  trop  vendu: 

Parmi  ce  tribut  légitime 

D'amour,  de  respect,  et  d'estime, 

Que  vous  donne  le  genre  humain ,  v 

Le  très  fade  cousin-germain « 

Du  très  prolixe  Télemaque, 

Très  dévotement  vous  attaque,  . 

Et  prétend  vous  miner  sous  main. 

Ce  bon  papiste  vous  condamne, 

Et  vous  et  le  Machiavel , 

A  rôtir  avec  Uriel , 

Ainsi  que  tout  auteur  profane. 

U  sera  damné  comme  un  chien , 

Dit-il,  cet  auteur  qu'on  renomme  ; 

Ce  n'est  qu'un  sage,  un  honnête  homme, 

Je  veux  un  fripon  bon  chrétien , 

Et  qui  soit  serviteur  de  Rome. 

Ainsi  parle  ce  bon  bigot, 

Pilier  boiteux  de  son  église  ; 

Comme  ignorant  je  le  méprise , 

Mais  je  le  crains  comme  dévot. 

Lui  et  le  jésuite  La  Ville  a ,  qui  lui  sert  de  secré- 

•U  marquis  de  Féaeton,  alors  ambassadeur  en  Hollande.  Il  était  fort 
fcwt,  d'ailleurs  assez  aimable  et  bon  officier.  Voyez  X Éloge  funèbre  des 
9ffners  morts  dans  la  guerre  de  174 1,  tome  XXXIX ,  page  37.  Voir  aussi 

^1190.  K. 
'Depuis  premier  commis  des  affiâres  étrangères.  Il  quitta  les  jésuites, 
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taire ,  commencent  pourtant  à  raccourcir  la  prolixité 
de  leurs  phrases  insolentes  en  faveur  du  prélat l  lié- 
geois. Ils  parlaient  sur  cela  avec  trop  d'indécence.  La 
dernière  lettre  de  votre  majesté  a  fait  partout  un  effet 
admirable.  Qu'il  me  soit  permis ,  sire ,  de  représen- 
ter à  votre t majesté  que  vous  renvoyez,  dans  cette 
lettre  publique,  aux  protestations  faites  contre  les 
contrats  subreptices  d'échange,  et  aux  raisons  dé- 
duites dans  le  mémoire  de  1737.  Comme  l'abrégé  que 
j'ai  fait*  de  ce  mémoire  est  la  seule  pièce  qui  ait  été 
connue  et  mise  dans  les  gazettes ,  je  me  flatte  que 
c'est  donc  à  cet  abrégé  que  vous  renvoyez,  et  qu'ainsi 
votre  majesté  n'est  plus  mécontente  que  j'aie  osé  sou- 
tenir vos  droits  d'une  main  destinée  à  écrire  vos 
louanges.  Cependant  je  ne  reçois  de  nouvelles  de 
votre  majesté  ni  sur  cela  ni  sur  Machiavel. 

C'est  un  plaisant  pays  que  celui-ci.  Croiriez-vous, 

tandis  que  Lavaur,  secrétaire  du  marquis  de  Fénelon ,  lui  cédait  sa  place 
pour  prendre  l'habit  de  saint  IgnacerC'est  ce  même  Lavaur  qui  a  joué  de- 
puis un  rôle  si  singulier  dans  l'affaire  du  comte  de  Lalli.  K.  —  Jean  Ignace 
de  La  Ville,  né  vers  1690,  mort  le  x 5  avril  1774»  après  avoir  été  secrétaire 
du  marquis  de  Fénelon,  devint,  en  1743,  ministre  de  France  auprès  des 
États-Généraux;  il  avait  été  reçu  à  l'académie  française  en  septembre  1746. 
Voltaire  parle  de  Lavaur  dans  le  chapitre  xxxiv  du  Précis  du  Siècle  de 
Louis  XV;  voyez  tome  XXI  :  et  dans  les  articles  1 3, 1 5, 17, 18  de  ses  Frag- 
ments historiques  sur  l'Inde.  Voyez  tome  XLVII.  B. . 

1  George-Louis  de  Bergh,  mort  très  âgé,  le  4  décembre  1743.  Cl. 

*  L'écrit  rédigé  par  Voltaire  pour  le  roi  de  Prusse,  et  dont  il  a  été  déjà 
question  tome  XL,  page  55 ,  est  peut-être  celui  qui  est  intitulé  :  Sommaire 
des  droits  de  S.  M.  le  roi  de  Prusse  sur  Herstat;  mais  ce  Sommaire  étant  daté 
du  3o  septembre  1740,  et  la  lettre  où  Voltaire  en  parle  comme  d'une  pièce 
mise  dans  les  gazettes  étant  datée  d'août,  j'avoue  conserver  quelque  doute; 
et  c'est  ce  doute  qui  m'a  empêché  d'admettre  le  Sommaire  dans  les  Mélanges 
à  sa  date.  Toutefois ,  si  je  parviens  à  connaître  avec  certitude  l'opuscule  de 
Voltaire,  je  le  donnerai  à  la  lin  du  cinquantième  volume.  B. 
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sii-e ,  que  van  Dur  en ,  ayant  le  premier  annoncé  qu'il 
vendrait  X Anti- Machiavel ,  est  en  droit  parla  de -le 
vendre,  selon  les  lois,  et  croit  pouvoir  empêcher  tout 
autre  libraire  de  vendre  l'ouvrage  ? 

Cependant,  comme  il  est  absolument  nécessaire, 
pour  faire  taire  certaines  gens,  que  l'ouvrage  paraisse 
un  peu  plus  chrétien ,  je  me  charge  seul  de  l'édition, 
pour  éviter  toute  chicane ,  et  je  vais  en  faire  des  pré- 
sents partout  ;  cela  sera  plus  prompt ,  plus  noble ,  et 
p\us  conciliant  ;  trois  choses  dont  je  fais  cas. 

Rousseau,  cet  errant1  hypocrite, 
D'un  vieil  Hébreu  vieux  parasite, 
A  quitté  ces  tristes  climats. 
Monsieur  du  Lis ,  l'Israélite, 
Le  plus  riche  Juif  des  états, 
A  donné, d'un  air  d'importance, 
L'aumône  de  cinq  cents  ducats 
A  son  rimeur  dans  l'indigence. 
Le  rimeur  ne  jouira  pas 
De  cette  aumône  magnifique  ; 
Déjà  son  ame  satirique 
Est  dans  les  ombres  du  trépas , 
Et  son  corps  est  paralytique. 
Pour  la  pesante  république    . 
.  De  nosseigneurs  des  Pays-Bas , 
Elle  est  toujours  apoplectique. 


1  J.-B.  Rousseau  était  à  La  Haye  depuis  le  commencement  de  1740.  Voici 
ce  qu'il  disait  à  Louis  Racine,  dans  une  lettre  écrite ,  de  la  même  ville ,  le 
*5  septembre  1740:  «  Je  m'embarque  sans  faute,  après-demain ,  pour  re- 
K  porter  à  Bruxelles  une  santé  plus  déplorable ,  de  beaucoup ,  que  je  ne  IV 
«  vais  à  mon  départ.  »  Ci. 
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ioo5.  A  M.  BERGER. 

En  revenant  de  La  Haye ,  monsieur,  j'ai  trouvé  vos 
lettres  à  Bruxelles.  Je  pourrai  bien  probablement  vous 
donner  des  nouvelles  de  l'affaire  dont  vous  m'avez 
chargé.  Si  elle  .ne  réussit  pas,  cela  ne  sera  pas  ma 
faute.  Vous  me  ferez  grand  plaisir,  en  attendant,  de 
me  procurer  par  vos  lettres  une  lecture  plus  agréable 
que  celle  de  la  plupart  des  livres  nouveaux,  sans  en 
excepter  X Institution  d'un  Prince1,  qui  est  un  recueil 
de  lieux  communs,  dans  les  deux  premiers  volumes, 
et  de  fort  plats  sermons,  dans  les  deux  derniers.  La 
véritable  institution  d'un  prince  est  l'exemple  du  roi 
de  Prusse.       _' 

Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur. 

1006.  DE  FRÉDÉRIC  II,  ROI  DE  PRUSSE. 

A  Berlin,  le  5  août 

Mon  cher  Voltaire ,  j'ai  reçu  trois  de  vos  lettres  dans  un 
jour  de  trouble ,  de  cérémonie,  et  d'ennui.  Je  vous  en  suis  infi- 
niment obligé.  Tout  ce  que  je  puis  vous  répondre,  à  présent, 
^c'est  que  je  remets  le  Machiavel  à  votre  disposition ,  et  je  ne 
doute  point  que  vous  n'en  usiez  de  façon  que  je  n'aie  pas  lieu 
de  me  repentir  de  la  confiance  que  je  mets  en  vous.  Je  me  re- 
pose entièrement  sur  mon  cher  éditeur. 

J'écrirai  à  madame  du  Châtelct  en  conséquence  de  ce  que 
vous  desirez.  À  vous  parler  franchement  touchant  son  voyage, 
c'est  Voltaire,  c'est  vous,  c'est  mon  ami1  que  je  désire  de  voir; 

1  Cet  ouvrage  de  Duguet  parut  en  1739,  quelques  années  après  sa 
mort.  Cl. 
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et  la  divine  Emilie,  avec  toute  sa  divinité, -n'est  que  l'accessoire 
d'Apollon  newtonianisé. 

Je  ne  puis  vous  dire  encore  si  je  voyagerai  ou  si  je  ne  voya- 
gerai pas.  Apprenez ,  mon  cher  Voltaire,  que  le  roi  de  Prusse 
$t  une  girouette  de  politique  ;  il  me  faut  l'impulsion  de  cer- 
tains vents  favorables  pour  voyager  ou  pour  diriger  mes 
voyages.  Enfin ,  je  me  confirme  dans  les  sentiments  qu'un  roi 
est  mille  fois  plus  malheureux  qu'un  particulier.  Je  suis  l'es- 
clave  de  la  fantaisie  de  tant  d'autres  puissances,  que  je  ne 
peux  jamais ,  touchant  ma  personne ,  ce  que  je  veux.  Arrive 
cependant  ce  qui  pourra,  je  me  flatte  de  vous  voir.  Puissiez- 
vous  être  uni  à  jamais  à  mon  bercail  ! 

Adieu,  mon  cher  ami,  esprit  sublime,  premier-né  des  êtres 
pensants.  Aimez-moi  toujours  sincèrement ,  et  soyçz  persuadé 
qu'on  ne  saurait  vous  aimer  et  vous  estimer  plus  que  je  fais. 
^&.  FédjUuc. 

1007.  DE  FRÉDÉRIC  II,  ROI  DE  PRUSSE. 

A  Berlin,  le  6  août. 

Mon  cher  ami,  je  me  conforme  entièrement  à  vos  sentiments, 
et  je  vous  fais  arbitre.  Vous  en  jugerez  comme  vous  le  trou- 
verez à  propos;  et  je  suis  tranquille,  car  mes  intérêts  sont  en 
bonnes  mains. 

Vous  aurez  reçu  de  moi  une  lettre  datée  d'hier;  voici  la  se- 
conde que  je  vous  écris  de  Berlin  ;  je  m'en  rapporte  au  contenu 
de  l'autre.  S'il  faut  qu'Emilie  accompagne  Apollon ,  j'y  con- 
sens; mais,  si  je  puis  vous  voir  seul,  je  préférerai  le  dernier. 
Je  serais  trop  ébloui,  je  ne  pourrais  soutenir  tant  d'éclat  à-la- 
fois;  il  me  faudrait  le  voile  de  Moïse  *  pour  tempérer  les  rayons 
mêlés  de  vos  divinités. 

Pour  le  coup,  mon  cher  Voltaire,  si  je. suis  surchargé  d'af- 
faires, je  travaille  sans  relâche;  mais  je  vous  prie  de  m'accor- 

1  Exode,  xxxxv,  34,  35.  B. 
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der  suspension  4'armes.  Encore  quatre  semaines,  et  je  suis  à 
vous  pour  jamais.  ^ 

Vous  ne  sauriez  augmenter  les  obligations  que  je  vous  dois, 
ni  la  parfaite  estime  avec  laquelle  je  suis  à  jamais  votre  invio- 
lable ami ,  Fédébic. 

1008.  DE  FRÉDÉRIC  II,  ROI  DE  PRUSSE. 

A  Remusberg,  le  8  août. 

Mon  cher  Voltaire ,  je  crois  que  van  Duren  vous  coûte  plus 
de  soins  et  de  peines  que  Henri  IV.  En  versifiant  la  vie  d'un 
héros ,  vous  écriviez  l'histoire  de  vos  pensées  \  mais ,  en  har- 
celant un  scélérat ,  vous  joutez  avec  un  ennemi  indigne  de 
vous  être  opposé.  Je  vous  ai  d'autant  plus  d'obligation  de  l'af- 
fection avec  laquelle  vous  prenez  mes  intérêts  à  cœur,  et  je  ne 
demande  pas  mieux  que  de  vous  en  témoigner  ma  reconnais- 
sance. Faites  donc  rouler  la  presse,  puisqu'il  le  faut,  pour 
punir  la  scélératesse  d'un  misérable.  Rayez ,  changez,  corrigez, 
et  remplacez  tous  les  endroits  qu'il  vous  plaira.  Je  m'en  remets 
à  votre  discernement. 

Je  pars  dans  huit  jours  pour  Dantzick,  et  je  compte  être, 
le  aa,  à  Francfort.  En  cas  que  vous  y  soyez,  je  m'attends  bien, 
à  mon  passage ,  de  vous  voir  chez  moi.  Je  compte  pour  sûr  de 
vous  embrasser  à  Clèves  ou  en  IJollande. 

Maupertuis  est  autant  qu'engagé  chez  nous;  mais  il  me 
manque  encore  beaucoup  d'autres  sujets  que  vous  me  ferez 
plaisir  de  m 'indiquer. 

Adieu,  charmant  Voltaire;  il  faut  que  je  quitte  ce  qull  y  a 
de  plus  aimable  parmi  les  hommes ,  pour  disputer  le  terrain 
à  toutes  sortes  de  van  Duren  politiques ,  qui ,  pour  surcroît' 
de  malheurs,  n'ont  pas  des  carmes  pour  confesseurs1. 

Aimez- moi  toujours,  et  soyez  sûr  de  l'estime  inviolable  que 
j'ai  pour  vous.  Féd&ic. 

1  Le  jésuite  Pollet  était  alors  le  confesseur  du  cardinal  de  Fleuri,  qui  gou- 
vernait Louis  XV,  confessé  par  le  jésuite  Taschereau  de  Lignières.  Ci*. 
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1009.  A  M.  DE  MAUPERTUIS. 

A  Bruxelles,  le  9  août. 

Je  croîs  vous  avoir  mandé,  monsieur,  par  un  petit 
billet,  combien  votre  lettre  du  3i  juillet  m'avait 
étonné  et  mortifié.  Les  détails  que  vous  voulez1  bien 
me  faire  dans  votre  lettre  du  4  m'affligent  "encore  da- 
vantage. Je  vois  avec  douleur  ce  que  j'ai  vu  toujours, 
depuis  que  je  respire,  que  les  plus  petites  choses 
produisent  les  plus  violents  chagrins. 

Un  malentendu  a  produit,  entre  la  personne  dont 
vous  me  parlez  et  le  Suisse z ,  une  scène  très  désa- 
gréable. Yçus  avez ,  permettez-moi  de  vous  le  dire , 
écrit  un  peu  sèchement  à  une  personne  qui  vous  ai- 
mait et  qui  vous  estimait.  Vous  lui  avez  fait  sentir 
qu'elle  avait  un  tort  humiliant  dans  une  affaire  où 
elle  croyait  s'être  conduite  avec  générosité  ;  elle  en  a 
été  sensiblement  affligée. 

Si  j'avais  pu  vous  écrire  plus  tôt  ce  que  je  vous 
écrivis",  en  arrivant  à  La  Haye,  si  j'avais  été  à  portée 
d'obtenir  de  vous  que  /Vous  fissiez  quelques  pas,  tou- 
jours honorables  à  un  homme ,  et  que  son  amitié 
pour  vous  avait  mérités,  je  n'aurais  pas  aujourd'hui 
le  chagrin  d'apprendre  ce  que  vous  m'apprenez.  J'en 
ai  le  cœur  percé;  mais,  encore  une  fors,  je  ne  crois 

1 H  s'agit  ici  d'une  discussion  entre  madame  du  Châtelet  et  Koenig ,  qui , 
dans  un  voyage  en  France ,  s'était  «hargé  de  lui  expliquer  la  philosophie 
leiboitzienne.  M.  de  Mauperluis  avait  pris  le  parti  de  Koenig.  K.  —  C'est 
ce  noême  Koenig  que  Maupertuis  fit  condamner  comme  faussaire  en  175a» 
par  l'académie  de  Berlin,  érigée  ridiculement  en  tribunal  crimiuel.  Cl. 

1  Voyez  plus  haut  la  lettre  xobo.  Ci..  / 

9 
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pas  que  ce  que  vous  me  mandez  puisse  vous  faire  tort. 
On  aura  sans  doute  outré  les  rapports  qu'on  vous 
aura  faits;  les  termes  que  vous  soulignez  sont  in- 
croyables. N'y  ajoutez  point  foi ,  je  vous  en  conjure. 
Donnez-moi  un  exemple  de  philosophie;  croyez  que 
je  parlerai  comme  il  faut,  que  je  vous  rendrai,  que 
je  vous  ferai  rendre  la  justice  qui  vous  est  due;  fiez- 
vous  à  nxtti  cœur. 

le  vous  étonnerai  peut-être  quand  je  vous  dirai  que 
je  n'ai  pas  su  un  mot  de  la  querelle1  du  Suisse  à  Paris. 
Soyez  tout  aussi  convaincu  que  votis  m'apprenpz  de 
tout  point  la  première  nouvelle  d'une  chose  mille  fois 
plus  cruelle. 

Je  vous  conjure,  encore  une  fois ,  de  mêler  un  peu 
de  douceur  à  la  supériorité  de  votre  esprit.  Il  est  im- 
possible que  ta  personne  dont  vous  me  parlez  ne  se 
rende  à  la  raison  et  à  ma  juste  douleur. 

Soyez  sûr  que  je  conserve  pour  vous  la  plus  tendre 
estime,  que  je  n'y  ai  jamais  manqué,  et  que  vous 
pouvez  disposer  entièrement  de  moi. 

ioio.  A  M.  LE  PRÉSIDENT  HÉNAULT. 

A  Bruxelles ,  le  ao  (Tarif. 

Rien  ne  m'a  tant  flatté  depuis  long- temps ,  mon- 
sieur ,  que  votre  souvenir  et  vos  ordres.  Vous  croyez 
bien  que  j'ai  reçu  M.  Du  Molard*  comme  un  homme 
qui  m'est  recommandé  par  vous.  Je  n'ai  pu  lui  rendre 

1  Voltaire  feignait  d'ignorer  cette  querelle ,  car  il  eo  parle  dans  la  W* 
gao.  Cl. 
*  Voyez  ma  note ,  tome  VI ,  page  *55.   B. 


A«NÉ£    I74O.  I79 

encore  que  de  petite  soins,  mais  j'espère  lut  rendre 
bientôt  de  plus  grands  services.  Il  sera  heureux  si, 
n'étant  pas  auprès  de  vous,  il  peut  être  auprès  d'un 
roi  qui  pense  comme  vous ,  qui  sait  qu'il  faut  plaire  t 
et  qui  en  prend  tous  les  moyens.  Sa  passion  dominante 
est  de  faire  du  bien ,  et  ses  autres  passions  sont  tons 
les  arts.  C'est  un  philosophe  sur  le  trône;  c'est  quel- 
que chose  de  plus ,  c'est  un  homme  aimable*  M.  de 
Maupertuis  est  allé  l'observer;  mais  je  ne  l'envie 
point.  Je  passe  ma  vie  avec  un  être  supérieur,  à  mon 
gré,  aux  rois,  et  même  à  celui-là.  J'ai  été  très  aise  que 
M.  de  Maupertuis  ait  vu  madame  du  Châtelet.  Ce  sont 
deux  astres  (pour  parler  le  langage  newtonien)  qui 
ne  peuvent  se  rencontrer  sans  s'attirer.  Il  y  avait  de 
petits  nuages  qu'un,  moment  de  lumière  a  dissipés* 

Pour  le  livre1  de  madame  du  Châtelet,  dont  vous 
me  parlez,  je  crois  que  c'est  ce  qu'on  a  jamais  écrit 
de  mieux  sur  la  philosophie  de  Leibnitz.  Si  les  cœurs 
des  philosophes  allemands  se  prennent  par  la  lecture , 
lesVolffius,  les  Hanschius3  et  les  Thummingius3  se- 
ront tous  amoureux  d'elle  sur  son  livre,  et  lui  en- 
verront, du  fond  de  la  Germanie,  les  lemmes  et  les 
théorèmes  les  plus  galants;  mais  je  suis  bien  persuadé 
qu'il  vaut  mieux  souper  avec  vous  que  d'enchanter 'le 
Nord  ou  de  le  mesurer. 


z  Les  Institutions  de  physique.  Cl. 

1  Michel  GottReb  Hanseb,  cité  are*  éloge,  par  de  La  Lande,  dan»  sa  Bi- 
biographie  astronomique ,  aimée*  17*9  et  1716.  Cfc> 

3  Leuiaiphilippe  Tbumiuing,  tuteur  d'une  Dissertation  sur  la  propagation 
de  la  lumière  ,1721,.  in-40.  Cl. 

ia. 
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Je  prends  la  liberté  de  vous  envoyer  une  Épure1 
au  roi  de  Prusse,  que  mon  cœur  m'a  djctée,  il  y  a 
quelque  temps,  et  que  je  souhaite  que  vous  lisiez  avec 
autant  d'indulgence  que  lui.  Si  madame  du  Deffand, 
et  les  personnes  avec  lesquelles  vous  vivez,  daignaient 
se  souvenir  que  j'existe,  je  vous  supplierais  de  leur 
présenter  mes  respects.  Ne  doutez  pas  des  sentiments 
qui  m'attachent  à  vous  pour  la  vie. 

ion.  A  M.  DE  LA  NOUE, 

DIRECTEUR    DE   UL    COMEDIE,    A    DOUAI. 

i 

À  Bruxelles,  ce  20  août 

'  Il  y  a  long-temps,  mon  cher  monsieur,  qu'une 
parfaite  estime  m'a  rendu  votre  ami.  Cette  amitié 
est  bien  fortifiée  par  votre  lettre.  Vous  pensez  aussi 
bien  en  prose  qu'en  vers,  et  je  ferai  certainement 
usage  des  réflexions  que  vous  avez  bien  voulu  me 
communiquer*.  J'espère  toujours  que  quand  le  plus 
aimable  roi  de  l'univers  sera  un  peu  fixé  dans  sa  capi- 
tale ,  il  mettra  la  tragédie  et  la  comédie  françaises  au 
nombre  des  beaux-arts  qu'il  fera  fleurir.  Il  n'en  pro- 
tège aucun  qu'il  ne  connaisse;  il  est  juge  éclairé  du 
mérite  en  "tout  genre.  Je  crois  que  je  ne  pourrais 
jamais  mieux  le  servir  qu'en  lui  procurant  un  homme 
d'esprit  et  de  talents,  aussi  estimable  par  son  carac- 

1  Voyex,  lomeXIII,  l'épître  qui  commence  par  ce  vers  : 

Quoi  1  tous  êtes  mooarqae,  et  vou*  m'aimes  encore  I      B. 

*  Sans  doute  sur  la  tragédie  dn  Fanatisme,  dans  laquelle  La  Noue  joaa  le 
principal  rôle,  à  Lille,  huit  mois  plus  tard.  Cl.  ' 
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tère  que  par  ses  ouvrages,  et  seul  capable  peut-être 
de  rendre  à  son  art  l'honneur  et  la  considération  que 
cet  art  mérite.  Berlin  va  devenir  Athènes  ;  je  crois 
que  le  roi  pensera  comme  les  Périclès  et  les  autres 
Athéniens,  qui  honoraient  le  théâtre  et  ceux  qui  s'y 
adonnaient ,  et  qui  n'étaient  point  assez  sots  pour  ne 
pas  attacher  uue  juste  estime  à  1  art  de  bien  parlei* 
en  public. 

Si  je  suis  assez  heureux  pourprocurer  à  sa  majesté 
un  homme  tel  que  vous ,  je  suis  très  sûr  qu'il  ne  vous 
considérera  pas  seulement  comme  le  chef  d'une  société 
destinée  au  plaisir,  mais  comme  un  auteur,  et  comme 
un  homme  digne  de  ses  attentions. 

Si  les  choses  prennent  un  autre  tour,  si  l'amour  de 
votre  patrie  vous  empêche  d'aller  à  la  cour  d'un  roi 
que  tous  les  gens  de  lettres  veulent  servir,  ou  si 
quelqu'un  lui  donne  une  autre  idée,  ou  s'il  n'a  point 
de  spectacle,  je  féliciterai  la  France  de  vous  garder, 
le  me  flatte  que  j'aurai  bientôt  le  plaisir  de  vous 
entendre  à  Lille.  Mandez-moi ,  je  vous  prie,  si  vous 
pourriez  y  être  vers  le  1"  septembre.  J'ai  mes  raisons, 
et  ces  raisons  sont  principalement  l'estime  et  l'amitié 
avec  lesquelles  je  compte  être  toute  ma  vie ,  monsieur, 
votre,  etc. 

*oîa.  A  M.  LE  COMTE  DE  CAYLUS. 

Bruxelles,  le*i  août. 

J'ai  reçu  ,  monsieur ,  l'ambulante  Bibliothèque 
orientale1  que  vous  avez  eu  la  bonté  de  m'adresser. 

1  Ce  litre  d'un  ouvrage  de  d'Herbelot  désigne  ici  Ou  Molard.  B. 
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M.  Du  Molard  saurait  encore  plus  d'hébreu ,  de  chai- 
déen,  qu'il  ne  me  ferait  jamais  autant  de  plaisir  que 
m'en  ont  fait  lès  assurances  que  vous  m'avez  données, 
en  français  ^  de  la  continuation  de  vos  bontés.  Soyez 
très  sûr  que  j'emploierai  mon  petit  crédit  à  faire  con- 
naître un  homme  que  vous  favorisez,  et  qui  m'en 
paraît  très  digne.  I)  est  aimable,  comme  s'il  ne  savait 
pas  un  mot  de  syriaque  ;  je  me  suis  bien  douté  que 
c'était  un  homme  de  méritf,  dès.  qu'il  m'a  dit  être  por- 
teur d'une  lettre  de  vous» 

En  vérité  vous  .êtes»  un  homme  charmant,  vous 
protégez  tous  les  arts,  vous  encouragés  toute  espèce 
de  mérite,  il  semble  que  voua  soyez  né  à  Berlin.  Du 
moins  il  me  semble  qu'on  ne  suit  guère  votre  exemple 
à  la  cour  de  France.  3e  vous  avertis  que,  tant  qu'on 
n'emploiera  son  argent  qu'à  bâtir  ce  monument  de 
mauvais  goût  qu'où  homme  Saint-Sulpice1,  tant. qu'il 
n'y  aura  paade  belles  salles  de  spectacle,  des  places, 
des  marchés  publics  magnifiques  à  Paris ,  je  dirai  que 
nous  tenons  encore  à  la  barbarie  : 


« Hodieque  manent  vestigia  ruris.  » 

Hou.»  lib.  II,  ep.  i ,  v.  160. 

La  campagne ,  en  France ,  est  abîmée ,  et  les  villes 
peu  embellies  ;  c'est  à  vous  à  représenter  à  qui  il  ap- 
partient ce  que  les  Français  peuvent  faire ,  et  ce  qu'ils 
ne  font  pas;  il  semble  que  vous  méritiez  de  naître 
dans  un  plus  beau  siècle.  Nous  avons  un  Bouchardon , 


(  Selon  M.  Dulaâre ,  Anne  d'Autriche  posa  la  première  pierre  dé  cet  édi- 
fice, le  20  février  i655;  mais  ce  ne  fut  qu'en  1733  que  l'on  commença  à 
fonder  le  portail,  achevé  seulement  en  1745.  Cl. 
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mais  nous  n'avons  guère  que  lui;  je  me  flatte  que 
vous  inspirerez  le  goût  à  ceux  qui  ont  le  bonheur 
ouïe  malheur  d'être  en  place;  car,  sans  cela,  point 
de  beaux-arts  en  France. 

Pour  moi ,  dans  quelque  pays  que  je  sois ,  je  vous 
serai  toujours,  monsieur,  bien  tendrement  attaché; 
je  vous  regarderai  comme  celui  que  les  artistes  eu 
tout  genre  doivent  aimer,  et  celui  auquel  il  faut  plaire. 
Je  vous  remercie  mille  fois  de  ce  que  voos  me  dites 
au  sujet  d'un  ministre l  dont  j'ai  toujours  estimé  la 
personne,  sans  autre  but  que  celui  de  lui  plaire; 
son  suffrage  et  ses  boutés  me  seront  toujours  chers. 
II  est  vrai  qu'avec  la  bienveillance  singulière,  j'oserai 
dire  avee  l'amitié  dont  m'honore  un  grand  roi,  je  ne 
devrais  pas  rechercher  d'autre  protection  ;  mais  je  ne 
vivrai  jamais  auprès  de  ce  roi  aimable;  un  devoir 
sacré  m'arrête  dans  des  liens  que  je  ne  comprends 
point.  Telle  est  ma  destinée  que  f  amitié  m'attache  à 
uo  pays  qui  me  persécute.  J'aurai  donc  toujours  besoin 
de  trouver  dans  votre  aimi  un  rempart  contre  les  hypo- 
crites et  contre  les  sots,  que  je  hais  autant  que  je  vous 
aime.  Madame  du  Chàtelet  vous  fait  bien  des  comJ)li* 
meuts.  Vous  savez,  monsieur,  avec   quelle  estime 
respectueuse  et  quel  tendre  attachement  je  serai  toute 
ma  vie,  votre,  etc. 

1  n  s'agit  vraisemblablement  ici  de  Maurepas ,  que  Voltaire ,  avec  raison, 
craignait  plus  qu'il  ne  l'estimait.  Voyez  (ttome  XIII)  les  notes  de  YÉpitrc  à 
un  ministre  d'état  (17^0).  Cl.     % 
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ioi3.  A  FRÉDÉRIC  II,  ROI  DE  PRUSSE. 

A  Bruxelles,  le  22  août. 

Ce  sera  donc  un  nouveau  Salomon 
Qui  de  Saba  viendra  trouver  la  reine; 
S'il  en  naissait  quelque  divin  poupon, 
Bien  ce  serait  pour  la  nature  humaine; 
Mais  j'aime  mieux  qu'il  n'en  advienne  rien  ; 
(Test  bien  assez,  pour  la  terre  embellie r 
D'un  Salomon  avec  une  Emilie  ; 
Le  monde  et  moi  ne  voulons  d'autre  bien. 

,  Or,  sire,  voici  le  fait.  Le  monde  attache  des  yeux 
de  lynx  sur  mon  Salomon.  Mais  est-il  vrai  qu'il  va 
en  France?  dit  l'un; il  verra  l'Italie,  dit  l'autre,  et 
on  l'élira,  pape,  pour  régénérer  Borne.  Passera-t-il 
par  Bruxelles?  on  parie  pour  et  contre.  S'il  y  passe, 
dit  madame  la  princesse  de  La  Tour,  il  logera  dans 
ma  maison.  Oh  !  pour  cela  non ,  madame  la  prin- 
cesse; sa  majesté  ne  logera  point  chez  votre  altesse 
sérénissîme  ;  et ,  s'il  vient  à  Bruxelles ,  il  y  sera  très 
incognito;  il  logera  lui  et  sa  suite  aimable  chez 
Emilie.  C'est  la  dernière  maison  de  la  ville,  loin  du 
peuple  et  des  altesses  bruxelloises;  et  il  y  sera  tout 
aussi  bien  que  chez  vous,  quoique  cette  maison  de 
louage  ne  soit  pas  si  bien  meublée  que  la  vôtre.  Voilà 
ce  que  je  pense.  Mais  que  fait  la  princesse  de  La  Tour? 
De  la  campagne  où  elle  est,  elle  envoie  tout  courant 
savoir  de  madame  du  Ghâtelet  si  sa  majesté  passera  ; 
et  madame  du  Ghâtelet  répond  qu'il  n'y  a  pas  un  mot 
de  vrai,  et  que  tout  ce  qu'on  dit  est  un  conte.  Ne 
voilà-t-il  pas  madame  de  La  Tour  qui,  sur-le-champ, 
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envoie  des  courriers  pour  savoir  la  vérité  du  fait  !  Sire, 
le  monde  est  bien  curieux.  Il  n'y  aurait  qu'à  faire 
mettre  dans  les  gazettes  que  votre  majesté  va  à  Aix- 
la-Chapelle  ou  à  Spa,  pour  dépayser  les  nouvellistes* 

Cependant  v  s'il  était  vrai  que  votre  humanité  pas- 
sât par  Bruxelles,  je  la  supplie  de  faire  apporter  des 
gouttes-  d'Angleterre ,  car  je  m'évanouirai  de  plaisir. 

M.  de  Maupertuis  est  à  Wesel  pour  vous  observer 
et  vous  mesurer.  Il  n'a  vu  ni  ne  verra  jamais  d'étoile 
d'une  si  heureuse  influence. 

L'affaire  de  X Anti-Machiavel  est  en  très  bon  train, 
pour  l'instructiou  et  le  bonheur  du  monde.  Sire,  vos 
sujets  sont  heureux ,  et  ils  le  disent  bien ,  mais  je  serai 
plus  heureux  qu'eux  tous  au  commencement  de  sep- 
tembre. 

Je  suis  avep  le  plus  profond  respect  et  cent  autres 
sentiments  inexprimables,  etc. 

1014.  A  M.  THIERIOT. 

A  Bruxelles,  le  26  d'août. 

Comme  je  ne  connais  aucun  cérémonial,  Dieu 
merci,  je  n'ai  jaiqais  imaginé  qu'il  y  en  eût  dans  l'a- 
mitié, et  je  ne  conçois  pas  comment  vous  vous  plai- 
gnez du  silence  d'un  solitaire  qui ,  retiré  loin  de  Paris 
et  de  la  persécution ,  ne  peut  avoir  rien  à  mander, 
tandis  que  vous,  qui  êtes  au  ceutre  des  arts  et  des 
agréments  ,  ne  lui  avez  pas,  écrit  une  seule  fois  dans 
le  temps  qu'il  paraissait  avoir  besoin  de  la  consolation 
de  ses  amis.  Je  n'avais  pas  besoin  de  cette  longue  in- 
terruption de  votre  commerce  pour  en  sentir  mieux 
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le  prix  ;  mais,  si  la  première  loi  de  l'amitié  est  de  la 
cultiver,  la  seconde  loi  est  de  pardonner  quand  on  a 
manqué  à  la  première:  Mon  cœur  est  toujours  le 
même ,  quoique  vos  faveurs  soient  inégales.  Je  ne 
sais  ni  vous  oublier,  ni  m'accotltumec  à  votre  ou- 
bli ,  ni  vous  le  trop  reprocher. 

L'homme  dont  vous  me  parlez  me  sera  cher  par 
•deux  raisons ,  pareequ'il  est  savant  et  qu'il  vient  de 
votre  part  ;  mais  j'ai  peur  de  l'avoir  manqué  en  che- 
min. J'étais  à  La  Haye  pour  une  petite  commission  ; 
j'en  revins  hier  au  soir;  je  trouvai  votre  lettre  du 
a6  juillet  à  Bruxelles;  j'appris  qu'un  Français,  qui 
allait  à  Berlin ,  m'avait  demandé  ici  en  passant ,  et  je 
juge  que  c'est  ce  M.  Du  Molard.  lie  roi  aime  toutes 
les  sortes  de  littérature  et  de  mérite,  et  les  encourage 
toutes.  Il  sait  qu'il  y  a  d'autres  talents  dans  le  monde 
que  celui  de  mesurer  des  courbes.  Il  est  comme  le 
père  céleste;  in  domo  ejus  mansiones  multœ  sunt1. 
Je  ne  sais  si  ma  retraite  me  permettra  d'être  fort  utile 
auprès  de  lui  aux  beaux-arts  qu'il  protège.  Une  amitié 
qui  m'est  sacrée  me  privera  du  bonheur  de  vivre  à  sa 
cour,  et  m'empêchera  de  le  regretter.  Plus  ses  lettres 
me  l'ont  fait- connaître,  et  plus  je  l'admire.  Il  est  né 
pour  être,  je  ne  dis  pas  le  modèle  des  rois,  pela  n'est 
pas  bien  difficile ,  niais  le  modèle  des  hommes.  Il  con- 
naît l'amitié,  et,  soit  dit  sans  reproche,  il  me  donne  de 
ses  nouvelles  plus  souvent  que  vous. 

M.  de  Maupertuis  va  honorer  sa  cour;  c'çst  quel- 
que chose  de  mieux  que  Platon,  qui  va  trouver  un 
meilleur  roi  que  Denis;  il  vient  d'arriver  à  Bruxelles, 

1  Sainl  Jean, xtv,  2. 
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et  va  de  là  à  Wesel  ou  à  Clèves  ;  il  y  trouvera  bientôt 
le  plus 'aimable  roi  de  la  terre,  entouré  de  quelques 
serviteurs  choisis  qu'il  appelle  ses  amis,  et  qui  mé- 
ritent ce  titre.  Ses  sujets  et  les  étrangers  le  comblent 
de  bénédictions.  Tout  le  monde  s'embrassait  à  son 
retour  dans  les  rues  -de  Berlin  ;  tout  le  monde  pleu- 
rait de  joie.  Pins  dç  trente  familles,  que  la  rigueur 
du  dernier  gouvernement  avait  forcées  d'aller  en 
Hollande,  ont  tout  vendu  pour  aller  vivre  sous  1$ 
nouveau  roi.  .Un  petit-fils  du  premier  ministre  de 
Saxe,  qui  a  cinquante  mille  florins  de  revenu ,  me 
disait  ces  jours  passés  :  «  Je  n'aurai  jamais  d'autre 
a  maître  que  le  roi  de  Prusse  ;  je  vais  m  établir  dans 
a  ses  états.  »  Il  n'a  encore  perdu  aucune  journée,  il 
fait  des  heureux;  il  respecte  même  la  mémoire  de 
son  père;  il  l'a  pleuré ,  non  par  ostentation  de  vertu, 
mais  par  l'excès  de  son  bon  naturel.  Je  bénis  l'Au- 
teur de  la  nature  d'être  né  dans  le  siècle  d'un  si  bon 
prince.  Peut-être  son  exemple  donnera  de  l'émulation 
aux  autres  souverains.  Adieu ,  rougissons  de  n'être 
pas  aussi  vertueux  que  lui ,  et  de  ne  pas  cultiver  as- 
sez l'amitié,  la  première  des  vertus  dont  un  roi  donne 
l'exemple  aux  hommes. 

101 5.  A  M.  DE  MAUPERTUIS. 

A  Bruxelles,  le  29  d'août  ;  la  troisième  année 
depuis  la  terre  aplatie. 

Gomment  diable  vouliez- vous ,  mon  grand  philo- 
sophe ,  que  je  vous  écrivisse  à  Wesel  ?  Je  vous  en 
croyais  parti  pour  aller  trouver  le  roi  des  sages  sur 
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sa  route.  J'ai  appris  qu'on  était  si  charmé  de  vous 
avoir  dans  ce  bouge  fortifié  ,  que  vous  devez  vous  y 
plaire  ;  car  qui  donne  du  plaisir  en  a. 

Vous  avez  déjà  vu  l'ambassadeur  reboildi  du  plus 
aimable  monarque  du  monde.  M.  de  Canuts  est  sans 
doute  avec  vous.  Pour  moi ,  je  crois  que  c'est  après 
vous  qu'il  court.  Mais  vraiment,  à  l'heure  que  je  vous 
parle,  vous  êtes  auprès  du  roi.  Le  .philosophe  et  le 
prince  s'aperçoivent  déjà  qu'ils  sont  faits  l'un  pour 
l'autre.  Vous  direz  avec  M.  Algarotti  :  Faciamus  hic 
tria  tabernacula1  ;  pour  moi  je  ne  puis  faire  que  duo 
tabernacula. 

Sans  doute  je  serais  avec  vous  si  je  n'étais  pas  à 
Bruxelles,  mais  mon  cœur  n'en  est  pas  moinà  à  vous, 
et  n'en  est  pas  moins  le  sujet  du  roi  qui  est  fait  pour 
régner  sur  tout  être  pensant  et  sentant.  Je  ne  déses- 
.  père  pas  que  madame  du  Châtelet  ne  se"  trouve  quel- 
que part  sur  votre  chemin  ;  ce  sera  une  avehture  de 
conte  de  fées  ;  elle  arrivera  avec  raison  suffisante , 
entourée  de  monades*.  Elle  ne  vous  aime  pourtant 
pas  moins,  quoiqu'elle  croie  aujourd'hui  le  monde 
plein ,  et  qu'elle  ait  abandonné  si  hautement  le  vide. 
Vous  avez  sur  elle  un  ascendant  que  vous  ne  perdrez 
jamais.  Enfin,  mon  cher  monsieur,  je  souhaite  aussi 
vivement  qu'elle  de  vous  embrasser  au  plus  tôt.  Je  me 
recommande  à  votre  amitié  dans  la  cour  digne  de 
vous,  où  vous  êtes. 

1  Saint  Matthieu,  xvn,  4. 

2  Allusion  à  la  philosophie  de  Leibnitz  que  madame  du  Châtelet  avait  ex- 
pliquée dans  ses  Institutions  de  physique.  K. 
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1016.  A  FRÉDÉRIC  II,  ROI  DE  PRUSSE. 

A  Bruxelles ,  le  iw  septembre. 

Sire,  mon  roi  est  à  Clèves  ;  une  petite  maison  l'at- 
tend à  Bruxelles;  un  palais  l  presque  digne  de  lui 
l'attend  à  Paris ,  et  moi  j'attends  ici  mon  maître. 

Mon  cœur  me  dit  que  je  touche 

A  ce  moment  fortuné 

Où  j'entendrai  de  la  bouche 

De  l'Apollon  couronné 

Ces  traits  que  la  sage  Rome 

Aurait  admirés  jadis  ; 

Je  verrai.,  j'entendrai  l'homme 

Que  j'adore  en  ses  écrits. 

0  Paris  !  ô  Paris  !  séjour  des  gens  aimables  et  des 
badauds,  du  bon  et  du  mauvais  goût,  de  l'équité  et 
de  l'injustice ,  grand  magasin  de  tout  ce  qu'il  y  a  de 
bon  et  de  beau,  de  ridicule  et  de  méchant,  sois*  di- 
gne, si  tu  peux,  du  vainqueur  que  tu  recevras  dans 
ton  enceinte  irrégulière  et  crottée.  Puisse*t-il  te  voir 
incognito,  et  jouir  de  tout  sans  les  embarras  de  la 
royauté  !  Puisse-t-il  ne  voir  et  n'être  vu  que  quand  il 
voudra  !  Heureux  l'hôtel  du  Ghâtelet ,  le  cabinet  des 
Muses,  la  galerie  d'Hercule,  le  salon  de  l'Amour  ! 

Lesueur  et  Lebrun ,  nos  illustres  Apelles, 

Ces  rivaux  de  l'antiquité, 
Ont,  en  ces  lieux  charmants,  étalé  la  beauté 

De  leurs  peintures  immortelles»; 

1  L'hôtel*  Lambert.  Voyez  ma  note,  tome  LUI,  page  327.  B. 
'Les  beaux  tableaux  qui  fesaient  l'ornement  intérieur  de  l'hôtel  Lambert 
°Qt  été  placés  dans  les  galeries  du  Louvre.  Cl. 
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Les  neuf  Soeurs  elles-méme  ont  orné  ce  séjour 

Pour  en  faire  leur  sanctuaire  ; 
Elles  avaient  prévu  qu'il  recevrait  un  jour 
Celui  qui  des  neuf  Sœurs  est  le  juge  et  le  père._ 

Sire ,  par  tout  ce  que  j'apprends  de  cette  grande 
ville  de  Paris ,  je  crois  qu'il  est  nécessaire  qu'on  dise 
un  mot  dans  les  gazettes  d'une  lettre  de  votre  majesté 
à  M.  de  Maupertuis ,  qui  a  été  imprimée.  Il  y  a  sans 
doute  quelques  mots  d'oubliés  dans  la  copie  incor- 
recte qui  a  paru.  Ce  ne  serait  qu'une  bagatelle  pour 
tout  autre;  mais,  sire,  votre  personne  est  en  spec- 
tacle à  toute  l'Europe;  on  parle  des  états  et  des  mi- 
nistres des  autres  souverains,  et  c'est  de  vous  qu'on 
parle  ;  c'est  vous ,  sire ,  qu'on  examine ,  dont  on  pèse 
toutes  les  paroles,  et  qu'on  juge  déjà  avec  une  sévé- 
rité proportionnée  à  votre  mérite  et  à  votre  réputa- 
tion. Pardonnez,  sire,  à  la  franchise  d'un  cœur  qui 
vou$  idolâtre;  je  vous  importune  peut-être;  n'im- 
porte, le  cœur  ne  peut  être  coupable.  Si  votre  majesté 
agrée  mes  réflexions ,  elle  fera  parvenir  aux  gazetiers 
ce  petit  mot  ci-joint;  sinon  elle  aura  de  l'indulgence 
pour  ma  tendresse  trop  scrupuleuse,  et  ce  qui  touche 
le  moins  du  monde  votre  personne  m'est  sacré;  les 
petites  choses  me  paraissent  alors  les  plus  grandes. 

Pardonnez  cette  ardeur  extrême 
De  mon  zèle  trop  inquiet  ; 
C'est  ainsi  que  l'amour  est  fait, 
Et  c'est  ainsi  que  je  vous  aime. 
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1017.  A  H.  L'ABBÉ  MOUSSINOT. 

Bruxelles. 

Voici,  mon  cher  ami ,  un  secret  que  je  vous  confie. 
M.  de  Champbonin  doit  vous  envoyer,  de  ma  part , 
un  paquet  qui  sera  bientôt  suivi  d'un  autre.  Le  tout 
est  un  manuscrit  singulier,  composé  par  un  homme 
plus  singulier  encore.  On  ne  pourra  point  avoir  de 
privilège  pour  ma  Philosophie x,  dont  je  vous  prie  de 
presser  l'impression,  et  il  n'en  faudra  pas  demander; 
mais  on  en  obtiendra  aisément  pour  le  manuscrit  que 
j'envoie.  C'est,  comme  vous  le  verrez,  la  réfutation 
de  Machiavel;  elle  est  d'un  homme  qui  tient  un  des 
plus  grands  rangs  dans  l'Europe,  e%  qui,  par  son 
nom  seul ,  quand  il  sera  connu ,  fera  la  fortune  du 
libraire.  Vous  pouvez  transiger  avec   Prault   fils; 
mais  il  ne  faudra  pas  moins  qu'un  bon  marché  de 
mille  écus,  dont  le  dixième,  s'il  vous  plaît,  sera  pour 
vous.  Je  n'ai  nulle  part  ni  au  manuscrit  ni  au  profit  ; 
je  remplis  seulement  ma  mission,  et  je  charge  votre 
amitié  de  cette  petite  négociation  typographique;  et 
si,  après  cela,  il  m'est  permis  de  venir  au  temporel, 
je  vous  demanderai  des  nouvelles  de  ma  pension ,  et 
vous  observerai  que  M.  de  Guébriant  me  doit  dix 
années  entières.  C'est  beaucoup  pour  lui,  et  trop  pour 
moi.  Pensez  à  cela ,  mon  cher  abbé. 

1  C'était  la  Métaphysique  qui,  depuis  174*»  forme  la  première  partie  «les 
Éléments  de  la  Plùlosoplne  de  Newtom  ;  voyez  tome  XXX VIII,  pages  a,  3, 
et  n-67.  B. 
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1018.  DE  FRÉDÉRIC  II,  ROI  DE  PRUSSE. 

A  Wesel ,  le  a  septembre.' 

'  Mon  cher  Voltaire ,  j'ai  reçu  à  mon  arrivée  trois  lettres  de 
votre  part,  des  vers  divins,«t  de  la  prose  charmante.  J'y  au- 
rais répondu  d'abord,  si  la  fièvre  ne  m'en  eût  empêché;  je 
l'ai  prise  ici  fort  mal  à  propos ,  d'autant  plus  qu'elle  dérange 
tout  le  plan  que  j'avais  formé  dans  ma  tête. 

Vous  voulez  savoir  ce  que  je  suis  devenu,  depuis  mon  dé- 
part de  Berlin  ;  vous  en  trouverez  la  description  ci-jointe  '.  Je 
ne  vais  point  à  Paris ,  comme  on  l'a  débité  ;  ce  n'a  point  été 
mon  dessein  d'y  aller,  cette  année ,  mais  je  pourrais  pëùt-étre 
faire  un  voyage  aux  Pays-Bas.  Enfin  ta  fièvre  et  l'impatience 
de  ne  vous  avoir  pas  vu  encore  sont  à  présent  les  deux  objets 
qui  m'occupent  le  plus.  Je  vous  écrirai,  dès  que  ma  santé  me 
le  permettra ,  où  et  comment  je  pourrai  avoir  le  plaisir  de  vous 
embrasser.  Adieu.  Finiaxc. 

J'ai  vu  une  lettre a  que  vous  avez  écrite  à  Maupertuis  ;  il  ne 
se  peut  rien  de  plus  charmant.  Je  vous  réitère  encore  mille 
remerciements  de  la  peine  que  vous  avez  prise  à  La  Haye,  tou- 
chant ce  que  vous  savez  3.  Conservez  toujours  l'amitié  que  vous 
avez  pour  moi;  je  sais  trop  le  cas  qu'il  faut  faire  d'amis  de 
votre  trempe.  1. 

1019.  DE  FRÉDÉRIC  II,  ROI  DE  PRUSSE. 

V 

A  Wesel,  le  5  septembre. 
De  votre,  passe-port  muni , 
Et  d'uu  certain  petit  mémoire , 
S'en  vint  ici  le  sieur  Honi  4, 

1  Elle  était  en  prose  et  en  vers.  Un  fragment  est  conservé  dans  les  Mé- 
moires de  Voltaire.  "Voyez  tome  XL,  pages  5a -53;  et  un  autre  dans  le 
Commentaire  Itistorique.  "Voyez  tome  XLVIII.      B. 

1  Elle  a  sans  doute  été  perdue.  Cl. 

lV AntirMaclùavel.  Cu 

4  Cette  lettre ,  commençant  par  sept  stances ,  est  la  réponse  à  sept  autres 


En  s'applaudissant  de  sa  gloire. 

Ah  !  digne  apôtre  de  Bacchus , 
Ayez  pitié  de  ma  misère  ! 
De  votre  vin  je  ne  bois  plus; 
J'ai  la  fièvre ,  et  c'est  chose  claire. 

«  Apollon ,  qui  me  fit  ces  vers, 
«  Est  dieu,  dit-il,  de  médecine  ; 
«  Entendez  ses  charmants  concerts , 
«  Et  sentez  Sa  force  divine.  » 

Je  lus  vos  vers,  je  les  relus  ; 
Mon  ame  en  fut  plus  que  ravie. 
Heureux,  dis-je,  sont  vos  élus! 
D'un  mot  tous  leur  rendez  la  vie. 

Et  le  plaisir  et  la  santé, 

Que  votre  verve  a  su  me  rendre, 

Et  l'amour  de  l'humanité, 

D'un  saut  me  porterout  en  Flandre. 

Enfin  je  verrai ,  dans  -huit  jours , 
Le  dieu  du  Pinde  et  de  Cythère; 
Entre  les  Arts  et  les  Amours, 
Cent  fois  j'embrasserai  Voltaire. 

Partez,  Houi,  mon  précurseur; 
Déjà  mon  esprit  vous  devance  ; 
L'intérêt  est  votre  moteur; 
Le  mien ,  c'est  la  reconnaissance. 

J'attends  le  jour  de  demain  comme  étant  l'arbitre  de  mon 
sort,  la  marque  caractéristique  de  la  fièvre  ou  de  ma  guérison. 
Si  la  fièvre  ne  revient  plus,  je  serai  mardi  (de  demain  en  huit) 
à  Anvers ,  où  je  me  flatte  du  plaisir  de  vous  voir  avec  la  mar- 
quise. Ce  sera  le  plus  charmant  jour  de  ma  vie.  Je  crois  que 

stances  qui  sont  dans  le  tome  XII,  à  la  date  du  a6  auguste  1740,  et  dont 
Voltaire  avait  chargé  le'  marchand  de  vin  Honi,  nommé  dans  la  lettre 
865.  Cl. 
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-j'en  mourrai;  mais  du  moins  on  ne  peut  choisir  de  genre  de 
mort  plus  aimable. 

Adieu ,  mon  cher  Voltaire  ;  je  vous,  embrasse  mille  fois. 

FÉD^RIC. 

ioao.  DE  FRÉDÉRIC  II,  ROI  DE  PRUSSE. 

A  Wesel ,  le  6  septembre. 

Mon  cher  Voltaire ,  il  faut ,  malgré  que  j'en  aie ,  céder  à  la 
fièvre  quarte,  plus  tenace  qu'un  janséniste  ;  et  quelque  envie 
que  j'aie  eue  d'aller  à  Anvers  et  à  Bruxelles ,  je  ne  me  vois  pas- 
en  état  d'entreprendre  pareil  voyage  sans  risque.  Je  vous  de- 
manderai donc  si  le  chemin  de  Bruxelles  à  Clèves  ne  vous  pa- 
raîtrait pas  trop  long  pour  me  joindre  ;  c'est  l'unique  moyen 
de  vous  voir  qui  me  reste.  Avoues  que  je  suis  bien  malheureux; 
car  à  présent  que  je  puis  disposer  de  ma  personne ,  et  que  rien 
ne  m'empêchait  de  vous  voir,  la  fièvre  s'en  mêle,  et  paraît  avoir 
le  dessein  de  me  disputer  cette  satisfaction. 

Trompons  la  fièvre,  mon  cher  Voltaire ,  et  que  j'aie  du 
moins  le  plaisir  de  vous  embrasser.  Faites  bien  mes  excuses  à 
la  marquise  de  ce  que  je  ne  puis  avoir  la  satisfaction  de  lavoir 
à  Bruxelles.  Tous  ceux  qui  m'approchent  connaissent  l'inten- 
tion dans  laquelle  j'étais,  et  il  n'y  avait  certainement  que  la 
fièvre  qui  pût  me  la  faire  changer. 

Je  serai  dimanche  '  à  un  petit  endroit 9  proche  de  Clèves  où 
je  pourrai  vous  posséder  véritablement  à  mon  aise.  Si  votre 
vue  ne  me  guérit,  je  me  confesse  tout  de  suite. 

Adieu  ;  vous  connaisses  mes  sentiments  et  mon  cœur. 

FfoihuG. 

1  Le  i  x  septembre.  Cl. 

a  Voltaire ,  tome  XL,  page  53 ,  donne  à  cet  endroit  le  nom  de  château  de 
Meuse.  Cl. 
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ioai.  DE  FRÉDÉRIC  II,  ROI  DE  PRUSSE. 

Septembre1. 
Tu  naquis  pour  la  liberté , 

Pour  ma  maîtresse  tant. chérie, 

Que  tu  courtise,  en  vérité. 

Plus  que  Phyltis  et  qu'Emilie. 

Tu  peux,  avec  tranquillité. 

Bans  mon  pays,  à  mon  côté, 

La  courtiser  toute  ta  vie. 

N'as-tu  donc  de  félicité 

Que  dans  ton  ingrate  patrie? 

Je  tous  remercie  encore ,  avec  toute  la  reconnaissance  pos- 
sible, de  toutes  les  peines  que  vous  donnent»  mes  ouvrages.  Je 
n'ai  pas  le  plus  petit  mot  à  dire  contre  tout  ce  que  vous  avez 
fait,  sinon  que  je  regrette  le  temps  que  vous  emportent  ces 
bagatelles. 

Mandez-moi,  je  vous  prie ,  les  frais  et  les  avances  que  vous 
avez  faits  pour  f  impression ,  afin  que  je  m'acquitte ,  du  moins 
en  partie ,  de  ce  que  je  vous  dois. 

J'attends  de  vous  des  comédiens,  des  savants,  des  ouvrages 
d'esprit,  des  instructions,  et  à  l'infini  des  traits  de  votre 
grande  ame.  Je  n'ai  à  vous  rendre  que  beaucoup  d'estime  et 
de  reconnaissance ,  et  l'amitié  parfaite  avec  laquelle  je  suis  tout 
à  vous.  Federic 

ioaa.  A  M.  LE  MARÉCHAL  DE  SCHULENBOURG», 

GÉWÉRAL   DES   VXHITIEftS. 

A  La  Haye,  le  i5  septembre  1740. 

Monsieur, 

>  J'ai  reçu  par  un  courrier  de  monsieur  l'ambassadeur 
de  France  le  journal  de  vos  campagnes  de  1 703  et  1 704, 

1  Cette  lettre  doit  être  postérieure  à  l'entrevue  du  11  au  x5  septembre, 
de  Frédéric  et  de  Voltaire.  Cl. 

2  Cette  lettre  a  été  imprimée  en  1 750  à  la  fin  du  volume  intitulé  :  Ores  te  t  ' 

i3. 
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dont  votre  excellence  a  bien  voulu  m'honorer.  Je 
dirai  de  vous  comme  de  César  :  Eodem  animo  scrip- 
sit  quo  bellarit.  Vous  devez  vous  attendre,  monsieur, 
qu'un  tel  bienfait  me  rendra  très  intéressé  ,\et  attirera 
de  nouvelles  demandes.  Je  Vous  supplie  de  me  com- 
muniquer tout  ce  qui  pourra  m'instruire  sur  les  au- 
tres événements  de  la  guerre  de  Charles  XII.  J'ai  l'hon- 
neur de  vous  envoyer  le  journal  des  campagnes4 de 
ce  roi  l%  digne  de  vous  avoir  combattu.  Ce  journal 
va  jusqu'à  la  bataille  de  Pultava  inclusivement;  il  est 
d'un  officier 'suédois,  nommé  M.  Adlerfeldt:  l'auteur 
me  paraît  très  instruit  et  aussi  exact  qu'on  peut  l'être; 
ce  n'est  pas  une  histoire,  il  s'en  faut  beaucoup;  mais 
ce  sont  d'excellents  matériaux  pour  en  composer  une, 
et  je  compte  bien  réformer  la  mienne  en  beaucoup 
de  choses  sur  lès  mémoires  de  cet  officier. 

Je  vous  avoue  d'ailleurs,  monsieur,  que  j'ai  vu  avec 
plaisir  dans  ces  mémoires  beaucoup  de  particularités 
qui  s'accordent  avec  les  instructions  sur  lesquelles 
j'avais  travaillé.  Moi  qui  doute  de  tout,  et  surtout 

tragédie;  et  qui,  comme  je  l'ai  dit  (tome  VI,  page  149)»  contenait  diverses 
autres  pièces.  C'était  immédiatement  après  les  chapitres  11  et  111  Sur  Us 
Mensonges  imprimés  (voyez  tome  XXXIX ,  page  299)  que  se  trouvait  la 
lettre  à  Schulenbourg;  elle  était  précédée  de  Y  Avertissement  que  voici  : 

«  On  a  cru ,  à  la  suite  de  ces  discussions,  pouvoir  placer  une  lettre  écrit*" 
«  il  y  a  plusieurs  années  à  M.  le  maréchal  de  Schulenbourg.  On  verra  par 
<c  cette  lettre  quelles  peines  il  faut  prendre  pour  démêler  la  vérité,  avec 
«  quelle  constance  il  la  faut  chercher,  se  corriger  quand  on  s'est  trompé, se 
«  défendre  quand  on  a  raison ,  mépriser  les  mauvaises  critiques ,  et  denian- 
«t  der  toujours  de  bons  conseils  aux  seuls  hommes  qui  peuvent  en  donner.» 

Jean-Mathias,  comte  de  Schulenbourg ,  néuà  Cendan  près-  de  Magde- 
bourg,  le  8  auguste  166 1,  est  mort  à  Vérone  le  14  mars  1747*  B. 

«  Histoire  militaire  de  Chartes  XI 1,  par  G.  d' Adlerfeldt,  1740,  quatre 
volumes  in-ra.  B. 
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des  anecdotes ,  je  commençais  à  me  condamner  moi- 
même  sur  beaucoup  de  faits  que  j'avais  avancés  :  par 
exemple,  je  n'osais  plus  croire  que  M. .de  Guiscard, 
ambassadeur  de  France,  eût  été  dans  le  vaisseau  de 
Charles  XII  à  l'expédition  de  Copenhague;  je  coin* 
mençais  à  me  repentir  d'avoir  dit  que  le  cardinal 
primat,  qui  servit  tant  à  la  déposition  du  mi  Au- 
guste, s'opposa  en  secret  à  l'élection  du  roi  Stanislas; 
jetais  presque  honteux  d'avoir  avancé  que  le  duc  de 
Marlborough  s'adressa  d'abord  au  baron  de  Gôrtz 
avaut  de  voir  le  comte  Piper,  lorsqu'il  alla  conférer 
avec  le  roi  Charles  XII.  Le  sieur  d,e  La  Motraye ' 
m'avait  repris  sur  tous  ces  faits  avec  une  confiance 
qui  me  persuadait  qu'il  avait  raison;  cependant  ils 
sont  tous  confirmés  par  les  Mémoires  de  M.  Adler- 
feldt. 

J'y  trouve  aussi  que  le  roi  de  Suède  mangea  quel- 
quefois, comme  je  l'avais  dit2,  avec  le  roi  Auguste 
qu'il  avait  détrôné,  et  qu'il  lui  donna  la  droite.  J'y 
trouve  que  le  roi  Auguste  et  le  roi  Stanislas  se  ren- 
contrèrent à  sa  cour  et.  se  saluèrent  sans  se  parler. 
La  visite  extraordinaire  que  Charles  XII  rendit  à 
Auguste  à  Dresde,  en  quittant  ses  états,  n'y  est  pas 
omise3.  Le  bon  mot  même  du  baron  de  Stralheim  y 
est  cité  mot  pour  mot,  comme  je  l'avais  rapporté 4. 

Voici  enfin  comme  on  parle  dans  la  préface  du 
livre  de  M.  Adlerfeldt  : 

1  Auteur  des  Remarques  historiques  dont  j'ai  parlé  dans  ma  Préface  du 
tome  XXIV.  B. 
1  Voyez  tome  XXIV,  page  147.  B. 
3  Voyez  id.  page  164.  B. 
«Id.  page  x 65.  B. 
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«  Quant  au  sieur  de  La  Motraye,  qui  s'est  ingéré 
«  de  critiquer  M.  de  Voltaire,  la  lecture  de  ces  mé- 
«  moires  ne  servira  qu'à  le  confondre,  ef  à  lui  faire 
«remarquer  ses  propres  erreurs,  qui  sont  en  bien 
«  plus  grand  nombre  que  celles  qu'il  attribue  à  son 
«  adversaire.  » 

Il  est  vrai ,  monsieur,  que  je  vois  évidemment  par 
ce  journal  que  j'ai  été  trompé  sur  les  détails  de  plu- 
sieurs événements  militaires.  J'avais,  à  la  vérité,  ac- 
cusé juste  le  nombre  des  troupes  suédoises  et  mos- 
covites à  la  célèbre  bataille  de  Nafvâ;  mais,  dans  beau- 
coup d'autres  occasions,  j'ai  été  dans  l'erreur.  Le  temps, 
comme  vous  savez ,  est  le  père  de  la  vérité  ;  je  ne  sais 
même  si  on  peut  jamais  espérer  de  la  savoir  entière- 
ment. Vous  verrez  que,  dans  certains  points,  M.  Ad- 
lerfeldt  n'est  point  d'accord  avec  vous,  monsieur,  au 
sujet  de  votre  admirable  passage  de  l'Oder;  mais  j'en 
croirai  plus  le  général  allemand,  qui  a  dû  tout  savoir, 
que  l'officier  suédois  qui  n'en  a  pu  savoir  qu'une 
partie. 

Je  réformerai  mon  histoire  sur  les  mémoires  de 
votre  excellence  et  sur  ceux'de  cet  officier.  J'attends 
encore  un  extrait  de  l'histoire  suédoise  de  Charles  XII, 
écrite  par  M.  Nordberg,  chapelain  de  ce  monarque. 

J'ai  peur,  à  la  vérité,  que  le  chapelain  n'ak  quel- 
quefois vu  les  choses  avec  d'autres  yeux  que  les  mi- 
nistres qui  m'ont  fourni-  mes  matériaux.  J'estimerai 
son  zèle  pour  son  maître;  mais  moi  qui  n'ai  été  cha- 
pelain ni  du  roi  ni  du  czar;  moi  qui  n'ai  songé  qu'à 
dire  vrai ,  j'avouerai  toujours  que  l'opiniâtreté  de 
Charles  XII  à  Bender,  son  obstination  à  rester  dix 
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mois  au  lit ,  et  beaucoup  de  ses  démarches  après  la 
malheureuse  bataille  de  Pultava,  me  paraissent  des 
aventures  plus  extraordinaires  qu'héroïques. 

Si  l'on  peut  rendre  l'histoire  utile,  c'est,  ce  me 
semble,  en  fesant  remarquer  le  bien  et  le  mal  que 
les  rois  ont  fait  aux  hommes.  Je  crois ,  par  exemple , 
que  si  Charles  XII,  après  avoir  vaincu  le  Danemark, 
battu  les  Moscovites,  détrôné  son  ennemi  Auguste, 
affermi  le  nouveau  roi  de  Pologne,  avait  accordé  la 
paix  au  czar  qui  la  lui  demandait;  s'il  était  retourné 
chez  lui  vainqueur  et  pacificateur  du  Nord  ;  s'il  s'était 
appliqué  à  faire  fleurir  les  arts  et  le  commerce  dans 
sa  patrie,  il  aurait  été  alors  véritablement  un  grand 
homme;  au  lieu  qu'il  n'a  été  qu'un  grand  guerrier, 
vaincu  à  la  fin  par  un  prince  qu'il  n'estimait  pas.  11 
eût  été  à  souhaiter,  pour  le  bonheur  des  hommes , 
quePierre-le-Grand  eût  été  quelquefois  moins  cruel,  et 
Charles  XII  moins  opiniâtre. 

Je  préfère  infiniment  à  l'un  et  à  l'autre  un  prince 
qui  regarde  l'humanité  comme  la  première  des  vertus, 
qui  ne  se  prépare  à  la  guerre  que  par  nécessité ,  qui 
aime  la  paix  parcequ'il  aime  les  hommes ,  qui  encou- 
rage tous  les  arts,  et  qui  veut  être,  en  un  mot,  un 
sage  sur  le  trône  ;  voilà  mon  héros ,  monsieur.  Ne 
croyez  pas  que  ce  soit  un  être  de  raison;  ce  héros 
existe  peut-être  dans  la  personne  d'un  jeune  roi1  dont 
la  réputation  viendra  bientôt  jusqu'à  vous;  vous  ver- 
rez si  elle  me  déntentira;  il  mérite  des  généraux  tels 
cjue  vous.  C'est  de  tels  rois  qu'il  est  agoéable  d'écrire 

1  Frédéric-le-Grand.  B. 


200  CORRESPONDANCE. 

l'histoire  :  car  alors  on  écrit  celle  du  bonheur  des 
hommes. 

Mais  si  vous  examinez  le  fond  du  journal  de  M.  Ad- 
lerfeldt,  qu'y  trouverez-votfs  autre  chose,  sinon: 
lundi  3  avril  il  y  a  eu  tant  de  milliers  d'hommes  égor- 
gés dans  un  tel  champ  :  le  mardi,  des  villages  entiers 
furent  réduits  en  cendres  ,  et  les  femmes  furent  con- 
sumées par  les  flammes  avec  les  enfants  qu'elles  te- 
naient dans  leurs  bras  :  le  jeudi  on  écrasa  de  mille 
bombes  les  maisons  d'une  ville  libre  et  innocente,  qui 
n'avait  pas  payé  comptant  cent  mille  écus  à  un  vain- 
queur étranger  qui  passait  auprès  de  ses  murailles  ; 
le  yendredi  quinze  ou  seize  cents  prisonniers  périrent 
de  froid  et  de  faim.  Voilà  à  peu  près  le  sujet  de  quatre 
volumes. 

N'avez-vous  pas  fait  réflexion  souvent,  monsieur 
le  maréchal ,  que  votre  illustre  métier  est  encore  plus 
affreux  que  nécessaire?  Je  vois  que  M.  Adlerfeldt  dé- 
guise quelquefois  des  cruautés,  qui  en  effet  devraient 
être  oubliées,  pour  n'être  jamais  imitées.  On  m'a  as- 
suré, par  exemple,  qu'à  la  bataille  de  Frauenstadt, 
le  maréchal  Rehnskôld  fit  massacrer  de  sang  froid 
douze  ou  quinze  cents  Moscovites  qui  demandaient 
la  vie  à  genoux  six  heures  après  la  bataille;  il  pré- 
tend qu'il  n'y  en  eut  que  six  cents ,  encore  ne  furent- 
ils  tués  qu'immédiatement  après  l'action.  Vous  devez 
le  savoir,  monsieur;  vous  aviez  fait  les  dispositions 
admirées  des  Suédois  même  à  cette  journée  malheu- 
reuse :  ayez  donc  la  bonté  de  me  dire  la  vérité,  que 
j'aime  autant  que  votre  gloire. 

J'attends  avec  une  extrême  impatience  le  reste  des 
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instructions  dont  vous  voudrez  bien  m'honorer  :  per- 
mettez-moi de  vous  demander  ce  que  vous  pensez 
de  la  marche  de  Charles  XII  en  Ukraine,  de  sa  re- 
traite  en  Turquie,  de  la  mort  de  Patkul.  Vous  pouvez 
dicter  à  un  secrétaire  bien  des  choses ,  qui  serviront 
à  faire  connaître  des  vérités  dont  le  public  vous  aura 
obligation.  C'est  à  vous,  monsieur,  à  lui  donner  des 
instructions  en  récompense  de  l'admiration  qu'il  a 
pour  vous. 

Je  suis  avec  les  sentiments  de  la  plus  respectueuse 
estime,  et  avec  des  vœux  sincères  pour  la  conserva- 
tion d'une  vie  que  vous  avez  si  souvent  prodiguée, 

Monsieur, 
de  votre  excellence, 

Le  très-humble  et  très-obéissant 
serviteur, 

V. 

«  En  finissant  ma  lettre,  j'apprends  qu'on  imprime 
«  à  Là  Haye  la  traduction  française  de  Y  Histoire  de 
«  Charles  XII >  écrite  en  suédois  par  M.  Nordbcrg  : 
«ce  sera  pour  moi  une  nouvelle  palette*  dans  la* 
«  quelle  je  tremperai  les  pinceaux  dont  il  me  faudra 
«  repeindre  mon  tableau.  » 


a  La  palette  n'a  pu  servir.  On  sait  que  Y  Histoire  de  Chartes  XII  par 
Nordberg  n'est,  jusqu'en  1709,  qu'un  amas  indigeste  de  faits  mal  rappor- 
tés) et,  depuis  1709 ,  qu'une  copie  de  l'histoire  composée  par  M.  de  Vol- 
taire. —  Cette  note  est  de  1 75a.  V Histoire  de  Charles  XII,  traduite  du  sué- 
dois de  Nordberg,  par  Warmholtz,  est  en  quatre  volumes  in-4°  qui  portent 
la  date  de  1748;  mais  les  trois  premières  feuilles  étaient  imprimées  dès 
J74*.  H  paraît  que  des  frontispices  du  premier  volume  ont  été  tirés  avec 
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i<k»3.  A  M.  DE  MAUPERTUIS. 

.  A  Lt  Ha  je,  ee  18  de  septembre. 

Je  vous  sers,  monsieur,  plus  tôt  que  je  ne  vous 
l'avais  promis;  et  voilà  comme  vous  méritez  qu'on 
vous  serve.  Je  vous  envoie  la  réponse  de  M.  Smith  *; 
vous  verrez  de  quoi  il  est  question. 

Quand  nous  partîmes  tous  deux  de  Clèves ,  et  que 
vous  prîtes  à  droite,  et  moi  à  gauche,  je  crus  être 
au  jugement  dernier,  où  le  bon  Dieu  sépare  ses  élus 
des  damnés.  Divus  Federicus  vous  dit  :  Asseyez-vous 
à  ma  droite,  dans  le  paradis  de  Berlin;  et  à  moi: 
Allez,  maudit,  en  Hollande. 

Je  suis  donc  dans  cet  enfer  flegmatique,  loin  du 
feu  divin  qui  anime  les  Frédéric,  les  Maupertuis,  les 
Algarotti.  Pour  Dieu,  faites-moi  la  charité  de  quel- 
ques étincelles  dans  les  eaux  croupissantes  où  je  suis 
morfondu!  Instruisez-moi  de  vos  plaisirs,  de  vos 
desseins.  Vous  verrez  sans  doute  M.  de  Valori  ;  pré- 
sentez-lui, je  vous  en  supplie,  mes  respects.  Si  je  ne 
lui  écris  point,  c'est  que  je  n'ai  nulle  nouvelle  à  lui 
mander;  je  serais  aussi  exact  que  je  lui  suis  dévoué, 
si  mon  commerce  pouvait  lui  être  utile  ou  agréable. 

Voulez-vous  que  je  vous  envoie  quelques  livres? 
Si  je  suis  encore  en  Hollande ,  à  la  réception  de  vos 

la  date  de  1742  (voyez  la  Bibliothèque  française ,  tome  XXXV,  page  179) 
La  lettre  de  Voltaire,  ci-après  n°  1271,  donne  a  penser  que  des  exemplaires 
du  premier  volume  furent  mis  en  circulation  dès  1742.  B. 

'  Physicien  anglais  cité  dans  la  lettre  du  3o  juin  1 739  à  Tkieriol,  et  dans 
celle  du  10  août  174 1,  à  Maupertuis.  Cl. 
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ordres,  je  vous  obéirai  sur-le-champ.  Je  vous  prie  de 
ne  me  pas  oublier  auprès  de  M.  de  Kaiserling. 

Mandez-moi,  je  vous  prie,  si  l'énorme  monade  de 
Volffius  argumente  à  Marbourg,  à  Berlin ,  ou  à  Halle. 

Adieu,  monsieur;  vous  pouvez  m  adresser  vos  or- 
dres à  La  Haye.  Ils  me  seront  rendus  partout  où  je 
serai,  et  je  serai  par  toute  terre  à  vous  pour  jamais. 

1024.  A  FRÉDÉRIC  II,  ROI  DE  PRUSSE. 

A  La  Haye,  ce  22  septembre. 

Oui,  le  monarque  prêtre  *  est  toujours  en  santé, 

Loin  de  lui  tout  danger  s'écarte  ; 

L'Anglais  demande  en  vain  qu'il  parte 
Pour  le  vaste  pays  de  l'immortalité  ; 
Il  rit,  il  dort1,  il  dine,  il  fête,  il  est  fêté; 
Sur  son  teint  toujours  frais  est  la  sérénité; 

Mais  mon  prince  a  la  fièvre  quarte  ! 
O  fièvre,  injuste  fièvre,  abandonne  un  héros 
Qui  rend  le  mondé  heureux ,  et  qui  du  moins  doit  l'être  ! 

Va  tourmenter  notre  vieux  prêtre  ; 
Va  saisir,  si  tu  veux ,  soixante  cardinaux; 
Prends  le  pape  et  sa  cour,  ses  monsignors,  ses  moines; 
Va  flétrir  l'embonpoint  des  indolents  chanoines  ; 

Laisse  Fédéric  en  repos. 

J'envoie  à  mon  adorable  maître  X AntUfyfachiavel 
tel  qu'on  commence  à  présent  à  l'imprimer  ;  peut- 
être  cette  copie  ser^-t-elle  un  peu  difficile  à  lire ,  mais 
le  temps  pressait;  il  a  fallu  en  faire  pour  Londres, 
pour  Paris,  et  pour  la  Hollande;  relire  toutes  ces 
copies ,  et  les  corriger.  Si  votre  majesté  veut  faire 
transcrire  celle-ci  correctement,  si  elle  a  le  temps  de 

1  Le  eardiaal  de  Fleuri.  B. 
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la  revoir,  si  elle  veut  qu'on  y  change  quelque  chose, 
je  ne  suis  ici  que  pour  obéir  à  ses  ordres.  Cette  af- 
faire, sire,  qui  vous  est  personnelle,  me  tient  au  cœur 
bien  vivement.  Continuez,  homme  charmant  autant 
que  grand  prince ,  homme  qui  ressemblez  bien  peu 
aux  autres  hommes,  et  en  rien  aux  autres  rois.    , 

L'héritier  «  des  Césars  tient  fort  souvent  chapelle  ; 
Des  trésors  du  Pérou  l'indolent  possesseur  * 

A  perdu,  dit-on,  la  cervelle 
Entre  sa  jeune  femme  et  son  vieux  confesseur. 
George3  a  paru  quitter  les  soins  de  sa  grandeur 

Pour  une  Yarmouth  qu'il  croit  belle. 

De  Louis,  je  n'en  dirai  rien, 

C'est  mon  maître,  je  le  révère; 

Il  faut  le  louer  >  et  me  taire  ; 
Mais  plût  à  Dieu,  grand  roi,  que  vous  fussiez  le  mien  ! 

M.  de  Fénelon  vint  avant-hier  chez  moi  pour  me 
questionner  sur  votre  personne;  je  lui  répondis  que 
vous  aimez  la  France,  et  ne  la  craignez  point;  que 
vous  aimez  la  paix,  et  que  vous  êtes- plus  capable  que 
personne  de  faire  la  guerre;  que  vous  travaillez  à 
faire  fleurir  les  arts  à  l'ombre  des  lois;  que  vous 
faites  tout  par  vous-même ,  et  que  vous  écoutez  un 
bon  conseil.  Il  parla  ensuite  de  l'évêque  de  Liège,  et 
sembla  l'excuser  un  peu;  mais  l'évêque  n'en  a  pas 
moins  tort,  et  il  en  a  deux  mille  démonstrations4  à 
Maseick.  Je  suis,  etc. 

1  Charles  VI  dont  la  mort,  arrivée  le  20  octobre  1740,  donna  lieu  à  la 
guerre  de  T741  :  voyez,  tome  XXI,  le  chapitre  v  du  Précis  du  Siècle  de 
Louis  XV,  B. 

»  Philippe  V,  Cl. 

3  Georges  II ,  que  Frédéric,  son  neveu ,  appelait  le  chose  d'Angle- 
terre. Cl. 

4  Allusion  aux  deux  mille  hommes  que  Frédéric  fil  entrer  dans  Maseick, 
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ioa5.  A  M.  LE  MARQUIS  D'ARGENS. 

A  La  Haye ,  le  a  d'octobre. 

Mon  cher  ami ,  dont  l'imagination  et  la  probité 
font  honneur  aux  lettres,  vous  m'avez  bien  prévenu; 
j'allais  vous  écrire  et  vous  dire  combien  j'ai  été  fâché 
de  ne  point  vous  trouver  ici.  On  m'avait  assuré  que 
vous  logiez  chez  celui  '  que  vous  avez  enrichi.  J'y  ai 
volé  :  on  vous  a  dit  à  Stuttgard.  Que  ne  puis-je  y 
aller!  Je  suis  accablé  d'affaires,  je  ne  pourrai  y  être 
que  quatre  ou  cinq  jours  encore  ;  \\  faudra  que  je  re- 
tourne d'ailleurs  irjeessamment  à  Bruxelles;  mais 
vous,  pourquoi  aller  en  Suisse?  Quoi!  il  y  a  un  roi 
de  Prusse  dans  le  monde  !  quoi  !  le  plus  aimable  des 
hommes  est  sur  le  trône!  les  Algarotti,  les  Wolff,  les 
Maupertuis,  tous  les  arts  y  courent  en  foule,  et  vous 
iriez  en  Suisse  !  Non ,  non ,  croyez-moi ,  établissez-vous 
à  Berlin  ;  la  raison ,  l'esprit,  la  vertu,  y  vont  renaître. 
C'est  la  patrie  de  quiconque  pense;  c'est  une  belle 
ville,  un  climat  sain  ;  il  y  a  une  bibliothèque  publique 
que  le  plus  sage  des  rois  va  rendre  digne  de  lui.  Où 
trouverez-vou§  ailleurs  les  mêmes  secours  en  tout 
genre?  Savez-vous  bien  que  tout  le  monde  s'empresse 
à  aller  vivre  sous  le  Marc-Àurèle  du  Nord  ?  J'ai  vti 
aujourd'hui  un  gentilhomme  de  cinquante  mille  livres 
tle  rente,  qui  m'a  dit:  Je  n'aurai  point  d'autre  patrie 

'e  '  4  septembre  1740,  pour  soutenir  ce  qu'il  appelait  ses  droits  sur  la  Iki- 
ronnie  d'Hérislal.  Voltaire  composa,  à  celte  occasion,  un  manifeste  (voyez 
page  172).  Ainsi  le  premier  des  exploits  dugra-  nd  Frédéric  fut  une  victoire 
remportée  contre  un  évêque.  Cl. 
'Paupie,  son  libraire.  K. 
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que  Berlin,  je  renonce  à  la  mienne',  je  vais  m'établir1 
là ,  il  n'y  aura  pas  d'autre  roi  pour  moi.  Je  connais 
un  très  grand  seigneur  de  l'Empire  qui  veut  quitter 
sa  sacrée  majesté  pour  Y  humanité  du  roi  de  Prusse. 
Mon  cher  ami,  allez  dans  ce  temple  qu'il  élève  aux 
arts.  Hélas!  je  ne  pourrai  vous  y  suivre,  un  devoir 
sacré  m'entraîne  ailleurs.  Je  ne  peux  quitter  ma- 
dame du  Châtélet,  à  qui  j'ai  voué  ma  vie ,  pour  aucun 
prince,  pas  même  pour  celui-là;  mais  je  serai  con- 
solé si  vous  vous  faites  une  vie  douce  dans  le  seul 
pays  où  je  voudrais  être,  si  je  notais  pas  auprès  d'elle. 
Paupie  m'a  appris  vos  arrangements.  Je  vous  en  fais 
les  plus  tendres  compliments  ;  que  ne  puis-je  avoir 
l'honneur  de  vous  embrasser  !  Adieu ,  mon  cher  Isaac; 
vis  content  et  heureux. 

Si  vous  avez  quelque  chose  à  m'apprendre  de  votre 
destinée ,  écrivez  à  Bruxelles. 

Adieu,  mon  aimable  et  charmant  ami. 

ioa6.  DE  FRÉDÉRIC  II,  ROI  DE  PRUSSE. 

-  A  Remusberg,  octobre. 

Je  sais  honteux  de  vous  devoir  trois  lettres,  mais  je  le  suis 
bien  encore  d'avoir  toujours  la  fièvre.  En  vérité,  mon  cher 
Voltaire,  nous  sommes  une  pauvre  espèce;  un  rien  nous  dé- 
range et  nous  abat. 

J'ai  profité  de  vos  avis  touchant  M.  de  Liège  %  et  vous  verrez 
que  mes  droits  seront  imprimés  dans  les  gazettes.  Cependant 
l'affaire  se  termine,  et  je  crois  que,  dans  quinze  jours,  mes 

1  Voyez  plus  haut  la  fin  de  la  lettre  1014.  Cl.' 
a  C'est-à-dire  1 evèquc  de  Liège.  B. 
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troupes  pourront  évacuer  le  comté  de  Horn.  Césarion  vous 
aura  répondu  touchant  M.  du  Chàtelet.  J'espère  que  vous  serez 
content  de  sa  réponse. 

En  vérité,  je  me  repens  d'avoir  écrit  le  Machiavel,  car  les 
disputes  où  il  vous  entraîne  avec  van  Duren  font  au  monde 
lettré  une  espèce  de  banqueroute  de  quinze  jours  de  votre  vie. 

J'attends  le  Mahomet  avec  bien  de  l'impatience. 

Voudriez-vous  engager  le  .comédien  ',  auteur  de  Mahomet  II, 
et  lui  enjoindre  de  lever  une  troupe  en  France,  et  de  l'amener 
à  Berlin,  le  premier  de  juin  1 741  ?  Il  faut  que  la  troupe  soit 
bonne  et  complète  pour  le  tragique  et  le  comique ,  les  pre- 
miers rôles  doubles. 

Je  me  suis  enfin  ravisé  sur  le  savant a  à  tant  de  langues;  vous 
me  ferez  plaisir  de  me  l'envoyer.  Bernard  parle  en  adepte;  il 
ne  veut  point  imprimer  des  livres,  mais  il  veut  faire  de  l'on 

Si  je  puis,  je  ferai  marcher  la  tortue  de  Bréda  3  ;  je  ferai 
même  écrire  à.  Vienne ,  pour  madame  du  Chàtelet ,  à  mon  mi- 
nistre, qui  pourra  peut-être  s'employer  utilement  pour  elle  4. 
Saluez  de  ma  part  cette  rare  et  aimable  personne,  et  soyez 
persuadé  que  tant  que  Voltaire  existera ,  il  n'aura  pas  de  meil- 
leur ami  que  Ffrréftic. 


_» § 
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7  octobre. 

Sire,  j'oubliai  de  mettre  dans  mon  dernier  paquet 
à  votre  majesté  la  lettre  du  sieur  Beck  y  sur  laquelle 
il  m'a  fallu  revenir  à  La  Haye.  Je  suis  bien  honteux 

1  La  Noue.  B.     ' 

3 Charles  Du  Molard;  voyez,  tome  VI,  page  255;  et  ci-dessus,  lettre 
101a.  B. 

3  Frédéric  désigne  ainsi  te  prince  d'Orange  qui  était  habituellement  à 
Bréda.  Cl.  % 

*  Dans  son  procès  contre  la  famille  de  Honsbrouk  :  voyez  tome  X.L , 
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de  tant  de  discussions  dont  j'importune  votre  majesté 
pour  une  affaire  qui  devait  aller  -toute  seule.  J'ai  fait 
connaissance  avec  Un  jeune  homme  fort  sage,  qui  a 
de  l'esprit,  des  lettres,  et  des  mœurs.  C'est  le  fils  de 
l'infortuné  M.  Luiscius.  Son  père  n'a  eu,  je  crois, 
d'autre  défaut  que  de  ne  pas  faire  assez  de  cas  d'une 
vie  *  qu'il  avait  vouée  au  service  de  son  maître.  "Le 
fils  me  sert  dans  ma  petite  négociation  avec  toute  la 
sagacité  et  la  discrétion  imaginables.  Je  prends  la 
liberté  d'assurer  à   votre  majesté  que  si  ^elle  veut 
prendre  ce  jeune  homme  à  son  service  pour  lui  servir 
de  secrétaire,  en  cas  qu'elle  en  ait  besoin,  ou  si  elle 
daigne  l'employer  autrement,  et  le  former  aux  affaires, 
ce  sera  un  sujet  dont  votre  majesté  sera  extrêmement 
contente.  Je  vous  suis  trop  attaché,  sire,  pour  vous 
parler  ainsi  de  quelqu'un  qui  ne  le  mériterait  pas;  il 
est  déjà  instruit  des  affaires,  malgré  sa  jeunesse;  il 
a  beaucoup  travaillé  sous  son  père,  et  plus  d'un  secret 
d'état  est  entre  ses  mains.  Plus  je  le  pratique,  plus 
je  le  reconnais  prudent  et  discret.  Votre  majesté  ne 
se  repentira  pas  d'avoir  pris  le  baron  de  Schmettau3; 
je  crois  que' dans  un  goût  différent  elle  sera  tout  aussi 
contente,  pour  le  moins ,  du  jeune  Luiscius.  Je  suis 
comme  les  dévots  qui  ne  cherchent  qu'à  donner  des 
âmes  à  Dieu.  J'attends  que  j'aie  bien  mis  toutes  les 
choses  en  train  pour  quitter  le  champ  de  'bataille,  et 
m'en  retourner  auprès  de  mon  autre  monarque,  à 
Bruxelles. 

Je  suis,  en  attendant,  dans  votre  palais,  où  M. de 

vVoyez  tome  XL,  page  44.  B» 

2  C'était  le  frère  du  feld- maréchal  de  ce  nom.  Cl. 
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Raesfeld  J  m'a  donné  un  appartement  sous  le  bon 
plaisir  de  votre  majesté.  Votre  palais  de  La  Haye  est 
1  emblème  des  grandeurs  humaines. 

Sur  des  planchers  pourris,  sous  des  toits  délabrés, 
Sont  des  appartements  dignes  de  notre  maître  ; 

Mais  malheur  aux  lambris  dorés 

Qui  n'ont  ni  porte  ni  fenêtre  ! 
Je  vois  dans  un  grenier  les  armures  antiques , 

Les  rondaches,  et  les  brassards, 

Et  les  charnières  des  cuissarts 
Que  portaient  aux  combats  vos  aïeux  héroïques. 
Leurs  sabres  tout  rouilles  sont  rangés  dans  ces  lieux, 
Et  les  bois  vermoulus  de  leurs  lances  gothiques, 
Sur  la  terre  couchés,  sont  en  poudre  comme  eux. 

Il  y  a  aussi  des  livres  que  les  rats  seuls  ont  lus  de- 
puis cinquante  ans,  et  qui  sont  couverts  des  plus 
larges  toiles  d'araignées  de  l'Europe,  de  peur  que  les 
profanes  n'en  approchent. 

Si  les  pénates  de  ce  palais  pouvaient  parler,  ils 
vous  diraient  sans  doute  : 

Se  peut-il  que  ce  roi,  que  tout  le  monde  admire, 
Nous  abandonne  pour  jamais, 
Et  qu'il  néglige  son  palais, 
Quand  il  rétablit  son  empire  ? 

Je  suis,  etc. 

1028.  A  M.  L'ABBÊ  MOUSSINOT. 

A  La  Haye,  au  palais  du  roi  de  Prusse,  le  7  octobre. 

Je  n'ai  qu'un  mot  à  dire,  mon  cher  abbé ,  et  qu'un 
moment  pour  écrire.  J'ai  retrouvé  l' Avant-Propos  en 

1  Ou  Rawfeld ,  envoyé  de  la  cour  de  Berlin  à  La  Haye.  Cl. 
Correspond  ah cb.  IV.  s  14 
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question.  Donnez  le  Machiavel  h  qui  vous  voudrez1, 
comme  vous  voudrez ,  et  qu'on  l'imprime  comitie  le 
libraire  voudra ,  avec  ou  sans  privilège. 

Donnez  un  louis  d'or  à  d'Arnaud;  qu'il  compte  sur 
mes  soins;  je  travaille  pour  lui,  mais  il  faut  attendre. 
Je  suis  laconique ,  mais  je  vous  aimerai  toujours. 

1029.  DE  FRÉDÉRIC  II,  ROI  DE  PRUSSE. 

A  Remusberg,  le  7  octobre  *. 
L'amant  favori  dTJranie 
Va  fouler  nos  champs  sablonneux, 
Environné  de  tous  les  dieux, 
Hors  de  l'immortelle  Emilie. 

Brillante  imagination , 
Et  vous  ses  compagnes  les  Grâces  r 
Vous  nous  annoncez  par  vos  traces 
Sa  rapide  apparition. 

Notre  ame  est  souvent  le 'prophète 
D'un  sort  heureux  et  fortuné  ; 
Elle  est  le  céleste  interprète 
De  ton  voyage  inopiné. 

L'aveugle  et  stupide  ignorance 
Craint  pour  son  règne  ténébreux; 
Tu  parais  ;  toute  son  engeance 
Fuit  tes  éclairs  trop  lumineux. 

Enfin  l'heureuse  Jouissance 
Ouvre  les  portes  des  Plaisirs  ; 
Les  Jeux ,  les  Ris ,  et  nos  désirs , 
T'attendent  pleins  d'impatience. 

1  L'abbé  Moussinot  dut  remettre  le  manuscrit  à  Prault.  Voyez  la  lettre  du 
7  janvier  1 741 ,  à  Helvétius.  Cl. 

»  Voltaire  ne  reçut  cette  lettre  que  le  29  novembre  suivant,  à  Berlin,  où 
il  était  alors.  Cl. 
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Des  mortels  nés  d'un  sang  divin 
Volent  de  Paris,  de  Venise , 
El  des  rives  de  la  Tamise, 
Pour  te  préparer  le  chemin. 

Déjà  les  beaux-arts  ressuscitent  ; 
Tu  fais  ce  miracle  vainqueur, 
Et  de  leur  sépulcre  ils  te  citent 
Gomme  leur  immortel  sauveur. 

Enfin  je  puis  me  flatter  de  vous  voir  ici.  Je  ne  ferai  point 
comme  les  habitants  de  la  Thrace,  qui,  lorsqu'ils  donnaient 
des  repas  aux  dieux ,  avaient  auparavant  mangé  la  moelle  eux- 
mêmes.  Je  recevrai  Apollon  comme  il  mérite  d'être  reçu,  cet 
Apollon  non  seulement  dieu  de  la  médecine,  mais  de  la  phi- 
losophie, de  l'histoire,  enfin  de  tous  les  arts z. 

L'ananas,  qui  de  tous  les  fruits 
Rassemble  en  lui  les  goûts  exquis, 
Voltaire,  est  de  fait  ton  emblème; 
Ainsi  les  arts  au  point  suprême 
Se  trouvent  en  toi  réunis. 

Vous  m'attaquez  un  peu  sur  le  sujet  de  ma  santé,  vous  me 
croyez  plein  de  préjugés ,  et  je  crois  en  avoir  peut-être  trop 
peu  pour  mon  malheur. 

Aux  saints  de  la  cour  d'Hippocrate 
En  vain  j'ai  voulu  me  vouer  ; 
Comment  pourrai-je  m'en  louer  ? 
Tout,  jusqu'au  quinquina,  me  rate. 

Ou  jésuite,  ou  musulman, 

Ou  bonze,  ou  brame,  ou  protestant , 

Ma  peu  subtile  conscience 

Les  tient  en  égale  balance. 

Pour  vous ,  arrogants  médecins , 
Je  suis  hérétique ,  incrédule  ; 

1  Tout  cet  alinéa  se  retrouve  dans  la  lettre  io3a ,  du  ia  octobre,  ce  qui 
permet  de  penser  qu'il  y  a  eu  des  altérations  dans  les  lettres  entre  Voltaire 
et  Frédéric;  mais  ce  qui  prouve  les  altérations,  c'est  qu'on  ne  trouve  pas 
ici  le  passage  que  Voltaire  cite  dans  sa  lettre  io37,  du  18  octobre.  B. 

14. 
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Le  ciel  gouverne  nos  destins , 
Et  non  pas  votre  art  ridicule. 

L'avocat,  fort  d'un  argument, 
Sur  la  chicane  et  l'éloquence 
Veut  élever  notre  espérance  ; 
Tout  change  par  l'événement. 

De  ces  trois  états  la  furie 
Nous  persécutent  à  la  mort  ; 
L'un  en  veut  à  notre  trésor, 
L'autre,  à  l'ame;  un  autre,  à  la  vie. 

Très  redoutables  charlatans, 
'  Médecins,  avocats,  et  prêtres, 
Assassins,  scélérats,  et  traîtres, 
Tous  n'éblouirez  point  mes  sens. 

J'ai  lu  le  Machiavel  d'un  bout  à  l'autre;  mais,  à  vous  dire 
le  vrai,  je  n'en  suis  pas  tout-à-fait  content,  et  j'ai  résolu  de 
changer  ce  qui  ne  m'y  plaisait  point ,  et  d'en  faire  une  nouvelle 
édition,  sous  mes  yeux,  à  Berlin.  J'ai  pour  cet  effet  donné  un 
article  pour  les  gazettes ,  par  lequel  l'auteur  de  Y  Essai  désa- 
voue les  deux  impressions.  Je  vous  demande  pardon  ;  mais  je 
n'ai  pu  faire  autrement  ;  car  il  y  a  tant  d'étranger  dans  votre 
édition ,  que  ce  n'est  plus  mon  ouvrage.  J'ai  trouvé  les  cha- 
pitres xv  et  xvi  tout  différents  de  ce  que  je  voulais  qu'ils 
fussent  ;  ce  sera  l'occupation  de  cet  hiver  que  de  refondre  cet 
ouvrage.  Je  vous  prie  cependant,  ne  m'affichez  pas  trop;  car 
ce  n'est  pas  me  faire  plaisir;  et  d'ailleurs  vous  savez  que 
lorsque  je  vous  ai  envoyé  le  manuscrit,  j'ai  exigé  un  secret 
inviolable. 

J'ai  pris  le  jeune  Luiscius  à  mon  service.  Pour  son  père,  il 
s'est  sauvé ,  il  y  a  passé,  je  crois,  un  an  *,  du  pays  de  Clèves; 
et  je  pense  qu'il  est  très  indifférent  où  ce  fou  finira  sa  vie. 

Je  ne  sais  où  cette  lettre  vous  trouvera;  je  serai  toujours 

1  Ceci  signifie  que  le  père  du  jeune  Luiscius  s'est  sauvé  du  pays  de  Clèves 
il  y  a  plus  d'un  au.  Cl. 
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fort  aise  qu'elle  vous  trouve  proche  d'ici  ;  tout  est  préparé 
pour  vous  recevoir;  et,  pour  moi ,  j'attends  avec  impatience 
le  moment  de  vous  embrasser. 

io3o.  A  M***. 

La  Haye. 

Soyez  très  sur,  monsieur ,  que  j'ai  sondé  le  terrain 
pour  les  choses  que  vous  souhaitez,  et  que,  si  cela 
avait  été  praticable,  je  l'aurais  fait;  mais  il  n'y  a  pas 
la  moindre  apparence  qu'on  ait  le  plus  léger  besoin 
ni  la  plus  petite  envie  de  ce  que  vous  imaginez.  Le 
philosophe  couronné  est  un  vrai  roi  philosophe  qui 
pense  en  héros ,  mais  qui  vit  avec  simplicité ,  et  qui 
ne  connaît  pas  le  besoin  du  superflu  :  du  moins  il  est 
ainsi  jusqu'à  présent.  Ses  dépenses  consistent  à  entre- 
tenir cent  mille  hommes,  ou  à  faire  fleurir  les  arts;  le 
reste  lui  est  inconnu. 

Si  je  peux  vous  être  de  quelque  utilité,  vous  n'a- 
vez qu'à  parler.  Adressez  votre  lettre  au  palais  de 
Prusse ,  à  La  Haye. 

Je  vous  embrasse,  mon  cher  monsieur,  de  tout 
mon  cœur.  Voltaire. 


io3i.  A  FRÉDÉRIC  II,  ROI  DE  PRUSSE. 

A  La  Haye ,  le  1  a  octobre. 

Sire,  votre  majesté  est  d'abord  suppliée  de  lire  la 
lettre  ci -jointe  du  jeune  Luiscius;  elle  verra  quels 
sont,  en  général,  les  senliments  du  public  sur  \Anti* 
Machiavel. 
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M.  Trévor,  l'envoyé  d'Angleterre,  et  tous  les 
hommes  un  peu  instruits ,  approuvent  l'ouvrage  una- 
nimement; mais  je  l'ai,  je  crois,  déjà  dit  à  votre  ma- 
jesté, il  n'en  est  pas  tout-à-fait  de  même  de  ceux 
qui  ont  moins  d'esprit  et  plus  de  préjugés.  Autant 
ils  sont  forcés  d'admirer  ce  qu'il  y  a  d'éloquent  et 
de  vertueux  dans  le  livre,  autant  ils  s'efforcent  de 
noircir  ce  qu'il  y  a  d'un  peu  libre.  Ce  sont  des  hi- 
%  boux  offensés  du  grand  jour;  et,  malheureusement, 
il  y  a  trop  de  ces  hiboux  dans  le  monde.  Quoique 
j'eusse  retranché  ou  adouci  beaucoup  de  ces  vérités 
fortes  qui  irritent  les  esprits  faibles,  il  en  est  cepen- 
dant encore  resté  quelques  unes  dans  le  manuscrit 
copié  par  van  Duren.  Tous  les  gens  de  lettres,  tous 
les  philosophes,  tous  ceux  qui  ne  sont  que  gens  de 
bien ,  seront  contents  ;  mais  le  livre  est  d'une  nature 
à  devoir  satisfaire  tout  le  monde;  c'est  un  ouvrage 
pour  tous  les  hommes  et  pour  tous  les  temps.  Il  pa- 
raîtra bientôt  traduit  dans  cinq  ou  six  langues1. 

Il  ne  faut  pas,  je  crois,  que  les  cris  des  moines  et 
des  bigots  s'opposent  aux  louanges  du  reste  du  monde: 
ils  parlent,  ils  écrivent,  ils  font  des  journaux;  il  y  a 
même,  dans  V Anti-MaGhiavel,  quelques  traits  dont  un 
ministre  malrn  pourrait  se  servir  pour  indisposer 
quelques  puissances. 

C'est  donc,  sire,  dans  la  vue  de  remédier  à  ces  in- 
convénients que  j'ai  fait  travailler  nuit  et  jour  à  cette 
nouvelle  édition,  dont  j'envoie  les  premières  feuilles 
à  votre  majesté.  Je  n'ai  fait  qu'adoucir  certains  traits 

1  J'ai  vu  une  traduction  allemande  et  une  traduction  hollandaise ,  toutes 
les  deux  sous  la  date  de  1741.  B. 
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de  votre  admirable  tableau ,  et  j'ose  m'assurer  qu'avec 
ces  petits  correctifs,  qui  n'ôtent  rien  à  la  beauté  de 
l'ouvrage ,  personne  ne  pourra  jamais  se  plaindre ,  et 
cette  instruction  des  rois  passera  à  la  postérité  comme 
un  livre  sacré  que  personne  ne  blasphémera. 

Votre  livre,  sire,  doit  être  comme  vous;  il  doit 
plaire  à  tout  le  monde;  vos  plus  petits  sujets  vous 
aiment,  vos  lecteurs  les  plus  bornés  doivent  vous 
admirer. 

Ne  doutez  pas  que  votre  secret,  étant  entre  les 
mains  dé  tant  de  personnes,  ne  soit  bientôt  su  de 
tout  le  monde.  Un  homme  de  Clèves  disait,  tandis 
que  votre  majesté  était  à  Moiland  :  «  Est-il  vrai  que 
«  nous  avons  un  roi,  un  des  plus  savants  et  des  plus 
«grands  génies  de  l'Europe? on  dit  qu'il  a  osé  réfuter 
«Machiavel.  » 

Votre  cour  en  parle  depuis  plus  de  six  irtois.  Tout 
cela  rend . nécessaire  l'édition  que  j'ai  faite,  et  dont 
je  vais  distribuer  les  exemplaires  dans  toute  l'Europe, 
pour  faire  tomber  celle  de  van  Duren,qui  d'ailleurs 
est  très  fautive. 

Si,  après  avoir  confronté  l'une  et  l'autre,  votre 
majesté  me  trouve  trop  sévère,  si  elle  veut  conserver 
quelques  traits  retranchés  ou  en  ajouter  d'autres, 
elle  n'a  qu'à  dire;  comme  je  compte  acheter  la  moitié 
de  la  nouvelle  édition  de  Paupie  pour  en  faire  des 
présents,  et  que  Paupie  a  déjà  vendu,  par  avance, 
l'autre  moitié  à  ses  correspondants,  j'en  ferai  com- 
mencer, dans  quinze  jours,  une  édition  plus  correcte, 
et  qui  sera  conforme  à  vos  intentions.  Il  serait  sur- 
tout nécessaire  de  savoir  bientôt  à  quoi  votre  ma- 
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jesté  se  déterminera,  afin  de  diriger  ceux  qui  tradui- 
sent l'ouvrage  en  anglais  et  en  italien.  C'est  ici  un 
monument  pour  la  dernière  postérité,  le  seul  livre 
digne  d'un  roi,  depuis  quinze  cents  ans.  Il  s'agit  de 
votre  gloire;  je  l'aime  autant  que  votre  personne. 
Donnez-moi  donc,  sire,  des  ordres  précis. 

Si  votre  majesté  ne  trouve  pas  assez  encore  que 
l'édition  de  van  Duren  soit  étouffée  par  la  nouvelle, 
si  elle  veut  qu'on  retire  le  plus  qu'on  pourra  d'exem- 
plaires de  celle  de  van  Duren,  elle  n'a  qu'à  ordonner. 
J'en  ferai  retirer  autant  que  je  pourrai,  sans  affec- 
tation ,  dans  les  pays  étrangers ,  car  il  a  commencé  à 
débiter  son  édition  dans  les  autres  pays;  c'est  une  de 
ces  fourberies  à  laquelle  on  ne  pouvait  remédier.  Je 
suis  obligé  de  soutenir  ici  un  procès  contre  lui;  Fin- 
tention  du  scélérat  était  d'être  seul  le  maître  de  la 

r 

première  et  de  la  seconde  édition.  Il  voulait  impri- 
mer et  le  manuscrit  que  j'ai  tenté  de  retirer  de  ses 
mains,  et  celui  même  que  j'ai  corrigé.  Il  veut  fripon- 
nersous  le  manteau  de  la  loi.  Il  se  fonde  sur  ce 
qu'ayant  le  premier  manuscrit  de  moi,  il  a  seul  le 
droit  d'impression;  il  a  raison  d'en  user  ainsi;  ces 
deux  éditions  et  les  suivantes  feraient  sa  fortune,  et 
je  suis  sûr  qu'un  libraire  qui  aurait  seul  le  droit  de 
copie  en  Europe  gagnerait  trente  mille  ducats,  au 
moins. 

Cet  homme  me  fait  ici  beaucoup  de  peine;  mais, 
sire,  un  mot  de  votre  main  me  consolera;  j'en  ai  grand 
besoin ,  je  suis  entouré  d'épines.  Me  voilà  dans  votre 
palais.  Il  est  vrai  que  je  n'y  suis  pas  à  charge  à  votre 
envoyé;  mais  enfin  un  hôte  incommode  au  bout  d'un 
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certain  temps.  Je  ne  peux  pourtant  sortir  d'ici  sans 
honte,  ni  y  rester  avec  bienséance  sans  un  mot  de 
votre  majesté  à  votre  envoyé. 

Je  joins  à  ce  paquet  la  copie  de  ma  lettre  à  ce  mal- 
heureux curé1,  dépositaire  du  manuscrit;  car  je  veux 
que  votre  majesté  soit  instruite  de  toutes  mes  dé- 
marches. Je  suis,  etc. 

io3a.  DE  FRÉDÉRIC  II,  ROI  DE  PRUSSE. 

Remusberg,  ce  1  a  octobre  1740  ». 

Eniin  je  puis  me  flatter  de  vous  voir  ici.  Je  ne  ferai  point 
comme  les  habitants  delà  Thrace,  qui,  lorsqu'ils  donnaient 
des  repas  aux  dieux ,  avaient  soin  de  manger  la  moelle  aupa- 
ravant. Je  recevrai  Apollon  comme  il  mérite  d'être  reçu.  C'est 
Apollon  non  seulement  dieu  de  la  médecine ,  mais  de  la  phi- 
losophie, de  l'histoire,  enfin  de  tous  les  arts. 

Venez,  que  votre  vue  écarte 
Mes  maux ,  l'ignorance ,  et  l'erreur; 
Vous  le  pouvez  en  tout  honneur, 
Car  Emilie  est  sans  frayeur, 
Et  j'ai  toujours  la  fièvre  quarte. 

Ici ,  loin  du  faste  des  rois , 
Loin  du  tumulte  de  la  ville , 
A  l'abri  des  paisibles  lois, 
Les  arts  trouvent  un  doux  asile. 

S'aimer,  se  plaire,  et  vivre  heureux , 

1  Cette  lettre  est  perdue  ;  elle  était  adressée  à  Cyrille  le  Petit  ;  voyez 
tome  XXX VIII,  page  479.  B. 

1  Je  donne  cette  lettre  d'après  l'édition  des  OEuvres  posthumes  de  Frêdé- 

rtc  H,  Amsterdam  (Liège),  1789,  tome  XIV,  page  35.  Le  premier  alinéa 

'M  double  emploi  avec  un  passage  de  la  lettre  1029 ,  du  7  octobre.  Le 

res(e«  dans  les  autres  éditions,  fesait  aussi  partie  de  la  lettre  du  7  oc- 
tobre. B. 
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^  Est  tout  l'objet  de  notre  étude; 
Et ,  sans  importuner  les  dieux 
Par  des  souhaits  ambitieux , 
Nous  nous  fesons  une  habitude 
D'être  satisfaits  et  joyeux. 

Grâces  vous  soient  rendues  du  bel  écrit  i  que  vous  venez  de 
faire  en  ma  faveur  !  L'amitié  n'a  point  de  bornes  chez  vous  ; 
aussi  ma  reconnaissance  n'en  a-t-elle  point  non  plus. 

Vos  politiques  hollandais,  .       * 

Et  votre  ambassadeur  français, 
En  fainéants  experts  critiquent  et  réforment, 
D'un  fauteuil  à  duvet  sur  nous  lancent  leurs  traits , 
Et  sur  le  monde  entier  tranquillement  s'endorment. 

Je  jure  qu'ils  sont  trop  heureux 

D'être  immobiles  dans  leur  sphère  ; 

Ne  fesant  jamais  rien  comme  eux , 

On  ne  saurait  jamais  mal  faire. 

io33.  A  M.  THIERIOT. 

A  La  Haye ,  octobre. 

Mon  cher  ami,  je  reçois  votre  lettre.  Vous  serez 
content,  au  plus  tard,  au  mois  de  juin.  Vous  avez 
affaire  à  un  roi  qui  est  réglé  dans  ses  finances  comme 
un  géomètre,  et  qui  a  toutes  les  vertus.  Ne  vous 
mettez  point  dans  la  tête  les  choses  dont  vous  me 
parlez.  Continuez  à  bien  servir  le  plus  aimable  mo- 
narque de  la  terre,  et  à  aimer  vos  anciens  amis  d'une 
amitié  ferme  et  courageuse,  qui  ne  cède  point  aux  in- 
sinuations de  ceux  qui  cherchent  à  extirper  dans  le 
cœur  des  autres  une  vertu  qu'ils  n'ont  point  connue 
dans  le  leur. 

Enfin  le  roi  de  Prusse  a  accepté  le  présent  que  je 

1  Voyez  la  fin  de  la  lettre  1004  et  la  note  page ,  17a.  B. 
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lui  ai  voulu  faire  de  M.  du  Motard1.  Annoncez-lui 
cette  bonne  nouvelle.  M.  Jordan  vous  mandera  les  dé- 
tails ,  s'il  ne  les  a  déjà  mandés. 

Voici  de  la  graine  des  Périclès  et  des  Laelius  ;  c'est 
un  jeune  républicain  d'une  famille  distinguée  dans  sa 
patrie  <,  et  qui  lui  fera  honneur  par  lui-même.  11  de- 
sire  de  voir  à  Paris  des  hommes  et  des  livres;  vous 
pouvez  lui  procurer  ce  qu'il  y  a  de  mieux  dans  ces 
deux  espèces. 

«  Scribe  tui  gregis  hune,  et  fortem  crede  bonumque.  » 

Hou.,  lib.  I,  ep.  ix,v.  i3. 

Je  vous  embrasse,  etc. 

io34-  A  FRÉDÉRIC  II,  ROI  DE  PRUSSE. 

La  Haye,  le  17  octobre. 

Bientôt  à  Berlin  vous  l'aurez 
Cette  cohorte  théâtrale  *, 
Race  gueuse ,  fière,  et  vénale, 
Héros  errants  et  bigarrés, 
Portant  avec  habits  dorés 
Diamants  faux  et  linge  sale  ; 
Hurlant  pour  l'empire  romain, 
Ou  pour  quelque  fière  inhumaine, 
Gouvernant,  trois  fois  la  semaine, 
L'univers  pour  gagner  du  pain. 

Vous  aurez  maussades  actrices , 

Moitié  femme  et  moitié  patin , 

L'une  bégueule  avec  caprices,  w 

L'autre  débonnaire  et  catin , 

A  qui  le  souffleur  ou  Crispin 

Fait  un  enfant  dans  les  coulisses. 

■  Voyez  le  sixième  alinéa  de  la  lettre  roaft.  Cl. 
2  Voyez  le  cinquième  alinéa  de  la  lettre  ioa6.  Ci.. 
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Dieu  soit  loué  que  votre  majesté  prenne  la  géné- 
reuse résolution  de  se  donner  du  bon  temps!  C'est 
le  seul  eonseil  que  j'aie  osé  donner;  mais  je  défie 
tous  les  politiques  d'en  proposer  un  meilleur.  Son- 
gez à  ce  mal  fixe  de  côté  ;  ce  sont  de  ces  maux  que 
le  travail  du  cabinet  augmente  et  que  le  plaisir  gué- 
rit. Sire,  qui  rend  heureux  les  autres  mérite  de  l'être, 
et  avec  un  mal  de  côté  on  ne  l'est  point. 

Voici  enfin,  sire,  des  exemplaires  de  la  nouvelle 
édition  de  X Anti- Machiavel.  Je  crois  avoir  pris  le 
seul  parti  qui  restait  à  prendre,  et  avoir  obéi  à  vos 
ordres  sacrés.  Je  persiste  toujours  à  penser  qu'il  a 
fallu  adoucir  quelques  traits  qui  auraient  scandalise 
les  faibles  et  révolté  certains  politiques.  Un  tel  livre, 
encore  une  fois,  n'a  pas  besoin  de  tels  ornements. 
L'ambassadeur  Camas  serait  hors  des  gonds  s'il  voyait 
à  Paris  de  ces  maximes  chatouilleuses ,  et  qu'il  pra- 
tique pourtant  un  peu  trop.  Tout  vous  admirera, 
jusqu'aux  dévots.  Je  ne  les  ai  pas  trop  dans  mon 
parti,  mais  je  suis  plus  sage  pour  vous  que  pour  moi. 
Il  faut  que  mon  cher  et  respectable  monarque,  que 
le  plus  aimable  des  rois'  plaise  à  tout  le  monde.  Il 
n'y  a  plus  moyen  de  vous  cacher,  sire,  après  l'ode1 
de  Gresset;  voilà  la  mine  éventée,  il  faut  paraître 
hardiment  sur  la  brèche.  Il  n'y  a  que  des  Ostrogoths 
et  des  Vandales  qui  puissent  jamais  trouver  à  redire 
qu'un  jeune  prince  ait,  à  l'âge  de  vingt-cinq  ou  vingt- 
six  ans,  occupé  son  loisir  à  rendre  les  hommes  meil- 

1  M.  Renouard  (Antoine- Augustin)  rapporte,  à  la  fin  de  la  Vie  de  Gresset, 
page  6 1 ,  tome  I  de  l'édition  des  œuvres  de  ce  poète,  publiée  par  lui,  en  i8ai» 
deux  strophes  de  l'ode  à  laquelle  Voltaire  fait  allusion  ici.  Cl. 
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leurs,  et  à  les  instruire,  en  s'instruisant  lui-même. 
Vous  vous  êtes  taillé  des  ailes  à  Remusberg  pour 
voler  à  l'immortalité.  Vous  irez,  sire,  par  toutes  les 
routes;  mais  celle-ci  ne  sera  pas  la  moinç  glorieuse: 

J'en  atteste  le  dieu  que  l'univers  adore, 
Qui  jadis  inspira  Marc-Aurèle  et  Titus, 

Qui  vous  donna  tant  de  vertus, 

Et  que  tout  bigot  déshonore. 

Il  vient  tous  les  jours  ici  de  jeunes  officiers  fran- 
çais; on  leur  demande  ce  qu'ils  viennent  faire,  ils 
disent  qu'ils  vont  chercher  de  l'emploi  en  Prusse.  Il 
y  eu  a  quatre  actuellement  de  ma  connaissance;  l'un 
est  lé  fils  du  gouverneur  de  Berg-Saint- Vinox ,  l'au- 
tre le  garçon-major  *  du  régiment  de  Luxembourg, 
l'autre  le  fils  d'un  président,  l'autre  le  bâtard  d'un 
évêque.  Celui-ci  s'est  enfui  avec  une  fille,  cet  autre 
s'est  enfui  tout  seul ,  celui-là  a  épousé  la  fille  de  son 
tailleur,  un  cinquième  veut  être  comédien,  en  atten- 
dant qu'on  lui  donne  un  régiment. 

J'apprends  une  nouvelle  qui  enchante  mon  esprit 
tolérant;  votre  majesté  fait  revenir  de  pauvres  ana- 
baptistes qu'on  avait  chassés ,  je  ne  sais  trop  pour- 
quoi. 

Que  deux  fois  on  se  rebaptise, 
Ou  que  Ton  soit  débaptisé , 
Qu'étole  au  cou  Jean  exorcise , 
Ou  que  Jean  soit  exorcisé  ; 
Qu'il  soit  hors  ou  dedans  l'Église, 
Musulman,  brachmane,  ou  chrétien, 
De  rien  je  ne  me  scandalise, 
Pourvu  qu'on  soit  homme  de  bien. 

1  M.  de  Champûour,  dune  famille  de  l'ancienne  Auvergue.  Ci*. 
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Je  veux  qu'aux  lois  on  soit  fidèle , 
Je  veux  qu'on  chérisse  son  roi  ; 
C'est  en  ce  monde  assez,  je  croi  : 
Le  reste,  qu'on  nomme  la  foi» 
Est  bon  pour  la  vie  éternelle ,  • 
Et  c'est  peu  de  chose  pour  moi. 


io35.  A  M.  LE  MARÉCHAL  DE  BROGLIE1. 

A  La  Haye,  au  palais' du  roi  de  Prusse,  ce  17  octobre. 

Monseigneur,  il  m'est  venu  trouver  ici  un  jeune 
homme  d'une  figure  assez  aimable,  quoique  petite; 
portant  ses  cheveux ,  ayant  l'air  vif,  une  petite  bou- 
che, et  paraissant  âgé  de  vingt -trois  à  vingt -quatre 
ans.  Il  se  nomme  M.  de  Champflour,  et  se  dit  garçon- 
major  et  lieutenant  dans  le  régiment  de  Luxembourg, 
actuellement  en  garnison  dans  votre  citadelle  de 
Strasbourg. 

Il  se  flatte  de  nvêtre  pas  oublié  de  vous,  monsei- 
gneur, et  il  dit  que  monsieur  son  père,  qui  a  l'hon- 
'  neur  d'être  connu  de  vous,  pourra  être  touché  de 
son  état,  si  vous  voulez  bien  le  protéger. 

Il  me  paraît  dans  la  plus  grande  misère ,  chargé 
d'une  femme  grosse,  et  accablé  de  sa  misère  et  de  celle 
de  sa  femme.  Il  vient  tous  les  jours  ici  tant  d'aventu- 
riers, que  je  ne  peux  lui  rien  donner,  ni  le  recom- 

1  François-Marie  de  Broglie,  né  le  11  janvier  1671,  maréchal  de  France 
le  14  juin  1734,  nommé  au  commandement  général  de  l'Alsace  en  1739, 
créé  duc  en  juin  174a  >  mort  au  mois  de  mai  1745. — Quand  Frédéric  II  alla 
à  Strasbourg ,  sous  le  nom  du  comte  ou  baron  du  Four,  au  mois  d'auguste 
1740,  ce  fut  chez  le  maréchal  de  Broglie  qu'il  dîna,  et  qu'il  fut  définitive- 
ment reconnu ,  malgré  ses  précautions  pour  ne  pas  l'être.  Cl. 
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mander  à  personne,  sans  avoir  auparavant  votre  agré- 
ment. 

S'il  était  vrai  que  son  père,  pour  lequel  je  prends 
la  liberté  de  joindre  ici  une  lettre  f ,  voulût  faire  quel- 
que chose  en  sa  faveur,  je  lui  ferais  avancer  ici  de 
l'argent.  Je  ne  le  connais  que  par  le  malheur  de  son 
état  qui  Ta  forcé  à  se  découvrir  à  moi. 

Je  saisis  cette  occasion  pour  vous  renouveler  les 
assurances  du  profond  respect  avec  lequel  je  serai 
toute  ma  vie,  monseigneur,  votre...  Voltaire. 

Me  serait-il  permis  de  présenter  mes  respects  à 
madame  la  maréchale*? 

io36.  A  M.  DE  CHAMPFLOUR,  PÈRE. 

A  La  Haye ,  dans  le  palais  du  roi  de  Prusse,  ce  18  octobre. 

Quoique  je  n'aie  pas ,  l'honneur  d'être  connu  de 
vous,  monteur,  je  me  crois  obligé  de  vous  écrire 
pour  vous  avertir  que  monsieur  votre  fils  s'est  adressé 
à  moi,  à  La  Haye.  Il  m'a  avoué  qu'il  a  fait  des  fautes 
de  jeunesse  dont  il  éprouve  à-la-fois  la  punition  et  le 
repentir.  Il  manque  de  tout;  une  telle  misère  peut 
conduire  à  des  fautes  nouvelles.  Si  vous  le  jugez  à 
propos ^  monsieur,  je  lui  avancerai  ce  qu'il  faudra 
pour  l'aider  à  vivre ,  et  pour  lui  procurer  quelque 
emploi  dans  lequel  il  puisse  vivre  en  honnête  homme 
et  vous  faire  honneur.  Voltaire. 

1  Voyez  celle  qui  suit.  Cl. 

1  Thérèse-Gillette  Loquet,  fille  d'un  armateur  de  Saint-Malo.  Ci.. 
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1037.  A  M.  DE  CAMAS1, 

AMBASSADEUR   DU  KOI   DE   PRUSSE. 

A  La  Haye ,  ce  1 8  d'octobre. 

Monsieur ,  les  jansénistes  disent  qu'il  y  a  des  com- 
mandements de  Dieu  qui  sont  impossibles.  Si  Dieu 
ordonnait  ici  que  l'oji  supprimât  X Anti- Machiavel, 
les  jansénistes  auraient  raison.  Vous  verrez,  mon- 
sieur, par  la. lettre  ci-jointe,  au  dépositaire  *  du  ma- 
nuscrit, la  manière  dont  je  me  suis  conduit.  J'ai  senti, 
dès  le  premier  moment ,  que  l'affaire  était  très  déli- 
cate ,  et  je  n'ai  fait  aucun  pas  sans  être  éclairé  du 
secrétaire  de  la  légation  de  Prusse  à  La  Haye ,  et  sans 
instruire  le  roi  de  tout.  J'ai  toujours  représenté  ce 
qui  était ,  et  j'ai  obéi  à  ce  qu'on  voulait.  Il  faut  partir 
d'où  l'on  est.  Van  Duren  ayant  imprimé,  sous  deux 
titres  différents,  l1 A nti- Machiavel,  et  le  livre  étant 
très  défiguré,  de  la  part  du  libraire,  et  assez  dange- 
reux en  quelques  pays ,  par  le  tour  malin  qu'on  peut 
donner  à  plus  d'une  expression,  j'ai  cru  qu'on  ne 
pouvait'y  remédier  qu'en  donnant  l'ouvrage  tel  que 
je  l'ai  déposé  à  La  Haye,  et  tel  qu'il  ne  peut  déplaire, 
je  crois,  à  personne.  Avant  même  de  faire  cette  dé- 
marche ,  j'ai  envoyé  à  sa  majesté  une  nouvelle  copie 
manuscrite  de  son  ouvrage ,  avec  ces  petits  change- 
ments que  j'ai  cru  que  la  bienséance  exigeait.  Je  lui 
ai  envoyé  aussi  un  exemplaire  de  l'édition  de  van 
Duren.  S'il  veut  encore  y  corriger  quelque  chose,  ce 

1  Voyez  les  pages  118,  i38,  i5a.  B. 

2  Cyrille  le  Petit  :  voyez  ma  note ,  tome  XXXVIII,  page  479.  B. 
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sera  pour  une  nouvelle  édition  ;  car  vous  jugez  bien 
qu'on  s'arrache  le  livre  dans  toute  "l'Europe.  En  gé- 
néral, on  en  est  charmé  (je  patle  de  l'édition  de  van 
Duren  même);  les  maximes  qui  y  sont  répandues 
ont  plu  infiniment  ici  à  tous  les  membres  de  l'état  et 
à  la  plupart  des  ministres.  Mais  il  faut  avouer  qu'il 
y  a  aussi  quelques  ministres  qui  en  sont  révoltés,  et 
c'est  pour  eux  et  pour  leurs  cours  que  j'ai  fait  la  nou- 
velle édition  ;  car  ce  livre,  qui  est  le  catéchisme  de 
la  vertu ,  doit  plaire  dans  tous  les  états  et  dans  toutes 
les  sectes,  à  Rome  comme  à  Genève,  aux  jésuites 
comme  aux  jansénistes ,  à  Madrid  comme  à  Londres. 
Je  vous  dirai  hardiment,  monsieur,  que  je  fais  plus 
de  cas  de  ce  livre  que  des  Césars  de  l'empereur  Julien 
et  des  Maximes  de  Marc-Aurèle..  Je  trouve  bien  des 
gens  de  mon  «sentiment;  et  tout  le  monde  admire 
qu'un  jeune  prince  de  vingt-cinq  ans  J  ait  employé 
ainsi  un  loisir  que  les  autres  princes  et  les  autres 
hommes  n'occupent  que  d'artiusements  dangereux  ou 
frivoles. 

Enfin,  monsieur,  la  chose  est  faite;  il  l'a  voulu,  il 
n'y  a  qu'à  la  soutenir.  J'ai  tout  lieu  d'espérer  que  la 
conduite  du  roi  justifiera  eu  tout  X  A nti- Machiavel 
du  prince.  J'en  juge  par  ce  qu'il  me  fait  l'honneur  de 
m  écrire ,  du  7  octobre,  au  sujet  d'Herstal  a  : 

1  Frédéric  entrait  dans  sa  vingt-huitième  année  quand  il  commença , 
vers  la  lin  de  mars  1739,  à  s'occuper  de  la  réfutation  du  Prince  de  Ma- 
chiavel. Ci*.     * 

2  Le  passage  que  cite  ici  Voltaire  n'est  pas  dans  la  lettre  du  7  octobre  telle 
qu'elle  nous  est  parvenue.  La  terre  de  Herstal  aux  portes  de  Liège  sur  la 
Meuse,  sujet  de  la  contestation  entre  Frédéric  et  l'évéquckde  Liège,  est  le 
lieu  de  la  naissance  de  Pépin,  père  de  Charlemagne.  B. 

Correspondance.  IV.  •  i5 
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«  Ceux  qui  ont  cru  que  je  voulais  garder  te  comté 
«  de  Horn,  au  lieu  d'Herstal,  ne  m'ont  pas  connu. 
«  Je  n'aurais  eu  d'autres  droits  sur  Horn  que  ceux 
«  que  le  plus  fort  a  sur  les  biens  du  plus  faible.  » 

Un  prince  qui  donne  à-la-fois  ces  exemples  de  jus* 
tice  et  de  fermeté  ne  sera-t-il  pas  respecté  dans  toute 
l'Europe?  quel  prince  ne  recherchera  pas  son  amitié? 
Enfin,  monsieur,  il  vous  aime,  et  vous  l'aimez;  il 
connaît  le  prix  de  vos  conseils ,  c'est  assez  pour  me 
répondre  de  sa  gloire.  Je  crois  qu'il  est  né  pour  servir 
d'exemple  à  la  nature  humaine;  et  sûrement  il  sera 
toujours  semblable  à  lui-même  >  s'il  croit  vos  con- 
seils. Je  ne  lui  suis  attaché  par  aucun  intérêt  ;  ainsi 
rien  ne  m'aveugle.  Ce  sera  au  temps  à  décider  si  j'ai 
eu  raison  ou  non  de  lui  donner  les  surnoms  de  Titus 
et  de  Trajan. 

Je  me  destine  à  passer  mes  jours  dans  une  solitude, 
loin  des  rois  et  de  toute  affaire  ;  mais  je  ne  cesserai 
jamais  d'aimer  le  roi  de  Prusse  et  M.  de  Camas.  Ces 
expressions  sont  un  peu  familières  ;  le  roi  les  permet, 
permettez-les  aussi ,  et  souffrez  que  je  ne  distingue 
point  ici  le  monarque  du  ministre. 

Je  suis  pour  toute  ma  vie,  monsieur,  avec  tous  les 
sentiments  que  je  vous  dois ,  etc. 

io38.  A  M.  DE  CIDEVILLE. 
A  La  Haye,  au  palais  du  roi  de  Prusse,  le  1 8  d'octobre. 

Voici  mon  cas,  mon  très  aimable  Cideville.  Quand 
vous  m'envoyâtes ,  dans  votre  dernière  lettre,  ces  vers 


ANNÉE    I74o.  '.  aj>7 

parmi  lesquels  il  y  en  a  de  charmants  et  d'inimitables 
pour  notre  Marc-Aurèle  du  Nord,  je  me  proposais 
bien  de  lui  en  faire  ma  cour.  11  devait  alors  venir  à 
Bruxelles  incognito  ;  nous  l'y  attendions;  niais  la 
fièvre  quarte,  qu'il  a  malheureusement  encore,  dé- 
rangea tous  ces  projets.  Il  m'envoya  un  courrier  à 
Bruxelles,  et  je  partis  pour  l'aller  trouver  auprès  de 
Clèves. 

C'est  là  que  je  vis  un  des  plus  aimables  hommes 
du  monde ,  un  homme  qui  Serait  le  charme  de  la  so- 
ciété, qu'on  rechercherait  partout,  s'il  n'était  pas 
roi  ;  un'  philosophe  sans  austérité,  rempli  de  dou- 
ceur, de  complaisance,  d'agréments,  ne  se  souvenant 
plus  qu'il  est  roi  dès  qu'il  est  avec  ses  amis ,  et  l'ou- 
bliant si  parfaitement  qu'il  me  le  fesait  presque  ou- 
blier aussi ,  et  qu'il  me  fallait  un  effort  de  mémoire 
pour  me  souvenir  que  je  voyais  assis  sur  le  pied  de 
mon  lit  un  souverain  qui  avait  une  armée  de  cent  mille 
hommes.  C'était  bien  là  le  moment  de  lui  lire  vos  ai- 
mables vers  ;  madame  du  Ghâtelet ,  qui  devait  me 
les  envoyer,  ne  l'a  pas  fait.  J'étais  bien  fâché,  et  je 
le  suis  encore  ;  ils  sont  à  Bruxelles  ,  et  moi ,  depuis 
un  mois,  je  suis  à  La  Haye  ;  mais  je  vous  jure  bien 
fort  que  la  première  chose  que  je  ferai,  en  revenant 
à  Bruxelles ,  sera  de  les  faire  copier,  et  de  les  envoyer 
à  celui  qui  en  est  digne,  et  qui  en  sentira  tout  le  prix. 
Soyez  sûr  que  vous  en  aurez  des  nouvelles. 

Savez-vous  Bien  c&  que  je  fais  à  présent  à  La  Haye? 
Je  fais  imprimer  la  réfutation  de  Machiavel,  ouvrage 
fait  pour  rendre  le  genre  humain  heureux,  s'il  peut 

i5. 
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l'être,  composé,  il  y  a  trois  ans  * ,  par  ce  jeune  prince, 
qui,  dans  un  temps  que  les  gens  de  son  espèce  em- 
ploient à  la  chasse,  se  formait  à  la  vertu  et  à  l'art  de 
régner.  J'y  ai  joint*une  petite  préface 2  de  ma  façon, 
et  cela  était  nécessaire  pour  prévenir  deux  éditions 
toutes  tronquées,  toutes  défigurées,  qui  paraissent 
coup  sur  coup,  l'une  chez  Meyer,  à  Londres,  l'autre 
chez  van  Duren,  à  La  Haye. 

Il  faut  que  vous  lisiez,  mon  cher  ami,  cet  ouvrage 
digne  d'un  roi.  Quelque  Goth  et  quelque  Vandale  .* 
trouveront  peut-être  à  redire  qu'un  souverain  ose  si 
bien%  penser  et  si  bien  écrire  ;  ils  regretteront  les  heu- 
reux temps  où  les  rois  signaient  leur  nom  avec  un 
monogramme,  sans  savoir  épeler;  mais  mon  cher  Ci- 
deville  et  tous  les  êtres  pensants  applaudiront.  Je  n'y 
sais  autre  chose  que  d'envoyer  un  exemplaire  du  livre 
à  M.  de  Pontcarré  3,  avec  un  autre  pour  vous  dans  le 
paquet. 

Et  Mahomet;  il  est  tout  prêt.  Quand ,  comment  le 
faire  tenir  au  meilleur  de  mes  amis  et  de  mes  juges? 
Je  vous  embrasse  mille  fois. 

io39.  DE  FRÉDÉRIC  II,  ROI  DE  PRUSSE. 

A  Nuremberg,  ce  21  octobre. 

Mon  cher  Voltaire,  je  vous  suis  raille  fois  obligé  de  tous 
les  bons  offices  que  vous  me  rendez ,  du  Liégeois  4  que  vous 

1  C'est  dans  la  lettre  de  Frédéric ,  du  i5  août  1739,  qu'il  est  question 
pour  la  première  fois  de  V Anti-Machiavel.  B. 

*  Voyez  cette  Préface,  tome  XXX VIII,  page  4^5.  B. 
-  3 -Premier  président  du  parlement  de  Rouen.  Cl, 
4  Le  prince-évêque  de  Liège.  Cf.. 
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abattez,  de  van  Duren  que  vous  retenez,  et,  en  un  mot,  do 
tout  le  bien  que  vous  me  faites.  Vous  êtes  enfin  le  tuteur  de 
mes  ouvrages ,  et  le  génie  heureux  que  sans  doute  quelque  être 
bienfesant  m'envoie  pour  me  soutenir  et  m'inspirer. 

O  vous,  mortels  ingrats  !  ô  tous  ,  cœurs  insensibles  ! 
Qui  ne  connaissez  point  l'amour  ni  la  pitié, 
Qui  n'enfantez  jamais  que  des  projets  nuisibles , 
Adorez  l'Amitié. 

La  vertu  la  fit  naître,  et  les  dieux-  la  douèrent 
De  l'honneur  scrupuleux,  de  la  fidélité; 
Les  traits  les  plus  brillants  et  les  plus  doux  l'ornèrent 
De  la  divinité. 

Elle  attire ,  elle  unit  les  âmes  vertueuses , 
Leur  sort  est  au-dessus  de  celui  des  humains  ; 
Leurs  bras  leur  sont  communs ,  leurs  armes  généreuses 
Triomphent  des  destins. 

Tendre  et  vaillant  NisHs,  vous  sensible  Euryale  *, 
Héros  dont  l'amitié,  dont  le  divin  transport 
Sut  resserrer  les  nœuds  de  votre  ardeur  égale 
J  usqu'au  sein  de  la  mort  ; 

*     Y  os  siècles  engloutis  du  temps  qui  les  dévore , 
Contre  les  hauts  exploits  à  jamais  conjurés, 
N'ont  pu  .vous  dérober  l'encens  dont  on  honore 
Vos  grands  noms  consacrés. 

Un  nom  plus  grand  me  frappe  et  remplit  l'hémisphère  ; 
L'auguste  Vérité  dresse  déjà  l'autel, 
Et  l'Amitié  parait  pour  te  placer,  Voltaire , 
Dans  son  temple  immortel. 

Mornai  *,  de  ces  lambris  habitant  pacifique, 
Dès  long-temps  solitaire,  heureux,  et  satisfait, 


r- 


1  Frédéric,  en  1739,  avait  commencé  une  tragédie  intitulée  Nisus  et  Eu- 
ryde-  Cl. 

2 Un  membre  de  la  famille  de  Philippe  de  Mornai  s'est  marié,  il  y  a 
plusieurs  années,  à  une  arrière-petite-nièce  de  Voltaire.  Cl. 


\    • 


23o  CORRESPONDANCE. 

Entend  ta  voix,  s'étonne,  et  son  ame  héroïque  ' 

T'aperçoit  sans  regret. 

«  Par  zélé  et  par  devoir  j'ai  secondé  mon  maître; 
«  Ou  ministre,  ou  guerrier,  j'ai  servi  tour  à  tour; 
«  Ton  cœur  plus  généreux  assiste  (sans  paraître) 
«  Ton  ami  par  amour, 

«  Celui  qui  me  chanta  m'égale  et  me  surpasse  ; 
«  Il  m'a  peint  d'après  lui;  ses  crayons  lumineux       -    ' 
«  Ornèrent  mes  vertus,  et  m'ont  donné  la  place 
«  Que  j'ai  parmi  les  dieux.  » 

t  Ainsi  parlait  ce  sage;  et  les  intelligences 
Aux  bouts  de  l'univers  l'annonçaient  aux  vivants; 
Le  ciel  en  retentit,  et  ses  voûtes  immenses 
Prolongeaient  leurs  accents. 

Pendant  qu'on  t'applaudit  et  que  ton  éloquence 
Terrasse ,  en  ma  faveur,  deux  venimeux  serpents  ', 
L'amitié  me  transporte,  et  je  m'envole  en  France 
Pour  fléchir  tes  tyrans. 

O  divine  amitié  d'un  cœur  tendre  et  flexible  ! 
Seul  espoir  dans  ma  vie,  et  seul  bien  dans  ma  mort, 
Tout  cède  devant  toi;  Vénus  est  moins  sensible, 
Hercule  était  moins  fort. 

J'emploie  toute  ma  rhétorique*  auprès  d'Hercule  de  Fleuri, 
pour  voir  si  Ton  pourra  l'humaniser  sur  votre  sujet.  Vous 
savez  ce  que  c'est  qu'un  prêtre ,  qu'un  politique ,  qu'un  homme 
très  têtu ,  et  je  vous  prie  d'avance  de  ne  me  point  rendre  res- 
ponsable des  succès  qu'auront  mes  sollicitations;  c'est  un  van 
Duren  placé  sur  le  trône. 

Ce  Machiavel  *  en  barrette, 
Toujours  fourré  de  faux-fuyants, 

1  Van  Duren  et  le  vieil  évéque  de  Liège.  Cl. 

'Jusqu'à  présent  le  roi  n'avait  fait  que  trois  syllabes  de  Machiavd,& 
cinq  de  machiavélisme;  mais,  dans  ses  vers  fesant  partie  de  la  lettre  1004, 
voyez  page  171,  Voltaire  ayant  employé  ce  mot  comme  il  doit  l'être  pour 
quatre  syllabes ,  Frédéric  n'eut  pas  besoin  d'autre  avertissement.  B. 


ANNEE    174o.  ?3f 


Lève  de  temps  en  temps  sa  crête, 
Et  honnit  les  honnêtes  gens. 
Pour  plaire  à  ses  yeux  bienséants 
H  fout  entonner  la  trompette 
Des  éloges  les  plus  brillants, 
Et  parfumer  sa  vieille  idole 
De  baume  arabique  et  d'encens. 
Ami,  je  connais  ton  bon  sens  ; 
Tu  n'as  pas  la  cervelle  folle 
De  l'abjecte  faveur  des  grands , 
Et  tu  n'as  point  Famé  assez  molle 
Pour  épouser  leurs  sentiments. 
Fait  pour  la  vérité  sincère, 
A  ce  vieux  monarque  mitre, 
Précepteur  de  gloire  entouré, 
Ta  franchise  ne  saurait  plaire. 


1040.  A  FRÉDÉRIC  II,  ROI  DE  PRUSSE. 

A  La  Haye,  le  *5  octobre  r. 

Ombre  aimable ,  charmant  espoir, 
Des  plaisirs  image  légère, 
Quoi  !  vous  me  flattez  de  revoir 
Ce  roi  qui  sait  régner  et  plaire  ! 

Nous  lisons  dans  certain  auteur 
(Cet  auteur  est,  je  crois,  la  Bible) 
Que  Moïse,  le  voyageur, 
Vit  Jéhovah ,  quoique  invisible. 

Certain  verset»  dit  hardiment 
Qu'il  vit  sa  face  de  lumière  ; 
Un  autre  nous  dit  bonnement 
Qu'il  ne  parla  qu'à  son  derrière3. 

»  Réponse  à  la  lettre  1029.  Cl. 

*  lo<juebatur  auiem  Dominai  ad  Moysen  facic  adfaciem.  Kxod.  xxxui, 
11.  Cl. 

3 ..«  Videbis  rosTTRiORA  mea;'faciem  autcrn  meam  videre  rien  poteris. 
Ibid.,  verset  a  S.  Cl. 
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« 

On  dit  que  la  Bible  souvent 

Se  contredit  de  la  manière  ;  x 

Mais  qu'importe,  dans  ce  mystère. 

Ou  le  derrière ,  ou  le  devant? 

Il  vit  son  dieu,  c'est  chose  claire  ;     ' 
Il  reçut  ses  commandements  ; 
Les  vôtres  seront  plus  charmants, 
Et  votre  présence  plus  chère. 

Je  pourrai  dire  quelque  jour  : 

J'ai  vu  'deux  fois  ce  prince  aimable , 

Né  pour  la  guerre  et  pour  l'amour,  r 

Et  pour  l'étude  et  pour  lartable. 

Il  sait  tout ,  hors  être  en  repos  ; 
Il  sait  agir,  parler,  écrire; 
Il  tient  le  sceptre  de  Minos, 
Et  des  Muses  il  tient  la  lyre. 

m  Mais,  dieux  !  aujourd'hui  qu'il  s'écarte 

De  la  droite  raison  qu'il  a  ! 
Il  esquive  le  quinquina 
Pour  conserver  sa  fièvre  quarte. 

Sire,  dans  ce  moment  monseigneur  le  prince  de 
Hesse *  vient  de  m'assurer  que  le  roi  de  Suède  ayant 
été  long-temps  dans  la  même  opinion  que  votre  ma- 
jesté, accablé  d'une  longue  fièvre,  a  fait  céder  enfin 
son  opiniâtreté  à  celle  de  la  maladie,  a  pris  Je  quin- 
quina, et  a  guéri. 

> 

Je  sais  que  tous  les  rois  ensemble 
Sont  loin  de  mon  roi  vertueux  ; 

1  Frédéric,  né  le  i4  auguste  1 720,  neveu  du  roi  de  Suède  Frédéric  Ie1, 
cité  ici.  Il  venait  d'épouser  (17  mai  1740)  une  fille  de  George  H,  roi  d'An- 
gleterre. La  Correspondance  contient  une  partie  des  lettres  que  ce  prince  et 
Vol laire s'écrivirent,  de  1753  à  1777.  Cl. 
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Votre  ame  l'emporte  sur  eux, 

Mais  leur  corps  au  moins  vous  ressemble. 

Si  dans  le  cliiflat  de  la  Suède  un  roi  (soit  qu'il  prenne 
parti  pour  la  France  ou  non)  guérit  pair  la  poudre 
es  Jésuites,  pourquoi,  sire,  n'en  prendriez- vous  pas? 

A  Loyola  que  mon  roi  cède  ! 
Que  votre  esprit  luthérien 
Confonde  tout  ignatien  ! 
Mais  pour  votre  estomac  prenez  de  son  remède. 

Sire,  je  veux  venir  à  Berlin  avec  une  balle  de 
quinquina  en  poudre.  Votre  majesté  a  beau  travailler 
en  roi  avec  sa  fièvre,  occuper  son  loisir  en  fesant  de 
la  prose  de  Cicéron  et  des  vers  de  Catulle ,  je  serai 
toujours  très  affligé  de  cette  maudite  fièvre  que  vous 
négligez. 

Si  votre  majesté  veut  que  je  sois  assez  heureux  pour 
lui  faire  ma  cour  pendant  quelques  jours , 

Mon  cœur  et  ma  maigre  figure 
Sont  prêts  à  se  mettre  en  chemin  ; 
Déjà  le  cœur  est  à  Berlin , 
Et  pour  jamais,  je  vous  le  jure. 

Je  serai  dans  une  nécessité  indispensable  de  re- 
tourner bientôt  à  Bruxelles ,  pour  le  procès  de  ma- 
dame du  Châtelet ,  et  de  quitter  Marc-Aurèle  pour  la 
chicane  ;  mais ,'  sire ,  quel  homme  est  le  maître  de  ses 
actions?  vous-même  n'avèz-vous  pas  un  fardeau  im- 
mense à  porter  qui  vous  empêche  souvent  de  satisfaire 
vos  goûts  en  remplissant  vos  devoirs  sacrés?  Je 
suis,  etc. 


N 
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1041.  DE  FRÉDÉRIC  II,  ROI  DE  PRUSSE. 

RemusiSerg ,  le  a6  octobre. 

Mon  cher  Voltaire ,  l'événement  le  moins  prévu  du  monde 
m'empêche,  pour  cette  fois,  d'ouvrir  mon  ame  à  la  vôtre 
comme  d'ordinaire ,  et  de  bavarder  comme  je  le  voudrais. 
L'empereur  ■  est  mort. 

Ce  prince ,  né  particulier, 
Fut  roi ,  puis  empereur;  Eugène  fût  sa  gloire  ; 
Mais,  par  malheur  pour  son  histoire , 
U  est  mort  en  banqueroutier. 

Cette  mort  dérange  toutes  mes  idées  pacifiques,  et  je  crois 
cpi'il  s'agira,  au  mois  de  juin,  plutôt  de  poudre  à  canon,  de 
soldats ,  de  tranchées ,  que  d'actrices,  de  ballets,  et  de  théâtres; 
de  façon  que  je  me  vois  obligé  de  suspendre  le  marché  *  que 
nous  aurions  fait.  Mon  affaire  de  Liège  est  toute  terminée  \ 
mais  celles  d'à  présent  sont  de  bien  plus  grande  conséquence 
pour  l'Europe  ;  c'est  le  moment  du  changement  total  de  l'an- 
cien système  de  politique  j  c'est  ce  rocher  détaché  qui  roule 
sur  la  figure  des  quatre  métaux  que  vit  Nabuchodonosor  4,  et 
qui  les  détruisit  tous.  Je  vous  suis  mille  fois  obligé  de  l'impres- 
sion dd  Machiavel  achevée  ;  je  ne  saurais  y  travailler  à  présent; 
je  suis  surchargé  d'affaires.  Je  vais  faire  passer  ma  fièvre,  car 
j'ai  besoin  de  ma  machine,  et  il  en  faut  tirer  à  présent  tout  le 
parti  possible. 

Je  vous  envoie  une  ode  &,  en  réponse  à  celle  de  Gresset. 
Adieu ,  cher  ami,  ne  m'oubliez  jamais ,  et  soyez  persuadé  de  la 
tendre  estime  avec  laquelle  je  suis  votre  très  fidèle  ami. 

«  Charles  VI.  Cl. 

*  Relativement  à  une  troupe  de  comédiens ,  voyez  page  207.  B. 

3  L'accommodement  entre  le  roi  de  Prusse  et  l'évéque  de  Liège  avait  ete 
signé  à  Berlin  le  ao  octobre.  B. 

4  Daniel,  11,  34.  B. 

5  L'ode  de  Frédéric  à  Gresset  est  la  deuxième  dans  les  diverses  éditions 
soit  des  Poésies,  soit  des  Œuvres  primitives  du  roi  de  Prusse.  B. 
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104».  A  M.  HELVÉTIUS, 

A    PARIS. 

A  La  Haye ,  au  palais  du  roi  de  Prusse ,  ce  27  d'octobre. 

Mon  cher  et  jeune  Apollon ,  mon  poète  philosophe, 
il  y  a  six  semaines  que  je  suis  plus  errant  que  vous. 
Je  comptais ,  de  jour  en  jour ,  repasser  par  Bruxelles , 
et  y  relire  deux  pièces x  charmantes  de  poésie  et  de 
raison ,  sur  lesquelles  je  vous  dois  beaucoup  de  points 
d'admiration,  et  aussi  quelques  points  interrogants. 
Vous  êtes  le  génie  que  j'aime,  et  qu'il  fallait  aux 
Français.  Il  vous  faut  encore  un  peu  de  travail ,  et  je 
vous  réponds  que  vous  irez  au  sommet  du  temple  de 
la  gloire  ,par  un  chemin  tout  nouveau.  Je  voudrais 
bien,  en  attendant,  trouver  un  chemin  pour  me 
rapprocher  de  vous.  La  Providence  nous  a  tous  dis- 
persés; madame  du  Châtelet  est  à  Fontainebleau;  je 
vais  peut-être  à  Berlin  ;  vous  voilà ,  je  crois,  en  Cham- 
pagne; qui  sait  cependant  si  je  ne  passerai  pas  une 
partie  de  l'hiver  à  Cireya,  et  si  je  n'aurai  pas  le  plaisir 
de  voir  celui  qui  est  aujourd'hui  nostri  spes  altéra 
Pindl^.  Ne  seriez-vous  pas  à  présent  avec  M.  de 
'  Buffon  ?  celui-là  va  encore  à  la  gloire  par  d'autres 
chemins  ;  mais  il  va  aussi  au  bonheur ,  il  se  porte  à 


1  Voyez  ces  pièces  avec  les  remarques  de  Voltaire,  tome  XXXVII,  page 
578  et  suiv.  B. 

3  Voltaire  et  madame  du  Châtelet,  après  avoir  passé  toute  l'année  1741 
à  Bruxelles,  n'allèrent  à  Cirey  qu'au  mois  de  décembre  de  la  même  année, et 
ils  n'y  restèrent  que  quelques  semaines.  Cl.  *  « 

3  Virgile,  JEn.,  XH,  168 ,  a  dit  r  Magnœ  spes  altéra  Borna.  B. 
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merveille.  Le  corps  d'un  athlète  et  l'ame  d'un  sage , 
voilà  ce  qu'il  faut  pour  être  heureux. 

A  propos  de  sage,  je  compte  vous  envoyer  inces- 
samment un  exemplaire  de  X Anti-Machiavel;  l'au- 
teur était  fait  pour  vivre  avec  vous.  Vous  verrez  une 
chose  unique,  un  Allemand  qui  écrit  mieux  que  bien 
des  Français  qui  se  piquent  de  bien  écrire  ;  un  jeune 
homme  qui  pense  en  philosophe,  et  un  roi  qui  pense 
en  homme.  Vous  m'avez  accoutumé,  mon  cher  ami, 
aux  choses  extraordinaires.  L'auteur  de  Y  Anti-Ma- 
chiavel et  vous  sont  deux  choses  qui  me  réconcilient 
avec  le  siècle.  Permettez-moi  d'y  mettre  encore  Emi- 
lie; il  ne  la  faut  pas  oublier  dans  la  liste,  et  cette 
liste  ne  sera  jamais  bien  longue. 

Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur  ;  mon  imagi- 
nation et  mon  cœur  courent  après  vous. 

io43.  A  M.  LE  PRÉSIDENT  HÉNÀULT. 

La  Haye,  ce  3i  octobre. 

Si  le  roi  de  Prusse  était  venu  à  Paris,  monsieur, 
il  n'aurait  point  démenti  les  charmes  que  vous  trouvez 
dans  les  lettres  qu'on  vous  a  montrées.  Il  parle  comme 
il  écrit.  Je  ne  sais  pas  encore  bien  précisément  s'il  y  a  eu 
de  plus  grands  rois ,  mais  il  n'y  a  guère  eu  d'hommes 
plus  aimables.  C'est  un  miracle  de  la  nature  que  le 
fils  d'un  ogre  couronné  ,  élevé  avec  des  bêtes ,  ait  de- 
viné, dans  ses  déserts,  toute  cette  finesse  et  toutes  ces 
grâces  naturelles,  qui  ne  sont  à  Paris  que  le  partage 
d'un  petit  .nombre  de  personnes,  et  qui  font  cepen- 


dant  la  réputation  de  Paris.  Je  crois  avoir  déjà  dit  que 
ses  passions  dominantes  sont  d'être  juste  et  de  plaire. 
Il  est  fait  pour  la  société  comme  pour  le  trône;  il 
me  demanda,  quand  j'eus  l'honneur  de  le  voir,  des 
nouvelles  de  ce  petit  nombre  d'élus  qui  méritaient 
qu'il  fit  le  voyage  de  France;  je  vous  mis  à  la  tête.  Si 
jamais  il  peut  venir  en  France ,  vous  vous  apercevrez 
que  vous  êtes  connu  de  lui,  et  vous  verrez  quelque 
petite  différence  entre  ses  soupers  et  ceux  que  vous 
avez  faits  quelquefois,  en  France,  avec  des  princes. 
Vous  avez  grande  raison  d'être  surpris  de  ses  lettres; 
vous  le  serez  donc  bien  davantage  de  X Anty-Ma- 
chiaveL  Je  ne  suis  pas  pour  que  les  rois  soient  au- 
teurs ;  mais  vous  m'avouerez  que ,  s'il  y  a  un  sujet 
digne  d'être  traité  par  un  roi,  c'est  celui-là.  Il  est 
beau ,  à  mon  gré ,  qu'une  main  qui  porte  le  sceptre 
compose  l'antidote  du  venin  qu'un  scélérat  d'Italien 
fait  boire  aux  souverains  depuis  deux  siècles  ;  cela 
peut  faire  un  peu  de  bien  à  l'humanité ,  et  certaine- 
ment beaucoup  d'honneur  à  la  royauté.  J'ai  été  pres- 
que seul  d'avis  qu'on  imprimât  cet  ouvrage  unique, 
car  les  préjugés  ne  me  dominent  en  rien.  J'ai  été  bien 
aise  qu'un  roi  ait  fait  ainsi,  entre  mes  mains,  ser- 
ment à  l'univers  d'être  bon  et  juste. 

Autant  que  je  déteste  et  que  je  méprise  la  basse 
et  infâme1  superstition ,  qui  déshonore  tant  d'états, 
autant  j'adore  la  vertu  véritable;  je  crois  l'avoir 
trouvée  et  dans  ce  prince  et  dans  son  livre. 

S'il  arrive  jamais  que  ce  roi  trahisse  de  si  grands 

1  Voyez Ja  fin  du  second  alinéa  de  la  lettre  à  d'Alembert  du  28  novem- 
bre 1762.  B. 


238  COKHESPOAJUXtCE. 

engagements,  s'il  û'est  pas  digne  de  lui-même ,  s'il 
n'est  pas  en  tout  temps  un  Marc-Aurèle,  un  Trajan, 
et  un  Titus,  je  pleurerai  et  je  ne  l'aimerai  plus. 

M.  d'Argenson  doit  avoir  reçu  un  Anti-Machiavel 
pour  vous;  je  vais  en  faire  une  belle  édition;  j'ai  été 
obligé  de  faire  celle-ci  à  la  hâte ,  pour  prévenir  toutes 
les  mauvaises  qu'on  débite,  et  pour  les  étouffer.  Je 
voudrais  pouvoir  en  envoyer  à  tout  le  monde;  mais 
comment  faire  avec  la  poste?  Reste  à  savoir  si  les 
censeurs  approuveront  ce  livre,  et  s'il  sera  signé 
P assort  ou  Cherrier l .        - 

J'aurais  déjà  pris  mon  parti  de  passer  le  reste  de 
ma  vie  auprès  de  ce  prince  aimable,  et  d'oublier  dans 
sa  cour  la  manière  indigne  dont  j'ai  été  tfaité  daus 
un  pays  qui  devait  être  l'asile  des  arts;  mais  la  per- 
sonne2 qui  vous  a  montré" les  lettres  l'emporte  sur 
celui  qui  les  a  écrites  ;  et ,  quoi  que  je  puisse  devoir 
à  ce  roi,  jusqu'à  présent  le  modèle  des  rois,  je  dois 
cent  fois  plus  à  l'amitié.  Permettez-moi  de  vous 
compter  toujours  parmi  ceux  qui  m'attachent  à  ma 
patrie,  et  que  madame  du  Deffand  ne  pense  pas  que 
l'envie  de  lui  plaire  et  d'avoir  son  suffrage  sorte  jamais 
de  mon  cœur.  M.  de  Formont  est-il  à  Paris?  il  est, 
comme  vous  ta  savez,  du  petit  nombre  des  élus.  Mes 
respects  à  quelli pochissimi  signori,  et  surtout  à  vous, 

1  Claude  Cherrier,  censeur  de  la  police,  cité  dans  la  lettre  497»  signait 
ses  approbations  du  nom  de  Passart,  quelques  années  avant  sa  mort,  arri- 
vée en  juillet  1738.  Cl. 

*  Madame  du  Châtelet,  qui  était  alors  à  Paris,  et  qui  commençait  à  sa- 
voir 'très  mauvais  gré  au  roi  de  Prusse  de  lui  enlever  momentanément 
Voltaire.  Cl. 
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monsieur ,  qui  ne  m'avez  jamais  aimé  qu'en  passant , 
et  à  qui  je  suis  attaché  pour  toujours. 

J'espère  que  Du  Molard x  ne  sera  pas  mal ,  et  qu'il 
vous  aura  obligation  toute  sa  vie. 

1044.  A  M.  LE  CARDINAL  DE  FLEURI. 

A  lia  Haye ,  le  4  novembre. 

Monseigneur  , 

Je  ne  peux  résister  aux  ordres  réitérés  de  S.  M.  le 
roi  de  Prusse.  Je  vais,  pour  quelques  jours,  faire  ma 
cour  à  un  monarque  qui  prend,  votre  manière  de 
penser  pour  son  modèle. 

J'ai  eu  l'honneur  de  faire  tenir  à  votre  éminence  un  N 
Anti- Machiavel )  livre  où  l'on  ne  trouve  que  vos  senr 
timents,  et  qui  a,  ainsi  que  votre  conduite ,  le  bonheur 
du  monde  pour  objet. 

Quel  que  soit  ■  l'auteur  de  cet  ouvrage,  si  votre 
éminence  daignait  me  marquer  qu'elle  l'approuve,  je 
suis  sûr  que  l'auteur,  qui  est  déjà  plein  d'estime  pour 
votre  personne ,  y  joindrait  l'amitié ,  et  chérirait  en- 
core plus  la  nation  dont  vous  faites  la  félicité. 

Je  me  flatte  que  votre  éminence  approuvera  mon 
zèle,  et  qu'elle  voudra  bien  me  le  témoigner  par  un 
mot  de  lettre  a,  sous  le  couvert  de  M.  le  marquis  de 
Beauvau3.  Je  suis,  avec  un  profond  respect,  mon- 
seigneur, etc.  Voltaire. 

1  II  accompagna  Voltaire  à  Berlin.  Cl. 
a  Voyez  la  lettre  1047.  B- 

3  Envoyé  à  Berlin  pour  y  complimenter  Frédéric  sur  son  avènement  au 
trône.  Cl. 
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io45.  DE  FRÉDÉRIC  II,  ROI  DE  PRUSSE. 

Remusberg,  8  novembre. 

Ton  Apollon  te  fait  voler  au  ciel, 
'  Tandis,  ami,  que ,  rampant  sur  la  terre, 
Je  suis  en  butte  aux  carreaux  du  tonnerre, 
A  la  malice,  aux  dévots ,  dont  le  fiel 
Avec  fureur  cent  fois  a  fait  la  guerre 
A  maint  humain  bien  moins  qu'eux  criminel. 
Mais  laissons  là  leur  imbécile  engeance 
Hurler  l'erreur  et  prêcher  l'abstinence, 
Du  sein  du  luxe  et  de  leurs  passions. 
Tu  veux  percer  la  carrière  immense 
De  l'avenir,  et  voir  les  actions 
•  Que  lejdestin  avec  tant  de  constance 
*      Aux  curieux  bouillant  d'impatience 
'  Cacha  toujours  très  scrupuleusement? 

Pour  te  parler  tant  soit  peu  sensément, 
A  ce  palais x  qu'on  trouve  dans  Voltaire, 
Temple  où  Henri  fut  conduit  par  son  père , 
Où  tout  parait  nu  devant  le  destin, 
Si  son  auteur  t'en  montre  le  chemin , 
Entièrement  tu  peux  te  satisfaire. 
Mais ,  si  tu  veux  d'un  fantasque  tableau,  . 
En  ta  faveur  de  ce  chaos  nouveau 
Je  vais  ici  te  barbouiller  l'histoire , 
De  Jean  Callot  empruntant  le  pinceau. 
Premièrement  vois  bouillonner  la  Gloire 
Au  feu  d'enfer  attisé  d'un  démon  ; 
Vois  tous  les  fous  d'un  nom  dans  la  mémoire 
Boire  à  l'excès  de  ce  fatal  poison  ; 
Vois  dans  ses  mains  > secouant  un  brandon , 
Spectre  hideux,  femelle  affreuse  et  noire, 
Parlant  toujours  langage  de  grimoire, 
Et  s'appuyant  sur  le  sombre  Soupçon', 
Sur  le  Secret,  et  marchant  à  tâton, 
La  Politique,  implacable  harpie, 
Et  l'Intérêt,  qui  lui  donna  le  jour, 

1  Le  palais  des  Destins,  en.  VII  de  la  Hewiade,  v.  116.  Cl. 
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Insinuer  toute  leur  troupe  impie 
.  Auprès  des  rois,  en  inonder  leur  cour, 
Et  de  leurs  traits  blesser  les  coeurs  d'envie . 
Souffler  la  haine,  et  brouiller  sans  retour 
Mille  voisins  de  qui  la  race  amie 
Par  maint  hymen  signalait  leor  amour. 
Déjà  j'entends  l'orage  du  tambour; 
De  cent  héros  je  vois  briller  la  rage  r 
Sous  les  beaux  noms  d'audace  et  de  courage; 
Déjà  je  vois  envahir  cent  états , 
Et  tant  d'humains  moissonnés  avant  l'âge, 
Précipités  dans  la  nuit  du  trépas. 
De  tous  côtés  je  vois  croître  l'orage , 
Je  vois  plus  d'un  illustre  et  grand  naufrage , 
Et  l'univers  tout  couvert  de  soldats , 
Je  vois  Petit  ».  j'en  vis  bien  davantage; 
Et  vous,  à  votre  imagination  * 

C'est  à  finir  ;  car  ma  Muse  essoufflée, 
De  la  fureur  et  de  l'ambition 
Te  crayonnant  la  désolation , 
Fuyant  le  meurtre  et  craignant  la  mêlée, 
S'est  promptement  de  ces  lieux  envolée  *. 

Voilà  une  belle  histoire  des  choses  que  vous  prévoyez.  Si 
don  Louis  d'Acuhna,  le  cardinal  Albéroni,  ou  Y  Hercule  mitre3, 
avaient  des  commis  qui  leur  fissent  de  pareils  plans ,  je  crois 
qu'ils  sortiraient  avec  deux  oreilles  de  moins  de  leur  cabinet. 

Vous  vous  en  contenterez  cependant  pour  le  présent;  c'est  à 
vous  d'imaginer  de  plus  tout  ce  qu'il  vous  plaira.  Quant  aux 
affaires  de  votre  petite  politique  particulière ,  nous  en  avise- 
rons à  Berlin,  et  je  crois  que  j'aurai  dans  peu  des  moyens 
entre  les  mains  pour  vous  rendre  satisfait  et  content. 

Adieu,  cher  cygne,  faites-moi  quelquefois  entendre  votre 


1  C'est  ainsi  qu'on  lit  dans  l'édition  de  Londres,  dans  celle  de  Berlin,  dans 
celle  de  Liège;  et  en  note  :  de  la  comédie  des  plaideurs.  B. 

aLa  plupart  de  ces  vers,  faits  à  la  hâte  sans  doute,  sont  très  négligés. 
Ce  sont  des  syllabes  à  la  toise,  comme  dit  Frédéric  dans  sa  lettre  du  23 
mars  174a.  Cl. 

3  Hercule  de  Fleuri.  Cl. 

Correspondance.  IV.  16' 
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chant;  mais  que  ce  ne  soit  point,  selon  la  fiction  des  poètes, 
en  rendant  Pâme  au  bord  du  Simoïs.  Je  veux  de  vos  lettres, 
vous  bien  portant  et  même  mieux  qu'à  présent.  Vous  connaissez 
l'estime  que  j'ai  pour  vous,  et  vous  en  êtes  persuadé. 

« 

io/,6.  A  FRÉDÉRIC  II,  ROI  DE  PRUSSE. 

A  Herford,  le  n  novembre. 

Dans  un  chemin  creuset  glissant, 
Comblé  de  neiges  et  de  boues, 
La  main  d'un  démon  malfesant 
De  mon  char  a  brisé  les  roues. 
J'avais  toujours  imprudemment 
Bravé  celle  de  la  Fortune, 
Mais  je  change  de  sentiment  ; 
Je  la  fuyais,  je  l'importune, 
Je  lui  dis  d'une  faible  voix  : 
O  toi  qui  gouvernes  les  rois, 
Excepté. le  héros  que  j'aime; 
O  toi  qui  n'auras  sous  tes  lois 
Ni  son  cœur,  ni  son  diadème, 
Je  vais  trouver  mon  seul  appui  ! 
Qu'enfin  ta  faveur  me  seconde; 
Souffre  qu'en  paix  j'aille  vers  lui  ; 
Va  troubler  le  reste  du  monde. 

La  Fortune  ,  sire ,  a  été  trop  jalouse  de  mon  accès 
auprès  de  votre  majesté  ;  elle  est  bien  loin  d'exaucer 
ma  prière  ;  elle  vient  de  briser,  sur  le  chemin  dUer- 
ford ,  ce  carrosse  qui  me  menait  dans  la  terre  pro- 
mise. Du  Molard  l'oriental  %  que  j'amène  dans  les 
états  de  votre  majesté  suivant  vos  ordres ,  prétend, 
sire,  que,  dans  l'Arabie,  jamais  pèlerin  de  la  Mecque 
n'eut  une  plus  triste  aventure,  et  que  les  Juifs  ne  fu- 
rent pas  plus  à  plaindre  dans  le  désert. 

1  Voyez  les  lettres  1012  et  1026.  B. 
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Un  domestique  va  d'un  côté  demander  du  secours 
à  des  Vestphaliens  qui  croient  qu'on  leur  demande 
à  boire;  un  autre  court  sans  savoir  où.  Du  MolarcT, 
qui  se  promet  bien  d'écrire  notre  voyage  en  arabe  et 
en  syriaque,  est  cependant  de  ressource,  comme  s'il 
n'était  pas  savant.  Il  va  à  la  découverte,  moitié  à 
pied ,  moitié  en  charrette  ;  et  moi ,  je  monte  en  cu- 
lotte de  velours,  en  bas  de  soie,  et  en  mules,  sur  un 
cheval  rétif. 

Hélas  !  grand  roi ,  qu'eussiez-vous  cru , 

En  voyant  ma  faible  figure 

Chevauchant  tristement  à  cru 

Un  coursier  de  mon  encolure  ? 

Cest  ainsi  qu'on  vit  autrefois 

Ce  héros  vanté  par  Cervante, 

Son  écuyer,  et  Rossinante, 

Égarés  an  milieu  des  bois. 

ils  ont  fait  de  brillants  exploits , 

Mais  j'aime  mieux  ma  destinée  ; 

Us  ne  servaient  que  Dulcinée, 

Et  je  sers  le  meilleur  des  rois. 

En  arrivant  à  Herford  dans  cet  équipage,  la  sen- 
tinelle m'a  demandé  mon  nom  ;  j'ai  répondu ,  comme 
de  raison ,  que  je  m'appelais  don  Quichotte ,  et  j'entre 
sous  ce  non).  Mais  quand  pourrai-je  me  jeter  à  vos 
pieds  sous  celui  de  votre  créature,  de  votre  admira- 
teur, de....,  etc.? 

1047.  DU  CARDINAL  DE  FLEURI1. 

A  Iasy,  ce  x 4  novembre  1740. 

Je  reçois  dans  le  moment,  monsieur,  une  seconde  lettre  de 
▼ous,  et  je  n'en  perds  pas  un  pour  y  répondre ,  dans  la  crainte 

'Réponse  à  la  lettre  1044.  R. 

16. 


fi44  CORRESPONDANCE. 

que  M.  le  marquis  de  Beauvau  ne  soit  parti  àe  Berlin.  Je  ne 
puis  qu'approuver  le  voyage  que  vous  y  allez  faire,  et  vous 
êtes  attaché  par  des  titres  trop  justes  et  trop  pressants  au  roi 
de  Prusse  pour  ne  pas  lui  donner  cette  marque  de  votre  res- 
pect et  de  votre-  reconnaissance  ;  le  seul  motif  de  la  reine  de 
Saba  vous  eût  suffi  pour  ne  pas  vous  y  refuser.  Je  ne  savais 
pas  que  le  précieux  présent  que  m'a  fait  madame  la  mar- 
quise du  Châtelet  de  Y  Anti-Machiavel  vînt  de  vous;  il  ne 
m'en  est  que  plus  cher,  et  je  vous  en  remercie  de  tout  mon 
cœur.  Comme  j'ai  peu  de  moments  à  donner  à  mon  plaisir,  je 
n'ai  pu  en  lire  jusqu'ici  qu'une  quarantaine  de  pages ,  et  je 
tâcherai  de  l'achever  dans  ce  que  j'appelle  fort  improprement 
nia  retraite  ;  car  elle  est  par  malheur  trop  troublée  pour  mon 
repos. 

Quel  que  soit  l'auteur  de  cet  ouvrage,  s'il  n'est  pas  prince, 
il  mérite  de  l'être;  et  le  peu  que  j'en  ai  lu  est  si  sage,  si  rai- 
sonnable ,  et  renferme  des  principes  si  admirables ,  que  celui 
qui  l'a  fait  serait  digne, de  commander  aux  autres  hommes, 
pourvu  qu'il  eût  le  courage  de  les  mettre  en  pratique.  S'il  est 
né  prince ,  il  contracte  un  engagement  bien  solennel  avec  le 
public;  et  l'empereur  Antonin  ne  se  serait  pas  acquis  la  gloire 
immortelle  qu'il  conservera  dans  tous  les  siècles ,  s'il  n'avait 
soutenu  par  la  justice  de  son  gouvernement  la  belle  morale 
dont  il  avait  donné  des  leçons  si  instructives  à  tous  les  sou- 
verains. 

Vous  me  dites  des  choses  si  flatteuses  pour  moi  que  je  n'ai 
garde  de  les  prendre  à  la  lettre;  mais  elles  ne  laissent  pas  de 
me  faire  un  sensible  plaisir,  parcequ'elles  sont  du  moins  une 
preuve  de  votre  amitié.  Je  serais  infiniment  touché  que  sa. ma- 
jesté prussienne  pût  trouver  dans  ma  conduite  quelque  con- 
formité avec  ses  principes  ;  mais  du  moins  puis-je  vous  assurer 
que  je  sens  et  regarde  les  siens  comme  le  rapdèle  du  plus  par- 
fait et  du  plus  glorieux  gouvernement. 


Je  tombe  sans  y  penser  dans  des  réflexions  politiques,  et  je 
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finis  en  vous  assurant  que  je  tâcherai  de  ne  pas  me  rendre 
indigne  de  la  bonne  opinion  que  sa  majesté  prussienne  daigne 
avoir  de  moi.  Il  a  la  qualité  de  prince  de  trop  ;  et  s'il  n  était % 
qu'un  simple  particulier,  on  se  ferait  un  bonheur  de  vivre 
avec  lui  en  société.  Je  vous  porte  envie,  monsieur,  d'en  jouir, 
et  vous  félicite  d'autant  plus  que  vous  ne  le  devez  qu'à  vos 
talents,  et  à  vos  sentiments ,  etc. 

1048.  A  M.  LE  CARDINAL  DE  FLEURI. 

A  Berlin ,  le  26  de  novembre. 

J'ai  reçu,  monseigneur,  votre  lettre  du  i4  %  que 
M.  le  marquis  de  Beauvau  m'a  remise.  l'ai  obéi  aux 
ordres  que  votre  éminence  ne  m'a  point  donnés;  j'ai 
montré  votre  lettre  au  roi  de  Prusse.  Il  est  d'autant 
plus  sensible  à  vos  éloges  qu'il  les  mérite ,  et  il  me 
paraît  qu'il  se  dispose  à  mériter  ceux  de  toutes  les 
nations  de  l'Europe.  Il  est  à  souhaiter  pour  leur 
bonheur,  ou  ,  du  moins  ,  pour  celui  d'une  grande 
partie,  que  le  roi  de  France  et  le  roi  de  Prusse  soient 
amis.  C'est  votre  affaire  ;  la  mienne  est  de  faire  des 
vœux,  et  de  vous  être  toujours  dévoué  avec  le  plus 
profond  respect. 

1049.  A  FRÉDÉRIC  II,  ROI  DE  PRUSSE. 

A  Berlin,  ce  a8  novembre. 

Puisque  votre  humanité  aime  la  petite  écriture2; 

O  champs  vestphaliens,  faut-il  vous  traverser? 
Destin ,  où  m'allez-vous  réduire  ? 

1  C'est  la  lettre  qui  précède.  B. 

2  Voltaire,  dans  sa  jeunesse,  avait  une  écriture  nette  et  fort  lisible,  quoi- 
que très  menue.  On  en  trouve  un  fac-similé  à  la  fin  de  la  Henrtade  réim- 
primée suivant  l'édition  de  1728 ,  par  M.  Paul  Renouard^en  1826.  Ci* 


246  CORRESPONDANCE. 

Je  quitte  un  demi-dieu  que  je  dois  encenser, 

Le  modèle  des  rois  dans  l'art  de  se  conduire , 

£t  le  mien  dans  l'art  de  penser. 

J'ai  paru  devant  vous,  6  respectable  mère  l  ! 
Vous  à  qui  doit  Berlin  sa  gloire  et  son  appui, 
Vous  dont  tient  mon  héros  son  divin  caractère , 
Vous  qu'on  aime  à-la-fois  et  pour  vous  et  pour  lui. 

Les  sœurs3  de  Marc-Aurèle,  Henri3,  son  digne  frère, 

Tour  à  tour  enchantent  mes  yeux. 

Je  crois  voir  dans  leur  sanctuaire 
Les  dieux  encore  enfants ,  et  Cybèle  avec  eux. 

Ce  superbe  arsenal ,  où  la  main  de  la  guerre 
Tient  la  destruction  des  plus  fermes  remparts , 
Me  paraît  à-la-fois  le  monument  des  arts, 
Le  séjour  de  la  Mort ,  de  Mars,  et  du  tonnerre. 

Mais  d'où  partent  ces  doux  concerts  ? 
C'est  Achille  qui  chante,  Apollon  qui  l'inspire; 
Il  porte  entre  ses  mains  et  l'épée  et  la  lyre  ; 

Il  fait  le  destin  de  l'empire  ; 

Il  fait  plus ,  il  fait  de  beaux  vers. 

Je  reçois ,  sire ,  dans  ce  moment ,  une  lettre  4  de 
votre  majesté,  que  M.  de  Raesfeld  me  renvoie. 

Je  suis  bien  fâché  de  ne  l'avoir  pas  reçue  plus  tôt, 
j'aurais  été  consolé.  Votre  majesté  m'apprend  qu'elle 
a  pris  le  parti  de  désavouer  l'une  et  l'autre  édition, 
et  d'en  faire  imprimer  une  nouvelle  leçon  à  Berlin , 
quand  elle  en  aura  le  loisir.  Cela  seul  suffit  pour 

1  Sophie-Dorothée  de  Hanovre,  soeur  du  roi  d'Angleterre  George  II  r 
morte  en  1757.  Cl. 

a  Wilhelmine,  margrave  de  Bareulh  ;  les  princesses  Vlriqm  et  Amé- 
lie, etc.  Cl. 

$  Frédéric -Ht.*  ki- Louis ,  né  le  18  janvier  1726.  Cl. 

4  La  lettre  1029.  Cl. 
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mettre  sa  gloire  en  sûreté ,  en  cas  qu'il  y  ait  quelque 
chose  dans  ces  éditions  qui  déplaise  à  sa  majesté. 
L'ouvrage  est  déjà  si  généralement  goûté,  que  votre 
majesté  ne  peut  que  se  rendre  encore  plus  respec- 
table en  corrigeant  ce  que  j'ai  gâté,  et  en  fortifiant 
'  ce  que  j'ai  affaibli.  Puissé-je  être  aussi  fripon  qu'un 
jésuite1,  aussi  gueux  qu'un  chimiste,  aussi  sot  qu'un 
capucin,  si  j'ai  rien  en  vue  que  votre  gloire!  Sire,  je 
vous  ai  érigé  un  autel  dans  mon  cœur;  je  suis  sen- 
sible à  votre  réputation  comme  vous-même.  Je  me 
nourris  de  l'encens  que  les  connaisseurs  vous  donnent; 
je  n'ai  plus  d'amour-propre  que  par  rapport  à  vous. 

Lisez ,  sire ,  cette  lettre  a  que  je  reçois  de  M.  le 
cardinal  de  Fleuri.  Trente  particuliers  m'en  écrivent 
de  pareilles;  l'Europe  retentit  de  vos  louanges.  Je 
peux  jurer  à  votre  majesté  qu'excepté  le  malheureux 
écrivain  de  petites  nouvelles,  il  n'y  a  personne  qui 
ne  sache  que  je  suis  incapable  d'avoir  fait  un  tel  ou- 
vrage de  politique,  et  qui  ne  connaisse  ce  que  peut 
.  votre  singulier  génie. 

Mais,  sire,  quelque  grand  génie  qu'on  puisse  être, 
od  ne  peut  écrire  ni  en  vers  ni  en  prose ,  sans  con- 
sulter quelqu'un  qui  nous  aime. 

Au  reste,  que  la  lettre  de  M.  le  cardinal  de  Fleuri 
ne  vous  étonne  pas,  sire;  il  m'a  toujours  écrit  avec 
quelque  air  d'amitié.  Si  j'étais  mal  avec  lui,  c'est-que 
je  croyais  avoir  sujet  d'être  mécontent  de  lui,  et  je 
n  avais  pu  plier  mon  caractère  à  lui  faire  ma  cour. 
Il  n'y  a  jamais  que  le  cœur  qui  me  conduise. 

1  Voyez  la  lettre  au  P.  de  Ia  Tour,  du  7  février  1 746.  B. 

2  La  lettre  1047.  B* 
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Votre  majesté  verra,  par  sa  lettre  en  original,  qde 
quand  j'ai  fait  tenir  X  Anti- Machiavel  à  ce  ministre, 
comme  à  tant  d'autres,  je  me  suis  bien  donné  de 
garde  de  désfgner  votre  majesté  pour  l'auteur  de  cet 
admirable  livre. 

Je  vous  supplie,  sire,  de  juger  ma  conduite  dans 
cette  affaire  par  la  scrupuleuse  attention  quç  j'ai  eue 
à  ne  jamais  donner  à  personne  copie  des  vers  dont 
votre  majesté  m'a  honoré  ;  j'ose  dire  que  je  suis  le  seul 
dans  ce  cas. 

Je  vais  partir  demain.  Madame  du  Ghâtelet  est 
fort  mal.  Je  me  flatte  encore  d'être  assez  heureux 
pour  assurer  un  moment  votre  majesté,  à  Potsdam, 
du  tendre  attachement*  de  l'admiration  et  du  respect 
avec  lesquels  je  serai  toute  ma  vie ,  sire ,  de  votre  ma- 
jesté le  très  humble  et  très  obéissant  serviteur. 

io5o.  A  M.  DE  MÀUPERTUIS, 

Potsdara,  décembre. 

Mon  cher  hibou  de  philosophe  errant,  venez  donc 
dîner  aujourd'hui  chez  M.  de  Valori,  et,  s'il  dîne  chez 
M.  de  Beauvau ,  nous  mangerons  chez  M.  de  Beau- 
vau.  Il  faut  que  j'embrasse  mon  philosophe  avant  que 
de  prendre  congé  de  la  respectable,  singulière  et  ai- 
mable p l  qui  arrive. 

1  Le  roi  de  Prusse ,  que  Voltaire  appelle  plus  poliment  coquette,  dans  des 
stances  datées  du  a  décembre  1 740 ,  tome  XII.  Cl. 
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io5i.  A  FRÉDÉRIC  II,  ROI  DE  PRUSSE1. 


Je  vous  quitte ,  il  est  vrai  ;  mais  mon  cœur  déchiré 

Vers  vous  revolera  saus  cesse  ; 
Depuis  quatre  ans  vous  êtes  ma  maîtresse, 
Un  amour  de  dix  ans  doit  être  préféré  ; 

Je  remplis  un  devoir  sacré. 
Héros  de  l'amitié ,  vous  m'approuvez  vous-même  ; 

Adieu ,  je  pars  désespéré. 
Oui,  je  vais  aux  genoux  d'un  objet  adoré, 

Mais  j'abandonne  ce  que  j'aime. 

Votre  ode  est  parfaite  enfin,  et  je  serais  jaloux, 
si  je  n'étais  transporté  de  plaisir.  Je  me  jette  aux 
pieds  de  votre  humanité,  et  j'ose  être  attaché  tendre- 
ment au  plus  aimable  des  hommes ,  comme  j'admire 
le  protecteur  de  l'empire,  de  ses  sujets,  et  des  arts. 


io5a.  A  M.  DE  MAUPERTUIS. 

Potsdam,  décembre. 

Etant  obligé  de  quitter  les  rois  et  les  philosophes, 
ou  les  philosophes  et  les  rois,  je  vous  recommande 
M.  Du  Molard  comme  Français  et  comme  homme  de 
mérite.  Unissez-vous ,  je  veus  prie ,  avec  M.  Jordan , 
pour  le  présenter  au  roi  par  l'ordre  duquel  il  est  venu, 
et  pour  faire  régler  sa  destinée;  la  mienne  sera  de 
vous  aimer  toujours. 


1  Ce  fragment  de  lettre  doit  être,  de  même  que  le  billet  qui  le  précède  et 
celui  qui  le  suit,  du  xer  au  3  décembre  1740.  Cl. 
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io53.  A  FRÉDÉRIC  II,  ROI  DE  PRUSSE. 

A  quatre  lieues  par-delà  Vesel,  je  ne  sais  où, 
ce  6  décembre. 

O  détestable  Vestphalie  ! 

Vous  n'avez  chez  vous  ni  vin  frais , 

Ni  lit ,  ni  servante  jolie  ; 

De  couvents  vous  êtes  remplie, 

Et  vous  manquez  de  cabarets. 

Quiconque  veut  vivre  sans  boire , 

Et  sans  dormir,  et  sans  manger, 

Fera  très  bien  de  voyager 

Dans  votre  chien  de  territoire. 

Monsieur  l'évêque  de  Munster , 

Vous  tondez  donc  votre  province  ! 

Pour  le  peuple  est  l'âge  de  fer, 

Et  l'âge  d'or  est  pour  le  prince. 

Je  vois  bien  maintenant  pourquoi , 

Dans  cette  maudite  contrée, 

On  donna  la  paix1  et  la  loi 

A  l'Allemagne  déchirée. 

Du  très  saint  empire  romain  * 

Les  sages  plénipotentiaires  ,  x 

Dégoûtés  de  tant  de  misères , 

Voulurent  en  partir  soudain , 

Et  se  hâtèrent  de  conclure 

Un  traité  fait  à  l'aventure, 

Dans  la  peur  de  mourir  de  faim. 

Ce  n'est  pas  de  même  à  Berlin  ; 

Les  beaux-arts ,  la  magnificence , 

La  bonne  chère ,  l'abondance , 

Y  font  oublier  le  destin 

De  l'Italie  et  de  la  Franee. 

De  l'Italie  !  Algarotli , 

Comment  trouvez-vous  ce  langage  ? 

Je  vous  vois ,  frappé  de  l'outrage , 

Me  regarder  en  ennemi. 

1  Le  24  octobre  1648.  Ci" 
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Modérez  ce  bouillant  courage , 

Et  répondez-nous  en  ami. 

Vos  pantalons z  à  robe  d'encre , 

Vos  lagunes  *  à  forte  odeur, 

Où  deux  galères  sont  à  l'ancre, 

Dix  mille  putains  dont  le... 

Plus  que  vos  canaux  est  profond , 

Malgré  le  virus  qui  réchancre  ; 

Un  palais  sans  cour  et  sans  parc 

Où  végète  un  doge  inutile  ; 

Un  vieux  manuscrit  d'Évangile 

Griffonné,  dit-on,  par  saint  Marc; 

Vos  nobles,  avec  prud'homie, 

Allant  du  sénat  au  marché  - 

Chercher  pour  deux  sous  d'eau-de-vie  ; 

Un  peuple  mou,  faible,  entiché 

D'ignorance  et  de  fourberie, 

Le  fessier  souvent  ébréché, 

Grâce  aux  efforts  du  vieux  péché 

Que  l'on  appelle  sodomie, 

Voilà  le  portrait  ébauché 

De  la  très  noble  seigneurie. 

Or  cela  vaut-il ,  je  vous  prie , 

Notre  adorable  Frédéric , 

Ses  vertus ,  ses  goûts ,  sa  patrie  ? 

J'en  fais  juge  tout  le  public. 

J'espère  que  je  ne  serai  pas  dénoncé  au  conseil  des 
Dix.  On  dit  que  la  république  entretient  un  apothi- 
caire qui  a  l'honneur  d'être  l'empoisonneur  ordi- 
naire de  la  sérénissime ,  et  qui  donne  parties  égales 
de  jusquiame,  de  ciguë  et  d'opium  aux  mauvais  plai- 
sants; mais  je  n'en  crois  rien.  D'ailleurs ,  si  je  meurs, 
ce  sera ,  je  crois ,  dans  le  Rhin  ou  dans  la  Meuse , 

1  Par  ce  00m  des  personnages  de  la  Comédie  italienne  Voltaire  désigne  ici 
I*  prêtre»  inquisiteurs.  Cl. 

2  Les  lagunes  de  Venise,  ville  natale  d'Algarotti.  Cr.. 
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entre  lesquels  je  nie  trouve  renfermé ,  et  qui  se  dé- 
bordent de  leur  mieux.  Je  serai  puni  par  le  déluge 
d'avoir  quitté  mon  roi;  je  vais,  si  je  puis,  me  réfu- 
gier à  Clèves  ;  je  me  flatte  que  ses  troupes  auront 
trouvé  ;de  meilleurs  chemins.  Pour  sa  majesté,  elle 
a  trouvé  le  chemin  de  la  gloire  de  bien  bonne  heure. 
J'entrevois  de  bien  grandes  choses;  mon  roi  agit 
comme  il  écrit.  Mais  se  souviendra- 1-  il  encore  de  son 
malheureux  serviteur ,  qui  s'en  est  allé  presque  aveu- 
gle1, et  qui  ne  sait  plus  où  il  va,  mais  qui  sera  jus- 
qu'au tombeau ,  avec  le  plus  profond  et  le  plus  tendre 
respect,  de  sa  majesté  le  très  humble,  très  obéissant 
serviteur  et  admirateur  ? 

io54-  A  FRÉDÉRIC  II ,  ROI  DE  PRUSSE. 

Clèves,  ce  i5  décembre. 

Grand  roi,  je  vous  l'avais  prédit 2 
Que  Berlin  deviendrait  Athène 
Pour  les  plaisirs  et  pour  l'esprit  ; 
La  prophétie  était  certaine. 

Mais  quand  y  chez  le  gros  Valori, 
Je  vois  le  tendre  Algarotti 
Presser  d'une  vive  embrassade 
Le  beau  Lugeac  3,  son  jeune  ami , 
Je  crois  voir  Socrate  affermi 
Sur  la  croupe  d'AIcibiade  ; 
Non  pas  ce  Socrate  entêté, 
De  sophismes  fesant  parade, 

»  Voltaire  avait  une  ophthalmie,  en  revenant  de  Prusse. 
>  Voyez  la  lettre  548.  B. 

3  Charles- Antoine  de  Guérin ,  connu  sous  le  nom  de  marquis  de  Lu- 
geac, d'abord  page  de  Louis  X.V.  Cl. 
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A  l'oeil  sombre,  an  nez  épaté, 
A  front  large,  à  mine  enfumée  ; 
Mais  Socrate  Vénitien, 
Aux  grands  yeux,  au  nez  aquilin 
Du  bon  saint  Gharles-Borromée. 
Pour  moi ,  très  désintéressé 
Dans  ces  affaires  de  la  Grèce, 
Pour  Frédéric  seul  empressé, 
Je  quittais  étude  et  maîtresse  ; 
Je  m'en  étais  débarrassé; 
.    Si  je  volai  dans  son  empire, 
Ce  fut  au  doux  son  de  sa  lyre  ; 
Mais  la  trompette  m'a  chassé. 

Vous  ouvrez  d'une  main  hardie 

Le  temple  horrible  de  Janus  ; 

Je  m'en  retourne  tout  confus 

Vers  la  chapelle  d'Emilie. 

Il  faut  retourner  sous  sa  loi , 

Cest  un  devoir  ;  j'y  suis  fidèle, 

Malgré  ma  fluxion  cruelle, 

Et  malgré  vous ,  et  malgré  moi. 

Hélas  !  ai-je  perdu  pour  elle 

Mes  yeux,  mon  bonheur,  et  mon  roi  ? 

Sire,  je  prie  le  dieu  de  la  paix  et  de  la  guerre  qu'il 
favorise  toutes  vos  grandes  entreprises,  et  que  je 
puisse  bientôt  revoir  mon  héros  à  Berlin ,  couvert 
d'un  double  laurier,  etc. 

io55.  DE  FRÉDÉRIC  II,  ROI  DE  PRUSSE. 

1 

Au  quartier  de  Herendorf  en  Silésie,  le  a  3  décembre. 

Mon  cher  Voltaire,  j'ai  reçu  deux  de  vos  lettres;  mais  je 
n'ai  pu  y  répondre  plus  tôt  ;  je  suis  comme  le  roi  d'échecs  de 
Charles  XII,  qui  marchait  toujours.  Depuis  quinze  jours  nous 
sommes  continuellement  par  voie  et  par  chemin ,  et  par  le 
plus  beau  temps  du  monde. 
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Je  suis  trop  fatigué  pour  répondre  à  vos  charmants  vers,  et 
trop  saisi  de  froid  pour  en  savourer  tout  le  charme  ;  mais  cela 
reviendra.  Ne  demandez  point  de  poésie  à  un  homme  qui  fait 
actuellement  le  métier  de  charretier,  et  même  quelquefois  de 
charretier  embourbé.  Voulez- vous  savoir  ma  vie  : 

Nous  marchons  depuis  sept  heures  jusqu'à  quatre  de  l'après- 
midi.  Je  dîne  alors  ;  ensuite  je  travaille ,  je  reçois  des  visites 
ennuyeuses;  vient  après  un  détail  d'affaires  insipides.  Ce  sont 
des  hommes  difficultueux  à  rectifier,  des  têtes  trop  ardentes  à 
retenir,  des  paresseux  à  presser,  des  impatients  à  rendre  do- 
ciles, des  rapaces  à  contenir  dans  les  Cornes  de  l'équité,  des 
bavards  à  écouter,  des  muets  à  entretenir;  enfin  il  faut  boire 
avec  ceux  qui  en  ont  envie ,  manger  avec  ceux  qui  ont  faim  ;  il 
faut  se  faire  juif  avec  les  juifs,  païen  avec  les  païens. 

Telles  sont  mes  occupations ,  que  je  céderais  volontiers  à 
un  autre,  si  ce  fantôme  nommé  la  Gloire  ne  m 'apparaissait 
trop  souvent.  En  vérité ,  c'est  une  grande  folie,  mais  une  folie 
dont  il  est  trop  difficile  de  se  départir,  lorsqu'une  fois  on  en 
est  entiché. 

Adieu,  mon  cher  Voltaire;  que  lé" ciel  préserve  de  malheur 
celui  avec  lequel  je  voudrais  souper  après  m'être  battu  ce 
matin  !  Le  cygne  de  Padoue  ■  s'en  va ,  je  crois ,  à  Paris ,  profiter 
de  mon  absence;  le  philosophe  géomètre  2  carre  des  courbes; 
le  philosophe  littérateur 3  traduit  du  grec,  et  le  savant  doctis- 
sime  *  ne  fait  rien ,  ou  peut-être  quelque  chose  qui  en  ap- 
proche beaucoup. 

Adieu,  encore  une  fois,  cher  Voltaire,  n'oubliez  pas  les  ab- 
sents qui  vous  aiment.  Fédéric. 

io56.  A  M.  CHAMPFLOUR,  PÈRE  s. 

A  La  Haye ,  ce  27  décembre. 

J'ai  trouvé  à  La  Haye,  monsieur,  une  lettre  dont 
vous  m'honorâtes  il  y  a  environ  un  mois.  Je  ne  pou- 

1  Algarotti.  Cl.  —  »  Maupertuis.  Cl.  —  3  Du  Molard.,  Cl.  —  4  Jordan. 
Cl.  —  5  Voyez  plus  haut  la  lettre  io36  adressée  au  même.  Cl. 
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vais  la  recevoir  dans  des  circonstances  plus  conve- 
nables pour  monsieur  votre  fils.  M.  l'ambassadeur  de 
France,  en  lui  procurant  les  secours  nécessaires,  n'a 
pas  seulement  suivi  son  zèle ,  il  y  a  encore  été  déter- 
miné par  l'intérêt  qu'on  ne  peut  s'empêcher  de  pren- 
dre pour  un  père  aussi  respectable  que  vous.  J'ai  vu 
la  lettre  que  vous  avez  écrite  à  monsieur  votre  fils  ; 
elle  m'a  inspiré,  monsieur,  la  plus  forte  estime  pour 
vous ,  et  j'ose  même  dire  de  la  tendresse.  Il  est  inutile 
sans  doute  de  faire  sentir  à  monsieur  votre  fils  ce 
qu'il  doit  à  un  si  bon  père,  il  m'en  paraît  pénétré.  Il 
serait  indigne  de  vivre  s'il  ne  s'empressait  pas  de  venir 
mériter  chez  vous ,  par  ses  sentiments  et  par  sa  con- 
duite ,  votre  indulgence  et  votre  amitié.  Son  carac- 
tère me  paraît,  à  la  vérité,  vif  et  léger,  mais  le  fond 
est  plein  de  droiture  ;  et ,  s'il  vous  aime ,  les  fautes 
que  la  seule  jeunesse  fait  commettre  seront  bientôt 
oubliées. 

Je  compte  le  mener  à  Bruxelles  ,  et  là ,  suivant 
les  ordres  de  M.  de  Fénelon  et  les  vôtres,  faire  par- 
tir pour  Luxembourg  la  personne  qui  l'a  un  peu 
écarté  de  son  devoii*.  Elle  n'est  point  sa  femme  ;  il 
l'avait  d'abord  annoncée  sous  ce  nom ,  pour  couvrir 
le  scandale.  Monsieur  votre  fils  trouvera  à  Bruxelles 
le  ministre  de  France,  M.  Dagieu,  très  honnête  homme, 
qui  sera  plus  à  portée  que  moi  de  vous  rendre  service. 
Je  me  joindrai  à  lui  pour  rendre  un  fils  au  meilleur 
des  pères.  Je  ne  cesserai ,  pendant  la  route ,  de  cul- 
tiver dans  son  cœur  les  semences  d'honneur  et  de 
vertu  qu'un  jeune  homme  né  de  vous  doit  nécessai- 
rement avoir.  Permettez  -  moi ,  monsieur,  de  saisir 
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cette  occasion  d'assurer  toute  votre  famille  de  mes 
respects ,  et  de  vous  prier  aussi  de  vouloir  bien  faire 
souvenir  de  moi  votre  respectable  prélat1»  à  qui  je 
souhaite  une  vie  presque  aussi  durable  que  sa  gloire. 
J'ai  l'honneur  d'être,  monsieur,  avec  tous  les  sen- 
timents qu'on  ne  peut  refuser  à  un  caractère  si  esti- 
mable, votre Voltaire. 

1057.  A  FRÉDÉRIC  n,  ROI  DE  PRUSSE*. 

»  F 

Décembre. 
SlRE, 

Je  ressemble  à  présent  aux  pèlerins  de  la  Mecque, 
qui  tournent  les  yeux  vers  cette  ville  après  l'avoir 
quittée  ;  je  tourne  les  miens  vers  votre  cour.  Mon 
cœur ,  pénétré  des  bontés  de  votre  majesté ,  ne  con- 
naît que  la  douleur  de  ne  pouvoir  vivre  auprès  d'elle. 
Je  prends  la  liberté  de  lui  envoyer  une  nouvelle  copie 
de  cette  tragédie  de  Mahomet,  dont  elle  a  bien  voulu, 
il  y  a  déjà  long-temps,  voir  les  premières  esquisses. 
C'est  un  tribut  que  je  paie  à  l'amateur  des  arts,  au 
juge  éclairé,  surtout  au  philosophe,  beaucoup  plus 
qu'au  souverain. 

Votre  majesté  sait  quel  esprit  m'animait  en  com- 
posant cet  ouvrage;  l'amour  du  genre  humain  et 
l'horreur  du  fanatisme,  deux  vertus  qui  sont  faites 
pour  être  toujours  auprès  de  votre  trône,  ont  conduit 
ma  plume.  J'ai  toujours  pensé,  que  la  tragédie  ne 
doit  pas  être  un  simple  spectacle  qui  touche  le  cœur 

'  Massillon,  mort  à  Clermont  le  18  septembre  1742.  Ci~ 
a  Sur  cette  lettre  voyez  ma  note,  tome  V,  page  8.  B. 
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saas  le  corriger.  Qu'importent  au  genre  humain  les 
passions  et  les  malheurs  d'un  héros  de  l'antiquité, 
s'ils  ne  servent  pas  à  nous  instruire?  On  avoue  que  la 
comédie  du  Tartufe ,  ce  chef-d'œuvre  qu'aucune  na- 
tion n'a  égale,  a  fait  beaucoup  de  bien  aux  hommes, 
en  montrant  l'hypocrisie  dans  toute  sa  laideur;  ne 
peut-on  pas  essayer  d'attaquer,  dans  une  tragédie, 
celte  espèce  d'imposture  qui  met  en  œuvre  à-la-fois 
l'hypocrisie  des  uns  et  la  fureur  des  autres?  Ne  peut- 
on  pas  remonter  jusqu'à  ces  anciens  scélérats,  fonda- 
teurs illustres  de  la  superstition  et  du  fanatisme,  qui, 
les  premiers,  ont  pris  le  couteau  sur  j'autel  pour  faire 
des  victimes  de  ceux  qui  refusaient  d'être  leurs 
disciples? 

Ceux  qui  diront  que  les  temps  de  ces  crimes  sont 
passés;  qu'on  ne  verra  plus  de  Barcochebas,  de 
Mahomet,  de  Jean  de  Lcyde,  etc.;  que  les  flammes 
des  guerres  de  religion  sont  éteintes ,  font ,  ce  me 
semble,  trop  d'honneur  à  la  nature  .humaine.  Le 
même  poison  subsiste  encore,  quoique  moins  déve- 
loppé; cette  peste,  qui  semble  étouffée,  reproduit  de 
temps  en  temps  des  germes  capables  d'infecter  la 
terre.  N'a-t-on  pas  vu  de  nos  jours  les  prophètes  des 
Cévennes  tuer,  au  nom  de  Dieu,  ceux  de  leur  secte 
qui  n'étaient  pas  assez  soumis  ? 

L'action  que  j'ai  peinte  est  atroce  ;  et  je  ne  sais  si 
l'horreur  a  été  plus  loin  sur  aucun  théâtre.  C'est  un 
jeune  homme  né  avec  de  la  vertu,  qui,  séduit  par  son 
fanatisme,  assassine  un  vieillard  qui  l'aime,  et  qui, 
dans  l'idée  de  servir  Dieu,  se  rend  coupable,  sans  le 
savoir,  d'un  parricide;  c'est  un  imposteur  qui  or- 
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donne  ce  meurtre,  et  qui  promet  à  l'assassin  un  in- 
ceste pour  récompense.  J'avoue  que  c'est  mettre 
l'horreur  sur  le  théâtre;  et  votre  majesté  est  bien 
persuadée  qu'il  ne  faut  pas  que  la  tragédie  consiste 
Uniquement  dans  une  déclaration  d'amour ,  une  ja- 
lousie, et  un  mariage. 

Nos  historiens  mêmes  nous  apprennent  des  actions 
plus  atroces  que  celle  que  j'ai  inventée.  Séide  ne  sait 
pas  du  moins  que  celui  qu'il  assassine  est  son  père7 
et ,  quand  il  a  porté  le  coup ,  il  éprouve  un  repentir 
aussi  grand  que  son  crime.  Mais  Mézerai  rapporte 
qu'à  Melun  un  père  tua  son  fils  de  sa  main  pour  sa  , 
religion,  et  n'en  eut  aucun  repentir.  On  connaît 
l'aventure  des  deux  frères  Diaz ,  dont  l'un  était  à 
Rome ,  et  l'autre  en  Allemagne ,  dans  les  commen- 
cements des  troubles  excités  par  Luther.  Barthélemi1 
Dfaz,  apprenant  à  Rome  que  son  frère  donnait  dans 
les  opinions  de  Luther  à  Francfort,  part  de  Rome 
dans  le  dessein  de  l'assassiner,  arrive,  et  l'assassine. 
J'ai  lu  dans  Herrera,  auteur  espagnol ,. que  ce  «Bar- 
ce  thélemi  Diaz  risquait  beaucoup  par  cette  action; 
<i  mais  que  rien  n'ébranle  un  homme  d'honneur 
(c quand  la  probité  le  conduit.»  Herrera,  dans  une 
religion  toute  sainte  et  tout  ennemie  de  la  cruauté, 
dans  une  religion  qui  enseigne  à  souffrir,  et  non  à 
se  venger ,  était  donc  persuadé  que  la  probité  peut  , 
conduire  à  l'assassinat  et  au  parricide;  et  on  ne  s'élè- 

■ 

1  Alphonse  Diaz,  auquel  Voltaire  donne  aussi  le  prénom  de  Barthélemi, 
est  le  fanatique  qui  fit  assassiner  son  frère  en  z546.  Barthélemi  Diaz,  na- 
vigateur portugais,  Va  que  le  nom  de  commun  avec  l'Espagnol  Alphonse 
Diaz.  Cl. 
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vera  pas  de  tous  cotés  contre  ces  maximes  infernales  ! 

Ce  soût  ces  maximes  qui  mirent  le  poignard  à  la 
main  du  monstre  qui  priva  la  France  de  Henri-le- 
Graod;  voilà  ce  qui  plaça  le  portrait  àe  Jacques 
Clément  sur  l'autel,  et  son  nom  parmi  les  bien- 
heureux; c'est  ce  qui  coûta  la  vie  à  Guillaume,  prince 
d'Orange,  fondateur  de  la  liberté  et  de  la  grandeur 
des  Hollandais.  D'abord  Salcède  le  blessa  au  front 
d'un  coup  de  pistolet;  et  Strada  raconte  que  ce  Salcède 
«  (ce  sont  ses  propres  mots  )  n'osa  entreprendre  cette 
«  action  qu'après  avoir  purifié  son  ame  par  la  con- 
«  fession  aux  pieds  d'un  dominicain ,  et  l'avoir  for- 
«  tifiée  par  le  pain  céleste.  »  Herrera  dit  quelque 
chose  de  plus  insensé  et  de  plus  atroce  :  «  Estando 
a  firme  cqn  el  exempio  de  nuestro  Salvador  Jesu- 
«Christo,  y  de  sus  Santos.  »  Balthazar  Gérard,  qui 
ota  enfin  la  vie  à  ce  grand  homme,  en  usa  de  même 
que  Salcède. 

Je  remarque  que  tous  ceux  qui  ont  commis  de 
bonne  foi  de  pareils  crimes  étaient  des  jeunes  gens 
comme  Séide.  Balthazar  Gérard  avait  environ  vingt 
ans.  Quatre  Espagnols  /qui  avaient  fait  avec  lui  ser- 
ment de  tuer  le  prince,  étaient  du  même  âge.  Le 
monstre  qui  tua  Henri  III  n'avait  que  vingt-quatre  ans. 
Poltrot ,  qui  assassina  le  grand  duc  de  Guise,  en  avait 
vingt-pinq;  c'est  le  temps  de  la  séduction  et  de  la 
fureur.  J'ai  été  presque  témoin,  en  Angleterre,  de 
ce  que  peut  sur  une  imagination  jeune  et  faible  la 
force  du  fanatisme.  Un  enfant  de  seize  ans ,  nommé 
Shepherd ,  se  chargea  d'assassiner  le  roi  George  Ier 
votre  aïeul  maternel.   Quelle   était  la  cause  qui  le 


'7 


260  CORRESPONDANCE. 

portait  à  cette  frénésie?  c'était  uniquement  qne  She- 
pherd  n'était  pas  de  la  même  religion  que  le  roi.  On 
eut  pitié  de  sa  jeunesse,  on  lui  offrit  sa  grâce,  on  le 
sollicita  long-temps  au  repentir  ;  il  persista  toujours  à 
dire  qu'il  valait  mieux  obéira  Dieu  qu'aux  hommes1, 
et  que,  s'il  était  libre,  le  premier  usage  qu'il  ferait 
de  sa  liberté  serait  de  tuer  son  prince.  Ainsi  on  fut 
obligé  de  l'envoyer  au  supplice,  comme  un  monstre 
qu'on  désespérait  d'apprivoiser. 

J'ose  dire  que  quiconque  a  un  peu  vécu  avec  les 
hommes  a  pu  voir  quelquefois  combien  aisément  on 
est  prêt  à  sacrifier  la  nature  à  la  superstition.  Que 
die  pères  ont  détesté  et  déshérité  leurs  enfants  !  que 
de  frères  ont  poursuivi  leurs  frères  par  ce  funeste 
principe!  J'en  ai  vu  des  exemples  dans  plus  d'une 
famille. 

Si  la  superstition  ne  se  signale  pas  toujours  par 
ces  excès  qui  sont  comptés  dans  l'histoire  des  crimes, 
elle  fait  dans  la  société  tous  les  petits  maux  innom- 
brables et  journaliers  qu'elle  peut  faire.  Elle  désunit 
les  amis  ;  elle  divise  les  parents;  elle  persécute  le  sage, 
qui  n'est  qu'homme  de  bien,  par  la  main  du  fou,  qui 
est  enthousiaste;  elle  ne  donne  pas  toujours  de  la 
ciguë  à  Socrate,  mais  elle  bannit  Descartes  d'une 
ville  qui  devait  être  l'asile  de  la  liberté;  elle  donne  à 
Jurieu,  qui  fesait  le  prophète,  assez  de  crédit  pour 
réduire  à  la  pauvreté  le  savant  et  philosophe  Bayle; 
elle  bannit ,  elle  arrache  à  une  florissante  jeunesse 
qui  court  à  ses  leçons  le  successeur*  du  grand  Leib- 

*  Actes  des  apôtres ,  ch.  v ,  v.  29.  B. 

»  Wolff.  —  Leibnitz  lui-même  faillit  êlre  victime  de  la  superstition.  «  As- 
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nitz;  et  il  faut,  pour  le  rétablir,  que  le  ciel  fasse 
naître  un  roi  philosophe ,  vrai  miracle  qu'il  fait  bien 
rarement.  En  vain  la  raison  humaine  se  perfectionne 
par  la  philosophie,  qui  fait  tant  de  progrès  en  Eu- 
rope; en  vain,  vous,  surtout,  grand  prince,  vous 
efforcez-vous  de  pratiquer  et  d'inspirer  cette  philo- 
sophie si  humaine;  on  voit  dans  ce  même  siècle r  où 
la  raison  élève  son  trône  d'un  côté,  le  plus  absurde 
fanatisme  dresser  encore  ses  autels  de  l'autre. 

On  pourra  me  reprocher  que,  donnant  trop  h  mon 
zèle,  je  fais  commettre  dans  cette  pièce  un  crime  à 
Mahomet ,  dont  en  eftet  il  ne  fut  point  coupable. 
f  M.  le  comte  de  Boulainvilliers  écrivit,  il  y  a  quel- 
ques années,  la  Fie1  de  ce  prophète.  Il  essaya  de  le 
faire  passer  pour  un  grand  homme  que  la  Providence 
avait  choisi  pour  punir  les  chrétiens ,  et  pour  changer 
la  face  d'une  partie  du  monde.  M.  Sale2,  qui  nous  a 
donné  une  excellente  version  de  l'Àlcoran  en  anglais3, 
veut  faire  regarder  Mahomet  comme  un  Numa  et 
comme  un  Thésée.  J'avoue  qu'il  faudrait  le  respecter, 
si, né  prince  légitime,  ou  appelé  au  gouvernement 


«sailli,  dit  la  Biographie  universelle,  . d'une  rude  tempête  sur  la  mer 
«  Adriatique ,  il  entendit  le  patron  de  la  barque ,  qui  ne  pensait  pas  être 
■  compris  de  cet  étranger,  proposer  de  jeter  à  la  mer  cet  hérétique  allemand 
«  dont  la  présence  était  la  seule  cause  de  la  bourrasque.  Leibnitz ,  sans  pa- 
«  raitre  avoir  rien  entendu,  tira  un  chapelet  de  sa  poche,  et,  le  roulant  entre 
«  ses  doigts  d'un  air  dévot,  échappa  ainsi  au  danger.  »  Cl. 
1  La  Fie  de  Mahomet,  première  édition ,  parut  en  1730,  in-8°.  Cl. 
a  George  Sale,  mort  le  14  novembre  1736.  Cl.  n 

3  La  traduction  française  de  l'Alcoran  la  plus  récente  est  celle  de  Savary, 
dont  la  première  édition  est  de  178a,  deux  volumes  in-8°;elle  est  plus 
élégante,  mais  moins  fidèle  que  celle  de  Du  Ryer,  1647,  in  -  40,  plusieurs 
fois  réimprimée.  B. 
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par  le  suffrage  des  siens,  il  avait  donné' des  lois 
paisible^  comme  Ntrma ,  ou  défendu  ses  compatriotes 
comme  dn  le  dit  de  Thésée.  Mais  qu'un  marchand  de 
chameaux  excite  une  sédition  dans  sa  bourgade; 
qu'associé  à  quelques  malheureux  coraeites,  il  leur 
persuade  qu'il  s'entretient  avec  l'ange  Gabriel;  qu'il 
se  vante  d'avoir  été  ravi  au  ciel ,  et  d'y  avoir  reçu 
tine  partie  de  ce  livre  inintelligible  qui  fait  frémir  le 
sens  commun  à  chaque  page;  que,  pour  faire  res- 
pecter ce  livre ,  il  porte  dans  sa  p^rie  le  fer  et  la 
flamme;  qu'il  égorge  les  pères,  qu'il  ravisse  les  filles, 
qu'il  donne  aux  vaincus  le  choix  de  sa  religion  ou  de 
la  mort,  c'est  assurément  ce  que  nul  homme  ne  peut 
excuser,  à  moins  qu'il  ne  soit  né  Turc,  et  que  la  su- 
perstition n'étouffe  en  lui  toute  lumière  naturelle. 

Je  sais  que  Mahomet  n'a  pas  tramé  précisément 
l'espèce  de  trahison  qui  fait  le  sujet  de  cette  tragédie. 
L'histoire  dit  seulement  qu'il  enleva  la  femme  de 
Séide,  l'un  de  ses  disciples,  et  qu'il  persécuta  Abu- 
sofian ,  que  je  nomme  Zopire;  mais  quiconque  fait  la 
guerre  à  son  pays,  et  ose  la  faire  au  nom  de  Dieu, 
n'est-il  pas  capable  de  tout?  Je  n'ai  pas  prétendu 
mettre  seulement  une  action  vraie  sur  la  scène ,  mais 
des  mœurs  vraies;  faire  penser  les  hommes  comme 
ils  pensent  dans  les  circonstances  où  ils  se  trouvent; 
et  représenter  enfin  ce  que  la  fourberie  peut  inventer 
de  plus  atroce1  et,  ce  que  le  fanatisme  peut  exécuter 
de  plus  horrible.  Mahomet  n'est  ici  autre  chose  que 
Tartufe  les  armes  à  la  main. 

Je  me  croirai  bien  récompensé  de  mon  travail  si 
quelqu'une  de  ces  âmes    faibles,  toujours  prêtes  à 
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recevoir  les  impressions  d'une  fureur  étrangère  qui 
n'est  pas  au  fond  de  l$ur  cœur,  peut  s'affermir  contre 
ces  funestes  séductions  par  la  lecture  de  cet  ouvrage; 
si,  après  avoir  eu  en  horreur  la  malheureuse  obéis- 
sance de  Séide ,  elle  se  dit  à  elle-même  :  Pourquoi 
obéirais-je  en  aveugle  à  des  aveugles  qui  me  crient  : 
Haïssez,  persécutez,  perdez  celui  qui  est  assez  témé- 
raire pour  n'être  pas  de  notre  avis  sur  des  choses 
même  indifférentes  que  nous  n'entendons  pas?  Que 
ne  puis-je  servir  à  déraciner  de  tels  sentiments  chez 
les  hommes!  L'esprif  d'indulgence  ferait  des  frères; 
celui  d'intolérance  peut  former  des  monstres. 

C'est  ainsi  que  pense  votre  majesté.  Ce  serait  pour 
moi  la  plus  grande  des  consolations  de  vivre  auprès 
de  ce  roi  philosophe.  Mon  attachement  est  égal  à 
mes  regrets;  et  si  d'autres  devoirs  m'entraînent,  ils 
n'effaceront  jamais  de  mon  cœur  les  sentiments  que 
je  dois  à  ce  prince  qui  pense  et  qui  parle  en  homme; 
qui  fuit  cette  fausse  gravité  sous  laquelle  se  cachent 
toujours  la  petitesse  et  l'ignorance;  qui  se  communique 
avec  liberté ,  parcequ'il  ne  craint  point  d'être  pénétré  ; 
qui  veut  toujours  s'instruire,  et  qui  peut  instruire 
les  plus  éclairés. 

Je  serai  toute  ma  vie,  avec  le  plus  profond  respect 
et  la  plus  vive  reconnaissance ,  etc. 
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Dans  un  vaisseau,  sur  les  côtes  de  Zélande  >,  où  j'enrage; 

ce  dernier  décembre. 

Sire  9 

Vous  en  souviendrez-vous ,  grand  homme  que  vous  êtes. 
De  ce  fils  d'Apollon  qui  vint  au  mont  Ré  m  as, 
Amateur  malheureux  de  vos  belles  retraite», 
Mais  heureux  courtisan  de  vos  seules  vertus? 

Vous  en  sôuviendrèz-vous  aux  champs  de  Silésie, 
Tant  de  projets  en  tête,  et  la  foudre  à  la  main, 
„     Quand  l'Europe  en  suspens,  d'étonnement  saisie, 
Attend  de  mon  héros  les  arrêts  du  destin  ? 

On  applaudit,  on  blâme,  on  s'alarme,  on  espère; 
-   L'Autriche  va  se  perdre,  ou  se  mettre  en  vos  bras;  , 
Le  Batave  incertain,  les  Anglais  en  colère, 
Et  la  France  attentive,  observent  tous  vos  pas. 

Prêt  à  le  raffermir,  vous  ébranlez  l'Empire;  • 

C'est  à  vous  seul  ou  d'être  ou  de  faire  uu  César. 

La  Gloire  et  la  Prudence  attellent  votre  char; 

On  murmure, on  vous  craint;  mais  chacun  vous  admire. 

Vous,  qui  vous  étonnez  de  ce  coup  imprévu , 
Connaissez  le  héros  qui  s'arme  pour  la  guerre  ; 
Il  accordait  sa  lyre  en  lançant  le  tonnerre; 
Il  ébranlait  le  monde,  et  n'était  pas  ému. 

Sire,  je  ne  peux  poursuivre  sur  ce  ton;  les  vents 
contraires  et  les  glaces  morfondent  l'imagination  Ae 

1  Voltaire,  revenant  de  La  Haye  à  Bruxelles,  où  il  dot  arriver  le  a  ou  le 
3  janvier  1 741,  fut  arrêté  parles  glaces  pendant  douze  jours.  Madame  do 
Châtelet ,  en  rendant  compte  de  ce  voyage  à  d'Argental,  dans  une  lettre  do 
3  janvier  1741,  lui  dit,  au  sujet  de  Frédéric,  qui  avait  mis  en  œuvre  beau- 
coup de  séductions  pour  retenir  Voltaire  :  Je  le  crois  oui  ré  contre  moi,  mais 
je  le  défie -de  me  haïr  plus  que  je  ne  l'ai  haï  depuis  deux  mois.  Cl. 
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votre  serviteur;  je  n'ai  pas  l'honneur  de  ressembler  à 
votre  majesté  :  elle  affronte  les  tempêtes  sur  terre,  je 
ne  les  supporte  sur  aucun  élément.  Peut-être  reste- 
rai-je  quelque  temps  sur  le  sein  d'Àmphitrite.  Vou9 
aurez,  sire,  tout  le  temps  de  changer  la  face  de  l'Eu- 
rope avant  mon  arrivée  à  Bruxelles.  Puissé-je  y  trou- 
ver les  nouvelles  de  vos  succès,  et  surtout  de  vos  vers! 
Je  suis  très  respectueusement  attaché  à  Frédéric  le 
héros;  mais  j'aime  bien  l'homme  charmant  qui,  après 
avoir  travaillé  tout  le  jour  en  roi ,  fait  le  soir  les  plus 
jolis  vers  du  monde  pour  se  délasser.  Le  hasard  m'a 
fait  prendre  dans  mon  vaisseau  un  capitaine  suisse 
qui  revient  de  Stockholm  d'auprès  du  roi  de  Suède. 
Nous  avons  quitté  nos  rois  l'un  et  l'autre;  mais  j'ai 
plus  perdu  que  lui;  il  n'est  pas  aussi  édifié  de  la  cour 
de  Suède  que  je  le  suis  de  celle  de  votre  majesté.  Il 
avait  fait  le  voyage  de  Stockholm  pour  présider  à  l'é- 
ducation de  deux  petits  bâtards,  que  le  roi r  de  H  esse, 
premier  sénateur  de  Suède ,  prétend  avoir  faits  à  ma- 
dame de  Taube*;  le  capitaine  jure  que  ces  deux  pe- 
tits garçons  appartiennent  à  un  jeune  officier  nommé 
Mingen ,  auquel  ils  ressemblent  comme  deux  gouttes 
d'eau.  Cependant  le  roi  s'est  séparé  de  madame  de 
Taube  en  pleurant,  comme  Henri  IV  quand  il  quitta 
la  belle  Gabrielle;  et  le  capitaine  suisse  a  quitté  le 
roi,  madame  de  Taube,  les  petits  garçons,  et  Mingen 
leur  père,  sans  pleurer. 
Il  n'en  est  pas  ainsi  de  moi;  je  regrette  mon  roi, 

« 

1  Beau-frère  de  Charles  XII.  Voyez  ma  note  tome  XXIV,  page  358.  B. 
*  Cette  dame  avait  été  épousée  de  la  mat»  gauche,  La  reine  vivait  encore. 
Voyez  tome  XXIV,  page  35S.  B. 
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et  le  regretterai  sur  terre,  comme  au  milieu  des  gla- 
çons et  du  royaume  des  vents.  Le  ciel  me  punit  bien 
de  l'avoir  quitté;  mais  qu'il  me  rende  la  justice  de 
croire  que  ce  n'est  pas  pour  mon  plaisir. 

J'abandonne  un,gratid  monarque  qui  cultive  et  qui 
honore  un  art  que  j'idolâtre,  et  je  vais  trouver  quel- 
qu'un l  qui  ne  lit  que  Çhristianus  Volffius.  Je  m'ar- 
rache à  la  plus  aimable  cour  de  l'Europe  pour  un 
procès. 

Un  ridicule  amour  n'embrase  point  mon  ame, 

Cythère  n'est  point  mon  séjour, 
Et  je  n'ai  point  quitté  votre  adorable  cour 
Pour  soupirer  en  sot  aux  genoux  d'une  femme. 

Mais,  sire,  cette  femme  a  abandonné  pour  moi 
toutes  les  choses  pour  lesquelles  les  autres  femmes 
abandonnent  leurs  amis;  il  n'y  a  aucune  sorte  d'obli- 
gation que  je  ne  lui  aie.  Les  coiffes  et  la  jupe  quelle 
porte  ne  rendent  pas  les  devoirs  de  ht  reconnaissance 
moins  sacrés. 

L'amour  est  souvent  ridicule  ; 
Mais  l'amitié  pure  a  ses  droits 
Plus  grands  que  les  ordres  des  rois. 
Voilà  ma  peine  et  mon  scrupule. 

Ma  petite  fortune,  mêlée  avec  la  sienne,  n'apporte 
aucun  obstacle  à  l'envie  extrême  que  j'ai  de  passer 
mes  jours  auprès  de  votre  majesté.  Je  vous  jure,  sire, 
que  je  ne  balancerai  pas  un  moment  à  sacrifier  ces 
petits  intérêts  au  grand  intérêt  d'un  être  pensanty  de 
vivre  à  vos  pieds ,  et  de  vous  entendre.  - 

ê      i 

»  Madame  du  Châtelet,  que  son  procès  avec  ia  famille  Honsbrouck  rete- 
nait toujours  à  Bruxelles.  Cl. 
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Hélas  !  que  Grasset  est  heureux  '  ! 
Mais,  grand  roi,  charmante  coquette , 
Ne  m'abandonnez  pas  pour  un  autre  poète  ; 
Donnez  vos  faveurs  à  tous  deux. 

J'ai  travaillé  Mahomet  sur  le  vaisseau;  j'ai  fait 
YÉpitredédicatoire*.  Votre  majesté  permet -elle  que 
je  la  lui  envoie? 

Je  suis  avec  le  plus  tendre  regret  et  le  plus  profond 
respect,  sire,  de  votre  humanité,  le  sujet,  l'admira- 
teur, le  serviteur,  l'adorateur. 


io5g.  A  M.  LK  COMTE  D'ARGENTÀL. 

A  Bruxelles,  ce  6  de  janvier  1741* 

Je  suis  arrivé  à  Bruxelles  bien  tard,  mais  le  plus 
tôt  que  j'ai  pu,  mon  cher  ange  gardien;  la  Meuse, 
le  Rhin  et  la  mer  m'ont  tenu  un  mois  en  route.  Ne 
pensez  pas,  je  vous  en  prie,  que  le  voyage  de  Silésie 
ait  avancé  mon  retour3;  quand  on  m'aurait  offert  la 
Silésie,  je  serais  ici.  Il  me  semble  qu'il  y  a  une  grande 

1  Frédéric  avait  fait  faire  des  offres  brillantes  à  GreMet,  pour  rengager  i 

se  fixer  eu  Prusse  ; 

Mais,  dans  les  fcn ,  loin  d'en  libre  destin , 
Tons  les  bonbons  n'étmmt  que  chieotin , 

selon  l'auteur  de  Ver-Vert,  Gresset  préféra  sa  patrie  i  Berlin,  et  eut  rai- 
son. Cl. 

aCe  que  Voltaire  appelle  ici  Épftre  dédkatwre  est  la  lettre 'qui  précède , 
et  qui  très  long-temps  a  été  imprimée  parmi  les  préliminaires  de  Mahomet 
(▼oyez  ma  note,  tome  V,  page  8);  mais  qu'il  ne  regardait  pas  cependant 
eomme  une  dédicace.  Toyez  ci-après  la  lettre  à  M.  d'Argental,  de  novembre 

174a  (a*  11 9*)-  3- 

3  Voltaire ,  vers  le  3  décembre  1 740,  quitta  Frédéric  qui  ne  partit  que  le 
i5  du  même  mois  pour  la  conquête  de  la  Silésie.  Cl. 
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folie  à  préférer  quelque  chose  au  bonheur  de  l'ami- 
tié. Que  peut  avoir  de  plus  celui  à  qui  la  Silesie  de- 
meurera ? 

Je  suis  obligé  de  m'excuser  de  mon  voyage  à  Berlin 
auprès  d'un  cœur  comme  le  vôtre;  il  était  indispen-  ' 
sable;  mais  le  retour  l'était  bien  davantage.  Tai  re- 
fusé au  roi  de  Prusse  deux  jours  de  plus  qu'il  me  de- 
mandait. Je  ne  vous  dis  pas  cela  par  vanité  ;  il  u'y  a 
pas  de  quoi  se  vanter;  mais  il  faut  que  mon  ange 
gardien  sache  au  moins  que  j'ai  fait  mon  devoir.  Ja- 
mais madame  du  Châtelet  n'a  été  plus  au-dessus  des 
rois. 

* 

1060.  A  MADEMOISELLE  QUINAULT. 

>> 

6  janvier. 

[Voltaire  lui  fait  des  remerciements  de  ses  prophéties  favorables 
au  sujet  de  Mahomet,  qui  lui  devra  sa  fortune.  ] 

106 1.  A  M.  HELVÉTIUS, 

A    PARIS, 

A  Bruxelles,  ce  7  de  janvier. 

Mou  cher  rival,  mon  poëte,  mon  philosophe,  je 
reviens  de  Berlin ,  après  avoir  essuyé  tout  ce  que  les 
chemins  de  Vestphalie,  les  inondations  de  la  Meuse, 
de  l'Elbe  et  du  Rhin,  et  les  vents  contraires  sur  la 
«mer,  ont  d'insupportable  pour  un  homme  qui  revole 
dans  le  sein  de  l'amitié.  J'ai  montré  au  roi  de  Prusse 
votre  épître1  corrigée;  j'ai  eu  le  plaisir  de  voir  qu'il 
a  admiré  les  mêmes  choses  que  moi ,  et  qu'il  a  fait  les 

1  L'Aoftre  sur  l'orgueil  et  la  paresse  de  l'esprit.  Cl. 
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mêmes  critiques.  11  manque  peu  de  chose  à  cet  ou- 
vrage pour  être  parfait.  Je  ne  cesserai  de  vous  dire 
que,  si  vous  continuez  à  cultiver  un  art  qui  semble  si 
aise,  et  qui  est  si  difficile,  vous  vous  ferez  un  honneur 
bien  rare  parmi  les  Quarante,  je  dis  les  quarante  de 
l'académie  comme  ceux  des  fermes. 

Les  Institutions  de  physique  et  VAnti*  Machiavel 
sont  deux  monuments  bien  singuliers.  Se  serait-on 
attendu  qu'un  roi  du  Nord  et  une  dame  de  la  cour 
de  France  eussent  honoré  à  ce  point  les  belles-lettres  ? 
Prault  a  dû  vous  remettre  de  ma  part  un  Anti-Ma» 
chiavel x  ;  vous  avez  eu  la  Philosophie  leibnitzienne  a 
de  la  main  de  son  aimable  et  illustre  auteur.  Si  Leib- 
nitz  vivait  encore,  il  mourrait  de  joie  de  se  voir  ainsi 
expliqué,  ou  de  honte  de  se  voir  surpasser  en  clarté, 
en  méthode ,  et  en  élégance,  Je  suis  en  peu  de  choses 
de  l'avis  de  Leibnitz;  je  l'ai  même  abandonné  sur  les 
forées  vives;  mais,  après  avoir  lu  presque  tout  ce 
qu'on  a  fait  en  Allemagne  sur  la  philosophie,  je  n'ai 
rien  vu  qui  approche,  à  beaucoup  près,  du  livre  de 
madame  du  Châtelet.  C'est  une  chose  très  honorable 
pour  son  sexe  et  pour  la  France.  *  Il  est  peut-être 
aussi  honorable  pour  l'amitié  d'aimer  tous  les  gens 
qui  ne  sont  pas  de  notre  avis,  et  même  de  quitter 
pour  son  adversaire  un  roi  qui  me  comble  de  bontés, 
et  qui  veut  me  fixer  à  sa  cour  par  tout  ce  qui  peut 
flatter  le  goût,  l'intérêt,  et  l'ambition.  Vous  savez, 

1 H  parait  que  Prault  imprima  aussi  V Anti-Machiavel,  mais  sans  mettre 
soq  nom  à  l'édition  dont  il  est  question  indirectement  dans  la  lettre  du  7 
octobre  1740, à  Moussinot.  Cl. 

2  Le  premier  tome  des  Institutions  de  physique.  Ci.. 
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mou  cher  ami,  que  je  n'ai  pas  eu  grand  mérite  à 
cela,  et  qu'un  tel  sacrifice  n'a  pas  dû  me  coûter.  Vous 
la  connaissez;  vous  savez  si  on  a  jamais  joint  à  plus 
de  lumières  un  cœur  plus  généreux,  plus  constant, 
et  plus  courageux  dans  l'amitié.  Je  crois  que  vous  me 
mépriseriez  bien  si  j'étais  resté  à  Berlin,  M*  Gresset, 
qui  probablement  a  des  engagements  plus  légers, 
rompra  sans  doute  *  ses  chaînes  à  Paris ,  pour  aller 
prendre  celles  d'un  roi  à  qui  on  ne  peut  préférer  que 
madame  du  Châtelet.  J'ai  bien  dit  à  sa  majesté  prus- 
sienne que  Gresset  lui  plairait  plus  que  moi ,  mais 
que  je  n'étais  jaloux  •  ni  comme  auteur  ni  comme 
courtisan.  Sa  maison  doit  être  comme  celle  d'Horace  : 


est  locus  uni- 


«  cuique  -suus.  » 

Lib.  I,  sat.  ix,  v.  5 1  et  5%. 

Pour  moi,  il  ne  me  manque  à  présent  que  mon  cher 
Helvétius;  ne  reviendra-t-il  point  sur  les  frontières? 
n'aurai-je  point  encore  le  bonheur  de  le  voir  et  de 
l'embrasser? 

1062.  À  M.  L'ABBÉ  MQUSSIW>T. 

,  Bruxelles,  le  S  janvier. 

J'arrive  à  Bruxelles,  mon  cher  abbé;  je  vous 
souhaite  la  bonne  année,  et  vous  prie  d'accepter  un 
petit  contrat  de  cent  livres  de  rente  foncière,  que 
vous  ferez  remplir ,  ou  de  votre  nom ,  ou  de  celui  de 
la  nièce  que  vous  aimerez  le  mieux.  Ce  sera  une  pe- 
tite rente  dont  vous  la  gratifierez,  et  qui  lui  sera  af- 

*  Gresset  n'alla  pas  en  Prusse.  Cl. 


AWNÉE     17/41.  271 

fectée  après  ma  mort.  A  monsieur  votre  frère ,  en 
attendant  mieux,  une  gratification  de  cinquante  pis- 
tôles. 

Ces  articles  passés,  je  vous  prie  de  semondre  un 
peu  mes  illustres  débiteurs,  tant  Richelieu  que  Vil- 
lars,  d'Estaing,  Guébriant,  et  autres  seigneurs  non 
payants.  Je  vais  encore  tirer  sur  vous,  vous  épuiser, 
et  vous  remercier  du  secret  inviolable  que  vous  gar- 
dez avec  tout  le  monde,  sans  exception ,  sur  la  pe- 
tite mense  du  philosophe  que  vous  aimez ,  et  qui  vous 
aime  infiniment. 

io63.  A  M.  LE  MARQUIS  D'ARGENSON, 

A    PARIS. 

A  Bruxelles,  ce  S  de  janvier. 

J'ai  été  un,  mois  en  route,  monsieur,  de  Berlin  à 
Bruxelles.  J'ai  appris,  en  arrivant,  votre  nouvel  éta- 
blissement I  et  vos  peines.  Voilà  comme  tout  est  dans 
le  monde.  Les  deux  tonneaux  de  Jupiter  ont  toujours 
leur  robinet  ouvert;  mais  enfin,  monsieur,  ces  peines 
passent,  parcequ'elles  ,sont  injustes,  et  l'établisse- 
ment reste. 

J'en  ai  quitté  un  assez  brillant  et  assez  avantageux. 
Ou  m'offrait  tout  ce  qui  peut  flatter;  on  s'est  fâché 
de  ce  que  je  ne  l'ai  point  accepté.  Mais  quels  rois, 
quelles  cours  et  quels  bienfaits  valent  une  amitié  de 
plus  de  dix  années  ?  A  peine  m'auraient-ils  servi  de 
consolation  si  cette  amitié  m'avait  manqué. 

J'ai  eu  tout  lieu,  dans  cette  occasion,  de  me  louer 

1 U  succédait  à  son  frère  dans  la  place  de  chancelier  du  duc  d'Orléans.  K. 
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des  bontés  de  M.  le  cardinal  de  Fleuri  ;  mais  il  n'y  a 
rien  pour  moi  daus  le  monde  que  le  devoir  sacré  qui 
m'arrête  à  Bruxelles.  Plus  je  vis,  plus  tout  ce  qui 
n'est  pas  liberté  et  amitié  me  paraît  un  supplice.  Que 
peut  prétendre  de  plus  le  plus  grand  roi  de  la  terre? 
Voilà  pourtant  ce  qui  est  inconnu  des  rois  et  de  leurs 
esclaves  dorés. 

Vos  affaires  vous  auront-elles  permis ,  monsieur,  de 
lire  un  peu  à  tête  reposée  l'ouvrage  du  Salomon  du 
Nord,  et  celui  de  la  reine  de  Saba1  ?  Je  ne  doute  pas 
du  jugement  que  vous  aurez  porté  sur  les  lnstitu- 
tions  de  physique;  c'est  assurément  ce  qu'on  a  écrit 
de  meilleur  sur  la  Philosophie  de  Léibnitz,  et  c'est 
une  chose  unique  en  son  genre.  Le  livre  du  roi  de 
Prusse  est  aussi  singulier  dans  le  sien;  mais  je  vou- 
drais que  vos  occupations  et  vos  bontés  pour  moi 
pussent  vous  permettre  de  m'en  dire  votre  avis. 

J'oserais  souhaiter  encore  que  vous  me  marquas- 
siez si  on  ne  désire  pas  qu'après  avoir  écrit  comme 
Antonin ,  l'auteur  vive  comme  lui.  Je  voudrais  enfin 
quelque  chose  que  je  pusse  lui  montrer.  Il  m'a  parlé 
souvent  de  ceux  qui  font  le  plus  d'honneur  à  la 
France;  il  a  voulu  connaître  leur  caractère  et  leur 
façon  de  penser;  je  vous  ai  mis  à  la  tête  de  ceux  dont 
on  doit  rechercher  le  suffrage.  Il  est  passionné  pour 
là  gloire.  Je  l'ai  quitté,  il  est  vrai;  je  l'ai  sacrifié, 
mais  je  l'aime  ;  et,  pour  l'honneur  de  l'humanité,  je 
voudrais  qu'il  fut  à  peu  près  parfait,  comme  un  roi 
peut  l'être. 

Le  sentiment  des  hommes  de  mérite  peut  lui  faire 

1  La  roi  de  Prusse  et  madame  du  Châielet.  B. 
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beaucoup  d'impression.  Je  lui  enverrais  une  page  de 
votre  lettre,  si  vous  le  permettiez.  Son  expédition  de 
la  Silésie z  redouble  l'attention  du  public  sur  lui.  Il 
peut  faire  de  grandes  choses  et  de  grandes  fautes. 
S'il  se  conduit  mal ,  je  briserai  la  trompette  que  j'ai 
entonnée. 

M.  de  Valori  n'a  pas  à  se  plaindre  de  la  façon  dont 
le  roi  de  Prusse  pense  sur  lui  ;  il  le  regarde  comme 
un  homme  sage  et  plein  de  droiture  ;  c'est  sur  quoi 
M.  de  Valori  peut  compter.  Puisse-t-il  rester  long- 
temps dans  cette  cour  !  et  puissent  les  couteaux  qu'on 
aiguise  de  tous  côtés  se  remettre  dans  le  fourreau  ! 

Mais  ,  qu'il  y  ait  guerre  ou  paix ,  je  ne  songe  qu'à 
l'amitié  et  à  l'étude.  Rien  ne  m'ôterà  ces  deux  biens  ; 
celui  de  vous  être  attaché  sera  pour  moi  le  plus  «pré- 
cieux. Il  y  a  à  Bruxelles  deux  cœurs  qui  sont  à  vous 
pour  jamais.  Mon  respectueux  dévouement  ne  finira 
qu'avec  ma  vie. 

1064.  A  M.  L'ABBÉ  MOUSSINOT. 

Bruxelles,  le  17  janvier. 

Faites, je  vous  supplie,  mon  cher  abbé,  l'acqui- 
sition d'un  petit  lustre  de  cristaux  de  Bohême.  Je  ne 
veux  point  de  ces  anciens  petits  cristaux,  mais  de 
ces  gros  cristaux  nouveaux,  semblables  à  ceux  que 
vous  m'envoyâtes  à  Ciréy.  N'oubliez  ni  le  cordon  de 

1  La  marquise  du  Châtelet  écrivait  à  d'Ârgental ,  le  3  janvier  1741  :  «  Je 
«  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  une  plus  grande  contradiction  que  l'invasion  de  la 
«  Silésie  et  Y  Anti-Machiavel;  mais  il  (Frédéric)  peut  prendre  tant  de  pro- 
«  vinces  qu'il  voudra ,  pourvu  qu'il  ne  prenne  plus  ce  qui  fait  le  charme  de 
«  ma  vie.  »  Cl. 

Correspondance.  IV.  18. 
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soie,  ni  la  houppe,  ni  le  crampon.  Envoyez  le  tout, 
avec  un  mot  d'avis,  à  M.  Denis,  commissaire  des 
guerres  à  Lille *.  Payez  le  port,  et  que  la  galanterie 
soit  complète. 

M.  Berger  ne  me  dit  rien  de  Topera  que  vous  lui 
avez  remis.  Orphée  refuserait-il  d'animer  ma  Pan- 
dore? Craint-il  que  de  sa  boîte  il  sorte  des  sifflets? 
cela  se  pourrait  bien  ;  mais  je  suis  bien  sûr  que,  s'il 
veut  en  prendre  la  peine ,  le  bruit  de  ces  sifflets  sera 
étouffé  sous  les  beaux  accords  de  la  musique.  Rassurez 
donc  M.  Berger  et  M.  Rameau. 

io65.  A  M.  DE  MAUPERTUIS. 

À  Bruxelles,  ce  19  de  janvier. 

M.  Algarotti  est  comte3;  mais  vous,  vous  êtes 
marquis  du  cercle  polaire,  et  vous  avez  à  vous  en 
propre  un  degré  du  méridien  en  France,  et  un  en 
Laponie.  Pour  votre  nom ,  il  a  une  bonne  partie  du 
globe.  Je  vous  trouve  réellement  un  très  grand  sei- 
gneur. Souvenez-vous  de  moi  dans  votre  gloire. 

Vous  avez  perdu ,  pour  un  temps ,  le  plus  aimable 
roi  de  ce  monde  ;  mais  vous  êtes  entouré  de  reines , 
de  margraves,  de  princesses ,  et  de  princes,  qui  com- 
posent une  cour  capable  de  faire  oublier  tout  le  reste. 
Je  n'oublierai  jamais  cette  cour  ;  et  je  vous  avoue 

1  Quelques  jours  après  son  retour  à  Bruxelles,  Voltaire  était  allé  à  Lille, 
chez  madame  Denis»  sa  nièce,  avec  la  marquise  du  Cbâtelet.  Ce  voyage  dot 
avoir  lieu  du  10  au  1 5  janvier  1741»  et  ce  fut  alors  (voyez  la  lettre  1079)  Ve 
le  Mahomet  de  La  Noue  et  celui  de  Voltaire  s'embrassèrent*  Cl. 

'  Algarotti,  fils  d'un  riche  marchand  de  Venise,  venait  d'être  fait  comte 
du  royaume  de  Prusse  par  Frédéric  IL  Ce. 
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que  je  ne  m'attendais  pas  qu'il  fallut  aller  à  quatre 
cents  lieues  de  Paris  pour  trouver  la  véritable  poli- 
tesse. 
Ne  voyez-vous  pas  souvent  M.   de  Kaiserling  et 

M.  de  Poellnitz J  ?  Je  vous  prie  de  leur  parler  quel* 
quefois  de  moi.  Nous  avons  reçu  des  lettres  de  M.  de 
Kaiserling  qui  nous  apprennent  le  retour  de  sa  santé. 
Peut-être  est-il  continuellement  en  Silésie  ;  n'irez- 
vous  point  là  aussi  ?  Vous  y  seriez  déjà ,  si  la  Silésie 
était  un  peu  plus  au  Nord. 

Adieu,  toonsieur;  quand  vous  retournerez  au  Midi, 
souvenez-vous  qu'il  y  a  dans  Bruxelles  deux  per- 
sonnes qui  vous  admireront  et  vous  aimeront  tou- 
jours. 

1066.  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

A  Bruxelles,  ce  19  de  janvier. 

Je  reçois  votre  lettre,  mon  cher  et  respectable  ami. 
Je  veux  absolument  que  vous  soyez  content  de  ma 
conduite  et  de  Mahomet.  Si  vous  saviez  pourquoi 
j'ai  été  obligé  d'aller  à  Berlin ,  vous  approuveriez  as- 
surément mon  voyage.  Il  s'agissait  d'une  affaire  *  qui 
regardait  la  personne  même  qui  s'est  plainte.  Elle  était 
a  Fontainebleau  ;  elle  devait  passer  du  temps  à  Paris, 
et  j'avais  pris' mon  temps  si  juste  que,  sans  les  acci- 
dents de  mon  voyage,  les  débordements  des  rivières, 

1  Charles-Louis,  baron  de  Poellnitz,  aventurier  allemand  que  Voltaire  cite 
dans  ses  Mémoires  -(tome  XL,  page  73).  Il  fut  grand  -  maître  des  cérémonies 
à  la  cour  de  Frédéric  qui  l'admit  dans  sa  familiarité.  La  première  édition  des 
Mémoires  de  Poellnitz,  né  en  169a,  mort  en  1775,  parut  en  1734.  Cl. 

'  Le  procès  de  madame  du  Chàtelet.  Voyez  page  266.  6. 

18. 
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et  les  vents  contraires ,  je  serais  retourné  à  Bruxelles 
avant  elle.  Ses  plaintes  étaient  très  injustes,  mais  leur 
injustice  m'a  fait  plus  de  plaisir  que  les  cours  de  tous 
les  rois  ne  pourraient  m'en  faire.  Si  jamais  je  voyage, 
ce  ne  sera  qu'avec  elle  et  pour  vous. 

J'ai  reçu  des  lettres  charmantes  de  Silésie.  C'est 
assurément  une  chose  unique  qu'à  la  tête  de  son  ar- 
mée il  trouve  le  temps  d'écrire  des  lettres  d'homme 
de  bonne  compagnie.  Il  est  fort  aimable ,  voilà  ce  qui 
me  regarde;  pour  tout  le  reste,  cela  ne  regarde  que 
les  rois.  Je  vous  avais  écrit  un  petit  billet  jadis ,  dans 
lequel  je.  vous  disais  :  //  n'a  qu'un  défaut11.  Ce  dé- 
faut pourra  empêcher  que  les  douze  Césars  n'aillent 
trouver  le  treizième.  Le  Knobelsdorf a,  qui  les  a  vus 
à  Paris ,  a  soutenu  qu'ils  ne  sont  pas  de  Bernin  ;  et 
j'ai  peur  qu'on  ne  soit  aisément  de  l'avis  de  celui  qui 
ne  veut  pas  qu'on  les  achète  (ceci  soit  entre  nous); 
Algarotti  promet  plus  qu'il  n'espère.  Cependant,  si 
on  pouvait  prouver  et  bien  prouver  qu'ils  sont  de 
Bernin ,  peut-être  réussirait-on  à  vous  en  défaire  dans 
cette  cour.  Mais  quand  sera-t-il  chez  lui?  et  qui  peut 
prévoir  Je  tour  que  prendront  les  affaires  de  l'Empire? 
Je  songe,  en  attendant ,  à  celles  de  Mahomet;  et  voici 
ma  réponse  à  ce  que  voqs  avez  la  bonté  de  in  écrire. 
1 b  Pour  la  scène  du  quatrième  acte ,  il  est  aisé  de 
supposer  que  les  deux  enfants  entendent  ce  que  dit 
Zopire  ;  cela  même  est  plus  théâtral  et  augmente  la 

1  Voltaire  parle  de  l'avarice  de  Frédéric  dans  la  lettre  998 ,  au  sujet  des 
bustes  dés  douze  Césars  cités  ici.  Cl. 
•  a  Voyez  ma  note  sur  la  lettre  55o.  B. 


terreur.  Je  pousserais  la  hardiesse  jusqu'à  leur  faire 
écouter  attentivement  Zopire  ;  et,  lorsqu'il  dit  : 

Si  du  fier  Mahomet  vous  respectez  le  sort  ; 

w 

je  voudrais  que  Séide  dît  à  Palmire  : 

Tu  l'entends,  il  blasphème; 

et  que  Zopire  continuât  : 

Accordez-moi  la  mort  ; 
Mais  rendez-moi  mes  fils  à  mon  heure  dernière. 

Il  n'est  pas  douteux  qu'il  ne  faille ,  dans  le  couplet 
de  Zopire ,  supprimer  le  nom  d'Hercide.  Il  dira  : 

Hélas  !  si  j'en  croyais  mes  secrets  sentiments , 

Si  vous  me  conserviez  mes  malheureux'  enfants  »,  etc. 

Il  me  semble  que  par-là  tout  est  sauvé. 
A  l'égard  du  cinquième?  aimeriez-vous  que  Ma- 
homet finît  ainsi  : 

Périsse  mon  empire,  il  est  trop  acheté; 
Périsse  Mahomet,  son  cuke,  et  sa  mémoire  ! 

À  Omar  : 

Âh  !  donne-moi  la  mort ,  mais  sauve  au  moins  ma  gloire  ; 
Délivre-moi  du  jour  ;  mais  cache  à  tous  les  yeux 
Que  Mahomet  coupable  est  faible  et  malheureux. 

La  critique  du  poison  me  paraît  très  peu  de  chose. 
Il  me  semble  que  rien  n'est  plus  aisé  que  d'empoi- 
sonner l'eau  d'un  prisonnier.  Il  ne  faut  pas  là  de  dé- 
tails. Rien  ne  révolte  plus  que  des  personnages  qui 
parlent  à  froid  de  leurs  crimes. 

Il  y  a  une  scène  qui  m'embarrasse  infiniment  plus. 

\  Voyez  tome  V,  pages  69  et  91.  B. 
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C'est  celle  de  Palmire  et  de  Mahomet ,  au  troisième 
acte.  Vous  sentez  bien  que  Mahomet,  après  avoir 
envoyé  Séide  recevoir  les  derniers  ordres  pour  un 
parricide,  tout  rempli  d'un  attentat  et  d'un  intérêt 
si  grand ,  peut  avoir  bien  mauvaise  grâce  à  parler 
long-temps  d'amour  avec  une  jeune  innocente.  Cette 
scène  doit  être  très  courte.  Si  Mahomet  y  joue  trop 
le  rôle  de  Tartufe  et  d'amant ,  le  ridicule  est  bien 
près.  Il  faut  courir  vite  dans  cet  endroit-là ,  c'est  de 
la  cendre  brûlante.  Voyez  si  vous  êtes  content  de  la 
scène  telle  que  je  vous  l'envoie» 

Je  suis  fâché  de  n'avoir  pu  vous  envoyer  toute  la 
pièce  au  net ,  avec  les  corrections  ;  les  yeux  seraient 
plus  satisfaits,  on  verrait  mieux  le  fil  de  l'ouvrage, 
on  jugerait  plus  aisément.  Ayez  la  bonté  d'y  suppléer; 
l'ouvrage  est  à  vous  plus  qu'à  moi.  Voyez,  jugez; 
trouvez- vous  enfin  Mahomet  jouable?  En  ce  cas,  je 
crois  qu'il  faut  le  donner  le  lendemain  des  Cendres; 
c'est  une  vraie  pièce  de  carême  ;  d'ailleurs ,  ce  qui 
peut  frapper  dans  cette  pièce  ira  plus  à  l'esprit  qu'au 
cœur.  11  y  a  peu  de  larmes  à  espérer,  à  moins  que 
Séide  et  Paimire  ne  se  surpassent.  L'impression  que 
fait  la  terreur  est  plus  passagère  que  celle  de  la  pitié, 
le  succès  plus  douteux;  ainsi  j'aimerais  bien  jnifux 
.que  Mahomet  fût  livré  au*  représentations  du  ca* 
réme.  On  peut,  après  le  petit  nombre  de  représen- 
tations que  ce  temps  permet,  la  retirer-  avec  hoa- 
neur  ;  mais ,  après  Pâques,  pous  manquerons  de  pré- 

teste. 

Il  n'y  a  pas  d'apparence  que  je  vienne  à  Paris  ni 
avant  ni  après  Pâques.  Après  avoir  quitté  madame 
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du  Châtelet  pour  un  roi,  je  ne  la  quitterai  pas  pour 
un  prophète.  Je  m'en  rapporterai  à  mon  cher  ange 
gardien.  Il  ne  s'agira  que  de  précipiter  un  peu  les 
scènes  de  raisonnement ,  et  de  donner  des  larmes ,  de 
l'horreur  et  des  attitudes  à  Grandval  et  à  Gaussin. 
Mademoiselle  Quinault  entend  le  jeu  du  théâtre  comme 
tout  le  reste  ;  et,  si  vous  vouliez  honorer  de  votre  pré- 
sence une  des  répétitions,  je  n'aurais  aucune  inquié- 
tude. Enfin ,  je  remets  tout  entre  vos  mains,  et  je  n'ai 
de  volontés  que  les  vôtres.  Mes  anges  gardiens  sont 
mes  maîtres  absolus. 

1067.  A  FRÉDÉRIC  II,  ROI  DE  PRUSSE. 

A  Bruxelles,  le  a8  janvier. 
M.  DE  KAKERUNG  ET  UN  QUESTIONNEUR. 

LB    QUESTIOHHKUR. 

Aimable  adjudant  d'un  grand  roi 
Et  du  dieu  de  la  poésie, 
Sur  mon  héros  instruisez-moi  ; 
Que  fait- il  dans  la  Silésie? 

XAISEBLIHG. 

.11  fait  tout;  il  se  fait  aimer. 

LE    QUE9TIOWHKUB. 

En  deux  mots  c'est  beaucoup  m'apprendre  ; 

Mais  ne  pourriez-vous  point  étendre 

Un  détail  qui  me  doit  charmer  ? 

Je  sais  que,  pour  bien  peindre  un  sage, 

Un  trait  de  vos  crayons  suffit  ; 

Un  mot  est  assez  pour  l'esprit , 

Mais  le  cœur  en  veut  davantage. 

kàiSEBLiiro. 
Sachez  donc  que  notre  héros , 
Dont  la  peau  douce  et  très  frileuse 
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Semblait  faite  pour  le  repos, 

Affronta  la  glace  et  les  eaux 

Dans  la  saison  la  plus  affreuse. 

Sa  politique  imagina 

Un  projet  belliqueux  et  sage 

Que  personne  ne  devina. 

L'activité  le  prépara, 

Et  la  gaîté  fut  du  voyage. 

La  fière  Autriche  en  murmura, 

Le  conseil  aulique  cria, 

Dépêcha  plus  d'une  estafette, 

Plus  d'une  lettre  barbouilla, 

Et  dit  que  ce  voyage-là 

Était  contraire  à  l'étiquette. 

Cependant  Frédéric  parut 

Dans  la  Silésie  étonnée; 

Vers  lui  tout  un  peuple  accourut, 

En  bénissant  sa  destinée. 

Il  prit  les  filles  par  la  main  ; 

Il  caressa  le  citadin  ; 

Il  flatta  la  sottise  altière 

De  celui  qui  dans  sa  chaumière 

Se  dit  issu  de  Witikind  ; 

Aux  huguenots  il  fit  accroire  « 

Qu'il  était  bon  luthérien; 

Au  papiste,  à  l'ignatien, 

Il  dit  qu'un  jour  il  pourrait  bien 

Leur  faire  en  secret  quelque  bien, 

Et  croire  même  au  purgatoire. 

Il  dit,  et  chaque  citoyen 

A  sa  santé  s'en  alla  boire. 

Ils  criaient  tous  à  haute  voix  : 

Vivons  et  buvons  sous  ses  lois. 

Mais ,  tandis  qu'on  tient  ce  langage,. 

Que  de  fleurs  on  couvre  ses  pas, 

Il  part,  et  son  brillant  courage 

Appelle  déjà  les  combats. 

Va  donc  préparer  ta  trompette, 

Et  tes  lauriers,  et  tes  crayons. 

Un  héros  exige  un  poète, 
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De#  exploits  veulent  des  chansons. 
Célèbre  ce  héros  qu'on  aime; 
Fais  des  vers  dignes  de  mon  roi. 

LE    QUESTIOlflCBTTR. 

Par  dieu,  qu'il  les  fasse  lui-même  ! 
U  sait  les  faire  mieux  que  moi. 

J'avoue ,  sire ,  que  j'attends  au  moins  un  huitaiff 
du  vainqueur  de  la  Silésie.  J'aime  à  voir  mon  héros 
toucher  aux  deux  extrémités  à-la-fois. 

À  peine  fus-je  arrivé  à  Bruxelles,  que  j'allai  à  Lille 
avec  madame  du  Châtelet.  J'y  vis  un  opéra  français 
assez  passable  pour  votre,  majesté;  elle  remarquera 
seulement  si  une  nation  qui  a  des  opéra  dans  ses 
places  frontières  n'est  pas  faite  pour  la  joie.  J'y  vis 
aussi  la  comédie  de  La  Noue*,  à  laquelle  il  comptait 
beaucoup  réformer  et  ajouter ,  pour  la  rendre  digne 
de  divertir  un  connaisseur  tel  que  mon  roi. 

Si ,  après  avoir  donné  des  lois  à  l'Allemagne ,  votre 
majesté  veut ,  quelque  jour,  se  réjouir  à  Berlin  (ce 
qui sn est  pas  un  mauvais  parti),  qu'elle  remercie 
la  petite  Gautier  a. 

Pourquoi  en  remercier  la  petite  Gautier?  me  dira 
votre  majesté.  Voici  le  fait,  sire  :  c'est  que  La  Noue, 
comme  de  ration,  ne  voulait  pas  quitter  sa  maîtresse, 
tant  qu'elle  a  été  ou  qu'elle  lui  a  paru  fidèle;  mais, 
depuis  qu'il  l'a  reconnue  très  infidèle,  votre  majesté 
peut  se  flatter  d'avoir  La  Noue. 


1  La  tragédie  de  Mahomet  II.  B. 

2  Mademoiselle  Gautier,  après  avoir  vécu  quelques  aimées  avec  La  Noue, 
epousa,  en  1751,  l'acteur  Urouin.  Elle  est  connue  au  théâtre  sous  le  nom 
de  madame  Drouin.  Elle  vivait  encore  en  1 795.  Voltaire  reparle  de  cette 
aclrice  dans  les  lettres  1 079 , 1 1 55  et  1 1 58.  B. 
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Je  crois  devoir  envoyer  les  mémoires  et  lettres  que 
je  reçus  de  La  Noue ,  lorsque  je  lui  écrivis  par  ordre 
de  votre  majesté;  elle  verra,  si  elle  veut  s'en  donner 
la  peine,  qu'il  demandait  d  abord  quarante  mille  écus. 
Ensuite,  par  sa  lettre  du  a3  octobre,  il  ne  veut  pas 
s'engager.  Mais  le  28  octobre  il  s'engagea ,  pareequ'il 
fut  quitté  de  sa  donzelle,  du  a3  au  28  octobre. 

A  présent,  sire,  cet  amant  malheureux  attend  vos 
derniers  ordres  pour  fournir  ou  ne  fournir  pas  bala- 
dins et  baladines  pour  les  plaisirs  de  Berlin.  Il  presse 
beaucoup  et  demande  des  ordres  positifs ,  à  cause  des 
frais  qu'un  délai  entraînerait. 

J'envoie  à  votre  majesté  une  lettre  plus  digne  d'ar- 
rêter son  attention;  elle  est  du  président  Héoault, 
l'homme  de  France  qui  a  le  plus  de  goût  et  de  dis- 
cernement, et  mériterait  d'être  lue  de  votre  majesté4, 
quand  même  il  nj  serait  pas  question  d'elle. 

Puisque  je  prends  la  liberté  d'envoyer  tant  de  ma- 
nuscrits, que  votre  majesté  me  permette  de  lui  faire 
passer1  aussi  une  lettre  de  madame  du  Châtelet,  que  ' 
j'ai  reçue  de  La  Haye;  il  y  a  de$  choses  qui  peut-être 
méritent  d'être  lues  de  votre  majesté.  Il  court  à  Paris 
beaucoup  de  satires  en  vers  et  en  prose  sur  l'expé- 
dition de  la  Silésie.  On  y  fait  l'honneur  à  quelques-  , 
uns  de  vos  serviteurs  de  leur  lâcher  quelque  lardon, 
quoiqu'ils  n'aient ,  me  semble ,  aucune  part  en  cette 
affaire;  mais 

Mon  roi  protégera  l'Empire, 
Et  sera  l'arbitre  du  Nord  ; 

1  Le  mot  passer  n'est  pas  dans  l'original;  il  a  été  ajouté  par  l'éditeur. 
Voyez  Archives  littéraires,  I,  3i5,  où  cette  lettre  a  paru  pour  la  première 
fois.  B. 
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Et  qui  sauta  braver  la  mort 

Sait  aussi  braver  la  satire. 

Sire ,  de  votre  majesté  le  très  humble  et  très  obéis* 
saut  serviteur. 

P.  5,  Oserai-je  supplier  votre  majesté  de  me  faire 
envoyer  un  exemplaire  du  manifeste  imprimé  de  ses 
droits  sur  la  Silésie? 

1068.  A  M.  L'ABBÉ  MOUSSINOT. 

Bruxelles,  février. 

Comptez  sur  mon  amitié-,  mon  cher  abbé,  quand 
il  s'agira  de  faire  valoir  vos  tableaux.  Vous  n'avez  en 
ce  genre  que  de  la  belle  et  bonne  denrée.  Le  roi  de 
Prusse  aime  fort  les  Watteau ,  les  Lancret  et  les  Patel1. 
lai  vu  de  tout  cela  chez  lui;  mais  je  soupçonne  quatre 
petits  Watteau  qu'il  avait  dans  son  cabinet  d'être 
d'excellentes  copies.  Je  me  souviens,  entre  autres, 
d'une  noce  de  village  où  .il  y  avait  un  vieillard  en 
cheveux  blancs  très  remarquable.  Ne  connaissez-vous 
point  ce  tableau  ?  Tout  fourmille  en  Allemagne  de 
copies  qu'on  fait  passer  pour  des  originaux.  Les 
princes  sont  trompés,  et  trompent  quelquefois. 

Quand  le  roi  de  Prusse  sera  à  Berlin,  je  pourrai  lui 
procurer  quelques  morceaux  de  votre  cabinet ,  et  il  ne 
sera  pas  trompé;  à  présent  il  a  d'autres  choses  en 
tête.  Il  m'a  offert  honneurs,  fortune,  agréments,  mais 
j'ai  tout  refusé  pour  revoir  mes  ancietis  amis. 

Mettez-moi  un  peu ,  mon  cher ,  au  (il  de  mes  af- 
faires, que  j'ai  entièrement  perdu ,  m'en  rapportant 

1  Deux  peintres  paysagistes  sont  connus  sous  le  nom  de  PtUei.  Cl. 
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toujours  à  vos  bontés,  et  vous  priant  de  donner  à 
M.  Berger  une  copie  de  ma  lettre  *  à  milord  Hervey. 
Je  crois  qu'il  est  bon  que  cette  lettre  soit  connue;  elle 
est  d'un  bon  Français,  et  ce  sont  mes  véritables  sen- 
timents sur  Louis  XIV  et  sur  son  siècle.  Quelque 
chose  qu'on  dise  à  M.  Berger  sur  le  siècle  et  sur  la 
lettre,  dites-lui ,  vous,  mon  ami ,  de  ne  point  perdre 
de  temps  pour  l'imprimer a. 

1069.  A  M.  DE  CHAMPFLOUR,  PÈRE. 

A  Bruxelles,  ce  12  février. 

Je  n'ai  pu  encore,  monsieur,  avoir  l'honneur  de 
répondre  à  votre  dernière  lettre,  parceque  M.  le 
marquis  du  Châtelèt,  qui  a  ramené  M.  votre  fils  à 
Paris,  et  qui,  depuis,  est  allé  à  ses  terres  en  Cham- 
pagne, n'avait  point  encore  donné  ici  de  nouvelles 
de  l'arrivée  de  M.  de  Champflour.  Je  n'en  reçus 
qu'hier ,  et  je  vis  avec  plaisir  que  M.  du  Châtelèt  avait 
été  aussi  content  que  moi  de  la  conduite  de  ce  jeune 
homme.  Vous  savez ,  monsieur ,  quelle  pénitence  il 
voulut  faire  à  Lille.  M.  Carrau ,  votre  ami ,  vous  aura 
mandé  tout  ce  détail.  Je  ne  doute  pas  qu'il  n'ait  enfin 
le  bonheur  d'être  auprès  de  vous.  Il  sent  quel  devoir 
sacré  il  a  à  remplir. "Vos  bontés  lui  imposent  la  né- 
cessité d'être  plus  vertueux  qu'un  autre.  Il  faut  qu'il 
devienne  un  exemple  de  sagesse,  pour  être  digne  d'un 
si  bon  père. 

1  Voyez  plus  haut  la  lettre  946.  Cl. 

2  On  est  porté  à  croire  que  le  dernier  alinéa  de  cette  lettre  à  Moussinot 
'  est  de  1740,  en  le  rapprochant  du  troisième  alinéa  de  la  lettre  953,  datée 

du  *ô  avril  1 740,  à  Berger.  Cl. 


ANNÉE    1  74*-  2&5 

Vous  ne  devez  point,  je  crois,  monsieur,  être  en 
peine  de  la  personne  qui  l'avait  un  peu  dérangé; 
eHe  a  eu,  pour  se  conduire ,  plus  qu'il  n'a  été  compté. 
M.  Carrau  et  le  jeune  homme  ont  arrangé,  à  Lille,  le 
compte  de  l'évaluation  des  espèces  de  Hollande  et  de 
Brabant,  à  l'aide  d'un  banquier,  et  M.  Carrau  a 
voulu  absolument  me  rembourser.  Si  vous  voulez, 
monsieur,  écrire  un'  petit  mot  à  M.  le  marquis  du 
Châtelet,  le  maréchal-de-camp  ',  adressez  votre  lettre 
à  Cirey,  en  Champagne. 

Permettez-moi   d'embrasser   mon    compagnon  de   * 
voyage,  que  je  crois  à  présent  à  vos  genoux. 

Voltaire. 

1070.  A  M.  THIERIQT. 

Bruxelles,  16  février. 

Vous  me  ferez  un  plaisir  extrême  de  me  mander 
des  nouvelles  de  votre  pension.  Comptez  que  per- 
sonne ne  s'y  intéresse  davantage.  Je  ne  me  vante 
point  d'être  le  premier  qui  en  ait  parlé  au  roi,  "mais 
je  dois  être  jaloux  que  vous  sachiez  que  j'ai  rempli 
le  devoir  de  l'amitié.  Ceux  qui  vous  ont  dit  que  le  roi 
avait  réglé  deux  mille  francs  vous  ont  dit  une  chose 
très  différente  de  ce  que  j'entendis  de  sa  bouche  à 
Reinsberg ,  dans  la  petite  chambre  de  M.  de  Kaiser- 
ling.  C'est  tout  ce  que  je  peux /vous  assurer.  Je  ne  sais 
si  on  lui  en  a  reparlé  depuis.  J'ai  reçu  trois  lettres  de 

1  Florent-Claude,  marquis  du  Châtelet ,  avait  été  fait  maréchal  de  camp 
à  la  promotion  du  ierdemars  1738.  Il  devint  lieutenant-général  le  2  mai 
*744;  époque  où  son  frère,  Florent -François  du  Châtelet,  fut  fait  briga- 
dier. Cl. 
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sa  majesté  depuis  son  départ  pour  la  Silésie,  dans 
lesquelles  elle  ne  me  fait  point  l'honneur  de  me  parler 
de  cet  arrangement;  mais  je  vous  l'ai  dit,  et  je  vous 
le  redis  encore,  je  suis  à  vos  ordres  quand  vous  jugerez 
que  je  dois  écrire. 

Je  vous  remercie  infiniment  de  l'avis  que  vous 
m'avez  donné  de  l'édition  qu'on  projette1.  Je  sais 
qu'elle  est  très  avancée;  c'est  un  petit  malheur  qu'il 
faut  supporter.  Les  libraires  sont  d'étranges  gens 
d'imprimer  les  auteurs  sans  lies  consulter. 

Mandez-moi  comment  je  pourrais  vous  faire  tenir 
mes  Œuvres  d'Amsterdam,  corrigées  à  la  main*, 
sans  passer  par  l'enfer  de  la  chambre  syndicale. 

Je  vous  suis  obligé  de  cette  ancienne  Épître  au 
prince  royal*  que  vous  m'avez  renvoyée.  Je  n'en 
avais  pas  de  copie.  Je  ne  sais  comment  elle  a  trans- 
piré en  dernier  lieu.  C'est  la  faute  de  mon  cher 
Kaiserling ,  qui  en  fait  trop  peu  de  cas. 

Il  est  très  faux  que  je  l'aie  jamais  envoyée  à  ***. 
Il  est  vrai  que  je  m'adressai,  je  crois,  à  lui  une  fois 
pour  faire  passer  une  lettre  au  prince  royal  ;  mais 
c'eût  été  le  comble  du  ridicule  de  lui  envoyer  une 
copie  de  cette  pièce.  Je  ne  crois  pas  qu'il  soit  assez 
effronté  pour  le  dire.  Adieu;  je  suis  à  vous  pour 
jamais. 


*  Probablement  l'édition  de  1742,  cinq  volumes  petit  in-ia ,  de  laquelle 
je  parle  dans  une  note  de  la  lettre  1x62.  B. 

2  Voyez  ma  note,  tome  XI^ ,  page  xiv;  et  ma  note  sur  la  lettre  961.  B. 

3  Voyez,  tome  XIII,  l'épître  qui  commence  par  ce  vers  : 

Prince ,  îl  est  peu  de  rois  que  les  muses  instruisent.        B. 
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1071.  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 
,  Ce  ao  février. 

Voilà,  je  crois,  mou  cher  ange  gardien,  la  seule 
occasion  de  ma  vie  où  je  pusse  être  fâché  de  rece- 
voir une  lettre  de  madame  d'Ârgenlal  ;  mais ,  puis- 
que vous  avez  tous  deux ,  au  milieu  de  vos  maux  (car 
tout  est  commun),  la  bonté  de  me  dire  où  en  est 
votre  fluxion,  ayez  donc  la  charité  angélique  de 
continuer.  Vous  êtes,  en  vérité,  les  seuls  liens  qui 
m'attachent  à  la  France;  j'oublie  ici  tout,  hors 
vous,  et  je  ne  songe  à  Mahomet  qu'à  cause  de  vous. 
Que  madame  d'Argental  daigne  encore  m'honorer 
d'uç  petit  mot.  Buvez-vous  beaucoup  d'eau  ?  Je  me 
suis  guéri  avecles  eaux  du  Weser,  de  l'Elbe,  du  Rhin 
et  de  la  Meuse,  de  la  plus  abominable  ophthalmie 
dont  jamais  deux  yeux  aient  été  affublés;  et  cela, 
mon  cher  ange ,  en  courant  la  poste  au  mois  de  dé- 
cembre; mais 

Je  n'avais  rien  à  redouter , 
Je  revolais  vers  Emilie  ; 
Les  saisons  et  la  maladie 
Ont  appris  à  me  respecter. 

Elle  s'intéresse  à  votre  santé  comme  moi;  elle  vous 
le  dit  par  ma  lettre,  et  vous  le  dira  elle-même  cent 
fois  mieux.  Je  fais  transcrire  et  retranscrire  mon 
coquin  de  Prophète  ;  sachez  que  vous  êtes  le  mien , 
et  que  tout  ce  que  vous  avez  ordonné  est  accompli  à 
la  lettre,  sans  changer,  comme  dit  l'autre1,  un  iota 
à  votre  loi. 

1  Saint  Matthieu,  cliap.  v~  v.  18.  Cl. 
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Est-il  vrai  que  le  despotisme  des  premiers  gentils- 
hommes a  dérangé  la  république  des  comédiens  ?  La 
tribu  Quinault  quitte  le  théâtre1;  c'est  un  grand 
événement  que  cela,  et  je  crois  qu'on  ne  parle  à  Paris 
d'autre  chose.  On  dit  ici  les  Prussiens  battus  par  le 
général  Brown*,  mais,  pour  battre  une  armée,  il  faut 
en  avoir  une,  et  le  général  Brown  n'en  a  pas,  que  je 
sache.  Et  puis,  qu'importe?  quand  Dufresne  quitte, 
tout  le  reste  n'est  rien. 

Adieu ,  mon  cher  ami ,  mon  conseil  ;  mon  appui,  à 
qui  je  veux  plaire.  Que  les  rois  s'échinent  et  s'entre- 
mangent;  mais  portez-vous  bien. 

1072.  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Le  a  5  février. 

Vos  yeux ,  mon  cher  et  respectable  ami ,  pourront- 
ils  lire  ce  que  vous  écrivent  deux  personnes  qui  s'in- 
téressent si  tendrement  à  vous  ?  Nous  apprenons  par 
'  monsieur  votre  frère  le  triste  état  où  vous  avez  été; 
il  nous  flatte^eu  mêjne  temps  d'une  prompte  guérison. 
J'en  félicite  madame  d'Argental,  qui  aura  été  sûre- 
ment plus  alarmée  que  vous ,  et  dont  les  soins  auront 
contribué  à  vous  guérir,  autant,  pour  le  moins,  que 
ceux,  de  M.  Silva  3. 

Cette  beauté  que  vous  aimez , 
Et  dont  le  souvenir  m'est  toujours  plein  de  charmes, 

1  Quinault  -Dufresne  et  Jeanne- Françoise  Quinault,  sa  sœur,  quittèrent 
effectivement  le  théâtre  le  19  mars  1741.  Cl. 

a  Ulysse-Maximilien ,  comte  de  Brown,  né  à  Baie  en  1705.  Ci. 
3  Voyez  tome  XIX,  page  21a.  B. 


À  sans  doute  éteint  par  ses  larmes 
Le  feu  trop  dangereux  de  vos  yeux  enflammés. 

Je  vous  renvoie,  sur  Mahomet  et  sur  le  reste,  à 
la  lettre%que  j'ai  l'honneur  d'écrire  à  M.  de  Pont  de 
Veyle1.  J'attendrai  que  vos  yeux  soient  en  meilleur 
état  pour  vous  envoyer  mon  Prophète;  mais  j'ai  peur 
qu'il  ne  soit  pas  prophète  dans  mon  pays  *.  Adieu  ; 

■ 

je  vous  embrasse,  songez  à  votre  santé;  je  sais  mieux 
qu'un  autre  ce  qu'il  en  coûte  à  la  perdre.  Adieu  ;  je 
suis  à  vous  pour  jamais  avec  tous  les  sentiments  que 
vous  me  connaissez  \je  veut  dire  nous.  Mille  tendres 
respects  à  madame  d'Argental. 

io73.  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

*  .  Le  26  février. 

Comment  se  porte  mon  cher  ange  gardien?  Je  lui 
demande  bien  pardon  de  lui  adresser,  par  monsieur 
son  frère,  un  grimoire3  de  physique;  heureusement 
vous  ne  fatiguerez  pas  vos  yeux  à  le  lire.  Je  vous 
prie  de  le  donner  à  M.  de  Mairan;  s'il  en  est  con- 
tent, il  me  fera  plaisir  de  le  lire  à  l'académie.  Je  suis 
absolument  de  son  sentiment,  et  il. faut  que  j'en  sois 
Wen  pour  combattre  l'opinion  de  madame  du  Châ- 
telet.  Nous  avons,  elle  et  moi,  de  belles  disputes 
dont  M.  de  Mairan  est  la  cause.  Elle  peut  dit*fe  ; 

1  C'est  la  lettre  997.  B. 

*  Nemo  propheta  acceptes  est in patria sua.  Luc,  iv,  24.  B. 
3  Doutes  sur  la  mesure  dès  forces  motrices.  Voyez  tome  XXXVIII ,  page 
490.  B. 
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Multa  passa  sum  propter  eum  x .  Nous  sommes  ici 
tous  deux  une  preuve  qu'on  peut  fort  bien  disputer 
sans  se  haïr. 

Le  Prophète  est  tout  prêt;  il  ne  demande  qu'à  par* 
tir  pour  être  jugé  par  vous  en  dernier  ressort.  J'at- 
tends que  vous  ayez  la  bonté  de  m'ordonner  par 
quelle  voie  vous  voulez  qu'il  se  rende  à  votre  tribu- 
nal. Il  n'est  rien  tel  que  de  venir  au  monde  à  pro- 
pos; la  pièce,  toute  faible  qu'elle  est,  vaut  certaine- 
ment mieux  que  XAlearan ,  et  cependant  elle  n'aura 
pas  le  même  succès.  11  s'en  faudra  de  beaucoup  que 
je  sois  prophète  dans  mon  pays9;  mais,  tant  que 
vous  aurez  un  peu  d'amitié  pour  moi,  je  serai  très 
content  de  ma  destinée  et  de  celle  des  miens. 


1074.  A  M.  DE  CHAMPFLOUR,  PÈRE. 

A  Bruxelles,  ce  3  mars. 

Vous  êtes  trop  bon,  mon  cher  monsieur;  j'ai  reçu 
une  lettre  d'avis  de  M.  Carrau  qui  m'annonce  l'ar- 
rivée de  deux  caisses  de  pâtes  d'Auvergne.  M.  an 
Châtelet  n'est  point  ici;  mais  madame  du  Châtelet, 
qui  aime  passionnément  ces  pâtes,  vous  remercie  de 
tout  son  cœur.  Je  vous  eqvoie  un  petit  paquet  qui 
ne  contient  pas  des  choses  si  agréables ,  mais  qui  vous 
prouvera  que  je  compte  sur  votre  amitié,  puisque  je 
prends  de  telles  libertés.  C'est  un  recueil  d'une  par- 

1  Multa  enim passa  sum  hodie,  per  visum,  propter  eum.  Matthieu,  *!▼"  > 
19.  Cl. 

a  Voyez  page  «89.  B. 
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tie  de  mes  ouvrages,  imprimé  en  Hollande  *.  La 
beauté  de  l'édition  est  la  seule  chose  qui  puisse  ex- 
cuser la  hardiesse  de  l'envoi;  il  est  parti  de  Lille. 
Mon  neveu,  M.  Denis,  commissaire  des  guerres  à 
Lille,  a  fait  mettre  le  paquet  au  coche,  adressé  à 
Clermont  en  Auvergne.  Si  on  fesait,  à  Paris,  quelque 
difficulté,  vous  pourriez  aisément  la  faire  lever  par 
un  de  vos  amis.  J'écris  a  à  monsieur  votre  fils  ;  je 
partage,  monsieur, avec  vous  et  avec  lui,  la  joie  que 
je  me  flatte  que  sa  bonne  conduite  vous  donnera.  Il 
vous  aime,  il  est  bien  né,  il  a  de  l'esprit,  il  sent 
vivement  ses  torts,  et  vos  bontés;  voilà  de  quoi  faire 
sou  bonheur  et  le  vôtre.  Je  remercie  la  Providence 
de  m'avoir  procuré  l'occasion  de  rendre  service*  à  un 
père  si  digne  d'être  aimé,  et  à  un  honnête  homme  qui 
a  pour  amis  tous  ceux  qui  ont  eu  le  bonheur  de  le 
connaître.  M.  de  La  Granville3,  M.  Carrau,  ne  par- 
lent de  vous  qu'avec  éloge  et  avec  sensibilité.  Je  sais 
combien  M.  de  Trudaine  4  vous  aime.  Mettez -moi, 
monsieur,  je  vous  en  prie,  au  rang  de  vos  amis,  et 
comptez  que  je  serai  toute  ma  vie,  avec  une  estime 
bien  véritable,  etc.  VoItaire. 

1  Probablement  l'édition  intitulée  :  OEuvres  de  M.  de  Foliaire,  nouvelle 
édition,  reçue,  corrigée  et  considérablement  augmentée,  avec  des  figures  en 
taille-douce;  Amsterdam,  aux  dépens  de  la  compagnie,  174 1»  quatre  vo- 
lumes in- 12.  B. 

a  Cette  lettre  a  été  perdue.  Cl. 

3  Bidé  de  La  Granville,  d'abord  intendant  en  Auvergne,  et  ensuite  en 
Flandre.  Cf.. 

4  Daniel-Charles  de  Trudame,  né  à  Paris  en  i7©3;  nommé  à  l'intendance 
de  Riom  en  17^0;  père  de  Trudaine  de  Montigni  auquel  est  adressée  une 
lettre  du  8  décembre  1775,  Cl. 
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1075.  A  M.  DE  FORMONT. 

À  Bruxelles,  le  3  mars. 

Formont!  vous  et  les  du  Deffands, 
C'est-à-dire  les  agréments, 
L'esprit,  les  bons  mots,  l'éloquence, 
Et  vous ,  plaisirs  qui  valez  tout, 
Plaisirs,  je  vous  suivis  par  goût, 
Et  les  Newton  par  complaisance. 
Que  m'ont  servi  tous  ces  efforts 
De  notre  incertaine  science? 
Et  ces  carrés  de  la  distance, 
Ces  corpuscules,  ces  ressorts, 
Cet  infini  si  peu  traitable? 
Hélas  !  tout  ce  qu'on  dit  des  corps 
Rend-il  le  mien  moins  misérable  ? 

Mon  esprit  est-il  plus  heureux , 

Plus  droit,  plus  éclairé,  plus  sage, 

Quand  de  René l  le  songe-creux  % 

J'ai  lu  le  romanesque  ouvrage  ? 

Quand,  avec  Toratorien»,  - 

Je  vois  qu'en  Dieu  je  ne  vois  rien  ? 

Ou  qu'après  quarante  escalades 

Au  château  de  la  vérité , 

Sur  le  dos  de  Leibnitz  monté,  , 

Je  ne  trouve  que  des  monades  ? 

Ah  !  fuyez ,  songes  imposteurs , 

Ennuyeuse  et  froide  chimère  ! 

Et,  puisqu'il  nous  faut  des  erreurs, 

Que  nos  mensonges  sachent  plaire. 

L'esprit  méthodique  et  commun 

Qui  calcule  un  par  un  donne  un , 

S'il  fait  ce  métier  importun , 

C'est  qu'il  n'est  pas  né  pour  mieux  faire. 

1  René  Descartes.  Ci.. 
*  Malebranche.  Ci* 
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Du  creux  profond  des  antres  sourds 
De  la  sombre  philosophie 
Ne  voyez-vous  pas  Emilie 
S'avancer  avec  les  Amours  ? 
Sans  ce  cortège  qui  toujours 
Jusqu'à  Bruxelles  Ta  suivie, 
Elle  aurait  perdu  ses  beaux  jours 
Avec  son  Leibnitz ,  qui  m'ennuie. 

Mon  cher  ami,  voilà  comme  je  pense;  et,  après 
avoir  bien  examiné  s'il  faut  supputer  la  force  mo- 
trice des  corps  par  la  simple  vitesse,  ou  par  le  carré 
de  cette  vitesse,  j'en  reviens  aux  vers,  pareeque  vous 
me  les  faites  aimer.  J'ose  donc  vous  envoyer  quatre 
volumes  de  rêveries  poétiques.  Je  trouve  qu'il  est 
encore  plus  difficile  d'avoir  des  songes  heureux  en 
poésie  qu'en  philosophie.  Mahomet  est  un  terrible 
problème  à  résoudre,  et  je  ne  crois  pas  que  je  sois 
prophète  dans  mon  pays7,  comme  il  l'a  été  dans  le 
sien.  Mais  si  vous  m'aimez  toujours,  je  serai  plus  que 
prophète,  comme  dit  l'autre3.  C'est  l'opinion  que 
j'ai  de  votre  extrême  indulgence  qui  me  fait  hasarder 
ces  quatre  volumes  par  le  coche  de  Bruxelles.  C'est  à 
vous  maintenant,  mon  cher  ami,  à  ,vous  servir  de 
votre  crédit,  et  à  faire  quelque  brigue  à  la  cour  pour 
pouvoir  retirer  de  la  douane  ce  paquet  qui  pèse  envi- 
ron deux  livres.  Une  de  vos  conversations  avec  ma- 
dame du  Deffand  vaut  mieux  que  tout  ce  qui  est  à  la 
chambre  syndicale  des  libraires. 

Madame  du  Châtelet  vous  fait  mille  compliments. 

1  Voyez  ma  note  sur  la  lettre  1072 ,  page  «89.  B. 
a  Saint  Matthieu,  V111J17;  et  xr,  9;  saint  Luc,  vu,  26 ,  ont  employé 
l'es  pression  plus  quant  prophetum.  B. 
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Elle  sait  ce  que  vous  valez,  tout  comme  madame 
du  Deffand.  Ce  sont  deux  femmes  bien  aimables 
que  ces  deux  femmes-là  !  Adieu ,  mon  cher  ami. 

1076.  A  M.  WARMHOLTZ1. 

A  Bruxelles,  12  mars. 

Permettez-moi,  monsieur,  de  vous  faire  ressouve- 
nir de  la  promesse  que  vous  avez  bien  voulu  me  faire; 
ma  reconnaissance  sera  aussi  vive  que  vos  bons  of- 
fices me  sont  précieux.  Vous  savez  à  quel  point 
j'aime  la  vérité,  et  que  je  n'ai  ni  d'autre  but  ni  d'au- 
tre intérêt  que  de  la  /connaître.  Il  ne  vous  en  coûtera 
pas  quatre  jours  de  travail  de  mettre  quelques  notes 
sur  les  pages  blanches.  Cette  histoire  vous  est  pré- 
sente; vous  savez  en  quoi  M.  Nordberg  diffère  de 
moi.  Marquez-moi ,  je  vous  en  conjuré,  les  endroits 
où  je  me  suis  trompé ,  et  procurez-moi  le  plaisir  de 
me  corriger.  » 

J'ai  l'honneur  d'être,  etc. 

1077.  A  M.  DE  MAIRAN. 

A  Bruxelles,  ce  12  mars. 

Des  savants  digne  secrétaire  », 
Vous  qui  savez  instruire  et  plaire, 
Pardonnez  à-mes  vains  efforts. 

K  Warmhottz  (Charles-Gustave) ,  né  en  Suède  en  1 7 10 ,  mort  en  1784,  a 
traduit  en  français  Y  Histoire  de  Charles  XII,  par  Nordberg;  voyez  ma  Dote 
sur  la  lettre  1012,  page  20 r.  B. 

2  Dortous  de  Mairan  avait  remplacé  Fantenelfe ,  en  1740,  comme  kcK' 
t aire-perpétuel  de  l'académie  des  sciences.  Cl. 
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J'ai  parié  des  forces  de*  corps, 
Et  je  vous  adresse  l'ouvrage «  ; 
Et  si  j'avais,  dans  mon  écrit, 
Parlé. des  forces  de  l'esprit, 
Je  vous  devrais  le  même  hommage. 

Je  vous  supplie,  monsieur,  quand  vous  aurez  un 
moment  de  loisir,  de  me  mander  si  vous  êtes  de 
mon  avis.  II  se  peut  faire  que  vous  n'en  soyez  point, 
quoique  je  sois  du  vôtre ,  et  que  j'aie  très  mal  sou- 
tenu une  bonne  cause. 

Madame  du  Châtelet  l'a  mieux  attaquée  que  je  ne 
l'ai  soutenue.  Vous  devriez  troquer  d'adversaire  et  de 
défenseur.  Mais  nous  sommes,  elle  et  moi,  très  réunis 
dans  les  sentiments  de  la  parfaite  estime  avec  la- 
quelle je  serai  toute  ma  vie,  monsieur,  votre  très 
humble  et  très  obéissant  serviteur.  Voltàiee. 

1078.  A  MADAME  LA  COMTESSE  D'ARGENTAL». 

A  Bruxelles,  le  i3  mars. 

A0  TRES  AIMABLE  SECRÉTAIRE  DE  KO*  ilGI  GARDIB*. 

Près  de  vous  perdre  la  lumière, 
C'est  doublement  être  accablé. 
Qui  vous  entend  est  consolé  ; 
Mais  eelui  qui,  sachant  vous  plaire, 
Vous  aime  et  vit  auprès  de  vous, 
'  Celui-là  n'a  plus  rien  à  craindre; 
Quoi  qu'il  perde ,  son  sort  est  doux , 
Et  les  seuls  absents  sont  à  plaindre. 

Cependant  il  faut  que  mon  cher  et  respectable  ami 

xLes  Doutes  sur  la  mesure  des  forces  vives,  cités  au  commencement  de 
la  lettre  1073.  Cl. 
2  Voyez  ma  note  sur  la  lettre  58 1.  B. 
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cesse  d'être  Quinze- Vingts,  car  encore  faut-il  voir  ce 
que  l'on  aime. 

Quand  il  vous  aura  bien  vue,  madame,  je  vous  de- 
mande en  grâce  à  tous  deux  de  lire  le  nouveau  Maho- 
met qui  est  tout  prêt.  Je  l'ai  remanié,  corrigé,  repoli 
de  mon  mieux.  Il  est  nécessaire  qu'il  soit  entre  vos 
mains  avant  Pâques,  si  mon  conseil  ordonne  qu'il  soit 
joué  cette  année. 

Je  n'ai  vu  aucune  des  pauvretés  qui  courent  dans 
Paris.  Nous  étudions  de  vieilles  vérités,  et  nous  ne 
nous  soucions  guère  des  sottises  nouvelles.  Madame 
du  Châtelet  a  gagné,  ces  jours-ci,  un  incident  très 
considérable  de  son  procès;  et  elle  l'a  gagné  à  force 
de  courage,  d'esprit,  et  de  fatigues.  Cela  abrégera  le 
procès  de  plus  de  deux  ans;  et  toutes  les  apparences 
sont  qu'elle  gagnera  le  fond  de  l'affaire  comme  elle  a 
gagné  ce  préliminaire. 

Alors,  madame,  nous  irons  vivre  dans  ce  beau 
palais  l  peint  par  Lebrun  et  Lesueur,  et  qui  est  fait 
pour  être  habité  par  des  philosophes  qui  aient  un  peu 
de  goût. 

Je  ne  sais  pas  encore  si  le  roi  de  Prusse  mérite  l'in- 
térêt que  nous  prenons  à  lui  ;  il  est  roi,  cela  fait  trem- 
bler. Attendons  tout  du  temps. 

Adieu;  je  vous  embrasse,  mes  chers  anges  gardiens. 
Madame  du  Châtelet  vous  aime  plus  que  jamais. 

*  L'hôtel  Lambert,  Voyez  ma  note ,  tome  LUI,  page  327.  B, 


ANNÉE    174l-  297 

1079.  A  M.  DE  CIDEVILLE. 

A  Bruxelles ,  ce  t3  mars. 

Devers  Pàque  on  doit  pardonner  * 

'  Aux  chrétiens  qui  font  pénitence  ; 
Je  la  fais  ;  un  si  long  silence 
A  de  quoi  me  faire  damner; 
Donnez-moi  plénièçe  indulgence. 

Après  avoir ,  en  grand  courrier , 
Voyagé  pour  chercher  un  sage, 
J'ai  regagné  mon  colombier1, 
Je  n'en  veux  sortir  davantage  ; 
J'y  trouve  ce  que  j'ai  cherché, 
J'y  vis  heureux,  j'y  suis  caché. 
Le  trône  et  son  fier  esclavage, 
Ces  grandeurs  dont  on  est  touché , 
Ne  valent  pas  notre  ermitage. 

Vers  les  champs  hyperboréens 
J'ai  vu  des  rois  dans  la  retraite 
Qui  se  croyaient  des  Antonins  ; 
J'ai  vu  s'enfuir  leurs  bons  desseins 
Aux  premiers  sons  de  la  trompette. 
Ils  ne  sont  plus  rien  que  des  rois  ; 
Ils  vont  par  de  sanglants  exploits 
Prendre  ou  ravager  des  provinces  ; 
L'ambition  les  a  soumis. 
Moi ,  j'y  renonce-;  adieu  les  princes  ; 
Il  ne  me  faut  que  des  amis. 

Ce  sont  surtout  des  amis  tels  que  mon  cher  Cide- 
ville  qui  sont  très  au-dessus  des  rois.  Vous  me  direz 
que  j'ai  donc  grand  tort  de  leur  écrire  si  rarement; 

1  Allusion  à  la  fable  de  La  Fontaine  intitulée  les  deux  Pigeons.  Voltaire 
se  compare  encore  au  pigeon  voyageur,  dans  sa  lettre  adressée  de  Franc- 
fort ,  le  4  juin  1753 ,  à  d'Aryen  lai.  Cl. 
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mais  aussi  il  faut  m'écouter  dans  mes  défenses.  Mal- 
gré ces  rois,  ces  voyages,  malgré  la  physique,  qui 
m'a  encore  tracassé x  ;  malgré  ma  mauvaise  santé,  qui 
est  fort  étonnée  de  toute  la  peine  que  je  donne  à  mon 
corps ,  j'ai  voulu  rendre  Mahomet  digne  de  vous  être 
envoyé.  Je  l'ai  remanié,  refondu,  repoli,  depuis  le 
mois  de  janvier.  J'y  suis  encore.  Je  le  quitte  pour 
vous  écrire.  Enfin  je  veux  que  vous  le  lisiez  tel  qu'il 
est  ;  je  veux  que  vous  ayez  mes  prémices ,  et  que  vous 
me  jugiez  en  premier  et  dernier  ressort.  La  Noue  vous 
aura  mandé  sans  doute  que  nos  deux  Mahomet  se 
sont  embrassés9  à  Lille.  Je  lui  lus  lé  mien;  il  en 
parut  assez  content  ;  mais  moi  je  ne  le  fus  pas ,  et 
je  ne  le  serai  que  quand  vous  l'aurez  lu  à  tête  reposée. 
Ce  La  Noue  me  paraît  un  très  honnête  garçon ,  et 
digne  de  l'amitié  dont  vous  l'honorez.  Il  faut  que 
mademoiselle  Gautier  3  ait  récompensé  en  lui  la  vertu, 
car  ce  n'est  pas  à  la  figure  qu'elle  s'était  donnée; 
mais  à  la  fin  elle  s'est  lassée  de  rendre  justice  au 
mérite. 

Or,  mandez-moi ,  mon  cher  ami ,  comment  il  faut 
s'y  prendre  pour  vous  faire  tenir  mon  manuscrit.  Je 
ne  sais  si  vous  ave?  reçu  Y  An  ti-  Machiavel  que  j'en- 
voyai pour  vous  à  Prault  le  libraire ,  à  Paris.  Je  le 
soupçonne  d'être  avec  les  autres  dans  la  chambre  in- 
fernale qu'on  nomme  syndicale.  Il  est  plaisant  que 

«C'est  en  174*  que  parurent  la  première  édition  ea  trois  parties  des 
Éléments  de  la  Philosophie  de  Newton,  dont  j'ai  parlé,  tome  XXX VIII, 
p.  3  ,  et  les  Doutes  sur  la  mesure  des  forces  motrices;  voyez  t.  XXXVUI» 
page  490.  B. 

1  Voyez  plus  haut  la  note  de  la  lettre  1064.  Cl. 

3  Voyez  plus  haut  la  note  2  de  la  lettre  1067.  Cl. 


le  Machiavel  soit  permis ,  et  que  l'antidote  so\t  con- 
trebande. Je  ne  sais  pas  pourquoi  ou  veut  cacher 
aux  hommes  qu'il  y  a  un  roi  qui  a  donné  aux  hommes 
des  leçons  de  vertu.  Il  est  vrai  que  l'invasion  de  la 
Silésie  *  est  un  héroïsme  d'une  autre  espèce  que  celui 
de  la  modération  tant  prêchée  dans  X Anti-Machiavel. 
La  Chatte3,  métamorphosée  en  femme,  court  aux 
souris,  dès  qu'elle  en  voit;  et  le  prince  jette  son 
manteau  de  philosophe  et  prend  l'épée,  dès  qu'il 
voit  une  province  à  sa  bienséance. 

Puis  fiez-vous  à  la  philosophie  3  ! 

Il  n'y  a  que  la  philosophe  madame  du  Châtelet 
dont  je  ne  me  défie  pas.  Celle-là  est  constante  dans 
ses  principes,  et  plus  fidèle  encore  à  ses  amis  qu'à 
Leibnitz. 

'A  propos,  monsieur  le  conseiller,  Vous  saurez  que 
cette  philosophe  a  gagné  un  préliminaire  de  çon  pro- 
cès, fort  important ,  et  qui  paraissait  désespéré.  Son 
courage  et  son  esprit  l'ont  bien  aidée.  Enfin  je  crois 
que  nous  sortirons  heureusement  du  labyrinthe  de  la 
chicane  où  nous  sommes. 

Mais  vous,  que  faites- vous?  où  êtes-vous? 

«  Quae  circumvolitas  agilis  thyma  ? » 

Hor.,  lib.  I,  ep.  ni,  v.  ai. 

Mandez  un  peu  de  vos  nouvelles  au  plus  ancien 
et  au  meilleur  de  vos  amis.  Bonjour,  mon  très  cher 
Gideville.  Madame  du  Châtelet  vous  fait  mille  com- 
pliments. 

* 

1  Voyez  ma  note ,  tome  XXX  Vin ,  page  4  80.  -  B. 

1  La  Fontaine,  liv.  II,  fob.  xvni.  Cl. 

3  C'est  à  peu  près  le  vers  107  du  chant  X  de  la  Pncdle.  B. 
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1080.  A  M.  THIERIOT. 

Bruxelles,  1 3  mars. 

J'allais  vous  écrire,  lorsque  je  reçois  votre  lettre 
du  9.  Votre  santé  me  paraît  toujours  aussi  faible  que 
la  mienne;  mais  avec  ces  deux  mots  obstine  et  sustine, 
nous  ne  laissons  pas  de  vivre.  Après  votre  santé,  c'est 
votre  pension  qui  m'intéresse.  11  est  vrai  qu'elle  est 
de  douze  cents  livres  ;  mais. comme  j'ai  toujours  es- 
péré que  sa  majesté  l'augmenterait,  je  ne  vous  ai  ja- 
mais accusé  la  somme.  La  Silésie  fait  grand  tort  à  la 
reine  de  Hongrie  et  à  vous  ;  mais  vous  aurez  certai- 
nement votre  pension ,  et  je  serai  fort  étonné  si  l'hé- 
ritière des  Césars  reprend  sa  Silésie.  Il  me  semble 
que  voici  l'époque  fatale  de  la  maison  d'Autriche,  e£ 
super  vestem  suam  miserunt  sortem  *. 

M.  de  Maupertuis  m'a  mandé  qu'il  pourrait  faire 
un  voyage.  Je  crois  que  Du  Molard  reviendra  aussi. 

Je  ne  doute  pas  que  le  roi  de  Prusse,  en  vous 
payant N votre  pension,  ne  vous  paie  les  arrérages; et 
ma  grande  raison,  c'est  que  la  chose  est  juste  et  digne 
de  lui. 

J'aurai  l'honneur  d'écrire  à  M.  des  Alleurs  pour 
le  remercier  ;  je  ne  manquerai  pas  aussi  de  remercier 
M.  de  Poniatowski a. 

Je  vais  écrire  à  l'abbé  Moussinot  pour  qu'il  four- 
nisse un  copiste;  mais,  si  vous  en  avez  un,  vouspou- 


1  Psaume  xxi,  19;  et  Jean,  xix,  24.  B. 

2  II  venait  de  publier  ses  Remarques  d'un  seigneur  polonais ,  dont  j'ai  parle 
dans  ma  Préface  du  tome  XXIV,  page  ij.  B.  , 
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vez  l'employer,  et  faire  prix.  L'abbé  Moussinot  le 
paiera. 

Il  n'y  aura  qu'à  mettre  les  papiers  dans  un  sac  de 
procureur  au  coche  de  Bruxelles ,  le  tout  ficelé ,  non 
cacheté  :  cette  voie  est  sûre.  On  ne  s'avise  jamais  de 
dérober  ce  qui  n'est  d'aucun  usage. 

Je  vous  enverrai  mon  édition ,  moitié  imprimée , 
moitié  manuscrite,  quand  vous  m'aurez  dit  comment 
il  faut  m'y  prendre.  Je  n'ai  que  cet  exemplaire-là. 

Je  voudrais  bien  qu'on  ne  s'empressât  point  tant  de 
m'imprimer.  J'ai  de  quoi  fournir  une  édition  pres- 
que neuve.  J'ai  tout  corrigé,  tout  refondu.  Je  vais 
travailler  entièrement  V Histoire  de  Charles  XII 9  non 
seulement  sur  les  mémoires  de  M.  de  Poniatowski , 
mais  sur  YHistoire  que  M.  Nordberg,  chapelain  de 
Charles  XII,  va  publier  par  ordre  du  sénat.  Il  faut 
doue  me  laisser  un  peu  de  temps.  Je  voudrais  que 
lorsque  j'aurai  tout  arrangé,  et  que  je  vous  aurai  mis 
eu  possession  de  ce  que  doit  contenir  l'édition  nou- 
velle, vous  vous  en  accommodassiez  avec  quelque  li- 
braire intelligent,  afin  que  l'édition  fut  bien  faite,  et 
qu'ëUe  pût  vous  être  de  quelque  utilité. 

Je  vous  prie  de  demander  à  l'agent  du  roi  de  Prusse, 
a  qui  je  peux  adresser  à  Hambourg  une  caisse  pour 
madame  la  margrave  de  Bareuth,  sœur  du  roi.  Je  ne 
veux  pas  l'envoyer  par  la  poste ,  comme  en  usa  une 
fois  monsieur  son  frère,  lequel  m'envoya  un  jour  je 
ne  sais  quoi,  qui  me  coûta  deux  cents  francs  de  port. 

Je  suis  facile  du  départ  de  madame  de  Bérenger. 
Je  vous  embrasse. 

Je  vais  faire  réponse ,  à  Neaulme. 
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io8i.  A  M.  DE  MAIRAN, 

A    PARIS. 

Le  14  mars. 

Vous  êtes,  mon  cher  monsieur,  le  premier  mi* 
nistre  de  la  philosophie;  il  ne  faut  pas  vous  dérober 
un  temps  précieux.  Je  voudrais  bien  avoir  fait  en  peu 
de  paroles  ;  mais  j'ai  peur  d'être  long,  et  j'en  suis  fâ- 
ché pour  nous  deux.,  malgré  tout  le  plaisir  que  j'aide 
m' entretenir  avec  vous. 

J'ai  reçu  votre  présent  ;  je  vous  en  remercie  dou- 
blement, car  j'y  trouve  amitié  et  instruction,  les 
deux  choses  du  monde  que  j'aime  le  mieux ,  et  que 
vous  me  rendez  encore  plus  chères*     **;. 

Parlons  d'abord  de  madame  du  Châtelet,  car  cette 
adversaire-là  vaut  mieux  que  votre  disciple.  Vous  lui 
dites ,  dans  votre  lettre  imprimée  l ,  qu'elle  n'a  com- 
mencé sa  rébellion  qu'après  avoir  hante  les  malin- 
tentionnés leibnitziens.  Non  ;  mon  cher  maître ,  pas 
un  mot  de  cela ,  croyez-moi  ;  j'ai  la  preuve  par  écrit 
de  ce  que  je  vous  dis. 

Elle  commença  à  chanceler  dans  la  foi  un  an  avant 
de  connaître  l'apôtre  des  monades  qui  l'a  pervertie, 
et  avant  d'avoir  vu  Jean  Bernoulli  %  fils  de  Jean. 

La  manière  d'évaluer  les  forces  motrices  par  ce 
qu'elles  ne  font  point  la  révolta.  Un  très  célèbre  géo- 
mètre 3  fut  entièrement  de  son  avis  ;  je  n'en  fus  point, 

*  Lettre  de  M.  de  Mairan,  secrétaire-perpétuel  de  l'académie  royale  des 
sciences,  etc.,  à  madame  du  ChasteUt;  in-8°  de  38  pages.  Cette  lettre  est 
datée  du  18  février  1741*  B. 

»  Né  le  27  juillet  1667.  Cl. 

3  Sans  doute  Clairaut,  qui  passa  par  Cirey,  vers  le  mois  de  février  17*9, 
avec  Maupertuis  et  Bernoulli.  Ci.. 
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malgré  toutes  les  raisons  qui  devaient  me  séduire. 
Tenez-m'en  compte  ,  si  vous  voulez  ;  mais  je  regarde 
ma  persévérance  comme  une  très  belle  action. 

Madame  du  Châtelet  vous  répondra  probable- 
ment1. Je  souhaite  qu'elle  ait  une  réplique,  elle  mé- 
rite que  vous  entriez  un  peu  dans  des  détails  ins- 
tructifs avec.  elle.  Je  crois  que  le  public  et  elle  y  ga- 
gneront. Vous  ferez  comme  les  dieux  d'Homère ,  qui , 
après  s'être  battus ,  n'en  reçoivent  pas  moins  en  com- 
mun l'encens  des  hommes.  Voilà  pour  madame  du 
Châtelet. .  Venons  à  votre  serviteur. 

Premièrement,  je  vous  déclare  que  je  crois  ferme- 
ment à  la  simple  vitesse  multipliée  par  la  masse. 
Mais ,  quand  je  dis  qu'il  faut  l'appliquer  au  temps, 
je  dis  ce  que  le  docteur  Clarke  dit  le  premier  à  Leib- 
nitz;  et,  quand  je  dis  que  deux  pressions  en  deux 
temps  donnent  deux  de  vitesse  et  quatre  de  force ,  . 
je  n'avoue  rien  dont  les  adversaires  tirent  avantage; 
car  je  ne  veux  dire  autre  chose  sinon  que  l'action  est 
quadruple  en  deux  temps. 

Je  pourrais  être  mieux  reçu  qu'un  autre  à  tenir  ce 
langage,  parceque  je  ne  sais  cp  que  c'est  que  cet  être 
qu'on  appelle  force.  Je  ne  connais  qu'action,  et  je 
ne  veux  dire  autre  chose  sinon  que  l'action  est  qua- 
druple en  un  temps  double,  pour  les  raisons  que 
vous  savez. 

Mais,  pour  lever  toute  équivoque,  je  vous  prierai 

1  C'est  ce  qu'elle  fit  dans  la  Réponse  de  madame^**  à  la  lettre  que  Jf.  de 
Mairan,  secrétaire-perpétuel  de  F  académie  royale  des  sciences,  lui  a  écrite 
k  18  février  1741,  sur  ta  question  des  forces  vives  ;  Bruxelles ,  Foppens, 
T74r,  petit  in- 8*  de  45  pages.  Cette  réponse  est  datée  du  a6  mars.  B. 
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de  remettre  mon  Mémoire  à  M.  l'abbé  Moussinot, 
qui  aura  l'honneur  de  vous  rendre  cette  lettre,  et 
qui  bientôt  aura  celui  de  vous  en  présenter  un  au- 
tre l  plus  court ,  dont  vous  ferez  l'usage  *  que  votre 
discernement  et  vos  bontés  vous  feront  juger  le  plus 
convenable. 

J'ai  relu  votre  Mémoire  3  de  t  728 ,  et  je  le  trouve , 
comme  je  l'ai  toujours  trouvé  et  comme  il  parait  à 
madame  du  Châtelet,  méthodique,  clair,  plein  de 
finesse  et  de  profondeur.  J'y  trouve  de  plus  ce  qu'elle 
n'y  voit  pas,  que  vous  pouvez  très  bien  évaluer  la 
valeur  des  forces  motrices  par  les  espaces  non  par- 
courus. Votre  supposition  même  paraît  aussi  rece- 
vable  que  toutes  les  suppositions  qu'on  accorde  en 
géométrie. 

Je  viens  de^  lire  attentivement  le  Mémoire  4  de 
M.  l'abbé  Deidier;  il  est  digne  de  paraître  avec  le 
vôtre.  Je  ne  saurais  trop  vous  remercier  de  me  l'avoir 
envoyé  9  et  je  vous  supplie,  monsieur,  de  vouloir  bien 
remercier  pour  moi  l'auteur  du  profit  que  je  tire  de 
son  ouvrage.  Il  y  a ,  ce  me  semble ,  de  l'invention 
dans  la  nouvelle  démonstration  qu'il  donne ,  fig.  IL 

Je  n'ose  abuser  de  votre  patience;  mais  si  vous,  ou 
M.  l'abbé  Deidier,  avez  le  temps,  ayez  la  bonté  de 
m'éclairer  sur  quelques  doutes ,  je  vous  serai  bien 
obligé. 

'  C'est  celui  qui  est  imprimé  tome  XXXVIII,  page  490.  B. 

»  Voyez ,  tome  Ier,  parmi  les  Pièces  justificatives ,  le  Rapport  fait  à  F  aca- 
démie des  sciences,  par  MM.  Pitot  Delaunay  et  Clairaut,  sur  le  Mémoire  de 
Voltaire.  B. 

3  Voyez  ma  note,  tome  XXXVIU,  page  490.  B. 

4  Sur  la  Mesure  des  sur/aces  et  des  solides,  1739,  in-4°.  Cl. 
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M.  Deidier,  page  127,  dit  que  le  corps  A  (on  sait 
de  quoi  il  est  question)  aura  une  force  avant  le  choc 
qui  sera  comme  le  produit  de  la  masse  par  la  vitesse. 

Mais  c'est  de  quoi  les  force-viviers  ne  convien- 
dront point  du  tout  ;  ils  vous  diront  hardiment  que 
ce  corps  renferme  en  soi  une  force  qui  est  le  pro- 
duit du  carré  de  sa  vitesse ,  et  que ,  s'il  ne  manifeste 
pas  cette  force  en  courant  sur  ce  plan  poli ,  c'est  qu'il 
n'en  a  pas  d'occasion.  C'est  un  soldat  qui  marche 
armé;  dès  qu'il  trouvera  l'ennemi,  il  se  battra;  alors 
il  déploiera  sa  force,  et  alors  my>u. 

Ils  soutiennent  donc  que  le  mobile  a  reçu  cette 
force  que  nous  nions,  et  ils  tâchent  de  prouver  qu'il 
l'a  reçue  a  priori;  ce  qui  est  bien  pis  encore  que  des 
expériences. 


A 


Ne  disent-ils  pas  que  %  dans  ce  triangle ,  la  force 
reçue  dans  le  corps  A  est  le  produit  d'une  infinité 
de  pressions  accumulées?  ne  disentrils  pas  que  A 

CORRBSPOHDAHCE.    IV. 
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n'aurait  pas  en  /  la  force  qui  résulte  de' ces  pressions, 
si  la  lignes,  par  exemple,  ne  représentait  deux 
pressions,  si  rdrien  représentait  trois,  etc.? 

Mais,  disent-ils,  le  triangle  A.lg  est  au  triangle 
ABC  comme  le  carré  de  Ig  au  carré  de  B  C,  et  ces 
deux  triangles  sont  infiniment  petits;. donc  ils  repré- 
sentent, dams  le  premier  triangle  A  l  g>  les  pressions 
qui  donnent  une  force  égale  au  carré  de  lg,et9  dans 
le  grand  triangle,  la  somme  des  pressions  qui  donnent 
la  force  égale  au  carré  B  C. 

Mais  n'y  a-t-il  pas  là  un  artifice?  et  ne  faut-il  pas 
que  toutes  ces  pressions,  si  on  les  distingue,  agissent 
chacune  Tune  après  l'autre  ?  il  y  a  donc  dans  cet 
instant  autant  d'instants  que  de  pressions.  Cette 
figure  même  montre  évidemment  un  mouvement  uni- 
formément accéléré;. or,  comment  peut-on  supposer 
qu'un  mouvement  accéléré  s'opère  en  un  instant  indi- 
visible? 

Je  demande  si  cette  seule  réponse  ne  peut  pas  suf- 
fire à  découvrir  le  sophisme. 

Je  viens  ensuite  à  la  conclusion  très  spécieuse  que 
les  leibnitziens  tirent  de  la  percussion  des  corps  à 
ressort  et  des  corps  inélastiques. 

Dans  la  collision  des  corps  à  ressort  ils  retrouvent 
toujours  les  mêmes  forces  devant  et  après  le  choc, 
quand  ils  supputent  la  force  par  le  carré  de  la  vi- 
tesse; et,  dans  la  collision  d'un  corps  inélastique  qui 
choque  un  corps  dur ,  ils  retrouvent  encore  leur 
compte. 

Par  exemple ,  une  boule  de  terre  glaise,  suspendue 
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à  un  fil,  rencontre  un  morceau  de  cuivre  de  même 
pesanteur  qu'elle; 

Leur  masse  est  2 ,  leur  vitesse  5  ; 

Le  choc  produit  un  enfoncement  que  j'appelle  2; 
que  chaque  masse  soit  2,  et  chaque  vitesse  10,  l'en- 
foncement est  4* 

Mais  que  la  masse  de  l'un  soit  4  et  la  vitesse  5 ,  la 
masse  de  l'autre  a,  et  la  vitesse  10,  l'enfoncement 
n'est  que  3. 

C'est  là  que  les  force-viviers  prétendent  triompher; 
car,  disent-ils ,  nous  avons  trouvé  cavité  2  produite 
par  200  de  force,  et  cavité  4  produite  par  4  00  de 
force;  nous  trouvons  ici  cavité  3  produite  par  3oo, 
selon  notre  calcul. 

Mais,  si  l'on  compte,  poursuivent-ils,  selon  l'an- 
cienne méthode,  on  aura  pour  le  troisième  cas,  non 
pas  3oo  de  force,  mais  4x5  pour  un  des  mobiles, 
2  X  io  pour  l'autre  ;  le  tout  =  l\o.  Donc ,  selon  l'an- 
cieq  calcul ,  l'enfoncement  devrait  être  4  comme  dans 
le  second  cas,  et  non  pas  3;  doue  il  faut,  concluent- 
ils,  que  l'ancienne  façon  de  compter  soit  très  mau- 
vaise. 

Je  sais .  bien  qu'on  peut  dire  que ,  dans  la  percus- 
sion de  deux  corps  à  ressort,  lorsqu'un  plus  petit  va 
choquer  un  plus  grand,  le  ressort  augmente  les  forces; 
mais  ici ,  lorsque  ce  mobile  de  cuivre  et  ce  mohile 
inélastique  de  terre  glaise  se  rencontrent,  pourquoi 
se  perd-il  de  la  force?  Nous  n'avons  plus,  dans  ce  cas, 
la  ressource  des  ressorts. 

Ne  dois-je  pas  recourir  à  une  raison  primitive  ?  et , 
si  cette  raison  satisfait  pleinement  à  ces  deux  diffi- 
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cultes  qui  paraissent  opposées ,  pourrai-je  me  flatter 
d'avoir,  rencontré  juste? 

Cette  cause  que  je  cherche  n'est-elle  pas  la  masse 
même  des  corps? 

Je  remarque  que,  dans  les  corps  à  ressort ,  il  n'y  a 
accroissement  de  quantité  de  mouvement  (  que  j'ap- 
pelle force)  que  lorsque  le  corps  à  ressort  choqué  est 
plus  pesant  que  celui  qui  l'attaque. 

Je  vois,  au  contraire,  que,  quand  le  mobile  iné- 
lastique souffre  un  enfoncement  moins  grand  qu'il  ne 
devrait  le  recevoir ,  le  corps  inélastique  a  moins  de 
masse;  par  exemple,  quand  la  boule  de  terre  glaise, 
qui  est  2,  et  qui  a  iode  vitesse,  rencontre  le  cuivre 
2 ,  qui  a  aussi  10  de  vitesse,  l'enfoncement  est  l\. 

Mais  si  l'un  des  deux  corps  a  1  de  masse  et  10  de 
vitesse,  et  l'autre  4  de  masse  et  5  de  vitesse,  alors, 
quoique  les  causes  paraissent  égales,  quoiqu'il  y  ait 
de  part  et  d'autre  égale  quantité  de  mouvement,  l'ef- 
fet est  cependant  très  différent.  Pourquoi?  n'est-ce 
pas  que  les  corps  réagissent  moins  quand  ils  ont 
moins  de  masse,  et  réagissent  plus  quand  ils  sont 
plus  massifs? 

N'est-ce  pas ,  toutes  choses  égales ,  pareequ  un 
corps  est  plus  massif  qu'il  a  plus  de  ressort,  et 
qu'ainsi  il  réagit  plus  contre  un  petit  corps  à  ressort 
qui  le  vient  frapper?  comme  dans  l'expé  rience  d'Her- 
mann x.  Et  n'est-ce  pas  par  cette  même  raison  qu'un 
corps  quelconque ,  toutes  choses  égales ,  réagit  moins, 
s'il  est  plus  petit? 

1  Jacques  Hermana,  ami  de  Leibnitz,  et  auteur  d'un  traité  dev'wibuset 
motibus  corporum,  1716,  in-4°.  Mort  en  1733.  Cl. 
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Voilà  mon  doute.  Pardon  de  celte  confession  géné- 
rale au  temps  de  Pâques.  Elle  est  trop  longue;  mais, 
si  je  voulais  vous  dire  combien  je  vous  aime  et  vous 
estime,  je  serais  bien  plus  prolixe. 

Adieu;  je  suis  de  toute  mon  ame  votre,  etc. 

108a.  A  FRÉDÉRIC  II,  ROI  DE  PRUSSE. 

A  Bruxelles ,  ce  *5  mars. 

A  moi ,  Gresset!  soutiens  de  ta  lyre  éclatante 
Les  sons  déjà  cassés  de  ma  voix  tremblotante  ; 
Envoie  en  Silésie  un  perroquet  nouveau, 
Qui  vole  vers  mon  prince  aux  murs  du  grand  Glogau. 
Un  oiseau  plus  fameux  et  plus  plein  de  merveilles , 
Qui  possède  cent  yeux,  cenj  langues,  cent  oreilles, 
Le  courrier  des  héros,  déjà  dans  l'univers 
A  prévenu  tes  chants,  a  devancé  mes  vers; 
La  Renommée  avance,  et  sa  trompette  efface 
La  voix  du  perroquet  qui  gazouille  au  Parnasse. 
On  l'entend  en  tous  lieux,  cette  fatale  voix 
Qui  déjà  sur  le  trône  étonne  tous  les  rois... 

Du  sein  de  l'indolence  éveillez-vous,  dit-elle; 

Monarques,  paraissez ,  Frédéric  vous  appelle  ; 

Voyez ,  il  a  couvert ,  au  milieu  des  hasards , 

Les  lauriers  d'Apollon  du  casque  du  dieu  Mars. 

Sa  nyûn ,  dans  tous  les  temps  noblement  occupée, 

Tient  la  lyre  d'Achille  et  porte  son  épée; 

il  pouvait  mieux  que  vous,  dans  un  loisir  heureux, 

Cultiver  les  beaux-arts,  et  caresser  les  jeux  ; 

Sans  sqrtir  de  sa  cour  il  eût  trouvé  la  gloire; 

Le  repos  eût  encore  ennobli  sa  mémoire  ; 

Mais  des  bords  du  Permesse  il  s'élance  aux  combats , 

Il  brave  les  saisons,  il  cherche  le  trépas; 

Et  vous ,  vous  entendez ,  sans  que  rien  vous  alarme,  • 

Ou  les  rêves  d'un  bonze ,  ou  les  sermons  d'un  carme  ; 

Vous  allez  à  la  messe  et  vous  en  revenez. 

Végétaux  sur  le  trône  à  languir  destinés , 
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«  N'attendez  rien  de  moi  :  mes  voix  et  mes  trompettes  « 
«  Pour  des  rois  endormis  sont  à  jamais  muettes  ; 
«  Ou  plutôt,  vils  objets  de  mon  juste  courroux , 
•  Rougissez  et  tremblez,  si  je  parle  de  vous.  » 
Ainsi  la  Renommée,  en  volant  sur  la  terre, 
Célébrait  le  héros  des  arts  et  de  la  guerre. 
Vous,  enfants  d'Apollon,  par  sa  voix  excités, 
Perroquets  de  la  gloire,  écoutez,  et  chantez. 

Ah!  sire,  les  honneurs  changent  les  mœurs;  faut- 
il,  pareeque  votre  majesté  se  bat  tous  les  jours  contre 
de  vilains  housards  auxquels  elle  ne  voudrait  pas  par- 
ler ,  et,  qui  ne  savent  pas  ce  que  c'est  qu'un  vers , 
qu'elle  ne  m'écrive  plus  l.  du  tout?  Autrefois  elle  dai- 
gnait me  donner  de  ses  nouvelles,  elle  me  parlait  de 
sa  fièvre  quarte;  à  présent  qu'elle  affronte  la  mort, 
qu'elle  prend  des  villes,  et  qu'elle  donne  la  fièvre 
continue  à  tant  de  princes ,  elle  m'abandonne  cruel- 
lement. Les  héros  sont  des  ingrats.  Voilà  qui  est  fait, 
je  ne  veux  plus  aimer  votre  majesté,  je  me  contente- 
rai de  l'admirer.  N'abusez  pas ,  sire ,  de  ma  faiblesse. 
On  nous  a  conté  qu'on  avait  fait  une  conspiration 
.contre  votre  majesté.  C'est  bien  alors  que  j'ai  senti 
que  je  l'aimais. 

Je  voudrais  seulement,  sire,  que  vous  eussiez  la 
bonté  de  me  dire,  la  main  sur  la  conscience,  si  vous 
êtes  plus  heureux  que  vous  ne  l'étiez  à  Reinsberg.  Je 
conjure  votre  majesté  de  satisfaire  à  cette  question 
philosophique.  Profond  respect.    ' 

1  Frédéric  avait  écrit  le  19  mars  à  Voltaire.  Cette  lettre  parvint  à  celui-ci» 
mais  elle  n'a  pas  été  recueillie.  Cl* 
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io83.  A  MADEMOISELLE  QUINAULT. 

Bruxelles,  1er  avril. 
[  Sur  sa  retraite  du  théâtre  «  et  celle  de  son  frère.  ] 

1084.  A  M.  DE  MAIRAN, 

A    PABIS. 

A  Bruxelles ,  le  ier  avril. 

Me  voici,  monsieur,  tout  à  travers  du  schisme. 
Je  suis  toujours  le  confesseur  de  votre  évangile ,  au 
milieu  même  des  tentations.  Je  vous  envoie  mon  pe- 
tit grimoire  a;  vous  verrez  seulement ,  par  la  première 
partie,  si  je  vous  ai  bien  entendu  ;  et ,  en  cas  que  vous  * 
trouviez  quelques  réflexions  un  peu  neuves  dans  la 
seconde ,  vous  pourrez  montrer  mes  questions  à  votre 
aréopage. 

Je  serai  .curieux  de  savoir  si  on  croit  que  je  suis 
dans  le  bon  chemin.  Voilà  tout  ce  que  je  prétends. 
Je  ne  veux  point  une  approbation,  mais  une  décision. 
Ai-je  tort  ?  ai-je  raison  ?  ai-je  bien  ou  mal  pris  vos 
idées  ? 

Vous  recevrez  peut-être  la  réponse  de  madame  la 
marquise  du  Ghâtelçt  imprimée3,  en  recevant  mon 
manuscrit.  Puisque  vous  avez  eu  la  patience  de  lire 
mon  essai  sur  la  métaphysique  de  Leibnitz  4,  vous 
avez  déjà  vu  que  l'amitié  ne  me  donne  ni  ne  m'ôte 


1  Voyez  ma  note,  tome  LU,  page  a  16,  et  ci-dessus,  page  288.  B. 
3  U  nouvelle  copie  des  Doutes  cités  plus  haut,  lettre  108 1.  Cl. 

3  Voyez  ma  note  page  3o3.  B. 

4  Voyez  ce  que  j'en  dis  tome  XXXVHI,  page  3.  B. 
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mes  opinions.  Ce  petit  traité,  mal  imprimé  en  Hol- 
lande ,  fait  partie  d'une  introduction  aux  Éléments 
de  Newton  qu'on  réimprime  ;  et  c'est  à  madame  du 
Châtelet  elle-même  que  j'adresse  et  que  je  dédie  cet 
ouvrage  dans  lequel  je  prends  la  liberté  de  la  com- 
battre. Il  me  semble  que  c'est  là ,  pour  les  gens  de 
lettres ,  Un  bel  exemple  qu'on  peut  être  tendrement 
et  respectueusement  attaché  à  ceux  que  l'on  con- 
tredit *. 

Je  me  flatte  donc  que  votre  petite  guerre  avec  ma- 
dame du  Châtelet  ne  servira  qu'à  augmenter  l'estime 
et  l'amitié  que  vous  avez  l'un  pour  l'autre.  Elle  est 
un  peu  piquée  que  vous  lui  ayez  reproché  qu'elle  n'a 
pas  lu  assez  votre  mémoire.  Je  voudrais  qu'elle  fût 
persuadée  des  choses  que  vous  y  dites  autant  qu'elle 
les  a  lues  ;  mais  songeons,  mon  cher  et  aimable  phi- 
losophe, combien  il  est  difficile  à  l'esprit  humain  de 
renoncer  à  ses  opinions.  Il  n'y  a  que  l'auteur  du  Té- 
lémaque  à  qui  cela  soit  arrivé.  C'est  qu'il  aima  mieux 
sacrifier  le  quiétisme  que  son  archevêché;  et  madame 
du  Châtelet  ne  veut  point  sacrifier  les  forces-vives, 
même  à  vous. 

Elle  ne  peut  point  convenir  qu'il  soit  possible  d'é- 
puiser la  force  à  former  des  ressorts ,  et  de  la  repren- 
dre ensuite.  Elle  trouve  là  une  contradiction  qui  la 
frappe.  J'ai  beau  faire  ;  nous  disputons  tout  le  jour, 
et  nous  n'avançons  point.  Voilà  pourquoi  je  veux  sa- 

1  Madame  du  Châtelet,  dans  une  lettre  du  sa  mars  1741,  à  d'Argental, 
disait ,  en  parlant  de  "Voltaire  et  d'elle-même  :  «  On  ne  peut  imaginer  un  plus 
«grand  contraste  dans  les  sentiments  philosophiques,  ni  une  plus  grande 
«  conformité  dans  tous  les  autres.  »  Cl. 
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voir  si  son  opiniâtreté  ne  vient  pas  en  partie  de  ses 
lumières ,  et  en  partie  de  ce  que  je  soutiens  mal  votre 
cause. 

Je  ne  sais  par  quelle  fatalité  les  dames  se  sont  dé- 
clarées pour  Leibnitz.  Madame  la  princesse  de  Co* 
lumbraûo  a  écrit  aussi  en  faveur  des  forces-vives.  Je 
ne  m'étonne  plus  que  ce  parti  soit  si  considérable. 
Nous  ne  sommes  guère  galants  ni  vous  ni  moi.  Mais 
vous  êtes  comme  Hercule ,  qui  combattait  contre  les 
Amazones  sans  ménagement,  et  moi  je  ne  suis  dans 
votre  armée  qu'un  volontaire  peu  dangereux. 

Si  nous  étions  à  Paris,  la  paix  serait  bientôt  faite.; 
et  je  me  flatte  bien  que  nous  dînerions  ensemble  un 
jour  dans  cette  belle  maison  *  consacrée  aux  arts, 
peinte  par  Lèsueur  et  par  Lebrun ,  et  digne  de  rece- 
voir M.  de  Mairan. 

Adieu ,  cher  ennemi  de  mes  amis  ;  adieu ,  mon 
maître,digne  d!être  celui  de  votre  illustre  et  aimable 
adversaire. 

-P.  S.  Depuis  cette  lettre  écrite ,  je  reçois  votre 
billet  à  l'abbé  Moussinot.  Ne  me  répondez  point,  mou 
cher  philosophe  ;  le  temps  est  à  ménager ,  quoi  qu'en 
disent  les  force:viviers  ;  mais,  si  vous  croyez  que 
vous  me  ferez  plaisir  en  montrant  à  l'académie*  de 
quelle  façon  je  pense  ;  si  on  peut  voir  par  mon  Mé- 
moire que  je  ne  suis  pas  absolument  étranger  dans 
Jérusalem,  ayez  la  bonté  de  le  communiquer;  sinon 
pereat. 

'L'hôtel  Lambert;  voyez  ma  note,  tome  LUI, page  3a 7.  B. 

2  Mairan  communiqua  les  Doutes  de  Voltaire  sur  les  forces  motrices ,  à 
l'académie  des  sciences,  et  l'examen  de  ce  Mémoire  donna  lieu  au  Rapport 
imprimé  tome  I  de  cette  édition.  Cl. 
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Je  me  tiens  pour  répondu  ;  je  ne  veux  pas  un  mot. 
Je  vous  embrasse ,  je  vous  estime ,  je  vous  aime  au- 
tant que  vous  le  méritez. 

io85.  A  BL  HËLVÉTIUS. 

A  Bruxelles,  le  3  ami. 

J'ai  reçu  aujourd'hui ,  mon  cher  ami ,  votre  dia- 
mant ,  qui  n'est  pas  encore  parfaitement  taillé ,  mais 
qui  sera  très  brillant.  « 

Croyez-moi ,  commencez  par  achever  la  première 
Épître  l  ;  elle  touche  à  la  perfection ,  et  il  manque 
beaucoup  à  la  seconde  a. 

Votre  première  Épître,  je  vous  le  répète ,  sera  un 
morceau  admirable;  sacrifiez  tout  pour  la  rendre 
digne  de  vous;  donnez-moi  la  joie  de  voir  quelque 
chose  de  complet  sorti  de  vos  mains.  Envoyez-la-moi 
dans  un  paquet  un  peu  moins  gros  que  celui  d'au- 
jourd'hui. Il  n'est  pas  besoin  de  page  blanche.  D'ail- 
leurs, quand  vous  en  gardez  un  double,  je  puis  ai- 
sément vous  faire  entendre  mes  petites  réflexions. 
J'ai  autant  d'impatience  de  voir  cette  épître  arrondie 
que  votre  maîtresse  en  a  de  vous  vqir  arriver  au  ren- 
dez-vous. Vous  ne  savez  pas  combien  cette  première 
épître  sera  belle,  et  moi  je  vous  dis  que  les  plus  belles 
de  Deçpréaux  seront  au-dessous  ;  mais  il  faut  tra- 
vailler, il  faut  savoir  sacrifier  des  vers:  vous  n'avez  à 
craindre  que  votre  abondance ,  vous  avez  trop  de 

1  V Épître  sur  Vamowr  de  V Étude.  Cl. 

*UÉpftre  sur  F  orgueil  et  la  paresse  de  ?  esprit.  Voyez  tome  XXXVII, 
page  578.  Çt.  é 
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sang ,  trop  de  substance  ;  il  faut  vous  saigner  et  jeû- 
ner. Donnez^de  votre  superflu  aux  petits  esprits  corn* 
passés,  qui  sont  ai  méthodiques  et  si  pauvres,  et  qui 
vont  si  droit  dans  un  petit  chemin  sec  et  uni  qui  ne 
mène  à  rien.  Vous  devriez  venir  nous  voir  oe  mois- 
ci;  je  vous  donne  rendez-vous  à  Lilie  ;  nous  y  ferons 
jouer  Mahomet;  La  Noue  le  jouera ,  et  vous  en  ju- 
gerez. Vous  seriez  bien  aimable  de  vous  arranger 
pour  cette  partie. 

J'ai  peur  que  nous  n'ayons  pas  raison  contre  Mai- 
ran,  dans  le  fond;  mais  Mairan  a  un  peu  tort  dans 
la  forme,  et  madame  du  Châtelet  méritait  mieux. 
Bonsoir,  mon  eher  poëte  philosophe;  bonsoir,  aimable 
Apollon. 

1086.  A  M.  L'ABBÉ  MOUSSINOT. 

Bruxelles. 

M.  de  Frôulai x  de  Tessé^  frère  de  l'ambassadeur 
de  Venise,  et  bailli  de  Malte,  a  une  lettre  de  change 
de  2,400  livres  signée  Voltaire  ;  cela  est  payable  à 
vue.  Je  viens  d'en  donner  une  autre  de  2,000  livres 
au  sieur  Desvignes ,  à  quinze  jours  de  vue;  il  ne  m'en 
a  payé  que  la  moitié.  Sans  vous  commettre  en  aucune 
façon,  vous  pouvez  payer  moitié,  et  me  donner  le 
loisir  de  prendre  un  arrangement  certain  pour  l'autre 
moitié.  Usez  donc  de  votre  prudence  ordinaire  pour 
ûe  rien  hasarder. 

Plus,  j'ai  donné  à  M.  Dagieu,  notre  ministre  à 


'•i 


1  Louis-Gabriel  de  F  roulai,  né  en  1694,  cousin-germain  de  la  marquise 
<to  Châtelet.  Son  frère  aîné,  le  comte  de  Froulai  (Charles-François),  était 
ambassadeur  à  Venise  depuis  la  fin  de  1 73*.  CY. 
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Bruxelles,  une  lettre  de  change  de  5oo  et  tant  de 
livres;  ma  foi ,  je  ne  me  souviens  pas  de  combien.  J'ai 
la  tête  si  embrouillée ,  ces  jours-ci ,  de  métaphysique, 
que  j'ai  oublié  cette  affaire  temporelle.  Le  fait  est 
qu'un  nommé  l'Hôte  vous  présentera  cette  lettre  de 
change,  qu'elle  est  signée  de  votre  ami,  et  qu'elle  est 
payable  à  vue.  Ayez  la  bonté  de  donner  dix  écus 
à  ***  %  s'il  est  toujours  dans  le  même  état  de  misère 
où  son  oisiveté  et  sa  vanité  ont  la  mine  de  le  laisser 
long-temps. 
Bonsoir.  - 

1087.  A  M.  THIERIOT. 

Bruxelles,  ce  6  avril. 

Tétais  instruit  du  quiproquo  avant  d'avoir  reçu 
votre  lettre,  et  j'avais  heureusement  déjà  renvoyé  à 
M.  des  Alleurs  l'original  de  la  main  de  M.  de  Ponia- 
towski.  Ainsi  je  crois  que  la  petite  méprise  est  entiè- 
rement réparée ,  et  que  M.  des  Alleurs  verra  que  ce 
malentendu  vient  uniquement  du  secrétaire  et  non  de 
vous.  Il  ne  mettra  dorénavant  sa  délicatesse  qu'à  vous 
aimer  davantage. 

J'ignore  comme  vous,  pour  le  présent,  les  arran- 
gements de  votre  pension.  Le  roi  de  Prusse  a  eu  la 
bonté  de  m'écrire  du  19  mars  %  du  fond  de  la  Silésie; 
mais  quoique  j'eusse  trouvé  le  secret  de  le  faire  sou- 

1  Peut-être  s'agit-il  ici  de  Baculard  d'Arnaud ,  à  qui  Voltaire  continuait 
toujours  de  donner  de  l'argent.  Mis  à  la  Bastille,  le  17  février  1741,  comme 
auteur  d'un  ouvrage  obscène  intitulé  VArtdef...,  d'Arnaud  en  était  sorti  te 
x  a  mars  suivant.  Cl. 

2  Cette  lettre  parait  perdue.  Il  en  est  de  même  des  vers  de  Voltaire  oô 
Du  Molard  et  Thieriot  étaient  recommandés.  B. 
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venir  en  vers  de  vous  et  de  Du  Molard ,  et  de  quel- 
ques petits  projets  concernant  les  belles-lettres,  il 
n'est  occupé  présentement  que  dé  récompenser  ceux 
qui  ont  pris  le  grand  Glogau. 

Je  suis  très  sur  que  les  Muses  auront  leur  tour 
après  Bellone,  et  que  vous  aurez  infailliblement  votre 
pension.  Sa  majesté  ne  me  dit  point  que  M.  de  Mau- 
pertuis  soit  déjà  en  Silésie;  apparemment  qu'il  était 
parti  depuis  cette  lettre  écrite. 

Je  suis  fâché  que  M.  Du  Molard  se  soit  dégoûté 
sitôt,  il  me  semble  que  sa  majesté  voulait  lui  donner 
une  pension  de  deux  mille  livres;  mais  il  y  a  toujours 
dans  toutes  les  affairés  quelque  chose  qu'on  ne  voit 
point  et  qui  change  les  choses  que  l'on  voit. 

Je  m'intéresse  tendrement  aux  vôtres,  et  je  me 
flatte  que  votre  pension  assurée  et  bien  payée  vous 
mettra  en  état  de  jouir  d'un  loisir  heureux  et  de  cette- 
indépendance  nécessaire  au  bonheur,  surtout  à  un 
certain  âge,  où  il  faut  vivre  et  penser  un  peu  pour  soi. 

Je  vous  enverrai  cette  édition  moitié  imprimée, 
moitié  maypserite.  Vous  y  trouverez  quelques  chan- 
gements à  la  Henriade,  et  à  tous  mes  autres  ouvrages. 
Je  ne  sais  ce  qu'est  devenue  l'édition  que  le  roi  de 
Prusse  avait  fait  commencer  en  Angleterre.  L'entre- 
prise de  la  Silésie  a  tout  suspendu. 

On  dit  que  les  belles-lettres  sont  encore  plus  né- 
gligées à  Paris  qu'à  Berlin.  La  comédie  est  tombée 
par  la  retraite  de  Dufresne  et  de  mademoiselle  Qui- 
nault.  Les  petits  vers  dont  vous  me  parlez,  et  qui  m'é- 
chappent quelquefois  dans  mes  lettres,  ne  ressusci- 
teront pas  la  littérature  :  ces  bagatelles  n'ont  de  prix 
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qu'autant  qu'elles  font  l'agrément  de  la  société;  maû 
ce  n'est  rien  pour  le  public.  11  est  plus  difficile  de 
faire  dix  vers  dans  le  goût  de  Boileau ,  que  mille  dans 
celui  de  Chapelle  et  de  Ghaulieu. 

On  dit  qu'on  va  rejouer  l'Enfant  prodigue,  malgré 
le  mal  qu'on  vous  en  a  dit.  On  a  réimprimé  aussi 
mes  pièces  fugitives  et  mes  épîtres  ',  mais  on  n'y  a 
pas  mis  les  corrections  d'un  homme  difficile a  qui 
voulait,  au  lieu  de 

Le  chien  meurt  en  léchant  le  maître  qu'il  chérit, 

Discours  sur  la  Modération,  v.  ao. 

mettre 

Le  chien  lèche  en  criant  le  maître  qui  le  bat. 

Je  crois  qu'à  présent  vous  n'êtes  plus  tant  de  l'avis 
de  ce  juge  sévère,  qui  critique  et  qui  corrige  si  bien. 
Je  n'ai  jamais  vu  d'homme  à  humeur  qui  eût"  le  goût 
sûr.  Vous  penserez  toujours  mieux  par  vous-même 
que  quand  vous  vous  prêterez  au  jugement  des  demi* 
poètes  qui  critiquent  tous  les  vers,  et  des  demi-phi* 
losophes  qui  veulent  douter  de  tout. 

J'ai  grand  intérêt  que  vous  consultiez  tqpjoure  avec 
moi  .votre  propre  cœur.  Le  mien  est  toujours  plein 
pour  vous  de  la  plus  véritable  amitié ,  et  vous  me 
trouverez  toujours  tel  que  j'ai  été  daus  tousles  temps. 
Adieu ,  je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur;  j'attends 
pour  vous  le  mois  de  juin  avec  plus  d'impatience  que 
l'élection  d'un  empereur;  car  peu  m'importe  qu'il  y 
ait  des  césars ,  et'  il  m'importe  beaucoup  que  mon 
ami  soit  heureux. 

1  Les  Épures  sur  le  Bonheur,  ou  Discours  sur  l'Homme.  Cl. 
*  La  Popelinière.  Voyez  la  lettre  989.  B. 
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1088.  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

A  Bruxelles,  le  7  avril. 

O  vous,  qui  cultivez  les  vertus  du  vrai  sage , 

L'amour  des  arts  et  l'amitié, 

Vous  dont  la  charmante  moitié 
Augmente  encor  vos  goûts ,  puisqu'elle  les  partage  ! 
De  mon  esprit  lassé  qu'énervait  sa  langueur 
Vous  avez  ranimé  la  verve  dégoûtée; 
Vous  rallumez  dans  moi  ce  feu  de  Prométhée 
Dont  la  froide  physique  avait  éteint  l'ardeur. 
Ranimez  donc  Paris  où  les  beaux-arts  gémissent 

Sans  récompense  et  sans  appui. 
Qu'on  pense  comme  vous,  j'y  revole  aujourd'hui. 

Mais  de  la  France,  hélas  !  les  jours  heureux  finissent  ; 

Apollon  négligé  fuit  en  d'autres  climats. 

De  nos  maîtres  en  vain  j'avais  suivi  les  pas , 

En  vain  par  une  heureuse  et  pénible  industrie 

J'ai  d'un  poème  épique  enrichi  ma  patrie. 

Hélas  !  quand  je  courais  la  carrière  des  arts , 

La  détestable  Envie ,  aux  farouches  regards , 

La  Persécution  m'accabla  de  ses  armes. 

Sur  mes  lauriers  flétris  je  répandis  des  larmes , 

Je  maudis  mes  travaux ,  et  mon  siècle ,  et  les  arts. 

Je  fuyais  une  gloire  ou  funeste  ou  frivole 

Qui  trompe  ses  adorateurs.  "" 
Mais  vous  me  rengagez  ;  un  ami  me  console 
Des  jaloux,  des  bigots,  et  des  persécuteurs. 

C'est  vous,  mon  cher  ange  gardien,  qui  m'encou- 
rageâtes à  donner  Alùre;  c'est  vous  qui  avez  corrigé 
Mahomet;  et  je  ne  veux  que  vos  conseils  et  vos  suf- 
frages. Il  n'y  a  plus  moyen  de  le  faire  jouer  à  Paris, 
après  le  départ  de  Dufresne  ;  mais  j'ai  voulu  au  moins 
essayer  quel  effet  il  ferait  sur  le  théâtre.  J'ai  à  Lille 
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des  parents  ',  La  Noue  y  a  établi  une  troupe  assez 
passable^  il  est  bon  acteur,  il  ne  lui  manque  que  de 
la  figure  ;  je  lui  ai  confié  ma  pièce  comme  à  un  hon- 
nête homme  dont  je  connais  la  probité.  Il  ne  souf- 
frira pas  qu'on  en  tire  une  seule  copie.  Enfin  c'est  un 
plaisir  que  j'ai  voulu  donner  à  madame  du  Châtelet, 
et  que- je  voudrais  bien  que  vous  pussiez  partager. 
Mais  commencez  par  guérir  vos  yeux  et  la  fièvre  de 
madame  d'Argental.  Soyez  bien  sûr  que,  quoique  au- 
teur, j'aime  mieux  votre  santé  que  mon  ouvrage. 

On  dira  que  je  ne  suis  plus  qu'un  auteur  de  pro- 
vince; mais  j'aime  encore  mieux  juger  moi-même  de 
, l'effet  que  fera  cet  ouvrage,  dans  une  ville  où  je  n'ai 
point  de  cabale  à  craindre,  que  d'essuyer  encore  les 
orages  de  Paris.  J'ai  corrigé  la  pièce  avec  beaucoup 
de  soin ,  et  j'ai  suivi  tous  vos  conseils.  La  représen- 
tation m'éclairera  encore ,  et  me  rendra  plus  sévère. 
C'est  une  répétition  que  je  fais  faire  en  province, 
pour  donner  la  pièce  à  Paris,  quand  vous  le  jugerez 
à  propos.  Ce  sont  vos  troupes  que  j'exerce  sur  la 
frontière. 

Je  ne  sais  qui  a  pu  faire  courir  le  bruit  que  j'étais 
brouillé  avec  le  roi  de  Prusse;  on  l'a  même  imprimé; 
la  chose  n'en  est  pas  moins  fausse.  S'il  m'avait  retiré 
ses  bontés ,  il  serait  vraisemblable  que  le  tort  serait 
de  son  coté;  car,  quand  on  se  brouille  avec  un  roi, 
il  est  à  croire  que  le  roi  a  tort.  Mais  je  ne  Veux  pas 

1  Monsieur  et  madame  Denis,  qui  habitaient  alors,  à  Lille,  rue  Royale, 
une  maison  dans  laquelle  Voltaire  passa  plusieurs  jours,  à  diverses  épo- 
ques, et  qui  n'est  pas  éloignée  de  celle  où  est  mort,  en  i8a6,  le  vénérable 
Decroix.  Cl. 
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laisser  à  mes  ennemis  le  plaisir  de  croire  que  le  roi 
de  Prusse  ait  ee  tort-là  avec  moi.  Il  me  fait  l'honneur 
de  m 'écrire,  aussi  souvent  qu'autrefois,  et  avec  la 
même  bonté. 

Il  est  vrai  qu'il  a  été  un  peu  piqué  que  je  Taie  quitté 
trop  tôt  ;  mais  le  motif  de  mon  départ  de  Berlin  a  dû 
augmenter  son  estime  pour  moi.  Il  n'a  jamais  compté 
que  je  pusse  quitter  madame  du  Châtelet.  Il  me 
connaît  trop  ;  il  sait  quels  droits  a  l'amitié ,  et  il  les 
respecte. 

J'avoue  que  j'aurais  à  Berlin  un  peu  plus  de  con- 
sidération qu'à  Paris;  mais  il  n'y  a  pour  moi  ni  Paris 
ni  Berlin ,  il  n'y  a  que  les  lieux  qu'habite  votre  amie; 
et,  si  je  pouvais  vivre  entre  elle  et  vous,  je  n'aurais 
plus  rien  à  désirer. 

Elle  répond  z  à  M.  de  Mairan.  Cette  guerre  n'est 
pas  susceptible  d'esprit  ;  cependant  elle  y  en  a  mis , 
en  dépit  du  sujet.  Elle  y  a  joint  de  la  politesse,  car 
ou  porte  son  caractère  partout. 

Elle  fait  mille  compliments  aux  anges. 


1089.  A  M.  L.  C 


i5  avril  17  41. 


Monsieur,  si  vous  vtoulez  vous  appliquer  sérieu- 
sement à  Fétude  de  la  nature,  permettez-moi  de  vous 
dire  qu'il  faut  commencer  par  ne  faire  aucun  sys- 
tème. Il  faut  se  conduire  comme  les  Boyle ,  les  Ga- 


1  Voyez  ma  note ,  page  3o3.  B. 

1  J'ai  trouvé  cette  lettre  dans  la  Bibliothèque  française,  tome  XXXVJII , 
page  256.  B. 

Correspond  au  ce.  IV. 
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liiée-,  les  Newton;  examiner,  peser,  calculer  et  me- 
»sui»0r,  mais  jamais  deviner.  M.  Newton  n'a  jamais 
fait  «de  système*;  il  a  vu,  et  il  a  fiait  voir.;  mais  il  n'a 
point  mis  ses  imaginations  à  la  place  de  ia  vérité.  Ce 
que  nos  yeux  et  les  mathématiques  nous  démontrent, 
il  faut  le  tenir  pour  vrai.  Dans  tout  le  reste,  41  n'y 
a  qu'à  'dire  :  J'ignore. 

Il  est  incontestable  que  les  marées  suivent  exacte- 
ment le  £onrs  du  soleil  et  4e  la  lune':  il  est  mathé- 
matiquement démontré  que  ces  deux  astres  pèsent 
sur  notre  globe  ,  et  en  quelle  portion  ils  pèsent  ;  de 
là  Newton  a  non  seulement  calculé  l'action  du  soleil 
et  de  la  lune  sur  les  marées  de  la  terre, 'mais  encore 
l'action  de  la  terre  et  du  soleil  sur  les  eaux  de  la 
lune  (supposé  qu'il  y  en  ait).  Il  est  étrange,  à  la  vé- 
rité, qu'un  homme  ait  pu  faire  de  telles  découvertes: 
mais  cet  homme  s'est  servi  du  flambeau  des  mathé- 
matiques, qui  est  la  «grande  lumière  des  hommes. 

Gardez-vous  donc  bien.,  monsieur^de  vous  laisser 
séduire  par  l'imagination.  Il  -faut  la  renvoyer  a  la 
poésie ,  et  la  bannir  de  la  physique  :  imaginer  un  feu 
central  pour  expliquer  le  flux  de  la  mer,  c'est  comme 
si  on  résolvait  un  problème  avec  un  madrigal. 

Qu'il  y  ait  du  feu  dans  tous  les  corps ,  c'est  une 
mérité  dont  il  n'est  pas  permis  de  douter.:  il  y  eu  a 
dans  4a  glace  même,  et  l'expérience  le  démontre; 
mais  qu'il  y  ait  une  «fournaise  précisément  dans  le 
centre  de  la  terre,  >c'est  une  chose  que  .personne  ne 
peut  savoir,  et  que  par  conséquent  ou  ne  peut  ad- 
mettre en  physique. 

Quand  même  ce  feu  existerait,  il  ne  rendrait  rai- 


son  ni  des  grandes  marées,  ni  pourquoi  les  marées 
retardent  avec  la  lune  des  équinoxes  et  des  solstices, 
ni  de  celles  des  pleines  lunes,  ni  pourquoi  les  mers 
qui  ne  communiquent  point  à  l'Océan  n'ont  aucune 
marée,  etc.  Donc  il  n'y  aurai*  pas  la  iqoindre  raison 
d'admettre  ce  prétendu  foyer  pour  cause  du  gonfle- 
ment des  eaux. 

Vous  demandez,  monsieur,  ce  que  deviennent  les 
eaux  des  fleuves  portées  à  la  mer  ?  Ignorez-vous  qu'on 
a* calculé  combien  l'action  du  soleil,  à  uq  degré  de 
chaleur  donné,  dans  un  temps  donné,  élève  d'eau 
pour  la  résoudre  ensuite  en  pluies  par  le  secours  des 
vents. 

Vous  dites,  monsieur,  que  vous  trouvez  très  mal 
imaginé  ce  que  plusieurs  auteurs  avancent,  que  les 
neiges  et  les  pluies  suffisent  à  la  formation  des  ri- 
vières ;  comptez  ,qqe  cela  n'es>t  ni  Jbieu  ni  mal  imaginé , 
mais  que  c'est  une  vérité  reconnue  par  le  calcul.  Vous 
pouvez  consulter  sur  cela  Mariotte  et  les  Transactions 
d'Angleterre. 

En  un  mot,  monsieur,  s'il  m'est  permis  de  ré- 
pondre à  l'honneur  de  votre  lettre  par  des  conseils, 
lisez  les  bons  auteurs  qui  n'ont  que  l'expérience  et 
le  calcul  pour  guides;  et  ne  regardez  tout  le  reste 
que  comme  des  romans  indignes  d'occuper  un  homme 
qui  veut  s'instruire. 

J'ai  l'hpnneur  d'être,  etc. 
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1090.  b£  FRÉDÉRIC  II,  ROI  DE  PRUSSE. 

,.  A  Olau,  le  16  avril. 

Je  connais  les  douceurs  d'un  studieux  repos  ; 
Disciple  d'Épicure,  amant  de  la  Mollesse, 

Entre  ses  bras,  plein  de  faiblesse,  r  , 

J'aurais  pu  sommeiller  à  l'ombre  des  pavots. 

Mais  un  rayon  de  gloire  animant  ma  jeunesse, 

Me  fit  voir  d'un  coup  d'oeil  les  faits  de  cent  héros;  j 

Et ,  plein  de  cette  noble  ivresse , 
Je  voulus  surpasser  leurs  plus  fameux  travaux. 

Je  goûte  le  plaisir,  mais*  le  devoir  me  guide. 
Délivrer  l'univers  de  monstres  plus  affreux 

Que  ceux  terrassés  par  Âlcide, 
C'est  l'objet  salutaire  auquel  tendent  mes  vœux. 

Soutenir  de  mon  bras  les  droits  de  ma  patrie, 

Et  réprimer  l'orgueil  des  plus  tiers,  des  humains ,  * 

.Tous  fous  de  la  vierge  Marie, 
Ce  n'est  point  un  ouvrage  indigne  de  mes  mains. 

Le  bonheur,  cher  ami ,  cet  être  imaginaire, 
Ce  fantôme  éclatant  qui  fuit  devant  nos  pas, 

Habite  aussi  peu  cette  sphère 
Qu'il  établit  son  règne  au  sein  de  mes  états. 

Aux  berceaux  de  Reinsberg,  aux  champs  de  Silésie, 
Méprisant  du  bonheur  le  caprice  iatal, 

Ami  de  la  philosophie , 
Tu  me  verras  toujours  aussi  ferme  qu'égal. 

On  dit  les  Autrichiens  battus  ',  et  je  crois  que  c'est  vrai. 
Vous  voyez  que  la  lyre  d'Horace  a  son  tour  après  la  massue 
d' Alcide.  Faire  son  devoir,  être  accessible  aux  plaisirs,  fer- 
railler *  avec  les  ennemis,  être  absent ,  et  ne  point  oublier  ses 

1  A  Molwitz ,  en  Silésie ,  le  1  o  avril  1 7  4 1 .  '  Cl. 

1  il  parait  qu'au  lieu  de  ferrailler  le  roi  s'enfuit  au  premier  choc  :  voyez       1 
tome  XL,  page  5g.  B. 
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amis  ;  tout  cela  sont  des  .choses  qui  vont  fort  bien  de  pair, 
pourvu  qu'on  sache  assigner  des  bornes  à  'chacune  d'elles. 
Doutez  de  toutes  les  autres  ;  mais  ne  soyez  pas  pyrrhonien  sur 
l'estime  que  j'ai  pour  vous ,  et  croyez  que  je  vous  aime.  Adieu. 

Fitafoic. 

1091.  A  M.  L'ABBÉ  DE  VÀLORI. 

Bruxelles,  le  a  mai. 

'  Si  quelque  chose,  monsieur,  pouvait  augmenter 
les  regrets  que  vous  me  laissez ,  ce  serait  votre  atten- 
tion obligeante.  Vous  êtes  né  pour  faire  les  charmes 
de  la  société.  Vous  ne  vous  contentez  pas  de  plaire, 
vous  cherchez  toujours  à  obliger.  A  peine  recevez- 
vous  une  relation  intéressante,  que  vous  voulez  bien 
nous  en  faire  part.  Vous  vous  donnez  la  peine  de 
transcrire  tout  l'article  qui  regarde  le  pauvre  Mauper- 
tuis.  Je  viens  de  le  lire  à  madame  du  Châtelet;  nous 
en  sommes  touchés  aux  larmes.  Mon  Dieu  !  quelle 
fatale  destinée  !  Qu9 allait-il  faire  dans  cette  galère  *  ? 
Je  me  souviens  qu'il  s'était  fait  faire  un  habit  bleu;  il 
l'aura  porté  sans  doute  en  Silésie,  et  ce  maudit  habit 
aura  été  la  cause  de  sa  mort.  On  l'aura  pris  pour  un 
Prussien;  je  reconnais  bien  les  gens  appartenant  à  un 
roi  du  Nord,  de  refuser  place  à  Maupertuis  dans  le 
carrosse.  Il  y  a  lacune  complication  d'accidents  qui 
ressemble  fort  à  ce  que  fait  la  destinée,  quand  elle 
veut  perdre  quelqu'un;  mais  il  ne  faut  désespérer  de 
rien;  peut-être  est-il  prisonnier,  peut-être  n'est-il  que 
blessé? 
J'apprends  dans  le  moment,  monsieur,  que  Mauper* 

1  Fourberies  de  Scapin ,  acte  II,  scèue  2.  B. 
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tUiè  est  à  Vienne,  èii  bonîtë  santé.  II  fut  dépouillé 
par  lés  paysans  dans  cette  maudite  Forët-rïoire,  où  il 
était  comme  don  Quichotte  fesant  pénitence.  On  le 
mit  tout  nu  ;  quelques  housards  1 ,  dont  un  parlait 
français,  eurent  pitié  de  lui;  chose  peu  ordinaire  aux 
housards.  Oh  lui  donha  Uhfe  chemise  «aie,  et  on  le 
mena  au  comte  Neuperg.  Tout  cela  se  passa  deux 
jours  avant  la  bataille.  Le  comte' lui  prêta  cinquante 
louis  avec  quoi  il  prit  sur-le-champ  le  chemin  de 
Tienne,  comme  prisonnier  sur  sa  parole;  car  on  ne 
voulut  pas  qu'il  retournât  vers  le  roi,  après  avoir  vu 
l'armée  ennemie,  et  on  craignit  le  compte  qu'en  pou- 
vait rendre  un  géomètre.  Il  alla  clônc  à  Vienne  trou- 
ver la  princesse  de  Lichtenstein  qu'il  avait  fort  con- 
nue à  Paris;  il  en  a  été  très  bien  reçu ,  et  on  le  fête 
à  "Vienne  comme  on  fesait  à  Berlin.  Voilà  un  homme 
né  pour  les  aventures. 

S'il  avait  eu  celle  de  vivre  avec  vous,  monsieur, 
pendant  huit  jours,  il  n'en  chercherait  point  d'autres; 
c'est  bien  ainsi  que  pense  madame  du  Châtelet.  Le 
nom  de  Valori  lui  est  devenu  cher.  Elle  vous  fait  les 
plus  sincères  compliments,  ainsi  qu'à  toute  vptre  ai- 
mable famille.  ïPermettez-moi  d'y  joindre  mes  res- 
pects ,  et  de  remercier  les  yeux  à  qui  j'ai  fait  répandre 
des  larmes 2. 

*  Toyei  tome  &L,  page  59.  te. 

3  Perfdaot  les  huit  jours  que  Voltaire  passa  ehek  madame  Dénis,  &  Iifle, 
avec  madame  du  Châtelet,  La  Noue  et  sa  troupe  donnèrent  trois  représen- 
tations de  la  tragédie  de  Mahomet,  dans  la  salle  de  spectacle,  située  alors  sur 
là  place  de  Riboar*  aujourd'hui  place  de  la  Mairie:  Cette  salle  ntaiste  plus. 
Il  paraît  que  l'enthousiasme  des  habitants  de  Lille  pour  Mahomet  fut  vif, 
car  madame  du  Châtelet  dit  dans  une  lettre  du  ifl  mai  ï74t,  à  d'Argenlal: 
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Voulez- vous  bien  encore,  monsieur,  que  je  fasse 
par  vous  les  assurances  de  mon  respectueux  dévoue- 
ment pour  M.  le  duc  de  Boufflers  *  et  pour  madame 
de  La  Granville  a  ?  C'est  avec  les  mêmes  sentiments 
que  je  serai  toute  nia  vie,  monsieur»  etc. 

109a.  DE  FRÉDÉRIC  II,  RÔI  DE  PRUSSE. 

Au  camp  de  Molwitz,  le  2  mai. 

De  cette  ville  portative, 
légère, e|  qu/ébranlent  les  vents, 
P 'architecture  peu  massive, 
Dont  nous  sommes  les  habitants; 
Des  glorieux  et  tristes  champs 
Où  des  soldats  la  fureur  vive 
Défit  la  troupe  fugitive 
De  nos  ennemis  impuissants; 
Des  lieux  où  l'ambition  folle 
Réunit  s.ous  ses  étendards 
Ceux  qu'instruisit  à  son  école 
Le  fier,  le  sanguinaire  Mars; 
En  un  mot,  du  centre  du  trouble, 
Je  vous  cherche  au  sein  de  la  paix , 
Où  vous  savez  jouir  au  double 
De  cent  plaisirs ,  de  cent  succès  ; 

«  Nous  pensâmes  exciter  une  émeute  dans  le  parterre,  pareeque  nous  ba- 
il laocioqs  à  accorder  Ja  troisième  représentation.  »  Outre  ces  trais  représen- 
tations, dans  lesquelles  La  Noue  joua  le  rôle  de  ^ahomet,  et  mademoiselle 
Gautier  celui  de  Palmire,  il  en  fut  donné  une,  pour  satisfaire  la  curiosité 
du  clergé,  à  X Intendante ,  rue  Française,  édifice  où  a  siégé  la  préfecture  de 
Lille  jusqu'en  1826.  Les  ecclésiastiques  les  plus  pieux  et  les  plus  éclairés  de 
la  ville  y  assistèrent  et  applaudirent  beaucoup  la  pièce  que  les  bigots 
reçurent  l^ien  autrement,  à  Paris,  au  mois  d'auguste  1743*  L'abbé  de 
Vahri  ag&i&ta,  avec  sa  famille ,  à  la  représentation  douuée  à  Y  intendance,  9 
Lille.  Cl. 

1  Cité  dans  la  lettre  1099.  Cl. 

'  Femme  de  l'intendant  de  Flandre.  Cl. 
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Où  vous  vivez  quand  je  travaille; 
.   Où  vous  instruisez  l'univers, 
Lorsque  de  cent  peuples  divers 
Je  vois,  au  fort  de  la  bataille, 
Les  ombres  passer  aux  enfers. 

Voilà  tout  ce  que  peut  vous  dire  ma  muse  guerrière,  d'un 
camp  très  froid.  Je  n'entre  point  en  détail  avec  vous,  car  il  n'y 
a  rien  de  raffiné  dans  la  façon  dont  nous  nous  entretenons  ; 
cela  se  fait  toujours  à  mon  grand  regret;  et,  si  je  dirige  la 
fureur  obéissante  de  mes  troupes ,  c'est  toujours  aux  dépens  de 
mon  humanité,  qui  pâtit  du  mal  nécessaire  que  je  ne  saurais 
me  dispenser  de  faire. 

Le  maréchal  de  Belle-Ile  est  venu  ici  avec  une  suite  de  gens 
très  sensés.  Je  crois  qu'il  ne  reste  plus  guère  de  raison  aux 
Français,  après  celle  que  ces  messieurs  de  l'ambassade  ont 
reçue  en  partage.  On  regarde  en  Allemagne  comme  un  phé- 
nomène très  rare  de  voir  des  Français  qui  ne  soient  pas  fous 
à  lier.  Tels  sont  les  préjugés  des  nations  les  unes  contre  les 
autres;  quelques  gens  de  génie  savent  s'en  affranchir;  mais  le 
vulgaire  croupit  toujours  dans  la  fange  des  préjugés.  L'erreur 
est  son  partage.  A  vous  qui  la  combattez,  soit  honneur,  santé*» 
prospérité,  et  gloire  à  jamais.  Ainsi  soit-il.  Adieu.  Fédébjlc. 


1093.  A  M.  L'ABBÉ  MOUSSINOT. 

Bruxelles,  le  2  mai. 

M.  de  Poniatowski l  est-il  encore  à  Paris  ?  il  m'est 
important,  mon  cher  ami,  de  le  savoir.  J'ai  reçu  ses 
nouveaux  Mémoires  a,  avec  un  formulaire  de  procu- 
ration  que  je  suivrai  exactement. 

1  Stanislas  -  Ciolek,  comte  de  Poniatowski,  né  en  1678,  mort  en  1763* 
père  du  roi  de  Pologne  Stanislas-Auguste,  et  aïeul  du  valeureux  prince  Jo- 
seph Poniatowski,  mort  au  passage  de  l'Elster,  en  octobre  1 3  x  3.  Cl. 

a  Ce  soot  les  Remarques  d'un  seigneur  polonais ,  dont  j'ai  parlé  dans  ma 
Préface  du  tome.  XXIV.  B. 
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Je  m'arrange  pour  payer  ici  8,000  livres  que  j'avais 
déléguées  sur  lHôtel-de-ville  de  Paris.  Cette  somme, 
et  même  plus,  me  sera  due  en  juillet.  Je  toucherai 
à-la-fois  de  la  Ville  et  de  M.  de  Guébriant.  Si  cepen- 
dant vous  voulez  recevoir  à  présent  de  la  direction , 
je  vous  enverrai  mes  pancartes.  Ne  pourrions-nous 
pas  mettre  dix  mille  francs  sur  la  place?  Pâquier,  s'il 
le  veut ,  les  fera  valoir  à  cinq  pour  cent.  C'est  un 
argent  que  je  trouverai  à  Paris,  lorsqu'il  faudra  me 
meubler  à  l'hôtel  du  Châtelet1.  Recevez  toujours  deux 
ordonnances  sur  le  trésor  royal.  A  l'égard  de"Lézeau, 
nous  en  parlerons  une  autre  fois. 

J'attends  avec  impatience  un  exemplaire  des  nou- 
veaux Éléments*.  DitesJe  à  la  veuve.  Je  pars  demaiu 
pour  une  terre  3  de  M.  du  Châtelet ,  près  de  Liège. 
A  mon  retour  j'espère  vous  donner  avis  d'une  belle 
vente  de  tableaux. 

1094.  A  M.  DE  MAUPERTTJI& 

A  Bruxelles,  le  4  mai. 

• 

Madame  du  Châtelet,  monsieur,  m'a  dérobé  une 
marche;  elle  a  envoyé  sa  lettre  avant  la  mienne;  mais 
je  n'ai  été  ni  moins  touché  ni  moins  inquiet ,  et  je 
n'ai  pas  été  moins  satisfait  qu'elle,  quand  j'ai  appris 
votre  heureuse  arrivée  à  Vienne,  après  tant  de  fa- 
tigues et  de  dangers.  Vous  êtes  fait  pour  plaire  partout 

1  L'hôtel  Lambert;  voyez  ma  note,  tome  LUI,  page  327.  B. 
1  Les  Éléments  de  la  philosophie  de  Newton,  dont  il  parut  une  édition  en 
i74i.  Cl. 
3  La  terre  de  Beringhen.  Çl.  —  Voyez  t.  LUI,  p.  226  ;  et  XL ,  42.  B. 
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%  où  vous  êtes;  mais  vous  ne  plairez  jamais  tant  à  per- 
sonne qu'à  vos  compatriotes,  quand  vous  les  reverrez. 
Ils  sont  plus  dignes  que  les  Islandais  de  jouir  de  votre 
commerce. 

Si  vous  prenez  le  parti  de  repasser  ea  France,  et 
que  vous  preniez  votre  chemin  par  Bruxelles,  vous 
porterez  la  consolation  et  la  joie  dans  notre  solitude. 
Vous  savez ,  sans  doute ,  combien  tout  le  monde  s'est 
intéressé  à  votre  destinée.  Croyez  que  ce  n'est  pas  à 
Bruxelles  qu'on  vous  aime  le  moins.  Il  y  a  deux  per- 
sonnes ici  qui  ne  sont  point  du  tout  du  même  avis 
sur  les  imaginations  de  Leibnitz ,  mais  qui  se  réunis- 
sent à  vous  estimer  et  à  vous  aimer  de  tout  leur  cœur. 

Conservez-moi,  je  vous  en  prie,  l'amitié  que  vous 
m'avez  toujours  témoignée  ,  et  surtout  conservez- 
vous. 

io95.  A  M.  DE  MAIRAN. 

A  Bruxelles,  le  5  mai. 

J'ai  reçu,  monsieur,  votre  certificat1;  mais  je  vois 
que  l'académie  est  neutre,  et  n'ose  pas  juger  un  procès 
qui  me  paraît  pourtant  assez  éclairci  par  vous. 

Je  crois  que  la  Société  royale  serait  plus  hardie,  et 
ne  balancerait  pas  à  prononcer  qu'en  temps  égal  deux 
font  deux,  et  quatre  font  quatre;  car,  en  vérité,  tout 
bien  pesé,  voilà  à  quoi  se  réduit  la  question. 

Franchement ,  Leibnitz  n'est  venu  que  pour  em- 
brouiller les  sciences.  Sa  raison  insuffisante,  sa  con- 

•  « 

1  Le  Rapport  sur  le  Mémoire  de  Voltaire  concernant  les  fortes  mo- 
trices, Ct*. 
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tinuité,  son  plein  *  ses  monades,  etcM  sont  des  germes 
de  confusion  dont  M.  Wolffa  fait  éclore  méthodique- 
ment quinze  volume  in-4°,  qui  mettront  plus  que  ja- 
mais les  tête»  allemandes  dans  le  goût  de  lire  beau- 
coup et  d'entendre  peu.  Je  trouve  plus  à  profiter  dans 
un  de  vos  mémoires  quç  dans  tout  ce  verbiage  qu'on 
nous  donne  more  geometrico.  Vous  parlez  moregeo- 
metrico  et  hummo. 

Ce  Koeiiig,  élève  de  Bernoulli,  qui  nous  apporta 
à  Cirey  là  religion  des  monades ,  me  fit  trembler,  il  y 
a  quelques  années ,  avec  sa  longue  démonstration 
qu'une  force  double  communique  en  un  seul  temps 
une  force  quadruple.  Ce  tour  de  passe-passe  est  un  de 
ceux  de  Bernoulli  ,  et  se  résout  très  facilement. 

Je  suis  fâché  que  mes  amis  se  soient  laissé  prendre 
à  ce  piège,  et  encore  plus  de  la  querelle  qui  s'est 
élevée.  Mais  il  ne  faut  pas  gêner  ses  amis  dans  leur 
profession  de  foi  ;  et  moi ,  qui  ne  prêche  que  la  tolé- 
rance, je  ne  peux  pas  damner  les  hérétiques.  J'ai 
beau  regarder  les  monades  avec  leur  perception  et 
leur  aperception  comme  une  absurdité,  je  m'y  accou- 
tume comme  je  laisserais  ma  femme  Aller  au  prêche* 
si  elle  était  protestante. 

La  paix  vaut  encore  mieux  que  la  vérité.  Je  n'ai 
guère  connu  ni  l'une  ni  l'autre  en.  ce  monde  ;  mais 
ce  que  je  connais  très  bien  „  c'est  l'estime  et.  l'amitié 
avec  laquelle  je  Serai  toute  ma  vie,  mon  très  cher 
philosophe,  votre,  etc.. 

La  première  fois  qu'on  disséquera  Un  corps  calleux, 
mes  respects  à  l'ame  qui  y  loge. 
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1096.  A  FRÉDÉRIC  n,  ROI  DE  PRUSSE. 

5  mai.* 

Je  croyais  autrefois  que  nous  n'avions  qu'une  ame, 
Encore  est-ce  beaucoup ,  car  les  sots  n'en  ont  pas  ; 
Vous  en  possédez  trente ,  et  leur  céleste  flamme 
Pourrait  seule  animer  tous  les  sots  d'ici-bas. 
Minerve  a  dirigé  vos  desseins  politiques  ; 
Vous  suivez  à-la-fois  Mars ,  Orphée ,  Apollon  ; 
Vous  dormez  en  plein  champ  sur  l'affût  d'un  canon  ; 
Neuperg  fuit  devant  vous  aux.  plaines  germaniques. 
César ,  votre  patron ,  par  qui  tout  fut  soumis , 
Aimait  aussi  les  arts,  et  sa  main  triomphale 
Cueille  encor  des  lauriers  dans  ses  nobles  écrits  ; 
Mais  a-t-il  fait  des  vers  au  grand  jour  de  Pharsale? 
A  peine  ce  Neuperg  est-il  par  vous  battu , 
Que  vous  prenez  la  plume  en  montrant  votre  épée. 
Mon  attente,  ô  grand  roi  !  n'a  point  été  trompée, 
Et  non  moins  que  Neuperg  mon  génie  est  vaincu. 

Sire,  faire  des  vers  et  de  jolis  vers  après  une  vic- 
toire est  une  chose  unique,  et,  par  conséquent, ré- 
servée à  votre  majesté.  Vous  avez  battu  Neuperg  et 
Voltaire.  Votre  majesté  devrait  mettre  dans  ses  lettres 
des  feuilles  dé  laurier ,  comme  les  anciens  généraux 
romains.  Vous  méritez  à-la-fois  le  triomphe  du  gé- 
néral et  du  poète,  et  il  vous  faudrait  deux  feuilles  de 
laurier  au  moins. 

J'apprends  que  Maupertuis  est  à  Vienne;  je  le 
plains  plus  qu'un  autre  ;  mais  je  plains  quiconque 
n'est  pas  auprès  de  votre  personne.  On  dit  que  le 
colonel  Camas l  est  mort  bien  fâché  de  n'être  pas  tué 
à  vos  yeux.  Le  major  RnobertofF  a  (dont  j'écris  mal 

1  Voyez  une  des  notes  sur  la  lettre  968,  page  118.  B. 

2  Ce  n'était  pas  lui  qui  avait  été  tué  :  voyez  la  lettre  du  roi ,  du  2  juiu 
suivant,  1x07.  B. 
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le  nom)  a  eu  au  moins  ce  triste  honneur,  dont  Dieu 
veuille  préserver  votre  majesté  !  Je  suis  sûr  de  votre 
.gloire,  grand  roi ,  mais  je  ne  suis  pas  sûr  de  votre  vie; 
dans  quels  dangers  et  dans  quels  travaux  vous  la 
passez,  cette  vie  si  belle  !  des  ligues  à  prévenir  ou  à 
détruire,  des  alliés  à  se  faire  ou  à  retenir,  des  sièges, 
des  combats,  tous  les  desseins,  toutes  les  actions,  et 
tous  les  détails  d'un  héros.  Vous  aurez  peut-être  tout, 
hors  le  bonheur.  Vous  pourrez ,  ou  faire  un  empe- 
reur, ou  empêcher  qu'on  n'en  fasse  un ,  ou  vous  faire 
empereur  vous-même.  Si  le  dernier  cas  arrive ,  vous 
n'en  serez  pas  plus  sacrée  majesté  pour  moi. 

J'ai  bien  de  l'impatience  de  dédier *  Mahomet  à 
cette  adorable  majesté.  Je  l'ai  fait  jouer  à  Lille,  et  il 
a  été  mieux  joué  qu'il  ne  l'eût  été  à  Paris;  mais,  quel- 
que émotion  qu'il  ait  causée, cette  émotion  n'approche 
pas  de  celle  que  ressent  mon  cœur,  en  voyant  tout  ce 
que  vous  faites  d'héroïque. 

1097.  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

A  Bruxelles,  ce  5  mai. 

Mes  saints  anges  sauront  que  j'obéis  de  tout  mon 
cœur  à  leurs  ordres  de  ne  point  imprimer  notre 
Prophète  ;  mes  idées  avaient  prévenu  sur  cela  leur 
volonté.  J'attendrai  qu'ils  mettent  Mahomet  sur  les 
tréteaux  de  Paris. 

Le  roi  de  Prusse  m'a  fait  l'honneur  de  me  mander, 
deux  jours  a  après  la  bataille  :  «  On  dit  les  Autrichiens 

1  Mahomet  ne  fut  pas  dédié  au  roi  de  Prusse  :  voyez  ma  note,  tome  V, 
page  8.  B. 
1  Six  jours.  Voyez  plus  haut  la  lettre  1090.  Cl 
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«c  battus  9  et  je  crois  que  c'est  vrai.  »  Pour  nj^,  je 
vons  dois  un  pou  plus  de  détail  de  \p.  journée  de  Lille; 
car  c'est  à  mes  souverains  ,qye  j'écris,  ,et  il  faut  leur 
rendre  .cojnpte  des  opérations  <Jç  la  campagne..  Ou  n'a 
pas  pu  refusa  qpatrç  repr éseçtattonç  £ux  empresse- 
ments de  Ja  ville;  et,  de  ces  qu$ixe9  il  y  qn  p  eu 
^oe  chez  l'intendant ,  en  faveur  du  clergé  9  qi#  a  voulu 
absolument    voir    i*n    fondateur  de   religion.  Vous 
croirez  peut-être  que  je  blasphème  qu$u?d  je  dis  q^e 
La  Noue ,  avec  sa  phy&ipnoniie  de  singe,  a  joué  le 
rôle  de  Mahomet  bien  mieux  que  n'eût  fait  Dufrespe. 
Cela  n'est  pas  vraisemblable ,  mais  eel?  est  4eès  vfti. 
Le  petit  Baron  l  s'est  .tellement  perfectionné  ,  depuis 
ja' 'première  représentation,  a, eu  un  jeu  si  naturel, 
.des  mouvements  si  passionné?.,  livrais,  et  si  tonnes, 
qu'il  fesait  pleurer  tpyt  lem^nde,  comme  on  saigne 
du  nep.  C'e^t  i^np  chose  feien  siogidi&e  qu'une  pièce 
%  nouvelle  soit  jouée  en  proViince.de  façon  è  me  faire 
désespérer  qu'elle  puisse  avoir  le  même  succès  à  Paris. 
Mon  sort  d'ailleurs  a  toujours  été  d'être  persécuté 
dans  cette  capitale,  et  de  trouver  ailleurs  plus  de 
justice.  On  dit  que  le  goût  des  mauvaises  pointes  et 
des  quolibets  est  la  seule  cfyose  qjai  soit  aujourd'hui 
de  mode,  et  que  ,  sans  la  voix"  de  la  Lemaurê a  et  le 
canard  de  Vaucanson ,  vous  n'auriez  rien  qui  fit  res- 
souvenir de  la  gloire  de  la  France. 
Je  devrais  dire  : 


*  A  la  lui  de  la  lettre  i  r  09  Voltaire  cite  encore  le  jeune  acteur  qui 
sans  doute  le  rôle  de  Séide ,  et  auquel  il  jdonne  ici,  par  £l#ge,  le  nojp  <JU  <*' 
lèbre  comédien  Baron.  Cl. 

2  Voyez  le  dernier  alinéa  de  la  lettre  q43.  Ci.. 
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«Frajige, fraiser,  «ndanos,  vtgilBtaqHe  preiia ifele.  » 

Juvew.,  sat.  vu,  v.  27'. 

Cependant  j'aime  toujours  les  lettres  comme  si  elles 
étaient  honorées  et  récompensées  ;  vous  seuls  me  les 
rendez  toujours  chères,  et  vous  faites  ma  patrie. 

Madame  du  Oiâtedet  a  encore  tgagné  aujourd'hui 
un  incident  considérable ,  et  4a  justice  est  absolument 
bannie  de  ce  monde,  si  die  ne  gagne  pas  un  jour  le 
fond  du  procès;  mais  ce  jour  est  loin,  et  le  peu  qui 
reste  de  belles  années  se  consume  à  Bruxelles.  Nous 
n'en  serons  pas  quittas  avant  trois  ans.  N'importe , 
mon  courage  ne  s'épuisera  pas,  et  je  ne  regretterai 
ni  Paris  ni  Berlin.  Je  souhaite  seulement  que  nous 
puissions  venir  faire  un  tour,  quand  vous  nous  direz 
de  venir. 

Adieu, nos  anges;  je  suis  toujours sub  umbra  ala- 
rum  vestrarum1. 

P.  S.  Vous  savez  M.  de  Maupertuis  à  Vienne, 
chez  le  prince  de  Lichtenstein  %  après  avoir  été  dé- 
pouillé par  des  paysans  ejx  raison  directe  de  tout  ce 
qu'il  avait. 

109a.  DE  FRÉDÉRIC  II,  ROI  DE  PRUSSE. 

1 

Au  camp  de  Molwitz ,  le  1 3  mai. 

LeSjgazèttes  de  Paris  qui  vous  disaient  à  l'extrémité,  et 
madame  du  Châtelet  ne  bougeant  de  votre  chevet,  m'ont  fait 
trembler  pour  les  jours  d'un  homme  que  j'aime,  lorsque  j'ai 

1  PsauwexTj,  v.  8.  Cl. 

aNé  à  Vienne  en  1696;  ambassadeur  en  France  depuis   1738  jusqu'en 

l:4i.  Ct,. 
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vu  par  votre  lettre  *  que  ce  même  homme  est 'plein  de  vie,  et 
qu'il  m'aime  encore. 

Ce  n'est  point  mon  frère  qui  a  été  blessé ,  c'est  le  prince 
Guillaume  mon  cousin.  Nous  avons  perdu  à  cette  heureuse  et 
malheureuse  journée  quantité  de  bons  sujets.  Je  regrette  ten- 
drement quelques  amis  dont  la  mémoire  ne  s'effacera  jamais 
de  mon  cœur.  Le  chagrin  des  amis  tués  est  l'antidote  que  la 
Providence  a  daigné  joindre  à  tous  les  heureux  succès  de  la 
guerre,  pour  tempérer  la  joie  immodérée  qu'excitent  les 
avantages  remportés  sur  les  ennemis.  Le  regret  de  perdre  de 
braves  gens  est  d'autant  plus  sensible  qu'on  doit  de  la  recon- 
naissance à  leurs  mânes ,  et  sans  pouvoir  jamais  s'en  acquitter. 

La  situation  où  je  suis  m'amènera  dans  peu,  mon  cher  Vol- 
taire ,  à  risquer  de  nouveaux  hasards.  Après  avoir  abattu  un 
arbre ,  il  est  bon  d'en  détruire  jusqu'aux  racines ,  pour  em- 
pêcher que  des  rejetons  ne  le  remplacent  avec  le  temps.  Allons 
donc  voir  ce  que  nous  pourrons  faire  à  l'arbre  dont  M.  Neu- 
perg  doit  être  regardé  comme  la  sève. 

Pai  vu  et  beaucoup  entretenu  le  maréchal  de  Belle-Ile,  qui 
sera  dans  tout  pays  ce  que  l'on  appelle  un  très  grand  homme. 
C'est  un  Newton  pour  le  moins  en  fait  de  guerre,  autant 
aimable  dans  la  société  qu'intelligent  et  profond  danâ  les  af- 
faires, et  qui  fait  un  honneur  infini  à  la  France  sa  nation,  et 
au  choix  de  son  maître. 

Je  souhaite  de  tout  mon  cœur  de  n'attendre  que  de  bonnes 
nouvelles  de  votre  part;  soyez  persuadé  que  personne  ne  s'y 
intéresse  plus  que  votre  fidèle  ami,  F^déric. 

1099.  A  M.  LE  PRÉSIDENT  HÉNAULT. 

A  Bruxelles,  ce  i5  mai. 

J'ai  reçu  hier  biea  tard,  monsieur,  la  lettre  dont 
vous  m'avez  honoré  le  19  avril ,  et  qui  était  adressée 
à  Valenciennes.  Je  n'ai  pas  été  assez  heureux  pour 

1  Cette  lettre  a  été  perdue.  Ci.. 
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voir  M.  de  Boufflers  l  dans  son  ermitage ,  ni  M.  de 
Séchelles  a  dans  son  royaume.  Le  procès  de  madame 
du  Châtelet  nous  a  rappelés  à  Bruxelles.  Je  voudrais 
bien* que  vous  jugeassiez ,  en  dernier  ressort,  celui  de 
Mahomet  9  auquel,  vous  avez  la  bonté  de  vous  inté- 
resser. Il  y  avait  très  long-temps  que  j'avais  commencé 
cet  ouvrage  aussi  bien  que  Mérope  ;  je  les  avais  tous 
deux,  abandonnés,  soit  à  cause  de  la  difficulté  du 
sujet,  soit  que  d'autres  études  m'entraînassent,  et  que 
je  fusse  un  peu  honteux  de  faire  toujours  des  vers 
entre  Newton  et  Leibnitz.  Mais,  depuis  que  le  roi  de 
Prusse  en  fait  après  une  victoire,  il  ne  faut  pas 
rougir  d'être  poète.  N'aimez-vous  pas  le  style  de  sa 
lettre?  On  dit  les  Autrichiens  battus ,  et  je  crois  que 
c'est  vrai;  et  de  là,  sans  penser.à  sa  bataille,  il  m'écrit 
une  demi-douzaine  de  stances,  dont  quelques  unes 
ont  l'air  d'avoir  été  faites  à  Paris  par  des  gens  du 
métier.  S'il  peut  y  avoir  quelque  chose  de  mieux  que 
de  trouver  le  temps  d'écrire  dans  de  pareilles  circon- 
stances, c'est  assurément  d'avoir  le  temps  de  faire  de 
jolis  vers.  Il  ne  manque  à  madame  du  Châtelet  que 
des  vers,  après  avoir  vaincu  le  secrétaire-perpétuel 
de  l'académie  des  sciences;  mais  elle  fait  mieux,  elle 
daigne  toujours  avoir  de  l'amitié  pour  moi ,  quoique 

1  Joseph-Marie ,  duc  de  Boufflers,  cité  à  la  fin  de  la  lettre  1091  ;  né  en 
1706;  gouverneur  de  la  Flandre  ;  mort  en  1 747.  Cl. 

2  Jean  Moreau  de  Séchelles,  né  le  10  mai  1690,  nommé  intendant  du 
Hainaut  en  1727,  et  de  Flandre  en  1743-;  contrôleur  -  général  des  finances 
en  1754;  mort  le  3 1  décembre  1 760.  Le  conventionnel  Hérault  de  Séchelles 
était  l'arrière-petit-fils  de  Moreau  fie  Séchelles,  la  fille  de  celui-ci  étant  de- 
venue, en  173a,  la  femme  du  lieutenant-général  de  police  René  Hérault 
souvent  cité  dans  la  Correspondance.  Cl. 

Correspondance.  IV.  22 
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je  ne  sois  point  du  tout  de  son  avis.  Elle  me  trouva, 
ces  jours  passés,  écrivant  au  roi  de  Prusse.  Il  y  avait 
dans  ma  lettre  : 

Songez  que  les  boulets  ne  vous  épargnent  guère  ; 

Que  du  plomb  dans  un  tube  entassé  par  des  sots, 

Peut  casser  aisément  la  tête  d'un  héros. 

Lorsque  multipliant  son  poids  par  sa  vitesse, 

Il  fend  l'air  qui  résiste,  et  pousse  autant  qu'il  presse  ». 

Elle  mit  de-  sa  main,^<zr  le  carré  de  sa  vitesse.  J'eus 
beau  lui  dire  que  le  vers  serait  trop  long  ;  elle  ré- 
pondit qu'il  fallait  toujours  être  de  l'avis  de  Leibniîz, 
-en  vers  et  en  prose  ;  qu'il  ne  fallait  point  songer  à  la 
mesure  des  vers,  mais  à  celle  des  forces -vives.  Si  vous 
ne  sentez  pas  bien  la  plaisanterie  de  cette  dispute, 
consultez  l'abbé  dé  Molièr'es  ou  Pitot ,  gens  fort  plai- 
sants, qui  vous  mettront  au  fait.  N'allez -vous  pas, 
monsieur,  acheter  bien  des  livres  à  l'inventaire  delà 
bibliothèque  de  Lancelot a  ?  Le  roi.  de  Prusse  a  ren- 
voyé votre  bibliothécaire  Du  Molard.  II  paraît  qu'il 
ne  paie  pas  les  arts  comme  il  les  cultive,  ou  peut- 
être  Du  Molard  s'est-il  lassé  d'attendre.  Je  lui  ren- 
drai toujours  tous  les  services  qui  dépendront  de  moi; 
vous  ne  doutez  pas  que  je  ne  m'intéresse  vivement  à 
un  homme  que  vous  protégez. 

Je  serais  bien  curieux  de  voir  ce  que  vous  avez  ras- 
semblé sur  Y  Histoire  de  France.  Vous  vous  êtes  fait 
une  belle  occupation,  et  bien  digne  de  vous.  Je  vis  tou- 

1  Ces  vers  se  trouvent ,  avec  quelques  corrections,  dans  YÊpitre  datée  du 
ao  avril  1741,  tomeilU.  Cl. 

2  Antoine,  Lancelot ,  mort  le  8  novembre  1740.  Ce  savant  littérateur 
laissa  une  bibliothèque  fort  riche  dont  le  Catalogue  fut  publié  par  G.  Mar- 
tin en  1 74 1.  Cl. 
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jours  dans  l'espérance  de  m'instruire  un  jour  auprès 
de  vous,  et  de  profiter  dés  agréments  de  votre  com- 
merce; mais  la  vie  se  passe  en  projets,  et  on  meurt 
avant  d'avoir  rien  fait  de  ce  qu'on  voulait  faire.  Il 
est  bien  triste  d'être  à  Bruxelles  quand  vous  êtes  à 
Paris.  Madame  du  Châtelet,  qui  sent  comme  moi 
tout  ce  que  vous  valez,  vous  fait  mille  compliments. 
Quand  vous  passerez  par  la  rue  de  Beaune ,  souvenez- 
vous  de  moi. 

Vous  savez  que  le  prince  Charles  de  Lorraine  vient 
à  Bruxelles  ;  que  le  prince  royal  de  Saxe  «n'épouse 
plus  l'archiduchesse;  et  que  la  chose  du  monde  dont 
on  s'aperçoit  qu'on  peut' se  passer  le  plus  aisément, 
c'est  un  empereur. 

1100.  A  M.  DE  LA  NOUE, 

ENTREPRENEUR    DES   SPECTACLES,    A    LILLE. 

BruxeUes,  mai. 

« 

Mou  cher  feseur  et  embel tisseur  de  Mahomets, 
j'apprends  à  l'instant  que  Paris  vous  désire ,  et  que 
MM.  les  ducs  de  Rochechouart  et  d'Aumont  doivent 
vous  engager,  s'ils  ne  l'ont  déjà  fait ,  à  venir  dans 
une  capitale  où  les  grands  talents  doivent  se  rendre. 
Us  veulent  que  vous  veniez  avec  mademoiselle  Gau- 
tier. Allez  donc  orner  Paris  l'un  et  l'autre ,  et  puisse- 
]c  vous  y.  trouver  bientôt  !  Je  me  recommande  à  vous" 
quand  vous  serez  dans  votre  royaume.  Allons  donc  ! 
que  mademoiselle  Gautier  travaille  de  toutes  ses  for- 
ces; qu'elle  mette  plus  de  variété  dans  son  récit; 
qu'elle  joigne  tout  ce  que  peut  l'art  à  tout  ce  que 

a  a. 
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la  nature  a  fait  pour  elle;  elle  est  faite  pour  être  le 
charme  du  théâtre  comme  celui  de  la  société.  Je  la 
remercie  de  l'honneur  qu'elle  a  fait  à  une  certaine 
Palmire.  Je  vous  prie  d'écrire  à  monsieur  son  pètfe 
que  vous  le  priez  de  rendre  au  plus  tôt  à  l'abbé  Mous- 
sinot  les  paquets  dont  il  a  bien  voulu  se  charger  ;  cela 
m'est  très  important.  Adieu ,  mon  cher  ami. 

ii oi.  A  M.  L'ABBÉ  MOUSSINOT. 

Bruxelles,  le  17  mai. 

Eh  bien ,  mon  cher  ami ,  vous  avez  donc  employé 
les  cent  vieux  louis  ?  Soit.  Tout  ce  que  vous  faites  est 
bien  ;  et  vidit  quod  esset  bonum  x,  et  est  bonum  d'a- 
voir mille  écus  de  rente  de  plus.  11  faudra  un  peu 
pâtir  cette  année;  mais,  si  Dieu  permet  que  je  vive, 
je  vivrai  à  mon  aise. 

Faites-moi  le  plaisir ,  mon  cher  ami ,  d'expédier 
promptement  à  Lille,  à  M.  Denis,  et  franc  de  port, 
un  joli  paravent  à  feuilles ,  pour  mettre  devant  une 
cheminée,  haut  d'environ  trois  pieds  et  demi,  plus  ou 
moins ,  les  feuilles  se  levant  et  se  baissant  à  volonté. 

C'est  de  Lille ,  où  j'ai  passé  quelques  jours ,  que  je 
vous  envoyai  ma  signature  en  parchemin ,  dans  la- 
quelle j'oubliai  le  nom  d'Arouet ,  que  j'oublie  assez 
volontiers.  Je  vous  renvoie  d'autres  parchemins  où 
se  trouve  ce  nom,  malgré  le  peu  de  cas  que  j'en  fais. 
Dans  peu  vous  aurez  mon  certificat  de  vie,  puisque, 
malgré  ma  maigreur  et  ma  langueur ,  on  dit  que  je 
vis  encore.  Dites-le  vous-même ,  écrivez-le  à  nos  dé- 
biteurs. 

1  Genèse ,  ch.  1 ,  v.  1  o,  1 2,  iS,  2 1 ,  a5.  Cl. 
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1102.  A  M.  DE  LA  NOUE, 

•      BKTHEPltEHEUR    DBS   SPECTACLES,    A    LILLE. 

Bruxelles. 

Eh  bien,  mon  cher  confrère,  je  ferai  donc  venir 
ce  manuscrit  de  V Enfant  prodigue  9  qui  est  entre  les 
mains  des  comédiens  de  Paris  ;  il  est  fort  différent  de 
l'imprimé.  Le  moindre  des  changements  est  celui  que 
mes  amis  furent  obligés  d'y  faire, à  la  hâte,  du  pré- 
sident en  sénéchal.  La  police  ne  voulut  jamais  per- 
mettre qu'on  osât  mettre  sur  le  théâtre  un  président. 
On  n'était  pas  si  difficile  du  temps  de  Perrin-Dandin. 
En  Angleterre ,  j'ai  vu  sur  la  scène  un  cardinal  qui 
meurt  en  athée. 

Quant  à  la  situation  de  la  fin  ,  je  m'en  rapporte 
à  vous.  Vous  connaissez  mieux  le  théâtre  que  moi  ; 
croiriez-vous  bien  que  je  n'ai  jamais  vu  jouer  ni  ré- 
péter V Enfant  prodigue  ?  Les  effets  du  théâtre  ne  se 
devinent  point  dans  le  cabinet  ;  mais  je  ne  suis  point 
tenté  de  quitter  mon  cabinet  pour  aller  voir  la  déca- 
dence du  théâtre  de  Paris  ;  je  ne  veux  y  aller  que 
quand  vous  ranimerez  les  très  languissantes  Muses 
de  ce  pays-là.  Poésie,  déclamation,  tout  y  périt.  Si 
nous  pouvions ,  en  attendant,  faire  un  petit  tour  à 
Lille ,  je  vous  donnerais  Mérope ,  en  cas  que  vous 
eussiez  du  loisir  ;  mais ,  en  vérité ,  il  n'y  a  pas  moyen 
de  travestir  mademoiselle  Gautier  en  reine  douai- 
rière} elle  ne  doit  embellir  que  les  rôles  des  jeunes 
princesses.  Je  reprends  de  temps  en  temps  mon  co- 
quin de  Prophète  en  sous-œuvre.  Tous  les  Mahomete 
sont  nés  pour  vous  avoir  obligation. 
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Bonsoir,  mon  cher  confrère.  Mille  compliments, 

je  vous  prie ,  à  mademoiselle  Gautier. 

I 

no3.  A  M.  WARMHOLTZ. 

A  Bruxelles,  mai. 

Monsieur ,  vous  m'auriez  fait  un  vrai  plaisir,  si 
vous  aviez  pu  remplir  les  promesses  que  vous  aviez 
eu  la  bonté  de  me  faire  ;  mais,  puisque  vous  ne  le 
.pouvez  pas,  j'attendrai  que  votre  grande. et  belle 
édition  ait  paru ,  pour  corriger  mon  petit  abrégé  de 
Y  Histoire  de  Charles  XII ',  que  je  compte  seulement 
faire  imprimer  à  la  suite  de  mes  œuvres.  Je  ne  man- 
querai pas  alors  de  rendre  la  justice  qui  est  due  à  la 
source  où  j'aurai  puisé.  Il  est  très  naturel  que  M.  Nor- 
berg ,  Suédois  et  témoin  oculaire,  ait  été  mieux  in- 
struit que  moi  étranger ,  et  il  est  juste  que  sa  grande 
histoire  serve  d'instruction  pour  mon  petit  abrégé. 
J'aurais  renoncé  entièrement  à  cette  faible  partie  de 
mes  ouvrages,  si  cette  histoire,  que  j'ai  donnée  ,  n'a- 
vait eu  quelque  succès,  au  moins  par  le  style,  et  si 
le  public  n'avait  paru  souhaiter  que  ce  morceau  assez 
intéressant  fût  appuyé  de  faits  authentiques. 

Au  reste,  il  est  très  faux  que  je  me  sois  adressé  à 
aucun  libraire,  ni  indirectement  ni  directement,  pour 
faire  imprimer  cet  abrégé  nouveau  qui  n'est  pas  même 
commencé. 

Vous  me  ferez  plaisir,  monsieur,  et  vous  me  ren- 
drez justice,  si  vous  voulez  bien  avertir,  dans  la  pré- 
face ou  dans  les  notes  de  votre  ouvrage ,  que  je  ne 
prétends  point  combattre  M.  Nordberg,  mais  me  ré- 
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former  sur  ses  mémoires l .  Je  crois  même  que  ce 
serait  la  seule  note  qui  me  conviendrait;  car  il  me 
paraît  fort  inutile  de  citer  les  endroits  où  j'aurai  été 
trompé  dans  mes  premières  éditions,  puisque  tous 
ces  endroits  seront  corrigés  dans  la  nouvelle.  C'est 
sur  quoi  je  m'abandonne  à  votre  discrétion,  étant  de 
tout  mon  cœur ,  monsieur ,  etc. 

1104.  A  M.  DE  CIDEVILLE. 

À  Bruxelles,  le  27  mai. 

Je  n'apprends  qu'aujourd'hui,  mon  cher  ami,  que 
ce  manuscrit  de  Mahomet ,  doqt  je  vous  destinais 
l'hommage  depuis  si  long -temps,  est  enfin  arrivé  à 
Paris,  malgré  les  saints  inquisiteurs.  Ce  bon  musul- 
man est  entre  les  mains  d'un  docteur  de  Sorbonne , 
nommé  l'abbé  Moussinot,  cloître  Saint-Merri ,  et  cet 
abbé  n'attend  que  vos  ordres  pour  vous  l'envoyer  par 
la  voie  que  vous  voudrez. 

'  Je  vous  prie  instamment  de  le  lire  avec  des  yeux 
de  critique,  et  non  pas  avec  ceux  d'un  ami.  J'ai 
essayé,  comme  vous  savez,  la  pièce  à  Lille.  La  Noue 
ue  s'en  est  pas  mal  trouvé  ;  mais  je  ne  regarde  les 
jugements  de  Lille  que  comme  une  sentence  de  juges 
inférieurs  qui  pourrait  bien  être  cassée  à  votre  tri- 
bunal. Vous  consulter  de  loin,  mon  cher  Cideville, 
c'est  une  consolation  d'une  si  longue  absence;  si  je 
vivais  avec  voutf,  je  vous  consulterais  tous  les  jours. 

Pourquoi  ne  pouvez-vous  pas  faire  comme  le  jeune 

1  M.  de  Voltaire  se  trompait;  il  trouva  dans  le  chapelain  plus  d'injures  et 
d'erreurs  que  de  faits  intéressants  ou  de  remarques  utiles.  K. 
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Helvétius,  qui  est  veau  passer  ici  quelques  jours? 
Nous  avons  parlé  de  belles-lettres ,  nous  avons  rempli 
toutes  nos  heures;  ce  serait  avec  vous  surtout  qu'un 
pareil  commerce  serait  délicieux ,  sed  nos  fata  pre- 
munt.  Où  êtes-vous  à  présent,  et  que  faites-vous? 
Cueillez-vous  les  fleurs  du  Parnasse ,  où  arrachez-vous 
les  chardons  de  la  chicane?  Il  me  semble  que  vous 
m'aviez  écrit  que  quelquefois  la  malheureuse  nécessité 
de  plaider  vous  arrachait  à  l'étude  et  au  plaisir;  c'est 
le  cas  où  est  madame  du  Châtelet. 

«  Nos  patrise  fines  et  dulcia  linquimus  arva  ; 
«  Nos  patriam  fugimus.  » 

Virg.,  ecl.  i  y  v.  3. 

Eh  pourquoi?  pour  plaider  six  ou  sept  ans  en  Bra- 
bant.  Personne  ne  mène  la  vie  qu'il  devrait  mener. 
Voilà-t-il  pas  le  roi  de  Prusse , 

L'enragé  qu'il  était ,  né  roi  d'une  province 
Qu'il  pouvait  gouverner  en  bon  et  sage  prince. 

Boileau,  sat.  vni,  v.  io3. 

qui  s'en  va  hasarder  sa  vie  en  Silésie  contre  des 
housards!  Maupertuis,  qui  pouvait  vivre  heureux  en 
France,  cherche  à  Berlin  le  bonheur,  qui  n'y  est  pas, 
et  se  fait  prendre  par  des  paysans  de  Moravie,  qui  le 
mettent  tout  rili,  et  lui  prennent  plus  decinquante 
théorèmes  I  qu'il  avait  dans  ses  poches.  J'ai  été  plus 
sage;  j'ai  revolé  bien  vile  vers  Emilie.  Le  roi  de 
Prusse  m'en  a  un  peu  boudé.  Depuis  les  incivilités 
qu'il  a  faites  à  la  reine  de  Hongrie  %  il  souffre  impa- 

1  Parmi  ces  tliéorèmes  se  trouva  une  montre  de  Grahami,  à  laquelle  Mau- 
pertuis attachait  un  grand  prix;  François  -  Etienne ,  époux  de  Marie-Thé- 
rèse, lui  en  donna  uue  du  même  artiste,  à  Vienne.  Cl. 

a  Marie-Thérèse ,  611e  de  l'empereur  Charles  VI.  Cu  » 
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tiemment  qu'on  lui  préfère  une  femme.  Il  m'a  fait 
des  coquetteries  immédiatement  après  la  bataille  de 
Molwitz,  et  actuellement  que  je  vous  écris,  je  lui 
dois  deux  lettres. 

Mais  41  faut  que  je  vous  préfère;  • 

Car,  dût-il  être  mon  appui , 
Vous  faites  des  vers  mieux  que  lui , 
Et  votre  amitié  m'est  plus  chère. 

11  ne  doit  aller  qu'après  vpus  et  madame  du  Châ- 
telet;  chacun  doit  être  à  sa  place.  11  n'est  que  roi,  au 
bout  du  compte,  et  vous  êtes  le  plus  aimable  des 
hommes.  Adieu;  je  vous  embrasse. 

no5.  A  M.  DE  MAUPERTUIS. 

À  Bruxelles,  ce  28  mai. 

Vous  n'avez  pas  sans  doute  reçu  les  lettres  que 
madame  du  Châtelet  et  moi  nous  vous  avons  écrites  à 
Vienne.  Si  vous  aviez  pu  savoir  la  douleur  dont  nous 
fumes  pénétrés  sur  le  faux  bruit  de  votre  mort,  vous 
m'écririez  avec  un  peu  plus  d'amitié,  et  vous  ne  vous 
borneriez  point  à  me  parler  au  nom  de  la  reine- 
mère1.  Est«il  possible  que  ce  soit  vous  qui  ayez  des 
inégalités!  Je  ne  vous  cacherai  point  qu'on  m'a  mandé 
que  vous  vous  étiez  plaint  à  Berlin  d'expressions  dont 
je  m'étais  servi  en  parlant  de  vous. -Je  ne  mex  sou- 
viens pas  d'en  avoir  jamais  employé  d'autres  que 
celles  de  digne  appui  de  Newton,  de  mon  maître 
dans  l'art  de  penser. 

1  Sophie-Dorothée,  sœur  de  George  II,  roi  d'Angleterre,  mère  de  Fré- 
déric II.  Cl. 


346  CORRESPONDANCE. 

Je  l'ai  dit  en  vers  et  en  prose,  et  vous  n'avez  jamais 
eu  de  partisan  plus  attaché  que  moi.  Si  ce  sont  ces 
expressions  qui  vous  ont  choqué,  je  vous  avertis  que 
je  ne  m'en  corrigerai  pas;  et  que,  si  vous  avez  de 
l'ipégalité  dans  l'humeur  et  de  l'injustice  dans  le 
cœur,  je  ne  vous  en  regarderai  pas  moins  comme  un 
homme  qui  fait  honneur  à  son  siècle.  Mais  il  m'en 
coûterait  infiniment  d'être  réduit  à  n'avoir  pour  vous 
que  les  Froids  sentiments  de  l'estime. 

Je  vous  ai  toujours  aimé,  et  ne  vous  ai  jamais 
manqué.  Je  suis  en  droit,  par  mon  amitié,  de  vous 
gronder  vivement,  de  vous  reprocher  votre  humeur 
avec  moi.  J'use  de  mes  droits,  et  je  vous  conjure  de 
ne  jamais  croire  que  je  puisse  ni  penser  ni  parler  de 
vpus  d'une  manière  qui  vous  déplaise.  C'est  une  vé- 
rité aussi  -incontestable  que  celle  de  l'aplatissement 
des  pôles. 

Si  vous  écrivez  au  roi,  je  vous  prie  de  lui  dire  qu'il 
y  a  près  d'un  mois  que  je  suis  malade;  t'est  ce  qui 
m'empêche  de  répondre  à  la  lettre  charmante  dont 
il  m'a  honoré.  Vous  pourrez  aisément  m'excuser 
envers  sa  majesté  de  la  manière  dont  vous  savez  tout 
dire. 

Vous  savez  qu'on  n'a  pas  été  trop  content  dans  le 
mondé  de  la  lettre  de  M.  de  Mairan ,  et  qu'on  l'a  été 
beaucoup  de  celle  de  madame  du  Châtelet.  L'aca- 
démie est  toujours  partagée  sur  les  forces-Vives.  J'ai 
pris  la  liberté  d'entrer  dans  la  querelle  et  d'envoyer 
un  Mémoire1  à  l'académie.  Je  voulais  un  jugement; 

1  Voyez  les  Doutes  sur  les  forces  motrices,  t.  XXXVIII,  p.  49°-  &" 
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mais  MM.  Camus1  et  Pitot,  nommés  commissaires, 
se  sont  contentés  de  dire  que  je  n'entendais  pas  mal 
la  matière;  et  M.  Pi(ot  prétend  que  le  fond  de  la 
chose  est  aussi  difficile  que  la  quadrature  du  cercle. 
Je  ne  croyais  pas  que  cette  question  fût  si  profonde. 

Savez-vous  que  M.  de  La  Trimouille  2  est  mort  de 
la  petite-vérole?  Ce  n'était  pas  un  grand  géomètre, 
mais  c'était  un  homme  infiniment  aimable,  à  ce 
qu'on  dit. 

Si  vous  faites  un  tour  à  Paris  ,  prenez  votre  chemin 
par  Bruxelles;  vous  y  verrez  une  dame  plus  digne  que 
jamais  de  vous  voir,  et  un  homme  qui  mérite  votre 
amitié,  parcequ'il  vous  aime  autant  qu'il  vous' estime. 

le  reçois  dans  ce  moment  une  lettre3  du  roi,  dans 
laquelle  il  me  conte  votre  aventure  de  Molwitz  avec 
tout  l'esprit  que  vous  lui  connaissez.  Je  suis  si  malade 
que  je  ne  peux  répondre  à  ses  jolis  vers.  Je  vous  prie, 
plus  que  jamais,  de  faire  mes  excuses  en  cas  que  vous 
lui  écriviez.  S'il  pense  comme  moi ,  il  doit  préférer 
votre  prose  à  mes  vers. 

Adieu,  mon  cher  monsieur;  aimez-moi  un  peu,  je 
vous  en  prie,  et  ne  me  tenez  pas  rigueup. 

Du  très  humble  et  très  obéissant,  vous  n'en  aurez 
pas  de  Voltaire.' 

1  Charles-Etienne -Louis  Camus,  auteur  d'un  mémoire  sur  les  forces-^ives, 
était  membre  de  l'académie  des  sciences  ;  mais  ce  fut  Glairaut ,  et  non 
lui,  que  cette  société  savante  chargea  d'examiner,  avec  Pitot,  le  Mémoire 
de  Voltaire,  et  de  rédiger  le  Rapport,  imprimé  tome  I  de  cette  édi- 
tion. Cl. 

2  Charles-René -Armand,  duc  de  La  Trimouille  (ou  Tremoille),  né  le  14 
janvier  1708;  pair  de  France;  reçu  à  l'académie  française  le  6  mars  1 7^8 , 
mort  à  Paris  le  a3  mai  1 74  r.  Cl. 

3  Cette  lettre  ne  fait  pas  partie  de  la  Correspondance.  Cl. 
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no6.  A  M.  DE  S'GRAVES  ANDE '. 

A  Cirey,  le  ier  juin. 

Je  vous  remercie,  monsieur,  de  la  figure  que  vous 
avez  bien  voulu  m'envoyer  de  la  machine  dont  vous 
vous  servez  pour  fixer  l'image  du  soleil.  J'en  ferai 
faire  une  sur  votre  dessin,  et  je  serai  délivré  d'un 
grand  embarras;  car  moi,  qui  suis  fort  maladroit, 
j'ai  toutes  les  peines  du  monde  dans  ma  chambre 
obscure  avec  mes  miroirs»  A  mesure  que  le  soleil 
avance,  les  couleurs  s'en  vont,  et  ressemblent  aux 
affaires  de  ce  monde,  qui  ne  sont  pas  un  moment  de 
suite  dans  la  même  situation.  J'appelle  votre  machine 
un  sta>  sol.  Depuis  Josué,  personne,  avant  vous, 
n'avait  arrêté  le  soleil. 

J'ai  reçu,  dans  le  même  paquet,  l'ouvrage  que  je 
vous  avais  demandé,  dans  lequel  mon  adversaire  % 
et  celui  de  tous  les  philosophes,  emploie  environ 
trois  cents  pages  au  sujet  de  quelques  Pensées  de 
Pascal,  que  j'avais  examinées  dans  moins  d'une  feuille. 
Je  suis  toujours  pour  ce  que  j'ai  dit.  Le  défaut  de  la 
plupart  des  livres  est  d'être  longs.  Si  on  avaif  la  rai- 
son pour -soi,  on  serait  court;  mais  peu  de  raison  et 
beaucoup  d'injures  orît  fait  les  trois  cents  pages. 

J'ai  toujours  cru  que  Pascal  n'avait  jeté  ses  idées 

*  Cette  lettre,  à  laquelle  on  a  trop  souvent  donné  la  date  de  1738,  a  été 
imprimée  pour  la -première  fois  à  la  suite  d'une  édition  de  :  le  Fanatisme  ou 
Mahomet  le  prophète ,  tragédie;  Amsterdam  ,  Ledet,  1743,  in-8°de  m* 
et  1 1  a  pages.  J'ai  rétabli  en  note  ou  variante  un  passage.  Guillaume  -Jacob 
s'Gravesande,  né  en  1688,  est  mort  le  28  février  174a.  B. 

*  Boullier,  auteur  de  la  Défense  de  Pascal.  Yoyez  ma  noie,  t.  XXXVII, 
p.  36.  B. 
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sur  le  papier  que  pour  les  revoir  et  en  rejeter  une 
partie.  Le  critique  n'en  veut  rien  croire.  J\  soutient 
que  Pascal  aimait  toutes  ses  idées ,  et  qu'il  n'en  eût 
retranché  aucune;  mais,  Vil  savait  que  les  éditeurs 
eux-mêmes  en  supprimèrent  la  moitié,  il  serait  bien 
surpris.  Il  n'a  qu'à  voir  celles  que  le  P.  Desmolets 
a  recouvrées  depuis  quelques  années,  écrites  de  la 
main  de  Pascal  même,  il  sera  bien  plus  surpris  en- 
core. Elles  sont  imprimées  dans  le  Recueil  de  Litté- 
rature x. 

'Voyez ma  note,  tome  XXXVII,  page  81.  L'édition  de  1743,  dont  j'ai 
parlé,  contient  de  plus  ce  qui  suit: 

«  Eu  voici  quelques  unes  : 

«  Selon  les  lumières  naturelles,  s' il  y  a  un  Dieu,  il  n'a  ni  parties,  ni  bor- 
«  nés,  il  n'a  aucun  rapporta  nous.  Nous  sommes  donc  incapables  de  connaître 
«ni  ce  qu'il  est,  nis'ileit.  Croyez-vous  en  bonne  foi,  monsieur,  que  Pascal 
«eût  conservé  ce  s'il  est?  Apparemment  que  le  P.  Hardouin  avait  eu  cette 
«  pensée  quand  il  mit  Pascal  dans  sa  ridicule  liste  des  athées  modernes. 

«  Je  ne  me  sentirais  pas  assez  de  force  pour  trouver  dans  la  nature  de  quoi 
«  convaincre  les  athées.  Mais  Clarke ,  Locke ,  Wolff  et  tant  d'autres  ont  eu 
«cette  force;  et  assurément  Pascal  l'aurait  eue. 

«Toutes  les  fois  qu'une  proposition  est  inconcevable,  il  ne  faut  pas  la 
«  nier,  mais  examiner  le  contraire  ;  et,  s'il  est  manifestement  faux ,  on  peut 
«affirmer  le  contraire,  tout  incompréhensible  qu'il  est.  Pascal  avait  oublié  sa 
«  géométrie ,  quant  il  fesait  cet  étrange  raisonnement.  Deux  carrés  font  un 
«cube;  deux  cubes  font  un  carré:  voilà  deux  propositions  contraires, 
«toutes deux  également  absurdes,  etc. 

«  Je  veux  vous  faire  voir  une  chose  infinie  et  indivisible  ;  c'est  un  point 
«  se  mouvant  partout  d'une  vitesse  infinie  ;  car  il  est  en  tous  lieux  et  tout  en- 
«  tier.  Voilà  qui  est  encore  bien  an (i-ma thématique  :  il  y  a  autant  de  fautes 
«  que  de  mots.  Assurément  de  telles  idées  n'étaient  pas  faites  pour  être 
*  employées.  Mon  critique  changera  un  peu  d'avis  s'il  va  à  votre  école.  Il 
«  verra  qu'il  s'en  faut  bien  qu'on  doive  croire  aveuglément  tout  ce  que  Pascal 
«  a  dit. 

«  Il  croyait  toujours ,  etc.  » 

Ce  texte  se  retrouve  encore  dans  une  édition  de  1746  des  OEuvres  de 
Voltaire,  tome  IV,  page  229.  Le  texte  actuel  se  lit  dans  l'édition  de 
1748.  B. 
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Les  hommes  d'une  imagination  forte,  comme  Pas- 
cal ,  parlent  avec  une  autorité  despotique;  les  igno- 
rants et  les  faibles  écoutent  avec  une  admiration  ser- 
vile;  les  bons  esprits  examinent. 

Pascal  croyait  toujours,  pendant  les  dernières  an- 
nées de  sa  vie,  voir  un  abîme  à  côté  de  sa  chaise; 
faudrait-il  pour  cela  que  nous  en  imaginassions  au- 
tant? Pour  moi  je  vois  aussi  un  abîme,  mais  c'est 
dans  les  choses  qu'il  a  cru  expliquer.  Vous  trouverez 
dans  les  Mélanges  de  Leibnitz  que  la  mélancolie  égara 
sur  la  fin  la  raison  de  Pascal  ;  il  le  dit' même  un  peu 
durement.  Il  n'est  pas  étonnant,  après  tout,  qu'un 
homme  d'un  tempérament  délicat ,  d'une  imagination 
triste,  comme  Pascal,  soit,  à  force  de  mauvais  ré- 
gime, parvenu  à  déranger  les  organes  de  son  cer- 
veau. Cette  maladie  n'est  ni  plus  surprenante  ni  plus 
humiliante  que  la  fièvre  et  la  migraine.  Si  le  grand 
Pascal  en  a  été  attaqué,  c'est  Samson  qui  perd  sa 
force.  Je  ne  sais  de  quelle  maladie  était  affligé  le  doc- 
teur qui  argumente  si  amèrement  contre  moi;  mais 
il  prend  le  change  en  tout,  et  principalement  sur 
l'état  de  la  question. 

Le  fond  de  mes  petites  Remarques  sur  les  Pensées 
de  Pascal^  c'est  qu'il  faut  croire  sans  doute  au  péché 
originel  >  puisque  la  foi  l'ordonne ,  et  qu'il  faut  y 
croire  d'autant  plus  que  la  raison  est  absolument  im- 
puissante à  nous  montrer  que  la  nature  humaine  est 
déchue.  La  révélatiou  seule  peut  nous  l'apprendre. 
Platon  s'y  était  jadis  cassé  le  nez.  Comment  pouvait- 
il  savoir  que  les  hommes  avaient  été  autrefois  plus 
beaux,  plus  grands,  plus  forts,  plus  heureux?  qu'ils 
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avaient  eu  de  belles  ailes,  et  qu'ils  avaient  fait  des  on- 
fants  sans  femmes? 

Tous  ceux  qui  se  sont  servis  de  la  physique  pour 
prouver  la  décadence  de  ce  petit  globe  de  notre 
monde  n'ont  pas  eu  meilleure  fortune  que  Platon. 
Voyez-vous  ces  vilaines  montagnes,  disaient-ils,  ces 
mers  qui  entrent  dans  les  terres,  ces  lacs  sans  issue? 
ce  sont  des  débris  d'un  globe  maudit;  mais  quand  on 
y  a  regardé  de  plus  près,  on  a  vu  que  ces  montagnes 
étaient  nécessaires  pour  nous  donner  des  rivières  et 
des  mines,  et  que  ce  sont  les  perfections  d'un  monde 
béni.  De  même  mon  censeur  assure  que  notre  vie  est 
fort  raccourcie,  en  comparaison  de  celle  des  corbeaux 
et  des  cerfs.  Il  a  entendu  dire  à  sa  nourrice  que  les 
cerfs  vivent  trois  cents  ans,  et  les  corbeaux  neuf  cents. 
La  nourrice  d'Hésiode  lui  avait  fait  aussi  apparem- 
ment le  même  conte;  mais  mon  docteur  n'a  qu'à' in- 
terroger quelque  chasseur ,  il  saura  que  les  cerfs  ne 
vont  jamais  à  vingt  ans.  Il  a  beau  faire,  l'homme  est 
de  tous  les  animaux  celui  à  qui  Dieu  accorde  la  plus 
longue  vie ,  et  quand  mon  critique  me  montrera  un 
corbeau  qui  aura  cent  deux  ans,  comme  M.  de  Saint- 
Aulaire  *  et  madame  de  Chanclos ,  il  me  fera  plaisir. 

C'est  une  étrange  rage  que  celle  de  quelques  mes- 
sieurs qui  veulent  absolument  que  nous  soyons  misé- 
rables. Je  n'aime  point  un  charlatan  qui  veut  me  faire 
accroire  que  je  suis  malade  pour  me  vendre  ses  pi- 

1  Quand  Saint-  Aulaire  mourut,  le  17  décembre  174a ,  dans  sa  centième 
année,  plusieurs  personnes  le  croyaient  âgé  de  cent  deux  ans.  Voyez  l'ar- 
ticle Saikt-Aulairk  dans  le  Catalogue  des  écrivains  du  Siècle  de  Louis  XIV, 
tome  XIX ,  page  1 94.  Cl. 
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Iules.  Garde  ta  drogue,  mou  ami,  et  laisse- moi  ma 
santé.  Mais  pourquoi  me  dis-tu  des  injures  parceque 
je  me  porte  bien,  et  que  je  ne  veux  point  de  ton  or- 
viétan ? 

Cet  homme  m'en  dit  de  très  grossières ,  selon  la 
louable  coutume  des  gens  pour  qui  les  rieurs  ne  sont 
pas.  Il  a  été  déterrer  dans  je  ne  sais  quel  journal  je 
ne  sais  quelles  Lettres1  sur  la  nature  de  Famé,  que 
je  n'ai  jamais  écrites,  et  qu'un  libraire  a  toujours 
mises  sous  mon  nom  à  bon  compte,  aussi  bien  que 
beaucoup  d'autres  choses  que  je  ne  lis  point.  Mais, 
puisque  cet  homme  les  lit,  il  devait  voir^qu'il  est  évi- 
dent que  ces  Lettres  sur  la  nature  de  l'ame  ne  sont 
point  de  moi ,  et  qu'il  y  a  des  pages  entières  copiées 
mot  à  mot  de  ce  que  j'ai  autrefois  écrit  sur  Locke3. 
1}  est  clair  qu'elles  sont  de  quelqu'un  qui  m'a  volé; 
mais  je  ne  vole  point  ainsi,  quelque  pauvre  que  je 
puisse  être. 

Mon  docteur  se'tue  à  prouver  que  l'ame  est  spiri- 
tuelle. Je  veux  croire  que  la  sienne  l'est;. mais,  en 
vérité,  ses  raisonnements  le  sont  fort  peu.  Il  veut 
donner  des  soufflets  à , Locke  sur  ma  joue,  parceque 
Locke  a  dit  que  Dieu  était  assez  puissant  pour  faire 
penser  un  élément  de  la  matière.  Plus  je  relis  ce 
Locke ,  et  plus  je  voudrais  que  tous  ces  messieurs  Fétu- 
diassent  II  me  semble  qu'il  a  fait  comme  Auguste, 

1  Les  lettres  '-18*  et  3ie  du  tome  II  des  Amusements  littéraires ,  par  La 
Barre  de  Beaumarchais ,  avaient  été  données  comme  étant  de  Voltaire.  Ces 
deux  lettres  se  composaient,  toutefois  sauf  d'assez  grandes  différences,  de  ce 
qui  forme  la  Vnie  section  de  l'article  Ame;  voyez  t.  XXVI,  p.  aa8.  B. 

*  Dans  la  1 3e  des  Lettres  philosophiques  ;  voyez  tome  XXXVII ,  p*fF 
177.  B. 
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qui  donna  un  édit  de  coercendo  intra  fines  imperio. 
Locke  a  resserré  l'empire  de  la  science  pour  l'affer- 
mir. Qu'est-ce  que  l'ame?  je  n'en  sais  rien.  Qu'est-ce 
que  la  matière?  je  n'en  sais  rien.  Voilà  Joseph-Gode- 
froi  Leibnitz  qui  a  découvert  que  la  matière  est  un 
assemblage  de  monades.  Soit;  je  ne  le  comprends  pas, 
ni  lui  non  plus.  Eh  bien!  mon  ame  sera  une  monade; 
ne  me  voilà- t-il  pas  bien  instruit?  Je  vajs  vous  prou- 
ver que  vous  êtes  immortel,  me  dit  mon  docteur. 
Mais  vraiment  il  me  fera  plaisir  ;  j'ai  tout  aussi  grande 
envie  que  lui  d'être  immortel.  Je  n'ai  fait  la  Henriade 
que  pour  cela;  mais  mon  homme  se  croit  bien  plus 
sûr  de  l'immortalité  par  ses  arguments  que  moi  par 
ma  Henriade.  Vanités  vanitalwn  et  metaphysica 
vanitas 1  ! 

Nous  sommes  faits  pour  compter,  mesurer,  peser; 
voilà  ce  qu'a  fait  Newton  ;  voilà  ce  que  vous  faites 
avec  M.  Musschenbroek;  mais,  pour  les  premiers  prin- 
cipes des  choses,  nous  n'en  savons  pas  plus  qu'Épis- 
temon  et  maître  Editue*.  • 

Les  philosophes ,  qui  font  des  systèmes  sur  la  se* 
crête  construction  de  l'univers,  sont  comme  nos  voya- 
geurs qui  vont  à  Constantinople,  et  qui  parlent  du 
sérail.  Ils  n'en  ont  vu  que  les  dehors,  et  ils  prétendent 
savoir  ce  que  fait  le  sultan  avec  ses  favorites.  Adieu, 
monsieur;  si  quelqu'un  voit  un  peu,  c'est  vous;  mais 

1  Salomon  a  dit  dans  YEcclésiaste ,  chapitre  ier,  verset  ?  :  Vanitas  vanita- 
tum  et  omnia  vanitas.  Voltaire  rapporte  (voyez  tome  X.X.XVIII,  page  527) 
que  sTiravesaude  lui  répondit  :  «  Je  suis  bien  fdché  que  vous  ayez  rai- 
«  son.  »  "B. 

1  Épistemon  et  Éditue  sont  les  noms  de  personnages  de  Pantagruel  : 
Epistemon  signifie  scientifique,  savant;  Éditue ,  gardien  d'un  temple.  B. 

Correspondance.  IV.  23 
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je  tiens  mon  censeur  aveugle.  J'ai  l'honneur  de  l'être 
aussi;  mats  je  9uis  un  Quinze- Vingts  de  Paris ,  et  loi 
un  aveugle  de  province.  Je  ne  suis  pas  assez  aveugle 
pourtant  pour  ne  pas  voir  tout  votre  mérite ,  et  vous 
savez  combien  mon  cœur  est  sensible  à  votre  amitié. 

1107.  DE  FRÉDÉRIC  II,  ROI  DE  PRUSSE. 

Au  camp  de  Grotkau ,  le  2  juin. 

Vous  qui  possédez  tous  les  arts , 
Et  surtout  le  talent  de  plaire  ; 
Vous  qui  pensez  à  nos  housards, 
En  cueillant  des  fruits  de  Cythère , 
Qui  chantez  Charles  et  Newton , 
Et  qui  du  giron  d'Emilie 
Aux  beaux  esprits  donnez  le  ton , 
Ainsi  qu'à  la  philosophie  ; 
De  ce  camp ,  d'où  maint  peloton 
S'exerce  en  tirant  à  l'envie , 
De  ma  très  turbulente  vie 
Je  vous  fais  un  léger  crayon. 

*         Nous  avons  vu  Césarion , 

Le  court  Jordan  qui  l'accompagne, 
Tenant  en  main  son  Cicéron , 
Horace,  Hippocrate,  et  Montagne; 
•      Nous  avons  vu  des  maréchaux , 
Des  beaux  esprits ,  et  des  héros, 
Des  bavards ,  et  des  politiques , 
Et  des  soldats  très  impudiques; 
Nous  avons  vu  dans  nos  travaux 
Combats,  escarmouches,  et  sièges, 
Mines ,  fougasses ,  et  cent  pièges , 
Et  moissonner  dame  Atropos , 
Pesant  rage  de  ses  ciseaux 
Parmi  la  cohue  imbécile 
Qui  suit  d'un  pas'Ber  et  docile 
Les  traces  de  ses  généraux. 
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Mai*  si  j'avais  vu  davantage , 
En  serais-je  plus  fortuné  ? 
Qui  pense  et  jouit  à  mon  âge , 
Qui  de  tous  est  endoctriné , 
Mérite  seul  le  nom  de  sage  ; 
Mais  qui  peut  vous  voir  de  ses  yeux 
Mérite  seul  le  nom  d'heureux. 

Ni  mon  frère,  ni  ce  Knobelsdorf  que  vous  connaissez,  n'ont 
été  à  Faction.  C'est  un  de  mes  cousins  et  un  iriajor  de  dragons 
Knsdelsdorf  'qui  ont  eu  le  malheur  d'être  tués. 

Donnez-moi  plus  souvent  de  vos  nouvelles.  Aimez-moi  tou- 
jours, et  soyez  persuadé  de  l'estime  que  j'ai  pour  vous.  Adieu. 

Féd£ric. 

1.108.  A  M.  L'ABBÉ  MOUSSINOT. 

Bruxelles,  le  4  juin. 

Il  est  certain,  mon  cher  curieux,  que  l'affaire  des 
tableaux  l  est,  de  tout  point ,  une  malheureuse  affaire.  * 
Collens  est  pauvre,  dérangé,  voluptueux,  et  inappli- 
qué ;  vous  ne  recevrez  jamais  un  sou  de  tout  ce  qui 
lui  a  passé  par  les  mains.  Il  faut  absolument  finir  avec 
lui  ;  mais  il  n'y  a  que  vous  au  monde  qui  le  puissiez. 
Il  faut  lui  donner  un  rendez-vous,  le  chercher,  le 
trouver,  ne  le  point  quitter  que  vous  n'ayez  signé  avec 
lui  un  compromis.  Il  reste  ici  pour  environ  dix^huit 
cents  florins  de  tableaux,  sur  le  prix  de  l'achat;  il  en 
a  emporté  environ  autant.  Il  faut  lui  proposer  qu'il 

1  L'abbé  Moussinot  aimait  beaucoup  les  tableaux  ;  il  parait  même  qu'il 
en  fesait  une  sorte  de  spéculation  à  laquelle  s'associait  Voltaire,  qui  four- 
nissait les  fonds.  Au  mois  de  juillet  17^9,  Moussinot,  sur  l'invitation  de 
Voltaire ,  fit  le  voyage  de  Flandre ,  pour  y  acheter  des  tableaux.  Voyez  la 
lettre  du  9  juillet  1 7  39,  adressée  à  cet  aj»bé ,  et  une  lettre  de  janvier  1 74  3 ,  à 
madame  de  Cbawpbooiu.  Cl. 

a3. 
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vous  abandonne  en  entier  la  perte  et  le  gain  de  ceux 
qui  sont  encore  ici ,  et  que  je  vais  faire  retirer,  ou 
qu'il  prenne  le  tout  pour  lui  ,  et  qu'il  vous  compte 
à  Paris  ces  dix-huit  cents  florins.  Nous  y  perdrons, 
mais  il  vaut  mieux  s'en  tirer  ainsi  que  de  s'embourber 
davantage;  d'ailleurs,  il  y  a  des  occasions  où  il  faut 
savoir  perdre. 

Ne  quittez  pas  Collens  qu'il  n'ait  pris  un  de  ces 
partis,  car  je  prévois  depuis  -long- temps  un  procès.  Il 
voudra  me  faire  payer  sa  fausse  déclaration  ;  je  sais 
qu'on  l'excite  à  me  poursuivre  ;  ainsi,  il  se  trouverait 
que  j'aurais  prêté  plus  de  seize  cents  florins,  et  que 
j'aurais  un  procès  au  bout.  C'est  la  circonstance  où 
je  suis  avec  lui  qui  me  met  entièrement  hors  d'état 
de  rien  proposer. -C'est  à  vous,  mon  cher  abbé,  à 
consommer  cette  affaire  ;  je  vous  en  prie  très  instam- 
ment. J'aurai  perdu  les  frais  de  vôtre  voyage;  le  mal 
est  médiocre,  et  le  plaisir  de  vous  avoir  vu  ne  peut 
être  trop  payé. 

1109.  À  T\f.  LE  COMTE  D'ÀRGENTÀL. 

A  Bruxelles ,  ce  5  juin. 

Comment  meg  anges,  qui  sondent  les  cœurs,  peu- 
vent-ils s'imaginer  que  je  fasse  imprimer  leur  Maho- 
met? Je  ne  suis  pas  assez  impie  pour  transgresser 
leurs  ordres  ;  on  ne  l'imprimera ,  on  ne  le  jouera  à 
Paris  que  quand  ils  le  voudront. 

Vous  avez  cru,  je  né  sais  sur  quel  billet l  moitié 

1  II  s'agit  peut-être  du  huitain  : 

Mon  eber  La  Noue,  illustre  père, 
qui  est  dans  les  Poésies  mêlées ,  aanée  1741;  voyez  tome  XIV.  Mais  Vol- 
taire ici  donne  à  penser  que  les  huit  vers  étaient  accompagnés  de  prose.  B. 
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vers  et  moitié  prose,  écrit  à  La  Noue  il  y  a  quelques 
mois ,  que  je  lui  envoyais  ce  Mahomet  imprimé;  mais 
mes  anges  sauront  qu'il  y  a  deux  points  daus  cette 
affaire.  Le  premier  est  que  j'envoyais  à  ce  La  Noue 
la  pièce  manuscrite  avec  les  rôles ,  et  qu'il  m'a  rendu 
le  tout  fidèlement,  car  ce  La  Noue  est  un  honnête 
garçon. 

Le  second  point  est  que  ledit  La  Noue  a  été  aussi 
indiscret  qu'honnête  homme ,  pour  le  moins;  qu'il  a 
montré  mes  lettres ,  et  que  ces  petits  vers  dont  vous 
me  parlez,  très  peu  faits  pour  être  montrés,  ont 
couru  Paris.  C'est  ce  second  point  qui  me  fâche  beau- 
coup. Il  est  défendu,  dans  la  sainte  Écriture,  de  révéler 
la  turpitude  de  son  prochain  x  ;  et  la  plus  grande  des 
turpitudes,  c'est  une  lettre  écrite  d'abondance  de 
cœur  à  un  ami ,  et  qui  devient  publique.  J'ai  appris 
même  qu'on  a  défiguré  et  fort  envenimé  ces  petits 
vers  dont  en  vérité  il  ne  me  souvient  plus.  Enfin,  j'ai 
tout  lieu  de  croire  que  cette  bagatelle  est  allée  jus- 
(Ju  aux  oreilles  de  M.  le  cardinal  a.  Ce  qui  me  le  per- 
suade ,  c'est  que,  dans  ce  temps-là  même,  M.  du  Ghâ- 
telet  étant  à  Paris,  et  ayant  retiré  d'office  mes 
ordonnances  du  trésor  royal,  M.  le  cardinal4  donna 
ordre  qu'on  ne  les  payât  point. 

Madame  du  Châtelet,  sans  m'en  rien  dire,  m'a 
joué  le  tour  d'écrire  à  son  éminence ,  qui  a  répondu 
qu'on  me  paierait,  mais  qui  n'a  pas  mis  dans  sa  lettre 
le  même  air  de  bonté  pour  moi  que  celui  dont  il 
m'honorait  quand  j'étais  en  Hollande  et  en  Prusse. 

1  Voyez  le  chap.  xvm  du  Lévitique.  Cl. 
a  Le  cardinal  de  Fleuri.  Cl. 
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Je  vais  avoir  l'honneur  de  lui  écrire  *  pour  le  re- 
mercier ;  mais  je  ne  sais  si  je  dois  prendre  la  liberté 
de  lui  proposer  de  lire  Mahomet;  je  ne  ferai  rien  sans 
les  ordres  de  mes  anges  gardiens. 

Je  fais  mon  compliment2  à  M.  de  La  Chaussée. 
Je  voudrais  bien  que  quelque  jour  il  put  me  le  ren- 
dre; mais  je  doute  fort*  qu'on  trouve  à  la  Gomédie 
française  quatre  acteurs  tels  que  cetix  qui  ont  joué 
Mahomet  à  Lille. 

Je  sais  que  La  Noue  a  l'air  d'un  fils  rabotagri  de 
Baubonrg,  mais  aussi  il  joue,  à  mon  sens,  d'une  ma- 
nière plus  forte,  plus  vraie  et  plus  tragique  que  Du- 
fresne.  Il  y  a  un  petit  Baron  qui  n'a  qu'ufc  filet  de  voix, 
mais  qui  a  fait  verser  des  ruisseaux  de  larmes.  J'en 
verserais  moi  de  n'être  pas  auprès  de  vous,  si  je  n'étais 
pas  ici.  Je  me  mets  à  l'ombre  de  vos  ailes. 

ii id.  A  M.  L'ABBÉ  JVÏOUSSINOT. 

*  .  Bruxelles. 

J'ai  un  besoin  effroyable  d'argent,  iklon  cher  tré- 
sorier; j'écris  à  M.  le  duc  de  Villars  ;  la  parole  de  M.  le 
président  d'Àuneuil  ne  donne  que  des  espérances.  Si 
nous  touchons  de  M.  de  Guébriant,  c'est  quelque 
chose.  Je  ferai  encore  une  représentation  lïounête  à 
M.  de  Lézeau ,  après  quoi  nous  agirons  en  justice. 
Après  les  devoirs  de  bienséance  viendront/les  devoirs 
d'intérêt.  De  M.  d'Estainget  de  son  Belle-Poule ?Rien. 

*  Cette,  lettre  au  cardinal  de  Fleuri  paraît  perdue. 
2  Relativement  à  Mélanide,  comédie  en  cinq  actes  et  en  vers,  représentée, 
pour  la  première  fols,  le  i a  mai  1 74 1.  Cl. 
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Gela  est  dur.  Que  dit  M.  de  Barassi l  à  cela  ?  Je  lui 
ai  écrit  ;  point  de  réponse.  C'est  plus  que  dur. 

Son  jéminence  a  écrit  à  madame  la  marquise  du 
Châtelet  qu'on  n'avait  qu'à  se  présenter  au  Trésor 
royal  pour  êtreApayé  de  mes  ordonnances.  De  la  part 
de  son  éminçnce  c'est  un  quiproquo,  à  la  vérité,  de 
peu  de  conséquence  pour  l'Europe.  Avant  tout  il  faut 
avoir  ces  ordonnances  ;  quand  vous  aurez  consommé 
tes  aventures  du  Palais-Royal ,  il  faudra  les  demander 
à  Versailles,  à  M.  Thevenot.  N'oubliez  pas  ce  mon- 
sieur qui  est  très  disposé  à  nous  oublier. 

M.  Boulanger3,  qui  m'a  remis  votre  lettre,  est  un 
très  honoête  garçon ,  et  je  soupçonne  dans  ce  jeune 
homme  quelque  chose  de  plus  que  de  l'honnêteté,  de 
la  probité ,  de  la  modestie,  et  de  la  candeur. 

Le  Ravoisier,  à  qui  j'ai  fait  tant  de  bien,  est  le 
malheureux  qui  m'avait  volé.  Voilà  ce  qu'on  gagne  à 
vieillir,  d'apprendre  qu'on  a  été  dupe. 

Il  y  a  un  M.  Decaux  qui  me  doit  cent  francs  ;  il 
en  faut  prendre  cinquante,  et  donner  quittance  des 
cent.  Je  vous  recommande  le  Mouhy.  Une  autre  fois 
nops  parlerons  de  d'Arnaud. 

m  1.  A-  M.  PITOT  DE  LAUNAI. 

Bruxelles,  le  19  juin. 

Je  suis   un  paresseux,  faon  cher  philosophe;  je 

1  Nommé  dans  le  troisième  alinéa  de  la  lettre  63o.  Cl. 

2  Le  cardinal  de  Fleuri.  Cr,. 

3  Selon  l'abbé  Du  Vernet,  Voltaire  désigne  ici  Nicolas-Antoine  Boulanger, 
né  le  11  novembre  172a,  mort  le  16  décembre  1759;  auteur  de  Y  Antiquité 
dévoilée,  mais  non  du  Christianisme  dévoilé ,  que  Voltaire  lui  a  attribué,  et 
qui  es!  du  baron  d'Holbach.  Cl. 
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crois  que  c'est  une  mauvaise  qualité  attachée  au  peu 
de  santé  que  j'ai.  Je  passe  des  six  mois  entiers  sans 
écrire  à  mes  amis.  Il  est  vrai  qu'il  faut  m'excuser 
un  peu  :  j'ai  fait  dés  voyages  au  Nord ,  quand  vous 
alliez  au  Midi  ;  mais  ne  jugez  point,  je  vous  prie,  de 
mon  amitié  par  mon  silence  ;  personne  ne  s'intéresse 
plus  vivement  que  moi  à  tout  ce  qui  vous  arrive;  il 
suffit  d'ailleurs  d'être  bon  citoyen  pour  être  charmé 
que  vous  soyez  employé  en  Languedoc.  J'aimerais 
mieux  eucore  que  vous  fussiez  occupé  à  ouvrir  de 
nouveaux  canaux  en  France  qu'à  rajuster  les  anciens. 
11  me  semble  qu'il  manque  à  l'industrie  des  Français 
et  à  la  splendeur  de  l!état  d'embellir  le  royaume,  et 
de  faciliter  le  commerce  par  ces  rivières  artificielles 
dont  on  a  déjà  de  si  beaux  exemples.  De  tels  ouvrages 
valent  bien  l'aire  d'une  courbe,  et  la  mesure  leib- 
nitzienne  des  forces-vives.  Vous  faites  de  la  géométrie 
l'usage  le  plus  honorable,  puisque  c'est  le  plus  utile; 
car  je  m'imagine  qu'il  en  est  de  la  physique  comme 
de  la  politique  des  princes  :  où  est  le  profit,  là  est 
l'honneur  *. 

J'ai  un  peu  abandonné  cette  physique  pour  d'autres 
occupations  ;  il  ne  faut  faire  qu'une  chose  à-la-fois 
pour  la  bien  faire.  Madame  du  Châtelet  est  assez  heu- 
reuse pour  n'avoir  rien  à  présent  qui  la  détourne  de 
cette  étude  ;  sa  lettre  à  M.  de  Mairan  a  étéfort  bien 
reçue,  mais  j'aurais  mieux  aimé  que  cette  dispute 
n'eût  pas  été  publique.  Le  fond  de  la  question  na 
pas  été  entamé  dans  les  lettres  de  M.  de  Mairan  et 
de  madame  du  Châtelet ,  et  le  fond  de  la  question 

1  Cette  maxime  est  de  Louis  XL  B. 
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consistant  à  savoir  si  le  temps  doit  entrer  dans  la 
mesut*e  des  forces  ,  il  me  semble  que  tout  le  monde 
devrait  être  d'accord.  M.  de  Bernoulli  lui-même  ne 
nie  plus  qu'on  doive  admettre  le  temps.  Ainsi ,  si  on 
peut  disputer  encore ,  ce  ne  peut  plus  être  que  sur 
les  termes  dont  on  se  sert.  Il  est  triste  pour  des  géo- 
mètres qu'on  se  soit  si  long -temps  battu  sans  s'en- 
tendre; .on  les  aurait  presque  pris  pour  des^  théo- 
logiens. 

Je  crois  que  vous  êtes  bien  content  du  séjour  du 
Languedoc.  Est-il  vrai  qu'on  s'y  porte  toujours  bien  ? 
Il  n'en  est  pas  de  même  en  Flandre;  ma  santé  con- 
tinue d'y  être  bien  mauvaise.  Les  études  en  souffrent; 
lame  est  toujours  malade  avec  le  corps ,  quoique  ces 
deux  choses  soient,  dit-on ,  de  nature  si  hétérogène. 
Avez-vous  auprès  de  vous  madame  votre  femme ,  ou 
lavez-vous  laissée  à  Paris?  et  vivez-vous  avec  elle 
comme  Cerès  avec  Proserpine,  six  mois  d'absence  et 
six  mois  de  séjour  ? 

M.  de  Maupertuis  doit  être  arrivé  à  Paris.  On  le 
dit  mécontent  ;  il  n'a  point  fondé  d'académie  à  Berlin, 
comme  il  l'espérait,  a  mangé  heaucoup  d'argent,  a 
perdu  son  petit  bagage  à  la  bataille  de  Molwitz ,  et 
n'est  pas  récompensé  comme  on  s'en  flattait.  Il  n'a 
point  «passé,  à  son  retour,  par  Bruxelles ,  et  il  y  a 
très  long-temps  que  je  n'ai  reçu  de  ses  nouvelles.  On 
nous  dit,  dans  le  moment,  qu'il  y  a  une  suspension 
d'armes  en  Silésie  ;  mais  cette  nouvelle  mérite  confir- 
mation. 

Toute  l'Europe  se  prépare  à  la  guerre  ;  Dieu  veuille 
que  ce  soit  pour  avoir  la  paix  ! 
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» 

Adieu,  mon  cher  monsieur;  je  vous  aime  tout 
comme  si  je  vous  écrivais  tous  les  jours.  Mon  cœur 
n'est  pas  paresseux. 

Madame  du  Châtelet  vous  fait  mille  compliments. 
Je  vous  embrasse  sans  cérémonie. 

ma.  A  M.  HELVÉT1US. 

A  Bruxelles,  ce  ao  juio. 

Je  me  gronde  bien  de* ma  paresse,  mon  cher  et 
aimable  ami;  mais  j'ai  été  si  indignement  occupé  de 
prose  depuis  un  mois,  que  j'osais  à  peine  vous  parler 
de  vers.  Mon  imagination  s'appesantit  dans  des  éludes 
qui  sont  à  la  poésie  ce  que  des  garde-meubles  sombres 
et  poudreux  sont  à  une  salle  de  bal  bien  éclairée.  II 
faut  secouer  la  poussière  pour  vous  répondre.  Vous 
m'avez  écrit,  mon  charmant  ami,  une  lettre  où  je 
reconnais  votre  génie.  Vous  ne  trouvez  point  Boileau 
assez  fort;  il  n'a  rien  de  sublime,  son  imagination 
n'est  point  brillante,  j'en  conviens  avec  vous;  aussi  il 
me  semble  qu'il  ne  passe  point  pour  un  poète  sublime, 
mais  il  a  bien  fait  ce  qu'il  pouvait  et  ce  qu'il  coulait 
faire*  Il  a  mis  la  raison  en  vers  harmonieux  ;  il  est 
clair,  conséquent,  facile,  heureux  dans  ses  transi- 
tions ;  il  ne  s'élève  pas ,  mais  il  ne  tombe  guère.  Ses 
sujets  ne  comportent  pas  cette  élévation  dont  ceux 
que  vous  traitez  sont  susceptibles. -Vous  avez  senti 
yotre  talent,  comme  il  a  senti  le  sien.  Vous  êtes  phi- 
losophe ,  vous  voyez  tout  en  grand  ;  votre  pinceau 
est  fort  et  hardi.  La  nature  en  tout  cela  vous  a  mis, 
je  .vous  le  dis  avec  la  plus  grande  sincérité,  fort  au- 
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dessus  de  Despréaux;  mais  ces  talenfcs-là,  quelque 
grands  qu'ils  soient,  rçe  seront  rien  sans  les  sien*. 
Vous  avez  d'autant  plus  besoin  de  son  exactitude, 
que  la  grandeur  de  vos  idées  souffre  moins  la  gêne  et 
l'esclavage.  Il  ne  vous  coûte  point  de  penser,  mais  il 
coûte  infiniment  d'écrire.  Je  vous  prêcherai  doue 
éternellement  cet  art  d'écrire  que  Despréaux  a  si  bien 
connu  et  si  bien  enseigné,  ce  respect  pour  la  langue, 
cette  liaison,  cette  suite  d'idées,  cet  air  aisé  avec  le- 
quel il  conduit  son  lecteur,  ce  naturel  qui  est  le  fruit 
de  l'art,  et  cette  apparence  de  facilité  qu'on  ne  doit 
qu'au  travail.  Un  mot  mis  hors  de  sa  place  gâte  la 
plus  belle  pensée.  Les  idées  de  Boileau,  je  l'avoue 
encore,  ne  sont  jamais  grandes,-  mais  elles  ne  sont 
jamais  défigurées;  enfin,  pour  être  au-dessus  de  lui, 
il  faut  commencer  par  écrire  aussi  nettement  et  aussi 
correctement  que  lui. 

Votre  danse  haute  ne  doit  pas  se  permettre  un 
faux  pas;  il  n'en  fait  point  dans  ses  petits  menuets. 
Vous  êtes  brillant  de  pierreries;  son  habit  est  simple, 
mais  bien  fait.  Il  faut  que  vos  diamants  soient  bien 
mis  en  ordre ,  sans  quoi  yous  auriez  un  air  gêné  avec 
le  diadème  en  tête.  Envoyez-moi  donc,  mon  cher  ami, 
quelque  chose  d'aussi  bien  travaillé  que  vous  imaginez 
noblement;  ne  dédaignez  point  tout  à-la-fois  d'être 
possesseur  de  la  mine  et  ouvrier  de  l'or  qu'elle  pro- 
duit. Vous  sentez  combien ,  en  Vous  parlant  ainsi,  je 
m'intéresse  à  votre  gloire  et  à  celle  des  arts.  Mon 
amitié  pour  vous  à  redoublé  encore  à  votre  dernier 
voyage.  J'ai  bien  la  mine  de  ne  plus  faire  de  vers.  Je 
ne  veux  plus  aiiner  que  les  vôtres.  Madame  du  Châ- 
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telet,  qui  vous  a  écrit,  vous  fait  mille  complimente. 
Adieu  ;  je  tous  aimerai  toute  ma  vie. 

ni3.  A  M.  THIERIOT. 

A  Bruxelles,  le  ai  juin. 

Je  vous  avoue  que  je  suis  étonné  et  embarrassé  de 
l'affaire  de~votre  pension.  Je  ne  peux  douter  que  vous 
ne  k  touchiez  tôt  ou  tard.  Si  vous  n'entendez  parler 
d'ici  à  un  mois  que  -des  affaires  de  Hongrie ,  et  point 
des  vôtres,  et  si  vous  jugez  à  propos  de  m'employer, 
je  prendrai  la  liberté  de  faire  souvenir  sa  majesté 
prussienne  de  ses  promesses;  si  même  vous  croyez 
que  je  doive  écrire  à  présentée  ne  balancerai  pas. 
Mon  crédit,  à  la  vérité,  est  aussi  médiocre  (pie les 
bontés  continuelles  dont  le  roi  m'honore  sont  flat- 
teuses. Il  pourrait  très  bien  souffrir  mes  vers  et  ma 
prose,  et  faire  très  peu  de  cas  de  mes  recomman- 
dations. Mais  enfin  j'ai  quelque  droit  de  lui  écrire 
d'une^chose  dont  j'ai  osé  lui  parler,  et  sur  laquelle 
j'ai  sa  parole.  La  dernière  lettre  que  j'ai  reçue  est  du 
3  juin  *.  Je  pourrais,  dans  ma  réponse,  glisser  une 
commémoration  très  convenable  de  vos  services  et  de 
vos  besoins. 

»        • 

Vous  me  ferez  plaisir  de  m'apprendre  à  quel  point 
M.  de  Maupertuis  est  satisfait,  et  ce  que  sa  majesté 
prussienne  a  ajouté  à  la  manière  distinguée  dont  elle 
l'a  toujours  traité.  Vous  pouvez  me  parler  avec  une 
liberté  entière,  et  compter  sur  ma  discrétion  comme 
sur  mon  zèle. 

;    <  Cest  probablement  la  lettre  1107,  datée  du  2.  Cl. 
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Les  vers  qui  regardent  le  roi  de  Prusse  9  et  qui 
sont  en  manuscrit  à  quelques  exemplaires  de  la 
Henriade,  ne  sont  plus  convenables1.  Ils  n'étaient 
faits  que  pour  un  prince  philosophe  et  pacifique,  et 
non  pour  un  roi  philosophe  et  conquérant.  Il  ne  me 
siérait  plus  de  blâmer  la  guerre ,  en  m'adressant  à  un 
jeune  monarque  qui  la  fait  avec  tant  de  gloire. 

Vous  savez  d'ailleurs  qu'il  avait  fait  commencer 
une  édition  gravée  de  la  Henriade.  Je  ne  sais  si  les 
affaires  importantes  qui  l'occupent  lui  permettront 
de  continuer9  à  me  faire  cet  honneur;  mais,  soit 
qu'on  la  réimprime  à  Berlin ,  soit  qu'on  la  grave  en 
Angleterre,  je  ne  pourrai  me  dispenser  de  changer 
cette  dédicace  d'une  manière  convenable  au  sujet  et 
au  temps. 

À  l'égard  de  ces  additions  et  de  ces  corrections  en 
vers  et  en  prose  que  je  vous  ai  envoyées,  vous  sentez 
bien  qu'il  ne  faut  jamais  que  cela  passe  en  des  mains 
profanes.  Ce  qui. est  bon  pour  deux  ou  trois  per- 
sonnes sensées  ne  l'est  point  pour  lé  grand  nombre. 
Je  vous  prie  donc  de  ne  vous  en  point  dessaisir.  Ce 
n'est  pas  que  je  pense  qu'il  y  ait  rien  de  dangereux 
dans  ces  petites  additions  ;  mais ,  quelque  circonspec- 
tion que  j'apporte  dans  ce  que  j'écris,  on  en  peut 
toujours  abuser.  Je  passerais  pour  coupable  des  mau- 
vaises interprétations  que  la  malignité  fait  trop  aisé- 


1  Voyez  ma  note ,  tome  LIII ,  page  567.  B. 

*  Cette  édition  de  la  Henriade,  dont  Frédéric  parle  dans  sa  lettre  du  16 
mai  1739,  et  pour  laquelle  il  composa  la  préface ,  en  resta  là,  grâce  aux 
occupations  multipliées  du  conquérant  de  la  Silésie,  et,  surtout ,  à  sa  très 
stricte  économie.  Cl. 
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ment  ;-  enfin  je  ne  dois  donner  aucune  prise.  Je  me 
crois  d'autant  plus  obligé  à  une  extrême  retenue, 
que  les  obligations  que  j'ai  à  monsieur  le  cardinal 
m'imposent  un  nouveau  devoir  de  les  justifier  par  la 
conduite  la  plus  mesurée.  Jç  dois  particulièrement  ses 
bontés  à  madame  du  Châteiet  dont  il  a  senti  tout  le 
mérite  dans  les  entretiens  qu'il  eut  avec  elle  à  Fon- 
tainebleau ,  et  pour  laquelle  il  a  conservé  la  plus 
grande  estime  et  les  attentions  les  plus  flatteuses. 
Tout  cela  redouble  en  moi  l'envie  de  lui  plaire;  et  je 
vous  avoue  que  quand  on  voit  dans  les  pays  étrangers 
comment  on  pense  de  lui,  et  avec  quel  respect  on  le 
regarde1,  cette  envie-là  ne  diminue  pas. 

M.  d'Argenson  m'a  prévenu.  Je  voulais  faire  relier 
proprement  ce  recueil  pour  vous  prier  de  lui  en  faire 
présent  de  ma  part;  il  s'est  saisi  d'un  bien  qui  était  à 
lui ,  et  que  j'aurais  voulu  lui  offrir.  Je  vous  prie  de 
l'assurer  de  mes  plus  tendres  respects.  Je  vous  em- 
brasse et  vous  souhaite  tranquillité ,  santé  et  fortune. 

ii  14.  DE  FRÉDÉRIC  II,  ROI  DE  PRUSSE. 

Au  camp  de  Strelen,  le  a5  juin. 


L'annonce  "  de  votre  histoire  me  fait  bien  du  plaisir;  cela 
n'ajoutera  pas  un  petit  laurier  de  plus  à  ceux  que  vous  pré- 

*  Voltaire  savait  à  quoi  s'eu  tenir  sur  ce  point  ;  et  il  ne  parlait  ainsi  que 
pour  les  employés  de  la  poste  qui  dé  cachetaient  ses  lettres  et  en  lésaient  des 
extraits.  Cl. 

*  Dans  la  lettre  qui  suit,  troisième  alinéa ,  Voltaire  parle  d'un  petit  pro- 
gramme du  Siècle  de  Louis  XIV.  Cl. 
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pare  la  main  de  l'Immortalité;  c'est  votre  gloire,  en  un  mot, 
que  je  chéris.  Je  m'intéresse  au  Siècle  de  Lotus  XIV;  je'  vous 
admire  comme  philosophe,  mais  je  vous  aime  bien  mieux 

poëte. 

Préférez  la  lyre  d'Horace 

Et  ses  immortels  accords 
A  ces  gigantesques  efforts 
Que  fait  la  pédant esque  race, 
Pour  mieux  connaître  les  ressorts 
De  l'air,  des  corps ,  et  de  l'espace , 
Grands'objets  trop  peu  faits  pour  noua. 
Ces  sages  souvent  sont  bien  fous. 

L'un  fait  un  roman  de  physique,  l'autre  "monte  avec  bien  de 
la  peine  et  ajuste  ensemble  les  différentes  parties  d'un  système 
sorti  de  son  cerveau  creux. 

Ne  perdons  point  à  rêvasser 
Un  temps  fait  pour  la  jouissance. 
Ce  n'est  point  à  philpsopher 
Qu'on  avance  dans  la  science. 
Tout  l'art  est  d'apprendre  à  douter, 
Et  modestement  confesser 
Nos  sottises,  notre  ignorance. 

L'histoire  et  la  poésie  offrent  un  champ  bien  plus  libre  à 
l'esprit.  Il  s'agit  d'objets  qui  sont  à  notre  portée,  de  faits  cer*» 
tains,  et  de  riantes  peintures.  La  véritable  philosophie,  c'est 
la  fermeté  d'ame  et  la  netteté  de  l'esprit  qui  nous  empêche  de 
tomber  dans  les  erreurs  du  vulgaire,  et  de  croire  aux  effets 
sans  cause. 

La  belle  poésie,  c'est  sans  contredit  la  vôtre;  elle  contient 
tout  ce  que  les  poètes  de  l'antiquité  ont  produit  de  meilleur. 

Votre  Muse ,  forte  et  légère , 
Des  agréments  semble  la  mère , 
Parlant  la  langue  des  amours; 
Mais,  lorsque  vous  peignez  la  guerre, 
Comme  un  impétueux  tonnerre 
Elle  entraine  tout  dans  son  cours. 

C'est  que  vous  et  votre  Muse,  vous  êtes  tout  ce  que  vous 
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voulez.  Il  n'est  pas  permis  à  tout  le  monde  d'être  Protée  comme 
vous-;  et  nous  autres  pauvres  humains,  nous  sommes  obligés 
de  nous  contenter  du  petit  talent  que  l'avare  nature  a  daigné 
nous  donner. 

Je  ne  puis  vous  mander  des  nouvelles  de  ce  camp ,  où  nous 
sommes  les  gens  les  plus  tranquilles  du  monde.  Nos  hussards 
sont  les  héros  de  la  pièce  pendant  l'intermède ,  tandis  que 
les  ambassadeurs  me  haranguent,  qu'on  fait  les  Silésiens 
cocus,  etc.,  etc.  ' 

Bien  des  compliments  à  la  marquise  ;  quant  a  vous ,  je  pense 
bien  que  vous  devez  être  persuadé  de  la  parfaite*  estime  et  de 
l'amitié  que  j'aurai  toujours  pour  vous.  Adieu.  Ffoiuc. 

Le  pauvre  Césarion  est  malade  à  Berlin  où  je  l'ai  renvoyé 
pour  le  guérir;  et  Jordan,  qui  vient  d'arriver  de  Breslau,  est 
tout  fatigué  du  voyage. 

in5.  A  M.  L'ABBÉ  MOUSSINOT. 

Bruxelles,  le  a6  juin. 

Je  me  servais  habilement,  mon  cher  ami,  d'un  al- 
manach  de  Tannée  passée,  et  voilà  justement  d'où 
venait  l'erreur  des  dates  de  mes  dernières  lettres. 

J'ai  soixante-dix  billets  de  la  loterie  de  l'Hôtel-de- 
ville  de  Paris,  et  je  ne  pense  pas  être  en  état  d'en 
prendre  davantage;  d'ailleurs,  nous  avons  du  temps. 
Mandez-moi  seulement  si  cette  opération  prend  tou- 
jours faveur  dans  le  public. 

Mandez-moi  aussi,  mon  cher  abbé,  s'il  est  vrai 
qu'on  a  saisi  chez  Prault  fils  un  petit  programme  du 
Siècle  de  Louis  XIV>  et  quelques  livres.  Comment 
cela  s'est-il  fait ,  et  pourquoi  ?  Si  ÎVault  est  actuelle- 
ment dans  le  besoin  et  dans  la  peine,  s'il  est  réelle- 
ment pressé  d'argent ,  si  réellement  cette  saisie  a  été 
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faite,  je  vous  prie  de  lui  compter  cinq  cents  francs, 
en  exigeant  de  lui  qu'il  rende  généralement  tous  les 
papiers  et  toutes  les  lettres  qu'il  pourrait  avoir  à  moi, 
aucune  n'étant  créance. 
Vingt  livres  à  d'Arnaud ,  et  conseil  de  sagesse. 

11 16.  A  FREDERIC  ÎI,  ROI  DE  PRUSSE. 

A  Bruxelles ,  le  ao.  juin. 

Sire ,  chacun  son  lot  :  une  aigle  vigoureuse. 
Non  l'aigle  de  l'Empire  (  elle  a  depuis  un  temps 
Perdu  son  bec  retors  et  ses  ongles  puissants). 
Mais  l'aigle  de  la  Prusse,  et  jeune  et  valeureuse, 
Réveille  dans  son  vol,  au  bruit  de  ses  exploits, 
La  Gloire,  qui  'dormait  loin  des  trônes  des  rois. 
Un  vieux  renard1  adroit,  tapi  dans  sa  tanière, 
Attend  quelques  perdrix  auprès  de  sa  frontière; 
Un  honnête  pigeon,  point  fourbe  et  point  guerrier, 
Cache  ses  jours  obscurs  au  fond  d'un  colombier. 
Je  suis  ce  vieux  pigeon  ;  j'admire  en  sa  carrière 
Cette  aigle  foudroyante  et  si  vive  et  si  fière. 
Ah  !  si  d'un  autre  bec  les  dieux  m'avaient  pourvu, 
Si  j'étais  moins  pigeon ,  je  vous  suivrais  peut-être  ; 
Je  verrais  dans  son  camp  mon  adorable  maître  ; 
Et,  tel  que  Maupertuis,  peut-être  au  dépourvu, 
De  housards  entouré,  dépouillé,  mis  à  nu, 
J'aurais*  par  les  doux  sons  de  quelque  chansonnette, 
Consolé,  s'il  se  peut,  Neuperg  de  sa  défaite. 
Le  ciel  n'a  pas  voulu  que  de  mes  sombres  jours 
Cette  grande  aventure  ait  éclairé  le  cours. 
Mais  dans  mon  colombier  je  vous  suis  en  idée; 
De  vos  vaillants  exploits  ma  verve  possédée, 
Voyage  en  fiction  vers  les  murs  de  Breslau, 
Dans  les  champs  de  Molwitz,  aux  remparts  de  Glogau  ; 
Je  vous  y  vois,  tranquille,  au  milieu  de  la  gloire, 

*  Le  cardinal  de  Fleuri:  Ci.. 

COBHBSPOHDAKGE.   IV.  *4 
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Arracher  une  plume  au  dos  de  la  Victoire, 

Et  m'écrire  en  jouant,  sur  la  peau  d'un  tambour, 

Ces  vers  toujours  heureux,  pleins  de  grâce  et  de  tour. 

Hindfort1,  et  vous  Ginckel,  vous  dont  le  nom  barbare 

Fait  jurer  de  mes  vers  la  cadence  bizarre, 

Venez-vous  près  de  lui,  le  caducée  en  main, 

Pour  séduire  son  ame  et  changer  son  destin  ? 

Et  vous ,  cher  Valori,  toujours  prêt  à  conclure, 

Voulez-vous  des  Ginckel  déranger  la  mesure? 

Ministres  cauteleux,  ou  pressants,  ou  jaloux, 

Laissez  là  tout  votre  art ,  il  en  sait  plus  que  vous  ; 

U  sait  quel  intérêt  fait  pencher  la  balance, 

Quel  traité,  quel  ami  convient  à  sa  puissance; 

Et  toujours  agissant,  toujours  pensant  en  roi» 

Par  la  plume  et  l'épée  il  sait  donner  la  loi. 

Cette  plumeturtout  est  ce  qui  fait  ma  joie; 

Car,  messieurs,  quand  le  jour,  à  tant  de  sots  en  proie, 

Il  a  campé,  marché,  recampé,  ferraillé, 

Écouté  cent  avis,  répondu,  conseillé, 

Ordonné  des  piquets,  des  haltes,  des  fourrages, 

Garni,  forcé,  repris,  débouché  vingt  passages, 

Et  parlé  dans  sa  tente  à  des  ambassadeurs 

(  Gens  quelquefois  trompés ,  encor  que  grands  trompeurs). 

Alors  tranquille  et  gai,  n'ayant  plus  rien  à  faire, 

Eh  vers  doux  et  nombreux  il  écrit  à  Voltaire. 

En  faites- vous  autant,  George,  Charles,  Louis*, 

Très  respectables  rois,  d'Apollon  peu  chéris? 

La  maison  des  Bourbons  ni  les  filles  d'Autriche 

N'ont  jamais  fait  pour  moi  le  plus  court  hémistiche. 

Qu'importent  leurs  aïeux,  leur  trône,  leurs  exploits? 

S'ils  ne  font  point  de  vers,  ils  né  sont  point  mes  rois* 

Je  consens  qu'on  soit  bon,  juste,  grand,  magnanime, 

Que  l'on  soit  conquérant,  mais  je  prétends  qu'on  rime. 

Protecteur  d'Apollon,  grand  génie,  et  grand  roi, 

Battez-vous ,  écrivez ,  et  surtout  aimez-moi. 

r 

Sire,  le  plus  prosaïque  de  vos  serviteurs  ne  peut 

1  Ministre  d'Angleterre  à  la  cour  de  Berlin;  nommé  dans  le  neuvième 
alinéa  de  la  lettre  1178.  Cl. 
•Voyez  page  ao4.  B. 
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rimer  davantage.  Je  suis  actuellement  enfoncé  dans 
l'histoire z  ;  elle  devient  tous  les  jours  plus  chère  pour 
moi ,  depuis  que  je  vois  le  rang  illustre  que  vous  y 
tiendrez.  Je  prévois  que  votre  majesté  s'amusera 
quelque  jour  à  faire  le  récit  de  ces  deux  campagnes  a  ; 
heureux  qui  pourrait  être  alors  son  secrétaire  !  mais 
aussi  très  heureux  qui  sera  son  lecteur!  C'est  aux 
Césars  à  faire  leurs  Commentaires.  MM.  de  Lacroze3 
et  Jordan ,  de  grâce ,  prêtez-moi  vos  vieux  livres  et 
vos  lumières  nouvelles ,  pour  les  antiques  vérités  que 
je  cherche;  mais  quand  je  serai  arrivé  au  siècle  illustré 
par  Frédéric,  permettez-moi  d'avoir  recours  direc- 
tement à  notre  héros.  Que  vous  êtes  heureux ,  6  Jor- 
dan !  vous  le  voyez  ce  héros ,  et  vous  avez  de  plus 
une  très  belle  bibliothèque;  il  n'en  est  pas  ainsi  de 
moi,  je  n'ai  point  ici  de  héros,  et  j'ai  très  peu  de  H» 
vres.  Cependant  je  travaille,  car  les  gens  oisifs  ne 
sont  pas  faits  pour  lui  plaire. 

De  son  sublime  esprit  ta  noble  activité 

Réveillerait  dans  mot  la  molle  oisiveté. 

Tout  mortel  doit  agir,  roi,  fermier,  soldat,  prêtre  ; 

A  ces  conditions  le  ciel  nous  donna  l'être  ; 

Le  plaisir  véritable  est  le  fruit  des  travaux. 

Grand  dieu,  que  de  plaisir  doit  goûter  mon  héros I 

Je  suis  de  sa  majesté,  de  son  humanité,  de  son 

»  C'est  en  '1740  et  années  suivante*  que  Voltaire  composa  son  grand  ou- 
vrage historique  connu  sous  le  titre  de  Essai  sur  les  mœurs,  etc.  Voyez 
tome  XV,  page  245.  B. 

*  Le  roi  de  Prusse,  dans  son  Histoire  de<  mon  temps ,  qui  fait  partie  de 
ses  Œuvres  posthumes ,  donne  l'histoire  de  tes  campagnes  en  1 7  40 ,  A  s,  4t« 
43,  44  et  45.  B. 

3Lacroze  était  mort  le  ai  mar  1739:  voyez  ma  note,  tome  XXXI, 
page  US.  B. 
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activité,  de  son  esprit,  et  de  son  cœur,  l'admirateur 
et  le  sujet.  > 

11 17.  A  M.  DE  MAUPERTUIS. 

i 

A  Bruxelles,  le  1er  juillet. 

Je  suis  très  mortifié,  monsieur,  que  vous  soyez 
assez  Ieibnitzien  pour  imaginer  que  vous  avez  une 
raison  suffisante  d'être  en  colère  contre  moi.  Je  crois, 
pour  moi ,  que  votre  fâcherie  est  un  de  ces  effets 
de  la  liberté  de  l'homme,  dont  il  n'y  a  point  de  raison 
à  rendre. 

En  vérité ,  si  on  vous  avait  fait  quelques  rapports, 
n'était-ce  pas  à  moi-même  qu'il  fallait  vous  adresser? 
Ne  connaissez-vous  pas  mes  sentiments  et  ma  fran- 
chise? puis-je  avoir  quelque  sujet  et  quelque  envie 
de  vous  nuire  ?  prétends-je  être  meilleur  géomètre 
que  Vous  ?  ai-je  pris  parti  pour  ceux  qui  n'ont  pas  été 
de  votre  sentiment?  ai-je  manqué  une  occasion  de 
vous  rendre  justice  ?  n'ai-je  pas  parlé  de  vous  au  roi 
de  Prusse ,  comme  j'en  ai  parlé  à  toute  la  terre  ? 

Je  vous  avoue  qu'il  est  bien  dur  d'avoir  fait  tant 
d'avances  pour  n'en  recueillir  qu'une  tracasserie.  Si 
vous  aviez  passé  par  Bruxelles,  vous  auriez  bien 
connu  votre  injustice.  Voilà,  ce  me  semble,  de  ces 
cas  où  il  est  doux  d'avouer  qu'on  a  tort. 

Quand  je  vous  priai  de  m'excuser  auprès  du  roi  de 
Prusse,  de  ce  que  je  ne  lui  écrivais  point,  c'est  qu'en 
effet  je  pensais  que  vous  lui  écririez  en  partant  de 
Berlin ,  et  que  vous  ne  partiriez  pas  avant  d'avoir 
reçu  ma  lettre. 

J'ai  été  fort  occupé,  et  ensuite  j'ai  été  malade;  cela 
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m'ôtait  la  liberté  d'esprit  nécessaire  pour  écrire  ces 
lettres  moitié  prose  et  moitié  vers,  qui  me  coûtent 
beaucoup  plus  qu'au  roi.  Je  n'ai  point  d'imagination 
quand  je  suis  malade ,  et  il  faut  que  je  demande  quar- 
tier. Ce  commerce  épistolaire  est  plus  vif  que  jamais. 
Je  ne  reviens  point  de  mon  étonnement  de  recevoir 
des  lettres  pleines  de  plaisanteries  du  camp  de  Mol- 
witz  et  d'Ottmachau.  Vous  pensez  bien  que  votre 
prise  n'a  pas  été  oubliée  dans  les  lettres  du  roi  ;  mais 
il  n'y  a  rien  qui  doive  vous  déplaire  ;  et,  s'il  parle  de 
votre  aventure  comme  aurait  fait  l'abbé  de  Chaulieu, 
je  me  flatte  qu'il  en  a  usé  ou  en  usera  avec  vous  comme 
eût  fait  Louis  XIV  ;  mais  ,  encore  une  fois ,  il  fallait 
passer  par  Bruxelles  pour  se  dire  sur  cela  tout  ce 
qu'on  peut  se  dire. 

Madame  du  Châtelet1  n'a  point  reçu  une  lettre 
qu'il  me  semble  que  vous  dites  lui  avoir  écrite  de 
Francfort.  Mandez-lui,  elle  vous  en  prie,  si  c'est  de 
Francfort  que  vous  lui  avez  écrit  cette  lettre  qui  n'est 
point  parvenue  jusqu'à  elle,  et  si  vous  avez  été  in- 
struit qu'on  imprimât  dans  cette  ville  les  Institutions 
de  physique. 

M.  de  Crousaz  *,  le  philosophe  le  moins  philoso- 
phe, et  le  bavard  le  plus  bavard  des  Allemands,  a 
écrit  une  énorme  lettre  à  madame  du  Châtelet,  dont 
le  résultat  est  qu'il  n'est  pas  du  sentiment  de  Leib- 
nitz ,  parcequ'ii  est  bon  chrétien. 

1  Cette  dame  avait  écrit  à  Maupertuis ,  le  a  et  le  39  mal  x  7.41,. des  lettres 
qui  font  partie  du  recueil  imprimé,  eu  1  Si 8,  sous  le  titre  de  Lettre* iné- 
dites de  madame  la  marquise  du  Châtelet.  Cl. 

a  Voyez  ma  note  sur  la  lettre  728.  B.        , 


374  CORRESPONDANCE. 

Je  vous  prie  d'embrasser  pour  moi  M.  Clairaut.  Je 
pourrais  lui  écrire  une  lettre  à  la  Crousaz  sur  les 
forces^vives  ;  je  l'avais  déjà  commencée ,  mais  je  la 
lui  épargne.  Il  me  semble  que  tout  est  dit  sur  cela, 
que"  ce  n'est  plus  qu'une  question  de  nom. 

Il  n'en  est  pas  ainsi  de  mes  sentiments  pour  vous; 
c'est  la  chose  la  plus  décidée.  Ne  soyez  jamais  in- 
juste avec  moi,  et  soyez  sûr  que  je  vous  aimerai  tonte 
ma  vie» 

11 18.  A  M.  L'ABBÉ  MOUSSINOT. 

•    "  Çruxetles. 

Je  vous  te  répète,  mon  cher  ami ,  il  faut  compter 
votre  voyage  en  Flandre  uniquement  pour  une  partie 
de  plaisir  qui  n'a  pas  trop  coûté,  et  engager  Collens1 
de  se  charger  de  me  rembourser  l'argent  que  j'ai 
avancé ,  et  à  faire  le  remboursement  de  la  façon  que 
je  le  propose.  Je  gagnerais  bien  le  procès  contre  lui; 
mais  encore  serait-il  désagréable  de  le  gagner. 

Il  faut  donc  que,  entre  vous  et  lui,  il  y  ait  un 
compromis  bien  net  et  bien  cimenté  ;  que  par  ce  com- 
promis il  convienne  que  vous  avez  avancé,  prêté 
dix-huit  cents  florins ,  ou  environ ,  pour  le  total  des 
tableaux;  et  ce  fesant  il  fera  une  chose  très  juste,  et 
toute  discussion  finira.  Je  ne  donnerai  pas  ici  deux 
mille  francs  pour  hasarder  de  les  perdre  encore;  je 
recule  tant  que  je  peux,  mais  je  ne  peux  pas  différer 
toujours;  il  faut  finir.  Le  pis  aller  serait  d'abandonner 
le  tout  aux  commis2,  pour  les  trois  cents  florins  de 

1  Individu  nommé  plus  haut ,  dans  te  lettre  1 10S.  Cl. 

»  II  est  encore  question  de^commis  et  de  taèf**a&  dans  we  lettre  de  jan- 
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taxation ,  et  vous  garderiez  l'argent  que  vous  avez 
touché  des  autres  tableaux  vendus  à  Paris»  Il  peut 
très  bien  arriver  que  tout  ceci  tourne  fort  mal.  Je 
n'avancerai  pas  un  sou  k  Bruxelles ,  sans  avoir  un 
billet  de  Collens  qui  me  réponde  de  ce  que  j'ai  déjà 
avancé.  Cela  me  paraît  simple,  et  je  ne  vois  aucun 
prétexte  de  refus.  Voilà  bien  du  verbiage,  je  me  tais. 
Je  vous  embrasse,  et  vous  prie  de  donner  cinquante 
francs  à  d'Arnaud ,  si  vous  avez  de  l'argent. 

11 19.  A  M,  DE  CIDEVILLE. 

Bruxelles ,  ce  1 1  juillet. 
«  Vir  bonus  et  prudetro  versas  reprehendet  inertes; 

«  Fiet  Aristarchus 

Hou.  ,  de  Art  poet.,  ▼.  445  et  45o. 

Voilà  comme  il  faut  des  amis.  Dites-moi  donc  votre 
sentiment,  mon  cher  Aristarque,  et  ayez  la  bonté  de 
renvoyer  bien  cacheté  à  l'abbé  Moussinot  ce  que  l 
j'ai  soumis  à  vos  lumières.  Si  Mahomet  n'est  pas  votre 
prophète ,  soyez  le  rtiien.  Il  serait  plus  doux  de  se 
parler  que  de  s'écrire  ;  mais  la  destinée  recule  tou- 
jours le  temps  heureux  où  Paris  doit  nous  réunir. 
Nous  y  habiterons  un  jour ,  je  n'en  veux  pas  douter; 
mais  j'y  arriverai  vieilli  par  les  maladies  et  par  la 
faiblesse  de  mon  tempérament.  Le  cœur  ne  vieillit 
point,  je  le  sais  bien  ;  mais  il  est  dur  aux  immortels 
de  se  trouver  logés  dans  des  ruines.  Je  rêvais,  il  n'y 

vie*  1743,  à  madame  de  Chamnbonia ,  dont  la  date  n'est  guère  plus  certaine 
que  «eue  de  la  lettre  ci-dessus.  Voyez  lettre  11 96.  Cl. 
1  Le  Fanatisme,  ou  Mahomet  le  prophète.  Cl. 
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a  pas  long-temps ,  à  cette  décadence  qui  se  fait  sentir 
de  jour  en  jour,  et  voici  comme  j'en  parlais,  car  il 
faut  que  je  vous  fasse  cette  douloureuse  confidence. 

Si  vous  voulez  que  j'aime  encore  \ 
Rendez-moi  l'âge  des  amours; 
Au  crépuscule  de  mes  jours 
Rejoignez,  s'il  se  peut,  l'aurore. 

Des  beaux  lieux  où  le  dieu  du  vin 
Avec  l'Amour  tient  son  empire, 
Le  Temps,  qui  me  prend  par  la  main, 
M'avertit  que  je  me  retire. 

Quoi  !  pour  toujours  vous  me  fuyez, 
Tendresse,  illusion,  folie, 
Dons  du  ciel,  qui  me  consoliez 
Des  amertumes  de  la  vie  ! 

• 

Que  le  matin  touche  à  la  nuit  ! 
Je  n'eus  qu'une  heure;  elle  est  finie. 
Nous  passons  ;  la  race  qui  suit 
Déjà  par  une  autre  est  suivie. 

On  meurt  deux  fois,  je  le  vois  bien  ; 
Cesser  d'aimer  et  d'être  aimable, 
C'est  une  mort  insupportable  ; 
Cesser  de  vivre,  ce  "n'est  rien^ 

Ainsi  je  déplorais  la  perte 
Des  erreurs  de  mes  premiers  ans;. 
Et  mon  ame  aux  désirs  ouverte 
Regrettait  ses  égarements. 

Du  ciel  alors  daignant  descendre, 
..   t  L'Amitié  vint  à  mon  secours; 

1  Les  huit  stances  qui  suivent  ont  été  rétablies  ici  par  M.  Clogenson,  telles 
qu'elles  sont  dans  l'original  autographe;  on  retrouvera  cette  pièce  avec  datf 
stances  de  plus  dans  le  tome  XII.  B. 
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Elle  est  plus  égale,  aussi  tendre, 
Et  moins  vive  que  les  Amours. 

Touché  de  sa  beauté  nouvelle , 
Et  de  sa  lumière  éclairé, 
Je  la  suivis ,  mais  je  pleurai 
De  ne  pouvoir  plus  suivre  qu'elle. 

Cette  amitié  est  pourtant  une  charmante  consolation. 
Eh  !  qui  m'en  fait  connaître  le  prix  mieux  que  vous  ? 
L'amour  à  qui  vous  avez  si  bien  sacrifié  toute  votre 
vie  n'a  servi  qu'à  vous  rendre  tendre  pour  vos  amis, 
et  à  rendre  votre  société  encore  plus  délicieuse.  Ce- 
pendant vous  plaidez ,  et  vous  voilà  près  des  degrés 
du  palais.  Quel  métier  pour  vous  et  pour  madame  du 
Châtelet  de  passer  son  temps  avec  des  exploits  et 
des  contredits  !  Je  défie  votre  chicane  de  Rouen  d'être 
plus  chicane  que  celle  de  Bruxelles.  Un  beau  matin 
nous  devrions  laisser  là  toutes  ces  amertumes  de  la» 
vie,  et  nous  rassembler  avec  levia  carmina  et  faciles 
versus.  N'êtes-vous  pas  à  présent  avec  votre  pro- 
cureur ?  Madame  du  Châtelet  est  avec  le  sien.  Mais 
moi,  je  suis  avec  vous  deux.  Adieu,  bonsoir,  char- 
mant ami.  Je  vais  m'enfoncer  dans  le  travail,  qui, 
après  l'amitié ,  est  une  grande  consolation. 

nao.  A  M., DE  LOCMARIA1. 

Bruxelles,  le  17  juillet. 

J'ai  reçu ,  monsieur,  le  mémoire  des  vexations  ju- 
ridiques que  vous  avez  essuyées.  Je  suis  très  sensible 

J  Jean-Marie-François  da  Parc,  marquis  de  Locmaria,  mort  à  l'âge  de 
trente-sept  ans,  le  a  octobre  1745.  Il  appartenait  à  une  ancienne  famille  de 
Bretagne.  Ci.. 
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à  votre  souvenir  et  à  vos  peines.  Du  temps  d'Anne  de 
Bretagne ,  vous  auriez  gagné  votre  procès  tout  d'une 
voix.  La  jurisprudence  a  changé.  Il  est  plaisant  qu'on 
ait  raison  par-delà  la  Loire,  et  tort  en-deçà  *  ;  mais  les 
hommes  ne  savent  pas  mieux,  et  il  faut  que  leur 
justice  se  ressente  de  leur  misérable  nature. 

Recevez  aussi  mes  remerciements  sur  l'estampe2  de 
M.  de  Maupertuis.  Il  est  beau  à  vous  de  songer,  entre 
les  griffes  de  la  chicane ,  à  la  gloire  de  votre  ami  et  de 
votre  compatriote.  L'estampe  est  digne  de  lui,  et  je 
me  sens  bien  indigne  de  joindre  mes  crayons  à  ce 
burin-là.  Une  inscription  latine  me  déplaît,  parceque 
je  suis  bon  Français.  Je  trouve  ridicule  que  nos  jetons, 
nos  médailles ,  et  nos  louis ,  soient  latins.  En  Alle- 
magne, en  Angleterre,  la  plupart  des  devises  sont 
françaises  ;  il  n'y  a  que  nous  qui  n'osions  pas  parler 
notre  langue  dans  les  occasions  où  les  étrangers  la 
parlent.  Je  sens  très  bien  qu'il  faudrait  faire  toutes 
les  inscriptions  en  français ,  mais  aussi  cela  est  trop 
difficile.  La  marche  de  notre  langue  est  trop  gênée; 
notre  rime  délaie  en  quatre  vers  ce  qu'un  vers  latin 
pourrait  facilement  exprimer.  Ni  vous  ni  moi  ne  serions 
contents  du  chétif  quatrain  que  voici  3  : 

Ce  globe  mal  connu,  qu'il  a  su  mesurer, 
Devient  un  monument  où  sa  gloire  se  fonde  ; 
Son  sort  est  de  fixer  la  figure  du  monde, 
De  lui  plaire ,  et  de  l'éclairer. 

*  Voltaire  revient  souvent  sur  cette  idée  :  voyez,  entre  autres,  L  X.ÎXIX, 
p.  38a.  B. 

*  Cette  estampe,  gravée  par  Jean  Daullé  d'après  de  Tournière,  représen- 
tait Maupertuis  enveloppé  de  fourrures  et  aplatissant  un  globe  Cl. 

3  Ce  quatrain  fut  gravé  au  bas  d'un  portrait  de  }1.  de  Mauperhua.  IL 
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Si  vous  voulez  mieux ,  comme  de  raison ,  faites  les 
vers  vous-même  i  ou ,  à  votre  refus ,  qu'il  les  fasse. 
Despréaux  a  bien  eu  le  courage  de  faire  son  inscrip- 
tion; il  disait  modestement  de  lui-même  : 

Je  rassemble  en  moi  Perse,  Horace,  et  Ju vénal1. 

mais  c'est  que  Boileau  n'était  pas  philosophe.  J'ose 
vous  prier  d'ajouter  à  vos  bontés  celle  de  vouloir  bien 
faire  ma  cour  à  madame  la  duchesse  d'Aiguillon3. 
Quand  vous  la  ferez  graver,  tout  le  monde  se  battra 
à  qui  fera  l'inscription. 

1121., A  M.  DE  CIDEV1LLE. 

Bruxelles,  ce  19  juillet. 

Mon  cher  ami ,  celui  qui  a  fait  un  examen  si  ap- 
profondi et  si  juste  de  Mahomet  est  seul  capable  de 
faire  la  pièce.  Vous  avez  développé  et  éclairci  beau-* 
coup  de  doutes  obscurs  que  j'avais  ;  vous  m'avez  dé» 
terminé  tout  d'un  coup  sur  deux  points  très  impor- 
tants de  cet  ouvrage. 

Le  premier,  c'est  la  résolution  que  prenait  ou 
semblait  prendre  Mahomet,  dès  le  second  acte,  de 
faire  assassiner  Zopire  par  son  propre  fils ,  sans_être 
force  à  ce  crime.  C'était  sans  doute,  un  raffinement 
d'horreur  qui  devait  révolter,  puisqu'il  n'était  pas 
nécessaire.  Il  y  avait  là  deux  grands  défauts ,  celui 
d'être  inutile; et  celui  de  n'être  pas  assez  expliqué. 

1  Ce  vers  termine  un  quatrain  composé  par  Boileau,  en  1704 ,  pour  ser- 
vir description  à  la  gravure  faite  de  son  propre  portrait,  par  Drevet, 
d'après  Rigaut.  Ci» 

2  Les  lettres  a63  et  282  sont  adressées  à  cette  dame.  Ci~ 
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Voici  à  peu  près  comme  je  compte  tourner  cet 
endroit.  Voyez  si  vous  l'approuvez,  car  j'ai  autant 
de  confiance  en  vous ,  que  de  défiance  de  moi-même. 

Le  second  point  essentiel,  c'est  la  disparate  de 
Mahomet  au  cinquième  acte,  qui  envoie  chercher 
des  filles  dans  son  boudoir,  quand  le  feu  est  à  la 
maison.  Je  crois  qu'il  ne  sera  pas  mal  que  Palmire 
vienne  elle-même  se  présenter  à  lui  pour  lui  demander 
la  grâce  de  son  frère;  alors  les  bienséances  sont 
observées ,  et  cette  action  même  de  Palmire  produit 
un  coup  de  théâtre. 

J'aurais  voulu  pouvoir  retrancher  l'amour;  mais 
l'exécution  de  ce  projet  a  toujours  été  impraticable, 
et  je  me  suis  heureusement  aperçu ,  à  la  représen- 
tation ,  que  toutes  les  scènes  de  Palmire  ont  été  très 
bien  reçues ,  et  que  la  naïveté  tendre  de  son  carac- 
tère fesait  un  contraste  très  intéressant  avec  l'horreur 
du  fond  du  sujet. 

La  scène ,  au  quatrième  acte ,  avec  Séide ,  qui  la 
consulte,  et  leur  innocence  mutuelle  concourant  au 
plus  cruel  des  crimes^  la  mort  de  leur  père  devenue 
le  prix  de  leur  amour,  tout  cela  fesait  au  théâtre  un 
effet  que  je  ne  peux  vous  exprimer;  et  il  me  semble 
que  cette  scène  est  aussi  neuve  qu'elle  est  touchante  et 
terrible.  Je  dis  plus,  cette  scène  est  nécessaire,  et 
sans  elle  l'acte  serait  manqué.  Je  n'ai  vu  personne 
qui  n'ait  pensé  ainsi,  à  la  lecture  et  à  la  représen- 
tation. 

Il  y  a  bien  d'autres  détails  dont  je  vous  remercie; 
mais,  au  lieu  de  les  discuter,  je  vais  les  corriger.  Je 
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ne  sais  ce  que  vous  voulez  dire  d'un  à  F  invincible 
Omar;  il  y  a 

Et  l'invincible  Omar,  et  ton  amant  peut-être'. 

Ce  peut-être  me  paraît  un  correctif  nécessaire  pour 
un  jeune  homme  qui  se  fait  de  fête  avec  Mahomet 
et  Omar. 

Je  ne  trouve  point  le  mot  de  ciment*  de  V amitié 
bas,  et  j'avoue  que  j'aime  fort  haine  invétérée;  crie 
encore  à  son  père  3  me  paraît  aussi ,  je  vous  l'avoue , 
bien  supérieur  à  invoque  encor  son  père.  L'un  peint 
et  donne  une  klé% précise,  l'autre  est  vague. 

La  métaphore  des  flambeaux  de  la  haine  consumés 
des  mains  du  Temps  4  me  paraît  encore  très  exacte. 
Le  temps  consume  un  flambeau  précisément  et  phy- 
siquement, comme  il  consume  du  marbre,  en  en- 
levant les  parties  insensibles.  TJ  insecte  insensible* 
n'est  pas  l'insecte  qui  ne  sent  pas ,  mais  qui  n'est  pas 
senti.  Vindigne  partage  me  paraît  aussi  mauvais 
qu'à  vous  ; 

Des  trônes  renversés  en  sont  la  récompense  6; 

ils  sont  alors,  dites -vous,  de  peu  de  valeur;  non, 
non ,  les  morceaux  en  sont  bons. 

Mais  je  me  laisse  presque  entraîner  à  un  petit  air 
de  dispute ,  lorsqu'il  ne  faut  que  travailler.  Il  faut  que 

'Voyez  tome  Y,  pages  32  et  88.  J'ai  mis  en  variante  le  dernier  hémis- 
tiche du  vers  cité  par  Voltaire.  B. 

2  Le  Fçnatisme,  acte  II,  scène  5.  Cl. 

3  Acte  I ,  scène  i.  Cl. 
4ld.,ibid.  Cl. 

5  Acte  I,  scène  4.  Cl. 
6Id.,  ibid.  Cl. 
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je  vous  dise  encore  pourtant  que  tout  le  monde  a  exigé  l 
absolument  quelques  petits  remords  à  la  fin  de  la 
pièce,  pour  l'édification  publique.  Au  reste,  mon  cher 
ami,  je  suis  bien  loin  de  croire  la  pièce  finie;  je  ne 
l'ai  fait  jouer  et  je  ne  vous  l'ai  envoyée  que  pour  sa- 
voir  si  je  la  finirais. 

Si  le  sujet  était  tout  neuf,  il  était  aussi  bien  épi- 
neux. C'est  un  nouveau  monde  à  défricher.  Je  vais 
renoncer  pour  un  temps  à  mes  anciennes  occupa- 
tions ,  pour  reprendre  Mahomet  en  sous-œuvre.  La 
peine  que  vous  avez  bien  voulu  prendre  m'encourage 
à  en  prendre  beaucoup.  J'aurai  sAs\;esse  votre  ex- 
cellente critique  devant  les  yeux. 

Adieu,  cher  ami,  aussi  utile  qu'aimable;  renvoyez 
cette  faible  esquisse  à  l'abbé  Moussinot,  et  prions, 
chacun  de  notre  côté,  les  dieux  qui  présideut  aux 
lettres  et  à  la  douceur  de  la  vie  qu'ils  nous  réunissent 
un  jour. 

ii22.  DE  FRÉDÉRIC  II,  ROI  PE  PRUSSE. 

ê 

Au  camp  de  Strelen ,  aa  juillet. 


Après  la  sentence  *  que  tous  venez  de  prononcer  sur  votre 
Hélicon,  je 'ne  puis  vous  écrire  qu'en  vers.  C'est  une  corrup- 
tion dont  je  me  sers  pour  captiver  votre  affection.  Si  vous 
étiez  médiateur  entre  la  reine  d'Hongrie  et  moi ,  je  plaiderais 
ma  cause  en  vers ,  et  mes  vieux  documents  en  rimes  serviraient 
aux  amusements  de  mon  pacificateur.  Il  n'y  aura  pas  assuré- 
ment autant  de  lacunes  dans  l'histoire  que  vous  écrivez ,  qu'il 

1  Y  oyez  le  vers  5g  de  la  lettre  u  1 6.  Cl. 


Aurais  I741'  383 

se  trouve  de  vide  dans  notre  campagne;  riifiis  notre  inaction 

ne  sera  pas  longue.  Si  nous  suspendons  nos  coups ,  ce  n'est 
que  pour  frapper  dans  peu  d'une  manière  plus  sûre  et  plus 
éclatante. 

Je  vous  recommande  les  intérêts  du  siècle  divin  que  vous 
peignez  si  élégamment.  J'aimerais  mieux  l'avoir  fait  que  d'avoir 
gagné  cent  batailles. 

Adieu,  cher  Voltaire;  lorsque  vous  fesiez  la  guerre  à  vos 
libraires  et  à  vos  autres  ennemis ,  j'écrivais  ;  à  présent  que  vous 
écrivez ,  je  m'escrime  d'estoc  et  de  taille.  Tel  est  le  monde. 

Ne  doutez  pas  de  la  parfaite  amitié  avec  laquelle  je  suis 
tout  à  vous.  FSD£RIC. 

ii  a3.  A  M.  L'ABBÉ  MOUSSINOT. 

Juillet. 

Mon  cher  abbé,  je  reçois  votre  lettre,  qui  m'ap- 
prend la  banqueroute  générale  de  ce  receveur-général 
nommé  Michel x  ;  il  m'emporte  donc  une  assez  bonne 
partie  de  mon  bien.  Deus  dédit,  Deus  abstulit;  sit 
nomen  Domini  benedictum  a  !  mais  je  suis  assez  ré- 
signé. 

Souffrir  nos  manx  en  patience 
Depuis  quarante  ans  est  mon  lot; 
Et  l'on  peut,  sans  être  dévot» 
Se  soumettre  à  la  Providence. 

J'avoue  que  je  ne  m'attendais  pas  à  cette  banque* 
route.  Je  ne  conçois  pas  comment  un  receveur-général 
des  finances  de  sa  majesté  très  chrétienne  a  pu  tom- 
ber si  lourdement,  à  moins  qu'il  n'ait  voulu  être  en- 


1  Voyez  la  note  de  la  lettre  549.  B. 

*  Dominus  dédit,  Dominus  abstulit;..,  sit  nomen  Domini  benedictum!  Job , 
ch.  1,  v.  ai.  Ci. 


384  CORRESPONDANCE. 

core  plus  riche.  Eh  ce  cas,  M.  Michel  a  double  tort, 
et  je  m'écrierais  volontiers  : 

Michel,  au  nom  de  l'Éternel, 
Mit  jadis  le  diable  en  déroute  ; 
Mais,  après  cette  banqueroute, 
Que  le  diable  emporte  Michel  ! 

Mais  ce  serait  une  mauvaise  plaisanterie,  et  je  ne 
veux  me  moquer  ni  des  pertes  de  M.  Michel ,  ni  de 
la  mienne. 

Cependant,  mon  cher  abbé,  vous  verrez  que  l'évé- 
nement sera  que  les  enfants  de  M.  Michel  resteront 
fort  riches,  fort  bien  établis.  Le  conseiller  au  Grand- 
Conseil  x  me  jugera,  si  j'ai  un  procès  devant  l'auguste 
tribunal  dont  on  est  membre  à  beaux  deniers  comp- 
tant. Son  frère,  l'intendant  des  Menus  plaisirs  du  roi, 
empêchera ,  s'il  veut ,  qu'on  ne  joue  mes  pièces  à  Ver- 
sailles; et  moi,  moitié  philosophe  et  moitié  poète, 
j'en  serai  pour  mon. argent;  je  ne  jugerai  personne, 
et  n'aurai  point  de  charge  à  la  cour. 

Je  voudrais  bien  savoir  le  nom  que  prend  en  cour 
cet  intendant  des  Menus  qui  aura  sans  doute  quitté 
celui  de  Michel  pour  le  nom  de  quelque  belle  terre. 

Voyez  M.  de  Nicolaï ,  et  plaignez-vous  à  lui;  voyez 
le  caissier  de  Michel,  demandez -lui  la  manière  de 
nous  y  prendre  pour  ne  pas  tout  perdre;  faites  oppo- 
sition au  scellé,  si  cela  se  pratique,  et  si  cela  est  utile. 
Bonsoir,  mon  cher  abbé;  je  vous' embrasse  de  toute 
mon  ame.  Consolez-vous  de  la  déroute  de  Michel; 
votre  amitié  me  console  de  ma  perte. 

*  Gérard  -François  Michel,  reçu  conseiller  au  Grand-Conseil  à  la  fin  de 
'1739  ;  marié,  en  1739,  à  la  fille  du  célèbre  avocat  Gochin.  Cl. 
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na4.  A  FRÉDÉRIC  II,  ROI  DE  PRUSSE. 

A  Bruxelles,  le  3  août.  _, 

Vous  dont  le  précoce  génie 

Poursuit  sa  carrière  infinie 

Du  Parnasse  aux  champs  des  combats , 

Défiant,  d'un  essor  sublime, 

Et  les  obstacles  de  la  rime , 

Et  tes  menaces  du  trépas; 

Amant  fortuné  de  la  Gloire, 
Vous  avez  voulu  que  l'histoire 
Devint  l'objet  de  mes  travaux  ; 
Du  haut  du  temple  de  Mémoire, 
Sur  les  ailes  de  la  Victoire , 
Vos  yeux  conduisent  mes  pinceaux* 

Mais  non,  c'est  à  vous  seul  d'écrire, 
A  vous  de  chanter  sur  la  lyre 
Ce  que  vous  seul  exécutez  ;    . 
Tel  était  jadis  ce  grand  homme  ', 
L'oracle  et  le  vainqueur  de  Rome, 
Qu'on  vante,  et  que  vous  imitez. 

Cependant  la  douce  éminence  *, 
Ce  roi  tranquille  de  là  France, 
Étendant  partout  ses  bienfaits , 
Vers  les  frontières  alarmées 
Fait  déjà  marcher  quatre  armées , 
Seulement  pour  donner  la  paix. 

J'aime  mieux  Jordan,  qui  s'allie3 
Avec  certain  Anglais  impie 
Contre  l'idole,  des  dévots , 
Contre  ce  monstre  atrabilaire 

<  Jules  César.  Ci.. 

*  Le  cardinal  de  Fleuri.  Cl. 

3  Jordan  traduisait  alors  un  ouvrage  anglais.  Voyez  la  lettre  11S1.  Cr..' 

CoaRKSl»OWDAKCE..IV.    •  *$ 
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De  qui  les  fripons  savent  faire 
Un  engin  pour  prendre  les  sots. 

Autrefois  Julien  le  sage , 
Plein  d'esprit,  d'art,  et  de  courage , 
Jusqu'en  son  temple  Ta  vaincu  ; 
Ce  philosophe  sur  le  trône , 
Unissant  Thémis  et  Beltone, 
L'eût  détruit  s'il  avait  vécu. 

Achevez  cet  heureux  ouvrage, 
Brisez  ce  honteux  esclavage 
Qui  tient  les  humains  enchaînés  ; 
Et,  dans  votre  noble  colère, 
Avec  Jordan  le  secrétaire, 
Détruisez  l'idole ,  et  vivez. 

Vous  que  la  raison  pure  éclaire, 
Comment  craindriez-vous  de  faire 
Ce  qu'ont  fait  vos  braves  aïeux x, 
Qui ,  dans  leur  ignorance  heureuse , 
Bravèrent  la  puissance  affreuse 
De  ce  monstre  élevé  contre  eux! 

€ 

Hélas  !  votre  esprit  héroïque 
Entend  trop  bien  la  politique  ;  * 

Je  vois  que  vous  n'en  ferez  rien. 
Tous  les  dévots,  saisis  de  crainte, 
Ont  déjà  partout  fait  leur  plainte 
»  De  vous  voir  si  mauvais  chrétien. 

Content  de  briller  dans  le  monde, 
Vous  leur  laissez  l'erreur  profonde 
Qui  les  tient  sous  d'indignes  lois. 
Le  plus  sage  aux  plus  sots  vent  plaire, 
Et  les  préjugés  du  vulgaire 
Sont  encor  les  tyrans  des  rois. 

Ainsi  donc,  sire,  votre  majesté  ne  combattra  que 

1  Au  treizième  siècle,  ifs  chassèrent  tous  les  prêtres.  K. 
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des  princes ,  et  laissera  Jordan  combattre  les  erreurs 
sacrées  de  ce  monde.  Puisqu'il  n'a  pu  devenir  poète 
auprès  de  votre  personne,  que  sa  prose  soit  digne  du 
roi  que  nous  voudrions  tous  deux  imiter.  Je  me  flatte 
que  la  Silésie  produira  un  bon  ouvrage  contre  ce  que 
vous  savez,  après  ces  beaux  vers  qui  me  sout  déjà 
venus  des  environs  de  la  Neiss.  Certainement  si  votre 
majesté  n'avait  pas  daigné  aller  en  Silésie,  jamais  on 
n'y  aurait  fait  de  vers  français.  Je  m'imagine  qu'elle 
est  à  présent  plus  occupée  que  jamais;  mais  je  ne 
m'en  effraie  pas;  et, après  avoir  reçu  d'elle  des  vers  l 
charmants  le  lendemain  d'une  victoire,  il  n'y  a  rien 
à  quoi  je  ne  m'attende.  J'espère  toujours  que  je 
serai  assez  heureux  pour  avoir  une  relation  de  ses 
campagnes ,  comme  j'en  ai  une  du  Voyage  de  Stras- 
bourg, etc. 

na5.  A  M.  LE  MARQUIS  D'ARGENSON. 

'  A  Bruxelles,  ce  9  août. 

Madame  du  Châtelet,  monsieur,  vous  mande  que 
je  suis  assez  heureux  pour  soumettre  à  vos  lumières 
un  certain  Prophète  dont  j'avais  déjà  eu  l'honneur 
de  vous  réciter  quelques  scènes.  Je  voudrais  pousser 
ce  bonheur-là  jusqu'à  vous  le  présenter  moi-même  à 
Paris;  mais  nous  sommes  encore  loin  d'une  félicité  si 
complète. 

J'ai  de  plus  à  vous  prévenir  que  vous  n'en  verrez 
qu'une  copie  très  informe.  Depuis  que  la  personne* 

*  Voyez  ceux  de  la  lettre  1099.  Cl. 

*  L'abbé  Moussinot.  Cl. 

a5. 
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qui  doit  vous  prêter  le  manuscrit  en  est  possesseur, 
j'y  ai  changé  plus  de  deux  cents  vers,  et,  dans  ces 
deux  cents  vers,  il  y  a  beaucoup  de  choses  essentielles. 
Il  n'y  a  pas  moyen  de  vous  envoyer  la  véritable  leçon. 
Pardonnez-moi  donc  si  vous  n'avez  qu'une  ébauche 
informe.  Je  vous  fais  ma  cour  comme  je  peux ,  et  cer- 
tainement je  voudrais  mieux  faire.  Je  voudrais  pou- 
voir me  vanter  à  moi-même  de  vous  avoir  amusé  une 
heure  ou  deux,  dussent  ces  deux  heures  m  avoir  coûté 
deux  ans  de  travail.  Si  vous  aviez  été  jusqu'à  Lille,  je 
n'aurais  pas  manqué  d'y  retourner*.  Je  vous  aurais 
couru,  comme  les  autres  courent  les  princes. 

On  dit  que  vous  avez  un  fils x  digne  d'un  autre 
siècle,  mais  nop  d'un  autre  père.  Il  fait  de  jolis  vers. 

«  Macte  animo ,  generose  puer a  ! » 

Je  croyais  qu'on  ne  fesait  plus  de  vers  français  qu'en 
Prusse  et  en  Silésie.  Je  reçois  toujours  quelques  vers 
de  Breslau  et  de  Berlin  ;  voilà  tout  le  commerce  que 
j'ai  avec  le  Parnasse. 

Toute  votre  nation  ,  à  ce  qu'on  dit,  veut  passer  le 
Rhin  et  la  Meuse,  sans  trop  savoir  ce  qu'ils  y  vont 
faire;  mais  ils  partent,  ils  font  des  équipages,  ils 
vont  à  la  guerre,  et  cela  leur  suffit.  Ils  chantent  et 
dansent  la  première  campagne;  la  seconde  ils  bâillent, 
et  la  troisième  ils  enragent.  Il  n'y  a  pas  d'apparence 

i  Antoine-René  de  Voyer  d'Argenson,  marquis  de  Paulmy,  auquel  uoe 

lettre  du  ao  février  1754  est  adressée,  naquit  à  Valenciennes,  en  172a,  dans 

le  temps  que  son  père  était  intendant  du  Hainaut.  Il  fut  nommé  avocat  du 

•roi,  au  Châlelet,en  17424  Cl. 

*  «  Macte  nova  virtute,  puer  ;  sic  ftur  ad  aslra.  »' 

Vibo.,  j£H.t  IX,  64«.         Ci» 
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qu'ils  fassent  la  troisième.  Les  choses  semblent  tour- 
nées de  façon  qu'on  pourra  faire  bientôt  frapper  une 
nouvelle  médaille  de  régna  assignata.  11  semble  que 
la  France,  depuis  Charlemagne,  n'a  jamais  été  dans 
une  si  belle  situation  ;  mais  de  quoi  tout  cela  servira- 
Nil  aux  particuliers  ?  Ils  paieront  le  dixième  de  leurs 
biens  9  et  n'auront  rien  à  gagner. 

Je  reviens  à  Mahomet;  l'abbé  Moussinot  aura  l'hon- 
neur de  vous  l'envoyer  cacheté.  Je  vous  prie  instam- 
ment de  me  le  renvoyer  de  même,  sans  permettre 
qu'il  en  soit  tiré  copie. 

Adieu ,  monsieur  ;  aimez  toujours  beaucoup  les 
belles-lettres,  et  daignez  aussi  aimer  un  peu  l'homme 
du  monde  qui  vous  est  attaché  avec  le  respect  le  plus 
tendre,         &.- 

1126.  A  M.  DE  MÀUPERTUIS. 

A  Bruxelles,  10  août. 

Je  ne  mettrai  pas ,  mon  cher  aplatisseur  de  mondes 
et  de  Cassinis,  de  tels  quatrains  I  au  bas  du  portrait 
de  Christianus  Volffius.  Il  y  avait  long  «temps  que 
j'avais  vu,  avec  une  stupeur  de  monade,  quelle  taille 
ce  bavard  germanique  assigne  aux  habitants  de  Ju- 
piter. Il  en  jugeait  par  la  grandeur  de  nos  yeux  et  par 
l'éloignement  de  la  terre  au  soleil  ;  mais  il  n'a  pas 
l'honneur  d'être  l'inventeur  de  cette  sottise;  car  un 
Volffius  met  en  trente  volumes  les  inventions  des  au- 
tres, et  n'a  pas  le  temps  d'iuventer.  Cet  homme-là 

1  Les  vers  pour  le  portrait  de  M.  de  Maupertuis  étaient  joints  à  cette  let- 
tre; on  les  a  vus  dans  celle  à  M.  Locmaria ,  du  17  juillet.  K. 
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ramène  eu  Allemagne  toutes  les  horreurs  de  4a  sco- 
lastique  surchargée  de  raisons  suffisantes,  de  mo- 
nades, à*  indiscernables ,  et  de  toutes  les  absurdités 
scientifiques  que  Leibnitz  a  mises  au  monde  par 
vanité,  et  que  les  Allemands  étudient  parcequ'ils  sont 
Allemands. 

C'est  une  chose  déplorable  qu'une  Française  telle 
que  madame  du  Châtelet  ait  fait  servir  son  esprit  à 
broder  ces  toiles  d'araignée.  Vous  en  êtes  coupable, 
vous,  qui  lui  avez  fourni  cet  enthousiaste  de  Koenig, 
chez  qui  elle  puisa  ces  hérésies  qu'elle  rend  si  sédui- 
santes. 

Si  vous  étiez  assez  généreux  pour  m 'envoyer  votre 
Cosmologie1^  je  vous  jurerais  bien,  par  Newton  et 
par  vous,  de  n'en  pas  tirer  de  copie,  et  de  vous  la 
renvoyer  après  l'avoir  lue.  Il  ne  faut  pas  que  vous 
mettiez  la  chandelle  sous  le  boisseau.... a;  et,  en  vé- 
rité, un  homme  qui  a  le  malheur  d'avoir  lu  la  Cos- 
mologie de  Christian  Wolff  a  besoin  de  la  vôtre  pour 
se  dépiquer. 

Est-il  vrai  qu'Euler  est  à  Berlin?  vient-il  faire  une 
académie  au  rabais?  Le  comte  Algarotti  vous  a-t-il 
écrit  ?  Je  m'imagine  que  la  même  ame  charitable  qui 
m'avait  fait  une  tracasserie  avec  votre  très  vive  phi- 
losophie m'en  a  fait  une  avec  sa  politique. 

Le  roi  m'écrit    toujours  comme  à   l'ordinaire  et 

•  *  V Essai  de  Cosmologie  fut  imprimé,  pour  la  première  ibis,,  en  17^1, 
in- 12,  et  réimprimé  dans  les  Œuvres  de  Maupertuis,  v)$ir'w-$f.  Yoyace 
que  Voltaire  en  dit,  tome  XXXIX,  pages  438-444  ;  cet  Essai  de  Cosmo- 
logie fut  l'occasion  de  la  dispute  de  Maupertuis  avec  Koenig,  dispute  qui 
fit  naître  l'Histoire  du  docteur  Akakfa;  voyez  t.  XXXIX,  p.  473.  B. 

*  *  Matthieu ,  v,  1 5  ;  Marc ,  iv,  a  1  ;  Luc,  xi ,  33.  B. 
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dans  le  même  style.  Kaiserling  est  toujours  malade 
à  Berlin,  où  je  crois  qu'il  s'ennuie,  et  où  probable* 
ment  vous  ne  vous  ennuierez  plus.  On  dit  que  vous 
allez  dans  un  lieu  beaucoup  plus  agréable,  et  chez 
une  dame  J  qui  vaut  mieux  que  tous  les  rois  que  vous 
avez  vus.  11  n'y  a  pas  d'apparence  que  celle-là  de- 
vienne Wôlffienne. 

Plus  on  lit,  plus  on  trouve  que  ces  métaphysi- 
ciens-là ne  savent  ce  qu'ils  disent  ;  et  tous  leurs  ou- 
vrages  me  font  estimer  Locke  davantage.  Il  n'y  a  pas 
un  mot  de  vérité ,  par  exemple ,  dans  tout  ce  que  Ma* 
lebranche  a  imaginé;  il  n'y  a  pas  jusqu'à  son  système 
sur  l'apparente  grandeur  des  astres  à  l'horizon  qui 
ne  soit  un  roman.  M.  Smith-  a  fait  voir,  en  dernier 
lieu ,  que  c'est  un  effet  très  naturel  des  règles  de  l'op- 
tique a.  Votre  vieille  académie  sera  encore  bien  fâ- 
chée de  cette  nouvelle  vérité  découverte  en  Angle- 
terre. Cependant  Privât  de  Molières  (  qui  ne  vaut  pas 
Poquelin  de  Molière  )  approfondit  toujours  le  tour- 
billon, et  les  professeurs  de  l'université  enseignent 
ces  chimères  ;  tant  les  professeurs  de  toute  espèce  sont 
faits  pour  tromper  les  hommes  ! 

Bonsoir;  madame  du  Ghâtelet,  qui  dans  le  fond  de 
son  cœur  sent  bien  que  vous  valez  mieux  que  Wolff, 
vous  fait  des  compliments  dans  lesquels  il  y  a  plus 
de  sincérité  que  dans  ses  idées  leibnitziennes.  Je  suis 
à  vous  pour  jamais. 


1  Madame  la  duchesse  d'Aiguillon  douairière.  K. 

a  La  solution  de  Smilh,  bien  examinée,  se  trouve  être  la  même  que 

le  de  Màlebrancbe,  Voyez  k  note  de  la  page  laS  du  tome  XXXVIII.  K. 
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1127.  A  M.  DE  FORMONT. 

A  Bruxelles ,  le  1 0  aoàl. 

Mon  cher  ami ,  il  me  semble  que ,  si  je  vivais  entre 
vous  et  notre  aimable  Gideville ,  j'en  aimerais  mieux 
les  vers,  et  je  les  ferais  meilleurs.  Je  suis  charmé  que 
vous  ayez  lu  avec  lui  mon  fripon  de  Prvpkète,  et  que 
vous  soyez  de  même  avis.  II  ne  faudrait  jamais  rien 
donner  au  public  qu'après  avoir  consulté  gens  comme 
vous.  Je  ne  regarde  la  tragédie  que  vous  avez  lue  que 
comme  une  ébauche.  Je  sentais  qu'il  y  avait  dans  cet 
embryon  le  germe  de  quelque  chose  d'assez  neuf  et 
d'assez  tragique;  et  ^  en  vérité,  si  vous  Faviez  vu  jouer 
à  Lille,  vous  auriez  été  ému.  Vous  avez  grande  raison 
de  vouloir  que  mon  illustre  coquin  ne  se  serve  de  la 
main  du  petit  Séide  pour  tuer  son  bon  homme  de 
père  que  faute  d'autre  ;  car  les  crimes  au  théâtre, 
comme  en  politique,  ne  sont  passables,  h  ce  qu'on 
dit,  qu'autant  qu'ils  sont  nécessaires.  Il  ne  serait  pas 
mal ,  par  exemple ,  que  le  grand-vicaire  Omar  dît  au 
prélat  Mahomet  : 

Pour  ce  grand  attentat  je  réponds  de  Séide  ; 
C'est  le  seul  instrument  d'un  pareil  homicide. 
Otage  de  £opire,  il  peut  seul  aujourd'hui 
L'approcher  à  toute  heure,  et  te  venger  de  lui. 
Tes  autres  favoris,j«>ffr  remplir  ta  vengeance,. 
Pour  s'exposer  à  tout  ont  trop  d'expérience; 
La  jeunesse  imprudente  a  plus  d'illusions; 
Séide  est  enivré  de  superstitions, 
Jeune,  ardent,  dévoré  du  zèle  a  ni  t  inspire*. 

1  Tout  ce  qui  n'est  pas  en  caractères  italiques ,  dans  ces  neuf  ▼ers,  bit 
partie  du  deuxième  acte  de  Mahomet,  scène  6.  Cl. 


Voilà  à  peu.  près  comme  je  voudrais  fonder  cette 
action ,  en  ajoutant  à  ces  idées  quelques  autres  pré* 
parations  dont  j'envoyai  un  cahier  presque  versifié 
à  M.  de  Cide ville,  il  y  a  quelques  jours  z.  Enfin  j'y  rê- 
verai un  peu  à  loisir  ;  et,  si  vous  pensez  l'un  et  l'autre 
qu'on  puisse  faire  quelque  chose  de  cet  ouvrage ,  je 
m'y  mettrai  tout  de  bon. 

Cest  a  de  tels  lecteurs  que  j'offre  mes  écrits. 

Boileau,  ép.  vu,  v.  iok. 

J'ai  lu  cette  justification  de  Thomas  Corneille  dont 
vous  me  partez.  L'esprit  fin  et  délicat  de  Fontenelle 
ne  pourra  jamais  faire  que  son  onde  minor  ait  eu 
l'imagination  d'un  poëte  ;  et  Boileau  avait  raison  de 
dire  que  Thomas  avait  été  partagé  en  cadet  de  Nor- 
mandie a.  Il  est  plaisant  de  venir  nous,  citer  Camma 
et  le  Baron  dAïbicrac  ;  cela  prouve  seulement  que 
M.  de  Fontenelle  est  un  bon  parent.  Cest  une  grande 
erreur ,  ce  me  semble ,  de  croire  les  pièces  de  ce  Tho- 
mas bien  conduites,  pareequ  elles  sont  fort  intriguées. 
Ce  n'est  pas  assez  d'une  intrigue ,  il  la  faut  intéres- 
sante, il  la  faut  tragique,  il  ne  la  faut  pas  compli- 
quée, sans  quoi  il  n'y  a  plus  de  place  pour  les  beaux 
vers,  pour  les  portraits,  pour  les  sentiments,  pour 
les  passions  ;  aussi  ne  peut-on  retenir  par  cœur  vingt 
vers  de  ce  cadet,  qui  est  partout  un  homme  médiocre 
en  poésie,  aussi  bien  que  son  cher  neveu,  d'ailleurs 
homme  d'un  mérite  très  étendu, 

1  Le  9  juillet  précédent.  Cl. 

2  Voyez  la  Vie  de  Boileau ,  par  M.  Daunou,  dans  son  édition  des  OEuvres 
complètes  de  Boileau  Despréaux,  1825,  tome  I,  pageLXXii.  B. 
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Il  me  tarde  bien,  mon  cher  confrère  en  Apollon, 
de  raisonner  avec  vous  de  notre  art  dont  tout  le 
monde  parle,  que  si  peu  de  gens  aiment,  et  que  moins 
d'adeptes  encore  savent  connaître.  Nous  sommes  le 
N petit  nombre  des  élus,  encore  sommes-nous  dispersés. 
Il  y  a  un  jeune  Helvétius  qui  a  bien  du  génie  ;  il  fait 
de  temps  en  temps  des  vers  admirables.  En  parlant 
de  Locke  ,  par  exemple  ,  il  dit  : 

D'un  bras  il  abaissa  l'orgueil  du* platonisme, 
De  l'autre  il  rétrécit  le  champ  du  pyrrhonisme  '. 

Je  le  prêche  continuellement  d'écarter  les  torrents 
de  fumée  dont  il  offusque  le  beau  feu  qui  l'anime.  Il 
peut,  s'il  veut,  devenir  un  grand  homme.  Il  est 
déjà  quelque  chose  de  mieux  ;  bon  enfant ,  vertueux, 
et  simple.  Embrassez  pour  moi  mon  cher  Cideville, 
à  qui  j'écrirai  bientôt.  Adieu  ;  aimez-moi ,  et  encou- 
ragez-moi à  n'abandonner  les  vers  pour  rien  au 
inonde.  Adieu,  mon  très  aimable  ami. 

na8.  A  M.  HELVÉTIUS. 

À  Bruxelles,  ce  14  août. 

Mon  cher  confrère  en  Apollon ,  j'ai  reçu  de  vous 
une  lettre  charmante,  qui  me  fait  regretter  plus  que 
jamais  que  les  ordres  de  Piutus  nous  séparent,  quand 
les  Muses  devraient  nous  rapprocher.  Vous  corrigez 
donc  vos  ouvrages,  vous  prenez  donc  la  lime  de  Boi- 
leau  pour  polir  des  pensées  à  la  Corneille?  Voilà 
l'unique  façon  d'être  un  grand  homme.  11  est  vrai  que 

1  Voyez  tome  XXXVn ,  page  58>.  B. 
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vous  pourriez  vous  passer  de  cette  ambition.  Votre 
commerce  est  si  aimable  que  vous  n'avez  pas  besoin 
de  talents  ;  celui  de  plaire  vaut  bien  celui  d'être  ad- 
miré. Quelques  beaux  ouvrages  que  vous  fassiez , 
vous  serez  toujours  au-dessus  d'eux  par  votre  carac- 
tère. C'est,  pour  le  dire  en  passant,  un  mérite  que 
n'avait  pas  ce  Boileau  dont  je  vous  ai  tant  vanté  le 
style  correct  et  exact.  II  avait  besoin  d'être  un  grand 
artiste  pour  être  quelque  chose.  Il  n'avait  que  ses  vers, 
et  vous  avez  tous  les  charmes  de  la  société.  Je  suis 
très  aise  qu'après  avoir  bien  raboté  en  poésie,  vous 
vous  jetiez  dans  les  profondeurs  de  la  métaphysique. 
On  se  délasse  d'un  travail  par  un  autre.  Je  sais  bien 
que  de  tels  délassements  fatigueraient  un  peu  bien 
des  gens  que  je  connais,  mais  vous  ne  serez  jamais 
comme  bien  des  gens,  en  aucun  genre. 
'Permettez -moi  d'embrasser  votre  aimable  ami1, 
qui  a  remporté  le  prix  de  l'éloquence.  Votre  maison 
est  le  temple  des  Muses.  Je  n'avais  pas  besoin  du  ju- 
gement de  l'académie  française,  ou  françoisey  pour 
sentir  le  mérite  de  votre  ami.  Je  l'avais  vu,  je  l'avais 
entendu,  et  mon  cœur  partageait  les  obligations  qu'il 
vous  a.  Je  vous  prie  de  lui  dire  combien  je  m'inté- 
resse à  ses  succès. 

M.  du  Châtelet  est  arrivé  ici.  Il  se  pourrait  bien 
faire  que,  dans  un  mois,  madame  du  Châtelet  fût 
obligée  d'aller  à  Cirey,  où  le  théâtre  de  la  guerre 
qu'elle  soutient  sera  probablement  transporté  pour 
quelque  temps.  Je  crois  qu'il  y  aura  ufte  commission 

1  De  Mcmtmirel.  Le  sujet  du  prix  qu'il  venait  de  remporter  était  Respect 
au  malheur.  Cl. 
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des  juges  de  France ,  pour  constater  la  validité  du . 
testament  de  M.  de  Trichâteau  x.  Jugez  quelle  joie  ce 
sera  pour  nous,  si  nous  pouvons  vous  enlever  sur  la 
route.  Je  me  fais  une  idée  délicieuse  de  revoir  Cirey 
avec  vous.  M.  de  Montmirel  ne  pourrait -il  pas  être 
de  la  partie?  Adieu;  je  vous  embrasse  de  tout  mon 
cœur;  il  ne  manque  que  vous  à  la  douceur  de  ma  vie, 

1129.  A  M.  LE  CARDINAL  DE  FLEURI. 

Bruxelles,  le  18  août. 

11  ne  m'appartient  pas  d'oser  demander  des  grâces 
à  votre  éminence.  Si  quelque  chose  peut  excuser,  à 
vos  yeux,  cette  liberté,  c'est  le  bien  du  service  qui 
se  joint  peut-être  à  mes  respectueuses  prières.  Le 
sieur  Denis ,  mon  neveu ,  long-temps  officier  dans  le 
régiment  de  Champagne  et  actuellement  commissaire 
des  guerres  à  Lille ,  ayant  servi  en,  Italie  et  fait  les 
fonctions  de  commissaire  ordonnateur,  demande  à 
l'être  en  effet ,  et  à  servir  en  cette  qualité.  J'ose  sup- 
plier votre  éminence  de  vouloir  bien  se  faire  infor- 
mer, par  M.  le  maréchal  de  Coigni  et  M.  de  Fonta- 
nier ,  s'il  a  en  effet  rendu  des  services  et  s'il  est  capable 
d'en  rendre.  M.  de  Breteuil,  après  s'être  informé  de 
lui ,  pourra  rendre  compte  à  votre  éminence  que  je 
ne  l'importune  pas  pour  un  homme  indigne  de  ses 
bontés. 

J'attends  sans  doute  beaucoup  plys  des  informa- 
tions.qu'elle  peut  faire  que  de  mes  supplications;  ce- 
pendant, monseigneur,  s'il  était  possible  que  vos  bon* 

1  Voyez  une  note  sur  la  lettre  869.  B. 
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tés  pour  moi  entrassent  un  peu  dans  la  grâce  que 
mon  neveu  demande,  j'avoue  que  jamais  je  n'aurais 
été  si  flatté.  \ 

Je  n'ai  pas  besoin,  monseigneur,  de  cette  nouvelle 
bonté  pour  être  véritablement  attaché  à  votre  per- 
sonne. Il  suffit  d'être  Français,  et  il  est  impossible 
de  n'avoir  pas  un  cœur  infiniment  français  sous  un 
tel  ministre. 

Je  suis,  etc. 

n3o.  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTÀL. 

A  Bruxelles ,  aa  août. 

Je  ne  vous  écris  guère,  mon  cher  et  respectable 
ami.,  mais  c'est  que  j'en  suis  fort  indigne.  J'ai  eu  le 
temps  de  mettre  toute  l'histoire  des  musulmans  en 
tragédie  ;  cependant  j'ai  à  peine  mis  un  peu  de  ré- 
forme dans  mon  scélérat  de  Prophète.  Toute  l'Eu- 
rope joue  à  présent  une  pièce  plus  intriguée l  que  la 
mienne.  Je  suis  honteux  de  faire  si  peu  pour  les 
héros  du  temps  passé,  dans  le  temps  que  tous  cenx 
d'aujourd'hui  s'efforcent  de  jouer  un  rôle.  Je  compte 
en  jouer  un  bien  agréable ,  si  je  peux  vous  voir.  Ma- 
dame  du  Châtelet  vous  a  mandé  que  le  théâtre  de  sa 
petite  guerre  va  être  bientôt  transporté  à  Cirey.  Nous 
ne  passerons  à  Paris2  que  pour  vous  y  voir.  Sans 
vous,  que  faire  à  Paris?  Les  arts,  que  j'aime,  y  sont 
méprisés.  Je  ne  suis  pas  destiné  à  ranimer  leur  lan- 
gueur. X*a  supériorité  qu'une  physique  sèche  et  abs- 

1  Voyez  une  note  de  M.  Clogeuson  sur  la  lettre  11 44.  H- 

2  Voltaire  y  arriva  vers  le  6  novembre  x  741 ,  et  alla  quelques  jours  après 
à  Cirey.  Cl. 
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traite  a  usurpée  sur  les  belles  -  lettres  commence  à 
m'indigner.  Nous  avions,  il  y  a  cinquante  ans,  de 
bien  plus  grands  hommes  en  physique  et  en  géomé» 
trie  qu'aujourd'hui ,  et  à  peine  parlait-on  d'eux.  Les 
choses  ont  bien  changé.  J'ai  aimé  la  physique,  tant 
qu'elle  n'a  point  voulu  dominer  sur  la  poésie;  à  pré- 
sent qu'elle  écrase  tous  les  arts,  je  qe  veux  plus  la 
regarder  que  comme  un  tyran  de  mauvaise  compa- 
gnie. Je  viendrai  à  Paris  faire  abjuration  entre  vos 
mains.  Je  ne  veux  plus  d'autre  étude  que  celle  qui 
peut  rendre  la  société  plus  agréable,  et  le  déclin  de 
la  vie  plus  doux.  On  ne  saurait  parler  physique  un 
quart  d'heure,  et  s'entendre.  On  peut  parler  poésie, 
musique,  histoire,  littérature,  tout  le  long. du  jour. 
En  parler  souvent  avec  vous  serait  le  comble  de  mes 
plaisirs.  Je  vous  apporterai  une  nouvelle  leçon  de 
Mahomet,  dans  laquelle  vous  ne  trouverez  pas  assez 
de  changements  ;  vous  m'en  ferez  faire  de  nouveaux; 
je  serai  plus  inspiré  auprès  de  vous.  Tout  ce  que  je 
crains ,  c'est  que  vous  ne  soyez  à  la  campagne  quand 
•nous  arriverons.  Je  connais  ma  destinée,  elle  <$t 
toute  propre  à  m'envoyer  à  Paris  pour  ne  vous  y 
point  trouver;  en  ce  cas,  c'est  être  exilé  à  Paris. 

On  dit  que  vous  n'avez  pas  un  comédien.  On  ne 
trouve  plus  ni  qui  récite  des  vers,  ni  qui  les  fasse, 
ni  qui  les  écoute.  Je  serais  venu  au  monde  mal  à 
propos,  si  je  n'étais  venu  de  votre  temps  et  de  celui 
de  mes  autres  anges  gardiens,  madame  d'Àrgental 
et  M.  de  Pont  de  Veyle.  Je  leur  baise  très  humble- 
ment le  bout  des  ailes,  et  me  recommande  à  vos 
saintes  inspirations. 


n3i.  DE  FRÉDÉRIC  II,  ROI  DE  PRUSSE. 

Au  camp  de  Renheabaçh,  le  94  août  '. 

De  tous  les  monstres  différents 
Vous  voulez  que  je  sois  l'Hercule , 
Que  Tienne  avec  ses  adhérents , 
Genève ,  Rome  avec  la  bulle , 
Tombent  sous  mes  coups  assommants  ; 
Approfondissez  mieux  vos  gens, 
Et  connaissez  la  différence 
De  la  massue  aux  arguments. 

L'antique  idole  qu'on  encense, 
.  La  crédule  Religion , 
Se  soutient  par  prévention , 
Par  caprice,  et  par  ignorance. 
La  foudroyante  Vérité 
A  poursuivi  ce  monstre  en  Grèce; 
A  Rome  il  fut  persécuté 
Par  les  vers  sensés  de  Lucrèce. 

-    Vous-même  vous  avez  tenté 
.De  rendre  le  monde  incrédule, 
En  dévoilant  le  ridicule 
D'un  vieux  rêve  long -temps  vanté  ; 
Mais  l'homme  stupide ,  imbécile , 
Et  monté  sur  le  même  ton , 
Croit  plutôt  à  son  évangile 
Qu'il  ne  se  range  à  la  raison  ; 
Et  la  respectable  nature , 
Lorsqu'elle  daigna  travailler 
A  pétrir  l'humaine  figure, 
Ne  l'a  pas  faite  pour  penser. 

Croyez- moi ,  c'est  peine  perdue 
Que  de  prodiguer  le  bon  sens 
Et  d'étaler  des  arguments 
Aux  bœufs  qui  traînent  la  charrue  ; 
Mais  de  vaincre  dans  les  eombats 

«  Réponse  à  la  lettre  1  ia4*  Cl. 
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L'orgueil  et  ses  fiers  adversaires,, 
Et  d'écraser  dessous  ses  pas 
Et  les  scorpions  et  les  vipères, 
Et  de  conquérir  des  états, 
*  C'est  ce  qu'ont  opéré  nos  pères , 
Et  ce  qu'exécutent  nos  bras. 
Laissez  donc  dans  Terreur  profonde 
L'esprit  entêté  de  ce  monde. 
Eh  !  que  m'importent  ses  travers , 
Pourvu  que  j'entende  vos  vers, 
Et  qu'après  le  feu  de  la  guerre , 
La  paix  renaissant  sur  la  terre, 
Pallas  vous  conduise  à  Berlin  ? 
Là ,  tantôt  au  sein  de  la  ville , 
Goûtant  le  plus  brillant  destin, 
Ou  préférant  le  doux  asile 
De  la  campagne  plus  tranquille , 
A  l'ombre  de  nos  étendards 
Laissant  reposer  le  fier  Mars, 
Nous  jouirons,  comme  Épicure, 
De  la  volupté  la  plus  pure, 
En  laissant  aux  savants  bavard» 

■ 

Leur  physique  et  métaphysique  ; 
A  messieurs  de  la  mécanique ,     . 
Leur  mouvement  perpétuel; 
Au  calculateur  éternel , 
Sa  fluxion  géométrique  ; 
Au  dieu  d'Épidaure  empirique , 
Son  grand  remède  universel  ; 
A  tout  fourbe,  à  tout  politique, 
Son  scélérat  Machiavel  ; 
A  tout  chrétien  apostolique, 
Jésus  et  le  péché  mortel  ; 
En  nous  réservant  pour  partage 
-   Des  biens  de  ce  monde  l'usage , 
L'honneur,  l'esprit,  et  le  bon  sens, 
Le  plaisir,  et  les  agréments. 


Jordan  traduit  son  auteur  anglais  avec  la  même  fidélité  que 
les  Septante  translatèrent  la  Bible.  Je  crois  l'ouvrage  bientôt 
achevé.*  Il  y  a  tant  de  bonnes  choses  à  dire  contre  la  religion; 
que  je  m'étonne  qu'elles  ne  viennent  pas  dans  l'esprit  de  tout 
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le  monde;  mais  les  hommes  ne  sont  pas  faits  pour  la  vérité. 
Je  les  regarde  comme  une  horde  de  cerfs  dans  le  parc  d'un 
grand  seigneur,  et  qui  n'ont  d'autre  fonction  que  de  peupler 
et  remplir  l'enclos. 

Je  crois  que  nous  nous  battrons  bientôt  ;  c'est  œuvre  assez 
folle;  mais  que  voulez-vous?  il  faut  être  quelquefois  fou  dans 
sa  vie. 

Adieu,  cher  Voltaire.  Écrivez- moi  plus  souvent;  mais  sur- 
tout ne  vous  fâchez  pas  si  je  n'ai  pas  le  temps  de  vous  ré- 
pondre. Vous  connaissez  mes  sentiments.  Fkdébic. 

11 3a.  A  M.  THIERIOT. 

Bruxelles,  16  septembre 

Je  comptais  faire  un  voyage  à  Cirey,  et  passer  par 
Paris  à  la  fin  de  ce  mois  ;  mais  il  faut  attendre  que  les 
griffes  de  la  chicane  qui  nous  accrochent  veuillent 
nous  laisser  aller.  Je  remets  à  ce  temps  à  vous  dire 
beaucoup  de  choses  qu'il  vaut  mieux  faire  entendre  à 
son  ami  au  coin  du  feu  que  lui  écrire  par  la  poste. 
Je  serai  probablement  à  Paris  au  commencement  de 
l'hiver;  vous  êtes  assurément  un  de  ceux  qui  me  font 
désirer  le  plus  de  faire  ce  voyage.  J'ai  encore  reçu 
des  lettres  de  Silésie,  par  lesquelles  on  m'invite  d'al- 
ler ailleurs  qu'à  Paris;  mais  j'espère  que  ma  con- 
stance dans  l'amitié  ne  vous  déplaira  pas. 

Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur. 

11 33.  A  M.  SEGUI. 

Bruxelles,  le  29  septembre  ». 

J'ai  reçu,  monsieur,  la  lettre  que  vous  m'avez  fait 

'Cette  lettre  a  été  imprimée  inexactement,  dès  1761,  à  la  page  398 
d'une  Troisième  suite  des  Mélanges  de  poésie,  de  littérature ,  d'histoire,  et  de 
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l'honneur  de  m'écrire,  avec  votre  projet  de  souscrip- 
tion pour  les  OEuvres  du  célèbre  poëte  dont  vous 
étiez  l'ami.  Je  me  mets  très  volontiers  au  rang  des 
souscripteurs,  quoique  j'aie  été  malheureusement  au 
rang  de  ses  ennemis  les  plus  déclarés.  Je  vous  avoue- 
rai même  que  cette  inimitié  pesait  beaucoup  à  mon 
cœur.  J'ai  toujours  pensé,  j'ai  dit,  j'ai  écrit  que  les 
gens  de  lettres  devraient  être  tous  frères.  Ne  les  per- 
sécute-t-on  pas  assez  ?  faut-il  qu'ils  se  persécutent  en- 
core eux-mêmes  les  uns  les  autres  ?  Plût  à  Dieu  qu'ils 
pussent  s'aider,  se  soutenir,  se  consoler  mutuelle- 
ment ,  surtout  dans  un  temps  où  il  paraît  qu'on  cher-  • 
che  à  rabaisser  un  art  qui  a  fait  la  principale  gloire 
du  siècle  de  Louis  XIV!  Il  semblait  que  la  destinée, 
en  me  conduisant  à  la  ville  où  l'illustre  et  malheu- 
reux Rousseau  a  fini  ses  jours ,  me  ménageât  une  ré- 
conciliation^àvec  lui. 

L'espèce  de  maladie  dont  il  était  accablé  m'a  privé 
de  cette  consolation  que  nous  avions  tous  deux  éga- 
lement souhaitée.  L'amour  de  la  paix  l'eût  emporté 
sur  tous  les  sujets  d'aigreur  qu'on  avait  semés  entre 
nous.  Ses  talents,  ses  malheurs,  et  sa  mort,  ont  banni 


philosophie,  un  volume  in-8°  désavoué  par  Voltaire,  et  dont  quelques  exem- 
plaires portent  au  faux  titre:  OEuvres  de  Voltaire,  tome  XIX.  Elle  était 
datée  seulement  de  1741,  et  avec  l'adresse  :  A  monsieur  C***.  La  version 
de  1761  fut  reproduite,  en  1768,  dans  M.  de  Voltaire  peint  par  lui-même. 
Les  éditeurs  de  Kehl,  qui  n'eurent  pas  d'autre  copie,  la  suivirent,  et  mirent 
la  lettre  à  la  fin  de  Tannée  174 1-  Le  prince  Alexandre  Labanof,  possesseur 
de  l'autographe,  l'ayant,  en  1827,  fait  imprimer  telle  qu'elle  a  été  écrite» 
celte  lettre  avait  déjà  été  rétablie  dans  les  OEuvres  de  Voltaire  par  M.  Clo- 
genson.  Je  ne  donne  pas  les  variantes  qui,  d'après  ce  que  j'ai  dit ,  n'étaient 
que  des  altérations.  B. 
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de  mon  cœur  tout  ressentiment,  et  n'ont  laissé  mes 
yeux  ouverts  qu'à  ce  qu'il  avait  de  mérite. 
Votre  amitié  pour  lui ,  monsieur,*  sert -encore  beau- 
-  coup  à  me  faire  regretter  de  n'avoir  pu  avoir  la  sienne. 
J'attends  donc  avec  impatience  une  édition  que  votre 
sensibilité  pour  sa  mémoire ,  votre  goût  et  votre  pro- 
bité rendront  sûrement  digne  du  public  à  qui  vous 
la  présentez.  C'est  avec  ces  sentiments,  et  ceux  de  la 
considération  la  plus  distinguée,  que  j'ai  l'honneur 
d'être,  etc.  Voltaire. 

11 34.  A  M.  DE  MÀUPERTUIS. 

A  Bruxelles,  le  6  octobre. 

Vous  devez,  mon  cher  aplatisseur  de  ce  globe, 
avoir  reçu  une  invitation  de  vous  rendre  à  Berlin. 
On  compte  que  nous  pourrons  arriver  ensemble;  mais, 
pour  moi,  je  n'irai,  je  pense,  qu'à  Cirey.  Je  pourrai 
bien  passer  par  Paris  avec  madame  du  Châtelet;  j'es- 
père au  moins  que  je  vous  y  verrai. 

Si  vous  n'êtes  pas  assez  philosophe  pour  préférer 
le  séjour  de  l'amitié  à  la  cour  des  rois,  vous  le  serez 
peut-être  assez  pour  ne  pas  vous  déterminer  sitôt  à 
retourner  en  Prusse.  Mandez-moi,  je  vous  prie,  quelles 
sont  vos  résolutions,  si  vous  en  avez.  Examinez-vous, 
et  voyez  ce  que  vous  voulez.  Ceci  est  une  affaire  de 
calcul.  Il  y  a  une  sorte  de  gloire  et  du  repos  dans  le 
refus;  il  y  a  une  autre  gloire  et  des  espérances  dans 
le  voyage.  C'est  un  problème  que  vous  pouvez  trou- 
ver difficile  à  résoudre,  et  qui  certainement  est  em- 
barrassant. Je  conçois  très  bien  que  ceux  qui  sont 

26. 
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assez  heureux  pour  vivre  avec  vous,  décideront  que 
vous  devez  rester;  mais  le  problème  ne  doit  être  ré- 
solu que  par  vous.  Ne  montrez  point  ma  lettre,  je 
vous  prie;  n'en  parlez  point  :  et  si  vous  faites  quelque 
cas  de  moi ,  mandez-moi  ce  que  vous  pensez.  Je  vous 
promets  le  plus  profond  secret.  Je  vous  renverrai 
même  votre  lettre  si  vous  le  voulez.  Il  me  semble  que 
c'est  un  assez  beau,  siècle  que  celui  où  les  gens  de 
lettres  balancent  à  se  rendre  à  la  cour  des  rois;  mais 
s'ils  ne  balancent  point,  le  siècle  sera  bien  plus 
beau. 

Je  suis  toujours  au  rang  de  vos  plus  tendres  et  de 
vos  plus  fidèles  serviteurs. 

ii  35.  A  M.  DE  CIDEVILLE. 

É 

A  Bruxelles,  ce  a8  octobre.  ' 

Vous,  qu'à  plus  d'un  doux  mystère 

Les  dieux  ont  associé» 
*    *      Dans  l'art  des  vers  initié , 
Qui  savez  les  juger  aussi  bien  que  le* faire; 
Vous,  Hereule  en  amour,  Pykule  en  amitié, 
Vous  seul  manquez  encore  aux  charmes  de  ma  vief 
Sous  le  ciel  de  Paris  >  grands  dieux  !  prenez  le  soin 
De  ramener  ma  Muse  avec  la  sienne  unie  ! 
C'est  n'être  point  heureux  que  de  l'être  si  loin.. 

Je  compte  donc ,  mon  cher  ami.  passer  par  Paris 
au  commencement  de  novembre;  je  ne  me  flatte  pas 
de  vous  y  rencontrer;  je  me  plains,  par  avance,  de  ce 
que  probablement  je  ne  vous  y  verrai  pas.  C'est  le 
temps  où  tout  le  monde  est  à  la  campagne,  et  vous 
êtes  un  de  ces  héros  qui  passez  votre  temps  dans  des 
châteaux  enchantés.  De  Paris  où  irons-nous?  plaider 
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à  la  plus  voisine  juridiction  de  Cirey,  et  de  là  replai- 
der à  Bruxelles.  Ne  voilà-t-il  pas  une  vie  bien  digne 
d'une  Emilie  !  Cependant  elle  fait  tout  cela  avec  allé- 
gresse, pareeque  c'est  un  devoir.  Je  compte,  moi, 
parmi  mes  devoirs,  de  rendre  mon  Prophète  un  peu 
plus  digne  de  mon  cher  Aristarque.  Je  l'ai  laissé  re- 
poser depuis  quelques  mois,  afin  de  tâcher  de  le  re- 
voir avec  des  yeux  moins  paternels  et  plus  éclairés. 
Quelle  obligation  n'aurai-je  point  à  vos  critiques,  si 
jamais  l'ouvrage  vaut  quelque  chose  !  Ce  sont  là  de 
ces  plaisirs  que  toutes  sortes  d'amis  ne  peuvent  pas 
faire.  Je  doute  que  Pylade  et  Pirithoûs  eussent  cor- 
rigé des  tragédies.  Il  me  manque  de  vous  voir  pour 
vous  en  remercier.  Je  ne  sais  plus  où  vous  me  pren- 
drez pour  ajouter  à  vos  faveurs  celle  de  m'écrire. 
Dès  que  je  serai  fixé  pour  quelque  temps,  je  vous  le 
manderai. 

J'ai  lu  le  poëme1  de  Linant,  que  l'académie  s'ac- 
coutume à  couronner.  Il  y  a  du  bon.  Je  souhaite 
qu'il  tire  de  son  talent  plus  de  fortune  qu'il  n'en  re- 
cueillera de  réputation.  Je  ne  suis  plus  guère  en  état 
de  l'aider  comme  je  l'aurais  voulu.  Un  certain  Mi- 
chel3, à  qui  j'avais  confié  une  partie  de  ma  fortune, 
s'est  avisé  de  faire  la  plus  horrible  banqueroute  que 
mortel  financier  puisse  faire.  C'était  un  receveur- 
général  des  finances  de  sa  majesté.  Or,  je  ne  conçois 
que  médiocrement  comment  un  receveur-général  des 

1  Ce  poëme,  intitulé  les  Accroissements  de  la  Bibliotiièque  du  roi,  venait 
d'être  couronné  par  l'académie  française,  qui,  en  1739,  avait  déjà  adjugé  le 
prix  de  poésie  à  Linant.  Ci*. 

1  Voyez  pages  383-4.  B. 
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finance»  peut  faire  banqueroute  sans  être  un  fripon. 
Vous,  qui  êtes  prêtre  dé  Thé  mis  comme  d'Apollon, 
vous  m'expliquerez  ce  mystère. 

Mon  Dieu,  mon  cher  ami,  qu'il  y  a  des  gens  mal- 
heureux dans  ce  monde  !  Vous  souvenez-vous  de  votre 
compatriote  et  de  votre  ancien  camarade  Lecdq?  Je 
viens  de  voir  arriver  chez  moi  une  figure  en  linge 
sale,  un  menton  de  galoche,  une  barbe  de  quatre 
doigts;  c'était  Lecoq  qui  traîne  sa  misère  de  ville  en 
ville.  Cela  fait  saigner  le  cœur. 

On  m'a  envoyé  le  Discours1  de  votre  autre  compa- 
triote Fontenelle,  à  l'académie.  Cela  n'est  pas  excel- 
lent; mais  heureux  qui  fait  des  choses  médiocres  à 
quatre-vingt-cinq  ans  passés! 

Adieu ,  mon  cher  ami.  Si  vous  avez  encore  à 
Rouen  le  très  aimable  Formont,  dites -lui,  je  vous 
en  prie,  combien  il  me  serait  doux  de  vivre  entre 
vous  deux. 

il 36.  A  M.  THIERIOT. 

Le  6  novembre. 

Je  suis  dans  l'ancienne  maison a  où  nous  avons 

1  En  1741  Fontenelle  était  membre  de  l'académie  française  depuis  no 
demi-siècle.  Le  choix ,  et  non  le  sort,  l'ayant  désigné  comme  directeur,  pour 
le  trimestre  de  juillet  de  la  même  année,  il  prononça,  le  a5  auguste,  un 
Discours  sur  la  circonstance  même  qui  lui  avait  fait  déférer  cette  dignité.  Cl. 

*  Cette  maison  était  voisine  du  Palais-Royal,  et  elle  était  habitée  parla 
baronne  de  Fontaines-Martel,  quand,  antérieurement  à  1731,  cette  dame 
admit  Thieriot  chez  elle,  en  lui  payant,  en  outre,  une  pension  annuelle  de 
douze  cents  francs.  Voltaire  commença  à  demeurer  chez  la  même  personne 
en  décembre  1 731,  et  il  la  nomme  déesse  de  l'hospitalité,  dans  la  lettre  i4>- 
Il  ne  quitta  cet  hôtel  que  quelque  temps  après  la  mort  de  la  baronne,  c'est-à- 
dire  le  i5  mai  1733,  pour  se  loger,  rue  de  Long-POnt,  vis-à-vis  le  portail  de 
l'église  Saint-G«rvais.  Voyez  à  ce  sujet  les  lettres  ai4  et  ai 5.  Cl. 
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logé;  mais  on  n'y  dort  plus.  Je  suis  si  fatigué  que  je 
ue  peux  sortir.  L'amitié  me  conduirait  chez  vous  si 
je  pouvais  remuer.  Je  me  flatte  que  si  vous  sortez  ce 
"matin,  vous  viendrez  égayer  les  mânes  de  madame 
de  Fontaines  -  Martel ,  et  me  soulager  de  mon  in- 
somnie. , 

1137.  A  LA  REINE  DE  PRUSSE1. 

Paris. 

Madame  ,  son  altesse  royale  madame  la  margrave 
de  Bareuth  m'ayant  fait  l'honneur  de  m'avertir  que 
votre  majesté  souhaitait  de  voir  cette  tragédie  de  Ma- 
homet 9  dont  le  roi  a  une  copie,  je  n'ai  songé,  depuis 
ce  moment,  qu'à  la  corriger,  pour  la  rendre  moins 
indigne  des  attentions  de  votre  majesté;  et,  après 
l'avoir  retravaillée  avec  tous  les  soins  dont  je  suis  ca- 
pable, je  l'ai  adressée  à  M.  de  Raesfeld,  envoyé  de 
votre  cour  à  La  H$ye,  afin  qu'elle  parvînt  à  votre, ma- 
jesté avec  sûreté  et  promptitude. 

Je  cherche  moins  peut-être  à  obéir  à  une  reine, 
"qu'à  mériter,  si  je  puis,  le  suffrage  d'un  excellent 
juge.  Il  n'est  pas  étonnant  qu'on  n'ait  pas  d'autre 
envie  que  celle  de  plaire  à  votre  majesté ,  dès  qu'on 
a  eu  le  bonheur  de  l'approcher.  Mon  zèle  pour  elle 
sera  aussi  durable  que  mes  regrets.  Berlin  est  le  sé- 
jour de  la  politesse  et  des  arts ,  comme  la  Silésie  est 
celui  de  la  gloire.  Puisse  votre  majesté  faire  long- 


1  Les  expressions  dont  Voltaire  se  sert  à  la  fia  de  cette  lettre  me  fout 
croire  qu'elle  a  été  adressée  à  Elisabeth-Christine  de  Brunswick- Wolfen- 
buttel,  femme  de  Frédéric,  mariée  eu  1733,  morte  en  1797,  et  non  à  So- 
phie-Dorothée de  Hanovre ,  sa  mère.  B. 
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temps  l'ornement  de  l'Allemagne ,  et  puisse  le  roi,  qui 
en  fait  le  destin ,  jouir ,  auprès  de  vous,  de  tout  le 
bonheur  qu'il  mérite  ! 

Je  suis  avec  un  très  profond  respect,  etc.  • 

Voltaire. 

ix38.  A  FRÉDÉRIC  II,  ROI  DE  PRUSSE. 

A  Cirey,  ce  ai  décembre. 

Soleil,  pâle  flambeau  de  nos  tristes  hivers. 

Toi  qui  de  ce  monde  es  le  père, 
Et  qu'on  a  cru  long-temps  le  père  dès  bons  vers , 
Malgré  tous  les*  mauvais  que  chaque  jour  voit  faire; 

Soleil ,  par  quel  cruel  destin 
Faut«-il  que  dans  ce  mois,  où  l'an  touche  à  sa  fin, 
Tant  de  vastes  degrés  t'éloignent  de  Berlin  ? 
(Test  là  qu'est  mon  héros,  dont  le  cœur  et  la  tête 
Rassemblent  tout  le  feu  qui  manque  à  ses  états  ; 
Mon  héros,  qui  de  Neiss  achevait  la  conquête, 

Quand  tu  fuyais  de  nos  climats  ; 
Pourquoi  vas-tu,  dis-moi ,  vers  le  pôle  antarctique? 
Quels  charmes  ont  pour  toi  les  Nègres  de  l'Afrique? 
Revoie  sur  tes  pas  loin  de  ce  triste  bord  ; 
Imite  mon  héros,  viens  éclairer  le  Nord. 

C'est  ce  que  je  disais,  sire,  ce  matin  au  soleil  votre 
confrère,  qui  est  aussi  Pâme  d'une  partie  de  ce  monde. 
Je  lui  en  dirais  bien  davantage  sur  le  compte  de  votre 
majesté,  si  j'avais  cette  facilité  de  faire  des  vers,  que 
je  n'ai  plus,  et  que  vous  avez.  J'en  ai  reçu  ici  que  vous 
avez  faits  dans  Neiss,  tout  aussi  aisément  que  vous 
avez  pris  cette  ville.  Cette  petite  anecdote,  jointe 
aux  vers  que  votre  humanité  m'envoya  immédiate- 
ment après  la  victoire  de  Molwitz,  fournit  de  bien 
singuliers  mémoires  pour  servir  un  jour  à  l'histoire. 


ANNÉE    I74l.  4<>9 

Louis  XIY  prit  en  hiver  la  Franche-Comté  ;  mais 
il  ne  donna  point  de  bataille,  et  ne  fit  point  de  vers 
au  camp  devant  Dole,'  ou  devant  Besançon  ;  aussi  j'ai 
pris  la  liberté  «de  mander  à  votre  majesté  que  l'his- 
toire de  Louis  XIV  me  paraissait  un  cercle  trop  étroit  ; 
je  trouve  que  Frédéric  élargit  la  sphère  de  mes  idées. 
Les  vers l  que  votre  majesté  a  faits  dans  Neiss  res- 
semblent à  ceux  que  Salomon  fesait  dans  sa  gloire, 
quand  il  disait ,  après  avoir  tâté  de  tout  :  Tout  rCest 
que  vanité*.  Il  est  vrai  que  le  bon  homme  parlait 
ainsi  au  milieu  de  sept  cents  femmes  et  de  trois  cents 
concubines  ;  le  tout  sans  avoir  donné  de  bataille,  ni 
fait  de  siège.  Mais ,  n'en  déplaise ,  sire ,  à  Salomon  et 
à  vous,  ou  bien  à  vous  et  à  Salomon,  il  ne  laisse  pas 
d'y  avoir  quelque  réalité  dans  ce  monde. 

Conquérir  cette  Silésie, 

Revenir  couvert  de  laurier» 

Dans  les  bras  de  la  Poésie  ; 

-Donner  aux  belles,  aux  guerriers , 

Opéra ,  bal ,  et  comédie  ; 

Se  voir  craint,  chéri,  respecté  » 

Et  connaître  au  sein  de  la  gloire 

L'esprit  de  la  société, 

Bonheur  si  rarement  goûté 

Des  favoris  de  la  Victoire  ; 

Savourer  avec  volupté, 

Dans  des  moments  libres  d'affaire , 

Les  bons  vers  de  l'antiquité, 

Et  quelquefois  en  daigner  faire 

Dignes  de  la  postérité  ; 

Semblable  vie  a  de  quoi  plaire  ; 

Elle  a  de  la  réalité, 

Et  le  plaisir  n'est  point  chimère. 

1  Ce  passage  est  cité  et  transcrit  tome  XXXIX ,  page  a45.  B. 
1  Ecclésiaste ,  I,  a.  B. 
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Votre  majesté  a  fait  bien  des  choses  en  peu  de 
temps.  Je  suis  persuadé  qu'il  n'y  a  personne  sur  la 
terre  plus  occupé  qu'elle,  et.  plus  entraîné  dans  la 
variété  des  affaires  de  toute  espèce!  Mais,  avec  ce 
génie  dévorant,  qui  met  tant  de  choses  dans  sa  sphère 
d'activité ,  vous  conserverez  toujours  cette  supériorité 
de  raison  qui  vous  élève  au-dessus  de  ce  que  vous 
êtes  et  de  ce  que  vous  faites. 

Tout  ce  que  je  crains  ,  c'est  que  vous  ne  veniez  à 
trop  mépriser  les  hommes.  Des  millions  d'animaux 
sans  plumes ,  à  deux  pieds  ,  qui  peuplent  la  terre, 
sont  à  une  distance  immense  de  votre  personne ,  par 
leur  ame  comme  par  leur  état.  Il  y  a  un  beau  vers  de 
Milton  : 

* 

«  Amongst  unequals  no  society.  » 

Lib.VHI,  v.  383. 

Il  y  a  encore  un  autre  malheur,  c'est  que  votre 
majesté  peint  si  bien  les  nobles  friponneries  des  po- 
litiques, les  soins  intéressés   des    courtisans,  etc., 
qu'elle  finira  par  se  défier  de  l'affection  des  hommes 
de  toute  espèce ,  et  qu'elle  croira  qu'il  est  démoutré 
en  morale  qu'on  n'aime  point  un  roi  pour  lui-même. 
Sire,  que  je  prenne  la  liberté  de  faire  aussi  ma  dé- 
monstration. N'est-il  pas  vrai  qu'on  ne  peut  pas  s'em- 
pêcher d'aimer  pour  lui-même  un  homme  d'un  esprit 
supérieur  qui  a  bien  des  talents,  et  qui  joint  à  tous 
ces  talents-là  celui  de  plaire  ?  Or ,  s'il  arrive  que  par 
malheur  ce  génie  supérieur  soit  roi ,  son  état  en  doit- 
il  empirer?  et  l'aimerait-on  moins  parcequ'il  porte 
une  couronne  ?  Pour  moi ,  je  sens  que  la  couronne 
ne  nie  refroidit  point  du  tout.  Je  suis ,  etc. 
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11 39.  A  M.  BERGER.  : 

•  Cirey. 

Vous  ne  devez  pas  plus  douter,  mon  cher  mon- 
sieur, de  mon  amitié»  que  de  ma  paresse.  Ce  n'est  pas 
que  je  sois  de  ces  aimables  paresseux  de  nouvelle 
date, qui  se  tourmentent  à  dire  qu'ils  ne  font  rien. 
Je  suis  d'une  espèce  toute  contraire.  J'ai  tant  tra- 
vaillé que  j'en  ai  presque  renoncé  au  commerce  des 
humains;  mais  le  vôtre  m'est  toujours  bien  précieux, 
et  c'est  un  bel  intermède,  dans  mes  occupations ,  que 
la  lecture  de  vos  lettres. 

Le  roi  de  Prusse  me  mande  qu'il  prehd  La  Noue l 
etDupré1.  S'il  enlève  aussi  Gresset,  nous  n'aurons 
guère  plus  de  danseurs,  d'acteurs ,  ni  de  poètes.  Nous 
acquérons  de  la  gloire  en  Allemagne  3,  et  les  talents 
périssent  à  Paris. 

Je  vous  embrasse,  et  suis  pour  toujours  plein  d'at- 
tachement pour  vous. 

1140.  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL, 

A    PARIS. 

A  Cirey,  ce  a  5  décembre. 

Je  ne  rends  pas  à  mes  chers  anges  gardiens  un 
compte  bien  exact  de  ma  conduite;  je  leur  écris  peu, 
fit,  en  cela,  je  pèche  grièvement  ;  mais  ne  lisent-ils 
pas  dans  mon  cœur  ?  ne  savent-ils  pas  qu'on  est  oc-  " 
cupé  d'eux  à  Cirey>  et  qu'on  les  regrette  partout  ?  On 

1  v<>yez  la  note  sur  la  leUre  844.  B. 

'Célèbre  danseur  qui  devint,  en  1747,  maître  des  ballets  à  l'Opéra.  B- 

3  Voyez,  tome  XXI,  le  chapitre  vi  dû  Précis  du  Siècle  de  Louis  XV.  R. 
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a  encore  donné  quelques  coups  de  lime  à  leur  Ma- 
homet ;  mais  voici  une  triste  nouvelle  pour  la  Co- 
médie et  pour  l'Opéra.  Le  roi  de  Prusse  n'est  pas 
content  d'avoir  pris  la  Silésie.  Il  me  mande  qu'il 
prend  Dupré  et  La  Noue.  Le  héros  tragique  n'est  pas 
si  bien  fait  que  le  héros  dansant ,  et  c'est  faire  venir 
un  singe  de  loin  ;  mais  ce  singe-là  joue  très  bien  ;  et 
je  ne  conpais  guère  que  lui  qui  pût  mettre  dans  notre 
Mahomet  et  la  force  et  la  terreur  convenables.  Ce 
qui  me  rassure  un  peu ,  c'est  que  La  Noue  aime  fort 
mademoiselle  Gautier,  et  que  sûrement  on  ne  peut 
quitter  ce  qu'on  aime  pour  le  roi  de  Prusse.  La  place 
de  premier  acteur  à  Paris  vaut  bien  d'ailleurs  une 
pension  à  Berlin ,  et  notre  parterre  vaut  un  peu  mieux 
qu'un  parterre  de  Prussiens.  Mandez -moi,  je  tous 
en  prie ,  combien  de  temps  l'ambassadeur  turc  sera 
à  Paris ,  et  ce  qu'on  fait  à  la  Comédie.  Madame  du 
Cbâtelet  va  passer  un  jour  à  Commerci  ;  nous  irons 
ensuite  à  Grai ,  et  de  là  nous  reviendrons  vous  voir, 
mes  très  chers  anges,  à  qui  je  souhaite  la  santé  et 
tous  les  plaisirs  de  ce  monde. 

Me  mettant  toujours  à  l'ombre  de  vos  ailes*. 

1141.  DE  FRÉDÉRIC  II,  ROI  DE  PRUSSE. 

A  Berlin,  le  8  janvier  1742. 

Mon  cher  Voltaire ,  je  vous  dois  deux  lettres ,  à  mon  grand 
regret,  et  je  me  trouve  si  occupé  par  les  grandes  affaires,  que 
les  philosophes  appellent  des  billevesées ,  que  je  ne  puis  encore 
penser  à  mon  plaisir,  le  seul  solide  bien  de  la  vie.  Je  m'imagine 
que  Dieu  a  créé  les  ânes,  les  colonnes  doriques ,  et  nous  autres 
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rois,  pour  porter  les  fardeaux  de  ce  monde,  où  tant  d'autres 
êtres  sont  faits  pour  jouir  des  biens  qu'il  produit. 

A  présent  me  voilà  à  argumenter  avec  une  vingtaine  de  Ma- 
chiavels  plus  ou  moins  dangereux.  L'aimable  Poésie  attend 
à  la  porte ,  sans  avoir  d'audience.  L'un  me  parle  de  limites  ; 
l'autre,  de  droits  ;  un  autre  encore ,  d'indemnisation  ;  celui-ci , 
d'auxiliaires,  de  contrats  de  mariage,  de  dettes  à  payer,  d'in- 
trigues à  faire,  de  recommandations,  de  dispositions,  etc.  On 
publie  que  vous  avez  fait  telle  chose  à  laquelle  vous  n'avez 
jamais  pensé  ;  on  suppose  que  vous  prendrez  mal  tel  événe- 
ment dont  vous  vous  réjouissez;  on  écrit  du  Mexique  que  • 
vous  allez  attaquer  un  tel,  que  votre  intérêt  est  de  ménager; 
on  vous  tourne  en  ridicule ,  on  vous  critique  ;  un  gazetier  fait 
votre  satire;  les  voisins  vous  déchirent;  un  chacun  vous  donne 
au  diable ,  en  vous  accablant  de  protestations  d'amitié.  Voilà  le 
monde;  et  telles  sont,  en  gros,  les  matières  qui  m'occupent. 

Avez-vous  envie  de  troquer  la  poésie  pour  la  politique  ?  La 
seule  ressemblance  qui  se  trouve  entre  Tune  et  l'autre  est  que 
les  politiques  et  les  poètes  sont  le  jouet  du  public ,  et  l'objet 
delà  satire  de  leurs  confrères. 

Je  pars  après-demain  pour  Remusberg  reprendre  la  houlette 
et  la  lyre ,  veuille  le  ciel ,  pour  ne  les  quitter  jamais  !  Je  vous 
écrirai  de  cette  douce  solitude  avec  plus  de  tranquillité  d'es- 
prit. Peut-être  Cailiope  m'inspirera- t-elle  encore.  Je  suis  tout 

à  vous.  FÉD^BIC. 

ii 4a.  A  M.  LE  MARQUIS  D'ARGENSON, 

A    PARIS. 

A  Cirey,  le  10  janvier. 

Frère  Macaire  et  frère  François  se  recommandent , 
monsieur,  à  vos  bontés.  Frère  Macaire  est  un  petit 
ermite  qui  ne  sait  pas  son  catéchisme,  mais  qui  est 
bon,  doux,  simple,  qui  gagne  sa  vie  à  nettoyer  de 
vieux  tableaux,  à  recoller  de  vieux  châssis,  à  bar- 
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bouiller  des  fenêtres  et  des  portes.  Il  demeure  dans 
les  bois  de  Doulevant  *,  l*un  de  vos  domaines  voisins 
de  Cirey.  Il  passe  dans  le  canton  pour  un  bon  reli- 
gieux ,  attendu  qu'il  ne  fait  point  de  mal ,  et  qu'il 
.rend  service.  Son  ermitage  est  une  petite  chapelle 
appartenante  à  M.  le  duc  d'Orléans  ;  il  voudrait  bien 
une  petite  permission  d'y  demeurer  et  d'y  être  fixé. 

Il  y  a,  je  crois  ,  à  ToiJ  une  espèce  de  général  des 
ermites  qui  les  fait  voyager  comme  le  diable  de  Pape- 
figuière 2,  et  frère  Macaire  ne  veut  point  voyager. 
Madame  du  Châtelet ,  qui  trouve  cet  ermite  un  bon 
diable,  serait -fort  aise  qu'il  restât  dans  sa  chapelle, 
d'où  il  viendrait  quelquefois  travailler  de  son  métier 
à  Cirey.  Si  donc ,  monsieur ,  vous  pouvez  donner  à 
frère  Macaire  une  patente  d'ermite  de  Doulevant, ou 
une  permission  telle  quelle  de  rester  là  comme  il 
pourra ,  madame  du  Châtelet  vous  remerciera ,  et 
Dieu  et  saint  Antoine  vous  béniront. 

Quant  à  frère  François,  c'est  moi,  monsieur,  qui 
suis  encore  plus  ermite  que  frère  Macaire,  et  qui  ue 
voudrais  sortir  de  mon  ermitage  que  pour  vous  faire 
ma  cour.  J'y  vis  entre  l'étude  et  l'amitié,  plus  heureux 
encore  que  frère  Macaire;  et  J  si  j'avais  de  la  santé, 
je  n'envierais  aucune  destinée;  mais  la  santé  me 
manque,  et  m'ôte  jusqu'au  plaisir  de  vous  écrire  aussi 
souvent  que  je  le  voudrais.  Au  lieu. d'aller  à  Paris, 
nous  allons ,  sœur  Emilie  et  frère  François ,  en  Franche- 
Comté,  au  milieu  des  neiges  et  des  glaces.  On  pourrait 

1  Chef-lieu  de  canton  de  la  commune  de  Cirey,  à  trois  lieues  de  Va») 
(Haute-Marne).  Cl. 

2  Voyez  Pantagruel,  livre  IV,  ohap.  xt.vi  et  xtvn.  B. 
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choisir  un  pi  ifs  beau  temps,  mais  madame  d'Autrey l 
est  malade;  on  a  logé  chez  elle  à  Paris.  L'aipitié  et 
les  bons  procédés  ne  connaissent  point  les  saisons. 

Je  me  flatte  qu'après  ce  Voyage  vous  voudrez  bien , 
monsieur,  me  permettre  de  profiter  quelquefois  de 
vos  moments  de  loisir,  et  que  j'aurai  encore  l'honneur 
de  vous  voir  dans  cette  ancienne  maison  de  la  ba- 
ronne a  où  l'on  fesait  si  gaîment  de  si  mauvais  soupers. 

Voulez-vous  bien  que  je  présente  mes  respects  à 
monsieur  votre  fils3  et  à  celui  d'Apollon,  qui  va  faire 
au  Châtelet  son  apprentissage  de  maître  des  requêtes , 
d'intendant,  de  conseiller  d'état ,  et  de  ministre? 

Frère  François  priera  toujours  Dieu  pour  vous 
avec  un  très  grand  zèle  et  très  efficace. 

u  43.  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

A  Grai  en  Franche-Comté ,  c«  19  janvier.       1 

Nous  avons  passé  par  la  Franche-Comté,  mon 
cher  et  respectable  ami,  pour  venir  plus  tôt  vous 
revoir.  Puisque  l'amitié  et  la  reconnaissance  ont 
conduit  madame  du  Châtelet  à  Grai ,  elles  nous  ra- 

1  Marie-Thérèse  Fleuriau ,  liée  en  1698 ,  sœur  du  comte  de  Morville  au- 
quel est  adressée  la  lettre  96;  veuve,  en  1 730 ,  du  comte  d'Autrey  nommé  à 
la  fin  de  la  lettre  67,  et  mère  du  comte  d'Autrey  auquel  Voltaire  écrivit ,  le  6 
septembre  1765,  une  lettre  qui  fait  partie  de  la  Correspondance,  Ci*. 

aLa  baronne  de  Fontaines-Martel  (Henriette-Julie),  alliée  à  la  famille 
d'Estaing,  comme  madame  d'Autrey,  qui  avait  probablement  hérité  de  l'hô- 
tel voisin  du  Palais-Royal,  dont  Voltaire  parle  dans  son  billet  du  6  novembre 
^àThieriot.  Cl. 

^M.  de  Paulmy,  déjà  nommé  dans  le  troisième  alinéa  de  la  lettre 
n»5.  Cl. 
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mèneront  bien  vite  auprès  de  vous.  Je  ne  vous  mandai 
point  le  succès  entier  de  son  affaire,  parceque  je 
croyais  qu'elle  vous  écrirait  le  même  jour  que  moi. 
Je  me  contentai  de  vous  parler  des  bagatelles  inté- 
ressantes du  théâtre.  Je  n'ai  point  écrit  à  La  Noue. 
Entre  les  rois  et  les  comédiens ,  il  ne  faut  point  mettre 
le  doigt,  non  plus  qu'entre  l'arbre  et  l'écorce.  Je  ne 
veux  me  brouiller  ni  avec  le  roi  de  Prusse ,  ni  avec 
un  roi  de  théâtre  ;  '  j'attendrai  paisiblement  que  La 
Noue  soit  reçu  à  Paris ,  et  je  ne  compteras  plus  me 
v  mêler  de  cette  élection  que  de  ceHe  de  l'empereur.  le 
ne  me  mêle  que  de  reprendre  de  temps  en  temps  mon 
Mahomet  en  sous-œuvre.  J'y  ai  fait  ce  que  j'ai  pu;  je 
le  crois  plus  intéressant  que  lorsqu'il  fit  pleurer  les 
Lillois.  J'avoue  que  la  pièce  est  très  difficile  à  jouer; 
mais  cette  difficulté  même  peut  causer  son  succès; 
car  cela  suppose  que  tout  y  est  dans  un  goût  nou- 
veau, et  cette  nouveauté  suppléera  du  moins  à  ma 
faiblesse. 

Je  ne  regrette  point  Dufresne;  il  est  trop  formé 
pour  Séide ,  et  trop  faible  pour  Mahomet.  Il  n'était 
nullement  fait  pour  les  rôles  de  dignité ,  ni  de  force  ; 
je  l'ai  vu  guindé  àansAthalie,  quandilfesaitle^rand- 
prêtre.  La  Noue  est  très  supérieur  à  lui  dans  les  râles 
de  ce  caractère;  c'est  dommage  qu'il  ait  l'air  d'un 
singe. 

J'ai  lu  enfin  les  Confessions1  du  comte  de***\v® 
il  faut  toujours  être  comte  ou  donner  les  mémoires 

*  La  première  édition  de  ce  roman,  dont  on  a  contesté  la  composition  à 
Duclos,  alors  âgé  de  trente-six  ans,  venait  de  paraître  in- 12,  à  Amsterdam, 
sous  la  date  de  1742.  Cl. 
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d'un  homme  de  qualité1.  J'aime  mieux  ces  Confes- 
sions que  celles  de  saint  Augustin  ;  mais,  franchement, 
ce  n'est  pas  là  un  bon  livre,  un  livre  à  aller  à  la 
postérité;  ce  n'est  qu'un  journal  de  bonnes  fortunes, 
une  histoire  sans  suite ,  un  roman  sans  intrigues ,  un 
ouvrage  qui  ne  laisse  rien  dans  l'esprit,  et  qu'on 
oublie  comme  le  héros  oublie  ses  anciennes  maîtresses. 
Cependant  je  conçois  que  le  naturel  et  la  vivacité  du 
style,  et  surtout  le  fond  du  sujet,  aura  réjoui  les 
vieilles  et  les  jeunes,  et  que  ces  portraits,  qui  con- 
viennent à  tout  le  monde,  ont  dû  plaire  aussi  à  tout 
le  monde. 

Bonsoir,  homme  charmant,  à  qui  je  voudrais 
plaire.  Mille  tendres  respects  à  l'autre  ange. 

I 

11 44.  A  M.  DE  CIDEVILLE. 

A  Gray  en- Franche-Corn  té,  ce  4  9  janvier. 

Le  plus  ambulant  de  vos  amis,  le  plus  écrivain,  et 
le  moins  écrivant,  se  jette  au  pied  de  l'autel  de 
l'Amitié,  et  avoue  d'un  cœur  contrit  sa  misérable 
parusse.  J'aurais  dû  vous  écrire  de  Paris  et  de  Cirey, 
mon  aimable  Cideville  ;  fallait- il  attendre  que  je 
fosse  en  Franche-Comté  ?  Nous  en  partons  d'au- 
jourd'hui en  huit,  nous  retournons  à  Cirey  passer 
quelques  jours,  et  de  là  nous  fesons  un  petit  tour  a 
Paris.  Nous  y  logerons  dans  la  maison  de  madamaja 
comtesse  d'Autrey ,  près  du  Palais-Royal ,  qui  appar- 
tient à  la  dame  de  la  ville  de  Gray ,  où  nous  sommes 

1  Titre  du  roman  publié,  en  1729,  par  l'abbé  Prévost.  Cl. 
CoiBXSPOlTDAJrCX.  IV.  27 
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actuellement.  Je  ne  sais  si  madame  du  Châtelet  vous 
a  fait  tout  ce  détail  dans  sa  lettre ,  mais  je  vous  dois 
cette  ample  instruction  de  mes  marches ,  pour  avoir 
sûrement  quelques  lettres  de  vous ,.  à  mon  arrivée  à 
Paris, 

Ne  serez-vous  point  homme  à  passer,  dans  cette 
grande  capitale  des  bagatelles,  une  partie  du  saint 
temps  de  carême *  ?  N'ai-je  pas  entendu  dire  que  le 
philosophe  Formont  y  doit  venir?  Il  serait  très  doux, 
mon  cher  ami,  de  nous  rassembler  un  petit  nombre 
d'élus,  serviteurs  d'Apollon  et  du  plaisir.  Je  ne  sais 
pas  trop  comment  \ont  les  spectacles.  Voilà  ce  qui 
m'intéresse;  car,  pour  le  spectacle  de  l'Europe,  les 
armées  d'Allemagne ,  £t  la  comédie3  de  Francfort, je 
n'y  jette  qu'un  coup  d'œil.  Je  paie  mon  dixième  pour 
être  un  moment  debout  au  parterre %  et  je  n'y  pense 
plus;  mais  nous  manquons  d'acteurs  à  la  Comédie 
française^  c'est  là  l'objet  intéressant.  J'ai  plus  besoin 
de  voir  Dufresne  remplacé  que  de  voir  Maximilien 
de  Bavière  sur  le  trône  de  Charles  VI. 

Un  grand  comédien  d'Allemagne ,  nommé  le  roi 
de  Prusse ,  m'a  mandé  qu'il  aurait  La  Noue;  d'un  autre 
côté  on  se  flattait  de  l'avoir  à  Paris,  et  je  voudrais 
bien  qu#  La  Noue  Ht  comme  moi ,  qu'il  quittât  les 
rois  pour  ses  amis,  Je  ferai  jouer  Mahomet >  s'il  vient 
dans  là  troupe,  supposé,  s'entend,  que  vous  soyez 

1  Du  7  février  au  a  5  mars.  Cl. 

1  Cette  comédie,  dont  on  s'occupait  alors  à  Francfort-sur-Ie-Mein,  était 
Félèction  de  Charles- Albert  de  Bavière,  fils  de  MaximiJien-EmmantieJ. 
Charles-Albert  (Charles  VII) ,  élu  empereur  le  a4  janvier  1 74a ,  fut  court»*»* 
à  Francfort  le  ia  février  suivant.  Cl. 
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content  de  cet  illustre  fripon,  que  j'ai  retaillé,  re- 
coupé, relimé,  raboté,  rebrodé,  le  tout  pour  vous 
plaire;  car  il  faut  commencer  par  vous,  et  je  serai 
sur  du  public. 

J'aurai  encore  le  temps  d'attendre  que  l'ambassadeur 
turc  soit  parti;  car,  en  vérité,  il  ne  serait  pas  hon- 
nête de  dénigrer  le  prophète  pendant  que  l'on  nourrit 
l'ambassadeur,  et  de  se  moquer  de  sa  chapelle  sur 
notre  théâtre.  Nous  autres  Français  nous  respectons 
le  droit  des  gens,  surtout  avec  les  Turcs. 

Mon  Dieu,  mon  cher  ami,  que  je  voudrais  vous 
retrouver  à  Paris  pendant  notre  ramazan  !  car,  que 
je  fasse  jouer  ou  non  mon  fripon ,  je  n'y  resterai  pas 
long-temps.  Il  faut  encore  aller  boire  à  Bruxelles  la 
lie  du  calice  de  la  chicane ,  et  végéter  deux  ans  dans 
le  pays  de  l'insipidité.  Quelques  étincelles  de  votre 
imagination,  et  quelques  jours  de  votre  présence,  me 
serviront  d'antidote.  Je  cours  grand  risque  de  rester 
encore  deux  ans  au  moins  chez  les  barbares.  Ne 
pourrai-je  avoir  la  consolation  de  vous  voir  deux 
jours  ? 

Adieu,  mon  cher  ami,  à  qui  mon  cœur  est  uni  pour 
toute  ma  vie.  Je  vous  embrasse  bien  tendrement. 

1145.  A  M.  DE  LA  NOUE, 

DIRECTEUR    DES   SPECTACLES,   A    LILLE. 

A  Bruxelles  *,  le  a8  janvier. 

Mon  cher  Mahomet,  mon  cher  Thraséas,  etc.,  j'ai 

1  Le  mot  Bruxelles  se  lit  dans  Mon  séjour  auprès  de  Foliaire,  par  Co- 
tini,  1807,  in-8*,  page  36o,  ou  cette  lettre  a  été  imprimée ,  je  crois,  pour 

a7- 
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envoyé  votre  lettre  à  celui x  qui  serait  heureux  s'il  se 
bornait  aux  plaisirs  que  des  hommes  tels  que  vous 
peuvent  lui  donner.  S'il  vous  connaissait,  je  sais  bien 
ce  qu'il  ferait,  ou  du  moins  ce  qu'il  devrait  faire,  Je 
ne  doute  pas  que  vous  n'obteniez  les  choses  très 
justes  que  vous  demandez;  mais,  en  même  temps, je 
crois  que  vous  devez  entièrement  vous  conformer  à  ce 
que  M.  Algarotti  vous  a  mande,  et  ne  faire  aucuns 
préparatifs  à  compter  du  jour  de  la  réception  de  sa 
lettre.  Vous  m'avez  donné  une  grande  envie  de  re- 
venir à  Lille.  Je  ne  vous  ai  ni  assez  vu  ni  assez  en- 
tendu. J'aime  en  vous  l'auteur,  l'acteur,  et,  surtout, 
l'homme  de  bonne  compagnie.  Comptez  que  vous 
avez  fait  en  moi  une  conquête  pour  la  vie.  Ne  me  re- 
trouverai-je  jamais  entre  le  cher  Cideville  et  vous! 

«  O  noctes  cœnaeque  Deum  ! »        v 

Ho*.,  lib.  II,  sat  vi,  v.  65. 

Je  vous  aimerais  bien  mieux  là  qu'à  Berlin.  Adieu, 
mon  ami. 

1146.  A  M.  DE  CHAMPFLOUR,  PÈRE. 

A  Cirey  eu  Champagne ,  ee  3  février. 

La  lettre  que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  ra'a- 
dresser  à  Bruxelles ,  monsieur,  m'a  été  renvoyée  assez 

la  première  fois.  M.  Clogenson  pense  que  ce  mot  n'était  pas  sur  l'original 
de  cette  lettre  que  Voltaire  dut  écrire  à  Cirey,  immédiatement  après  son  re- 
tour de  Gray.  Il  ne  rentra  pas  à  Bruxelles  avant  la  fin  d'auguste  1742.  D*05 
ce7  même  volume  de  Mon  séjour,  page  357,  on  av£"t  daté  de  1754  la  lettre 
1011  qui  est  de  X740.  B. 

*  Le  roi  de  Prusse  qui,  en  1 740 ,  avait  chargé  Voltaire  d'engager  La  Noue 
à  Venir  à  Berlin  en  qualité  de  directeur  du  théâtre.  B. 
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tard.  J'ai  un  peu  voyagé,  cet  hiver,  avec  madame  la 
marquise  du  Châtelet ,  pour  le  même  procès  qui  me 
ramènera  à  Bruxelles  incessamment. 

Je  vais  passer  le  carême  à  Paris ,  et  je  logerai  près 
du  Palais-Royal.  Si  je  peux  y  exécuter  quelques-uns 
de  vos  ordres,  vous  n'avez  qu  a  commander.  La  con- 
naissance que  j'ai  faite  avec  vous  par  lettres  devient 
une  véritable  amitié.  Il  me  semble,  par  les  choses 
touchantes  dont  elles  sont  pleines ,  que  j'ai  eu  la  sa- 
tisfaction de  vivre  avec  vous.  Elles  suppléent  à  une 
longue  habitude.  Je  me  doutais  bien  que  monsieur 
votre  fils  serait  votre  consolation  et  votre  joie.  Les 
sentiments  dont  je  fus  témoin ,  dans  le  peu  de  temps 
que  je  le  vis,  m'en  étaient  bien  garants.  Il  faut  con- 
venir d'ailleurs  qu'il  est  fort  aimable.  Son  tour  d'esprit 
gai  et  naturel  me  plut  beaucoup.  11  doit  faire  l'agré- 
ment de  la  société,  et  le  plaisir  de  sa  famille.  Souffrez, 
monsieur ,  que  je  partage  avec  vous  la  satisfaction  de 
votre  cœur,  et  permettez  que  je  mette  dans  votre 
paquet  cette  petite  lettre  pour  lui. 

Je  suis,  monsieur,  avec  tous  les  sentiments  que  je 
vous  dois ,  etc.  Voltaire. 

11 47.  A  M.  DE  CHAMPFLOUR,  FILS. 

A  Cirey  en  Champagne,  ee  3.  février. 

Je  suis  bien  sensible  à  votre  souvenir,  mon  cher 
monsieur,  et  je  le  suis  encore  davantage  au  bonheur 
dont  vous  jouissez,  et  à  la  satisfaction  que  vous  mettez 
dans  le  cœur  du  meilleur  des  pères.  Je  ne  suis  point 
étonné  de  vos  succès  dans  l'étude  du  droit.  Votre 
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esprit  est  fait  pour  se  plier  et  pour  réussir  à  tout.  Mais 
il  y  a  bien  du  mérite  à  revenir  si  aisément  de  l'état 
militaire  à  celui  de  la  robe. 

Ce  dernier  procure  une  vie  plus  douce  et  plus 
heureuse.  Eh!  qu'avons-nous  à  faire  dans  ce  monde 
qu'à  nous  rendre  heureux  nous  et  les  nôtres?  Je  ne 
viendrai  m'établir  à  Paris  qu'environ  dans  deux  an- 
nées. Si  vous  y  faites  alors  quelque  voyage,  ou  si 
vous  méjugez  capable  de  vous  servir  en  ce  pays-là, 
vous  pourrez  disposer  de  moi.  Votre  reconnaissance t 
monsieur ,  pour  de  petits  services  que  tout  autre  que 
moi  vous  eût  rendus  à  ma  place,  me  fait  sentir  com- 
bien il  serait  doux  de  vous  en  rendre  qui  me  coû- 
tassent plus  de  soins.  Comptez,  monsieur,  que  vous 
aurez  toujours  en  moi  un  ami  qui  s'intéressera  ten- 
drement au  bonheur  de  votre  vie.  C'est  dans  ces  sen- 
timents que  je  suis  de  tout  mon  cœur,  etc.  Voltaire. 

1148.  DE  FRÉDÉRIC  II,  ROI  DE  PRUSSE. 

A  Olmutz,  le  3  février. 

Mon  cher  Voltaire ,  le  démon  qui  m'a  promené  jusqu'à  pré- 
sent m'a  mené  à  Glmutz ,  pour  redresser  les  affaires  que  les 
autres  alliés  ont  embrouillées,  dit-on.  Je  ne  sais  ce  qui  en  sera; 
mais  je  sais  que  mon  étoile  est  trop  errante.  Que  pouvez-vous 
prétendre  d'une  cervelle  où  il  n'y  a  que  du  foin ,  de  l'avoine, 
et  de  la  paille  hachée  ?  Je  crois  que  je  ne  rimerai  à  présent 
qu'en  oin  et  en  oine. 

Laissez  calmer  cette  tempête; 
Attendez  qu'à  Berlin,  sur  les  débris  de  Mars, 

La  paix  ramène  les  beaux-arts. 
Pour  faire  enfler  les  sons  de  ma  tendre  musette, 

U  faut  que  la  fin  des  hasards 
Impose  le  silence  au  bruit  de  la  trompette. 
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Je  vous  renvoie  bien  loin  peut-être;  cependant  il  n'y  a  rien 
à  présent,  et  d'un  mauvais  payeur  il  faut  prendre  ce  qu'on 

peut. 

Je  lis  maintenant,  ou  plutôt  je  dévore  votre  Siècle  de  Louis* 
le-Grand.  Si  vous  m'aimez ,  envoyez-moi  ce  que  vous  avez  fait 
ultérieurement  de  cet  ouvrage;  c'est  mon  unique  consolation, 
mon  délassement ,  ma  récréation.  Vous  qui  ne  travaillez  que 
par  goût  et  que  par  génie ,  ayez  pitié  d'un  manœuvre  en  poli- 
tique, et  qui  ne  travaille  que  par  nécessité. 

Aurait-on  dû  présumer,  cher  Voltaire,  qu'un  nourrisson 
des  Muses  dût  être  destiné  à  faire  mouvoir,  conjointement 
avec  une  douzaine  de  graves  fous  que  l'on  nomme  grands 
politiques ,  la  grande  roue  des  événements  de  l'Europe  ?  Ce- 
pendant c'est  un  fait  qui  est  authentique ,  et  qui  n'est  pas  fort 
honorable  pour  la  Providence. 

Je  me  rappelle,  à  ce  propos ,  le  conte  que  l'on  fait  d'un  curé 
à  qui  un  paysan  parlait  du  Seigneur-Dieu  avec  une  vénération 
idiote:  Allez,  allez,  lui  dit  le  bon  presbyte,  vous  en  ima- 
ginez plus  qu'il  y  en  a;  moi  qui  le  fais  et  qui  le  vends  par 
douzaines ,  j'en  connais  la  valeur  intrinsèque. 

On  se  fait  ordinairement  dans  le  monde  une  idée  supersti- 
tieuse des  grandes  révolutions  des  empires;  mais,  lorsqu'on 
est  dans  les  coulisses,  l'on  voit,  pour  la  plupart  du  temps,  que 
les  scènes  les  plus  magiques  sont  mues  par  des  ressorts  com- 
muns ,  et  par  de  vils  faquins  qui,  s'ils  se  montraient  dans  leur 
état  naturel ,  ne  s'attireraient  que  l'indignation  du  public. 

La  supercherie ,  la  mauvaise  foi  et  la  duplicité  sont  malheu- 
reusement le  caractère  dominant  de  la  plupart  des  hommes  - 
qui  sont  à  la  tête  des  nations,  et  qui  en  devraient  être  l'exemple. 
C'est  une  chose  bien  humiliante  que  l'étude  du  cœur  humain 

1  Le  marquis  de  Valori  dit ,  tome  I ,  page  26 3  de  ses  Mémoires,  en  par- 
lant de  Frédéric  II  :  «  Le  défaut  particulier  de  son  caractère  est  de  mépriser 
H  les  hommes.  Il  croit  qu'un  homme  vertueux  et  éclairé  est  un  être  de  rai* 
*  son....  H  parle  contre  les  vices  avec  une  éloquence  à  surprendre...  mais  il 
H  est  si  peu  conséquent,  et  si  peu  pénétré  de  ce  qu'il  dit,  que  ses  propos 
«  démentent,  un  quart  d'heure  après,  ce  qu'il  vient  d'avancer.  »  Cl. 
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dans  de  pareils  sujets  ;  elle  me  fait  regretter  mille  fois  ma  chère 
retraite,  les  arts,  mes  amis,  et  mon  indépendance. 

Adieu ,  cher  Voltaire  ;  peut-être  retrouverai-j«  un  jour  tout 
ce  qui  est  perdu  pour  moi  à  présent.  Je  suis ,  avec  tous  les 
sentiments  que  vous  pouvez  imaginer ,  votre  fidèle  ami , 

FfoÉRIC. 

irt»9.  A  M.  DE  LA  ROQUE1. 

Mars. 

Permettez,  monsieur,  que  je  m'adresse  à  vous  pour 
détromper  le  public,  au  sujet  de  plusieurs  éditions 
de  mes  ouvrages,  que  j'ai  vues  répaudues  dans  les 
pays  étrangers  et  dans  les  provinces  de  France.  De- 
puis l'édition  d'Amsterdam3,  faite  par  les  Ledet , qui 
m'a  paru  très  belle  pour  le  papier,  les  caractères ,  et 
Ie$  gravures,  on  en  a  fait  plusieurs  dans  lesquelles 
non  seulement  on  a  copié  toutes  les  fautes  de  cetle 
édition  des  Ledet,  mais  qu'on  a  défigurées  par  des 
négligences  intolérables. 

Si  on  veut,  par  exemple,  se  donner  la  peine  d'ou- 
vrir la  tragédie  d3 } Œdipe ,  on  trouve,  dès  la  seconde 
page,  trois  vers  entiers  oubliés,  et  presque  partout 
des  contre-sens  inintelligibles..  Si  on  veut  consulter, 
dans  le  tome  que  les  éditeurs  ont  intitulé  Mélanges 
de  littérature  et  de  philosophie,  le  chapitre  qui  re- 
garde le  gouvernement  d'Angleterre,  on  y  verra  les 
fautes  les  plus  révoltantes  que  l'inattention  d'un  édi- 
teur puisse  commettre.  Il  y  avait  dans  la  première 
édition  de  Londres  ces  paroles  :  «  Ce  qu'on  reprocbe 

«  Voyez  ma  note,  tome  LI ,  page  289.  B. 
>  Voyez  ma  note,  tome  LU,  page  ai5.  B. 
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((  le  plus  aux  Anglais ,  et  avec  raison ,  c'est  le  supplice 
«  de  Charles  I",  monarque  digne  d'un  meilleur  sort  > 
«  qui  fut  traité  par  ses  vainqueurs  *,  etc.  » 

Au  lieu  de  ces  paroles,  on  trouve  celles-ci,  qui 
sont  également  absurdes  et  odieuses  :  «  Ce  qu'on  re- 
«  proche  le  plus  aux  Anglais,  c'est  le  supplice  de 
a  Charles  Ier,  qui  fut,  et  avec  raison,  traité  par  ses 
«  vainqueurs  vetc.  » 

Et,  pour  comble  d'inattention,  les  éditeurs  ont  mis 
en  marge ,  monarque  digne  d'un  meilleur  sort,  comme 
si  ces  mots  étaient  ou  une  anecdote,  ou  quelque  titre 
distinctif.  Quand  ces  éditeurs  ont  trouvé  le  terme 
italien,  il  costume,  consacré  à  la  peinture,  ils  n'ont 
pas  manqué  de  prendre  ce  mot  pour  une  faute ,  et  de 
mettre  à  la  place  la  coutume.  On  y  voit  les  arts  en- 
gagés par  Louis  XIV,  au  lieu  tf  encouragés  ;  la  mère 
de  La  Bruyère,  au  lieu  de  V amer  La  Bruyère;  les 
toiles  solaires ,  pour  F  étoile  polaire ,  etc. 

Je  ne  veux  pas  faire  ici  une  énumération  fatigante 
de  tous  les  contre-sens  dont  toutes  ces  éditions  four- 
millent; mais  je  dois  me  plaindre  surtout  d'une  édi- 
tion de  Rouen ,  en  cinq  volumes ,  sous  le  nom  de  la 
coinpaguie  d'Amsterdam,  qui  est  l'opprobre  de  la 
librairie.  C'est  peu  qu'il  n'y  ait  pas  une  page  correcte; 
on  a  mis  sous  mon  nom  des  pièces  qu'assurément 
personne  ne  mettra  jamais  sous  le  sieu  ;  une  apothéose 
infâme  de  la  demoiselle  Le  Couvreur;  un  fragment 
de  roman  qu'on  dit  impudemment  avoir  trouvé  écrit 
de  ma  main  dans  mes  papiers;  je  ne  sais  quelles  chan- 
sons faites  pour  la  canaille ,  et  plusieurs  ouvrages 

1  Voyez  tome  XXXVII,  page  i5i.  B. 
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dans  ce  goût.  Attribuer  ainsi  à  un  auteur  ce  qui  n'est 
point  de  lui,  c'est  tout  à-la-fois  outrager  un  citoyen 
et  abuser  le  public  ;  c'est  en  quelque  façon  un  acte 
de  faussairç. 

Les  libraires  qui  ont  voulu  imprimer  mes  ouvrages 
devaient  au  moins  s'adresser  à  moi  ;  je  ne  leur  aurais 
pas  refusé  mon  secours  ;  ils  n'auraient  pas  à  se  repro- 
cher ces  éditions  indignes,  qui  ne  doivent  leur  ap- 
porter aucun  profit,  et  qui  font  dire  aux  étrangers 
que  l'imprimerie  tombe  en  France  avec  la  littérature. 

J'avertis  donc  tous  les  particuliers  qui  auront  ces 
éditions  qu'ils  n'auront  qu'à  voir  si,  dans  le  cin- 
quième tome,  ils  trouveront  les  pièces  dont  je  parle; 
en  ce  cas,  je  leur  conseille  de  ne  point  se  charger 
d'un  livre  si  peu  fait  pour  la  bibliothèque  des  hon- 
nêtes gens. 

n5o.  JUM.  LE  COMTE  D'ÀRGENTÀL. 

Paris»  mars. 

Les  saints  anges  sont  adorables;  que  ne  puis-je 
communier  avec  eux' aujourd'hui!  Cette  cène  serait 
charmante  pour  moi.  Madame  du  Châtelet  est  priée 
pour  aujourd'hui  et  demain,  et  a  donné  sa  parole. 
3e  viendrai  faire  ma  cour  à  mes  cbers  anges  à  l'issue 
de  leur  dîner.  Madame  du  Châtelet  est  réellement 
affligée  de  ne  pouvoir  souper  avec  eux.  Si  elle  pouvait 
se  dégager  elle  le  ferait.  Ah,  chevreuil!* ah,  perdrix! 
ce  n'est  que  dans  cette  compagnie-là  ,que  je  pourrais 
vous  digérer. 
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11  Si.  A  M.  DE  CIDEVILLE. 

(!e  samedi. 

Mon  cher  ami,  je  mène  une  vie  désordonnée,  sou- 
pant  quand  je  devrais  me  coucher,  me  couchant  pour 
ne  point.dormir,  me  levant  pour  courir,  ne  travaillant 
pas,  ne  voyant  point  mon  cher  Cide  ville,  privé  du 
plaisir  solide,  entouré  de  plaisirs  imaginaires;  et,  sur 
ce,  je  sors  pour  aller  tracasser  ma  vie,  jusqu'à  deux 
heures  après  minuit.  Je  suis  bien  las  de  ma  conduite. 
Bonjour,  mon  aimable  ami;  plaignez-moi  de  vivre 
comme  les  autres.  Vale.  V. 

11 52.  DE  FRÉDÉRIC  II,  ROI  DE  PRUSSE. 

A  Selowitz,  le  a  3  mars. 

Mon  cher  Voltaire,  je  crains  de  vous  écrire,  car  je  n'ai 
d'autres  nouvelles  à  vous  mander  que  d'une  espèce  dont  vous 
ne  vous  souciez  guère,  ou  que  vous  abhorrez. 

Si  je  vous  disais,  par  exemple,  que  des  peuples  de  deux 
différentes  contrées  de  l'Allemagne  sont  sortis  du  fond  de  leurs 
habitations  pour  se  couper  la  gorge  avec  d'autres  peuples  dont 
ils  ignoraient  jusqu'au  nom  même ,  et  qu'ils  ont  été  chercher 
dans  un  pays  fort  éloigné  ;  pourquoi  ?  pareeque  leur  maître  a 
fait  un  contrat  avec  un  autre  prince,  et  qu'ils  voulaient,  joints 
ensemble ,  en  égorger  un  troisième  ;  vous  me  répondriez  que 
ces  gens  sont  fous ,  sots  et  furieux ,  de  se  prêter  ainsi  aux 
caprices  et  à  la  barbarie  de  leurs  maîtres.  Si  je  vous  disais 
que  nous  nous  préparons  avec  grand  soin  à  détruire  quelques 
murailles  élevées  à  grands  frais  ;  que  nous  fesons  la  moisson 
où  nous  n'avons  point  semé,  et  les  maîtres  où  personne  n'est 
assez  fort  pour  nous  résister;  vous  vous  écrieriez  :  Ah,  bar- 
bares! ah,  brigands!  inhumains  que  vous  êtes,  les  injustes 
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n'hériteront  point  du  royaume  des  deux,  selon  saint  Matthieu, 
chap.  xii ,  vers.  4*  *• 

Puisque  je  prévois  tout  ce  que  vous  me  diriez  sur  ces'  ma- 
tières ,  je  ne  vous  en  parlerai  point.  Je  me  contenterai  de  tous 
informer  qu'une  tête  assez  folle ,  dont  vous  aurez  entendu 
parler,  sous  le  nom  de  roi  de  Prusse  ,  apprenant  que  les  états 
de  son  allié  l'empereur  étaient  ruinés  par  la  reine  de  Hongrie, 
a  volé  à  son  secours  ;  qu'il  a  joint  ses  troupes  à  celles  du  roi 
de  Pologne,  pour  opérer  une  diversion  en  Basse-Autriche  ;  et 
qu'il  a  si  bien  réussi ,  qu'il  s'attend  dans  peu  à  combattre  les 
principales  forces  de  la  reine  de  Hongrie,  pour  le  service  de 
"son  allié. 

Voilà  de  la  générosité,  direz- vous,' voilà  de  l'héroïsme; ce- 
pendant, cher  Voltaire,  le  premier  tableau  et  celui-ci  sont  les 
mêmes.  C'est  la  même  femme  qu'on  représente  premièrement 
en  cornette  de  nuit,  lorsqu'elle  se  dépouille  de  ses  charmes, 
et  ensuite  avec  son  fard,  ses  dents,  et  ses  pompons  *. 

De  combien  de  différentes  façons  n'envisage-  t-on  pas  les 
objets  !  combien  les  jugements  ne  varient-ils  point!  Les  hommes 
condamnent  le  soir  ce  qu'ils  ont  approuvé  le  matin.  Ce  même 
soleil ,  qui  leur  plaisait  à  son  aurore,  les  fatigue  à  son  couchant 
De  là  viennent  ces  réputations  établies,  effacées,  et  rétablies 
pourtant;  et  nous  sommes  assez  insensés  pour  nous  donner, 
pour  la  réputation ,  du  mouvement  pendant  notre  vie  entière! 
Est-il  possible  qu'on  ne  soit  pas  détrompé  de  cette  fausse  mon- 
naie, depuis  le  temps  qu'elle  est  connue  ? 

Je  ne  vous  écris  point  de  vers ,  parcèque  je  n'ai  pas  le  temps 
de  toiser  des  syllabes.  Souffrez  que  je  vous  fasse  souvenir  de 
l'Histoire  de  Louis  XIV  ;  je  vous  menace  de  l'excommunication 
du  Parnasse,  si  vousVachevez  pas  cet  ouvrage. 

i  Ce  n'est  pas  saint  Matthieu,  c'est  saint  Paul  qui,  dans  sa  première 
aux  Corinthiens,  chap.  vi,  verset  9,  dit  :  Iniqui  regnum  dei  non  possidc- 
bunt.  B. 

>  Dans  les  éditions  de  Kehl  des  Œuvres  de  Voltaire ,  et  dans  les  éditions 
de  Berlin ,  Liège  et  Londres ,  des  Œuvres  de  Frédéric,  on  lit  :  «  C'est  la  même 
«  femme  qu'on  fait  voir  d'abord  en  cornettes  de  nuit,  et  ensuite  avec  son  fori 
«  et  ses  pompons.  »  B. 
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Adieu ,  cher  Voltaire;  aimez  un  peu ,  je  vous  prie ,  ce  trans- 
fuge d'Apollon ,  qui  s'est  enrôlé  ohez  Bellone.  Peut-être  re~ 
viendra-t-il  un  jour  servir  sous  ses  vieux  drapeaux.  Je  suis 
toujours  votre  admirateur  et  ami,  Fédéric. 

11 53.  A  FRÉDÉRIC  11,  ROI  DE  PRUSSE. 

Avril. 

Sire,  pendant  que  j'étais  malade,  votre  majesté  a 
fait  de  plus  belles  actions  que  je  n'ai  eu  d'accès  de 
fièvre.  Je  ne  pouvais  répondre  aux  dernières  bontés 
de  votre  majesté.  Où  aurais-je  d'ailleurs  adressé  ma 
lettre?  à  Vienne?  à  Presbourg?  à  Temeswar?  vous 
pouviez  être  dans  quelqu'une  de  ces  villes;  et  même, 
s'il  est  un  être  qui  puisse  se  trouver  en  plusieurs  lieux 
à-la-fois,  c'est  assurément  votre  personne,  en  qualité 
d'image  de  la  Divinité  ',  ainsi  que  le  sont  tous  les 
princes,  et  d'image  très  pensante  et  très  agissante. 
Enfin,  sire,  je  n'ai  point  écrit,  parceque  j'étais  dans 
mon  lit  quand  votre  majesté  courait  à  cheval  au  milieu 
des  neiges  et  des  succès. 

D'Esculape  les  favoris 
Semblaient  même  me  faire  accroire 
Que  j'irais  dans  le  seul  pays 
Où  n'arrive  point  votre  gloire  ; 
Dans  ce  pays  dont  par  malheur 
On  ne  voit  point  de  voyageur 
Venir  nous  dire  des  nouvelles  ; 
Dans  ce  pays  où  tous  les  jours 
Les  âmes  lourdes  et  cruelles 
Et  des  Hongrois  et  des  Pandours 
Vont  au  diable,  au  son  des  tambours , 

1  Voltaire  a  expliqué  pourquoi  Ton  donne  aux  rois  le  titre  $  images  de  la 
Divinité  :  voyez ,  tome  XXX ,  page  1 47»  1«  note  *•  B« 
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Par  votre  ordre  et  pour  vos  querelles; 
Dans  ce  pays  dont  tout  chrétien , 
Tout  juif ,  tout  musulman  raisonne  ; 
Dont  on  parle  en  chaire ,  en  Sorbonne, 
Sans  jamais  en  deviner  rien  ; 
Ainsi  que  le  Parisien , 
Badaud,  crédule,  et  satirique, 
Fait  des  romans  de  politique, 
Parle  tantôt  mal ,  tantôt  bien , 
De  Belle-Ile ,  et  de  vous  peut-être , 
Et ,  dans  son  léger  entretien , 
Vous  juge  à  fond  sans  vous  connaître. 

Je  n'ai  mis  qu'un  pied  sur  le  bord  du  Styx;  mais 
je  suis  très  fâché ,  sire ,  du  nombre  des  pauvres  mal- 
heureux que  j'ai  vus  passer.  Les  uns  arrivaient  de 
Scharding,  les  autres  de  Prague,  ou  dlglau.  Ne  ces- 
serez-vous  point,  vous  et  les  rois  vos  confrères,  de 
ravager  cette  terrç  que  vous  avez,  dites-vous,  tant 
d'envie  de  rendre  heureuse  ? 

Au  lieu  de  cette  horrible  guerre 

Dont  chacun  sent  les  contre-coups,  , 

Que  ne  vous  en  rapportez-vous 

À  ce  bon  abbé  de  Saint-Pierre  ? 

Il  vous  accorderait  tout  aussi  aisément  que  Ly- 
curgue'  partagea  les  terres  de  Sparte,  et  qu'on  donne 
des  portions  égales  aux  moines.  Il  établirait  les 
quinze  dominations  de  Henri  IV.  Il  est  vrai  pour- 
tant <Jue  Henri  IV  n'a  jamais  songé  à  un  tel  projet. 
Les  commis  du  duc  de  Sulli,  qui  ont  fait  ses  Mé- 
moires, en  ont  parlé  ;  mais  le  secrétaire  d'état  Ville- 
roi,  ministre  des  affaires  étrangères,  n'en  parle  point. 
Il  est  plaisant  qu'on  ait  attribué  à  Henri  IV  lepro- 
jet  de  déranger  tant  de  trônes,  quand  il  venait  a 


peine  de  s'affermir  sur  le  sien.  En  attendant,  sire, 
que  la  diète  européane,  ou  europaîne1,  s'assemble 
pour  rendre  tous  les  monarques  modérés  et  contents, 
votre  majesté  m'ordonne  de  lui  envoyer  ce  que  j'ai 
fait  depuis  peu  du  Siècle  de  Louis  XIV;  car  elle  a  le 
temps  de  lire  quand  les  autres  hommes  n'ont  point  de 
temps.  Je  fais  venir  mes  papiers  de  Bruxelles;  je  les 
ferai*  transcrire  pour  obéir  aux  ordres  de  votre  ma- 
jesté. Elle  verra  peut-être  que  j'embrasse  un  trop 
grand  terrain,  mais  je  travaillais  principalement  pour 
elle,  et  j'ai  jugé  que  la  sphère  du'monde*  n'était  pas 
trop  grande.  J'aurai  donc  l'honneur,  sire,  d'envoyer 
dans  un  mois  à  votre  majesté  un  énorme  paquet  qui 
la  trouvera  au  milieu  de  quelque  bataille,  ou  dans 
une  tranchée.  Je  ne  sais  si  vous  êtes  plus  heureux 
dans  tout  ce  fracas  de  gloire  que  vous  l'étiez  dans 
cette  douce  retraite  de  Remusberg. 

Cependant,  grand  roi ,  je  vous  aime 
Tout  autant  que  je  vous  aimais, 
Lorsque  vous  étiez  renfermé 
Dans  Remusberg  et  dans  vous-même  ; 
Lorsque  vous  borniez  vos  exploits 
A  combattre  avec  éloquence 
L'erreur,  les  vices, l'ignorance, 
Avant  de  combattre  des  rois. 

Recevez, sire,  avec  votre  bonté  ordinaire,  mon  pro- 
fond respect,  et  l'assurance  de  cette  vénération  qui 
ne  finira  jamais,  et  de  cette  tendresse  qui  ne  finira 
que  quand  vous  ne  m'aimerez  plus. 

1  L'abbé  de  Saint-Pierre  écrivait  europain;  Voltaire  était  pour  européen: 
v°y«z  m  note,  tome  YI,  page  4o5.  B. 
a  Allusion  à  V Estai  sur  les  Révolutions  du  monde  (ou  Essai  sur  les 
).  Cl. 
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ii  54-  DE  FRÉDÉRIC  II,  ROI  DE  PRUSSE. 

A  Trioan,le  13  avril. 

C'est  ici  que  Ton  voit  tous  les  saints  ennichés, 
Dans  les  bois ,  sur  les  ponts ,  sur  les  chemins  perchés , 

Et  messieurs  les  gueux ,  leur  cortège , 

Qui  se  morfondent  sur  la  neige  ; 

Tandis  que,  tranchant  du  Crésus , 

Les  puissants  comtes  de  Bohême ,  ■* 

Prodigues  de  leurs  revenus, 
Ruinent  leurs  sujets,  et  se  mangent  eux-méme, 

Pour  entretenir  leurs  chevaux  ; 

Et  que  nosseigneurs  les  bigots , 

Bien  mieux  instruits  de  leur  cuisine 

Que  des  pauvres  et  de  leurs  maux ,' 

Chez  les  élus  et  leurs  égaux 

S'en  vont  promener  leur  doctrine, 

Et  se  faire  admirer  des  sots. 

Vos  Français ,  qui  s'ennuient  bien  en  Bohême,  n'en  sont  pas 
moins  aimables  et  malins.  C'est  peut-être  la, seule  nation  qui 
trouve  dans  l'infortune  même  une  source  de  plaisanteries  et  de 
gaîté.  C'est  aux  cris  de  M.  de  Brogtio  z  que  je  suis  accouru  à 
son  secours,  et  que  la  Moravie  restera  en  friche  jusqu'à  l'au- 
tomne. 

'  Vous  me  demandez  pour  combien  messieurs  mes  confrères  ' 
se  sont  donné  le  mot  de  ruiner  la  terre;  à  cela  je  réponds  que 
je  n'en  sais  rien ,  mais  que  c'est  la*  mode ,  à  présent ,  de  faire  la 
guerre ,  et  qu'il  est  à  croire  qu'elle  durera  long-temps. 

L'abbé  de  Saint-Pierre ,  qui  me  distingue  assez  pour  nVbo- 
norer  de  sa  correspondance ,  m'a  envoyé  un  bel  ouvrage  sur 
la  façon  de  rétablir  la  paix  en  Europe,  et  de  la  constater3  à 

«Le  maréchal  de  Broglie,  à  qui  une  lettre  du  17  octobre  1740  «* 
adressée.  Cl. 

»  Voyez  le  troisième  alinéa  de  la  lettre  précédente.  Cl. 

3  On  lit  constater  dans  les  éditions  de  Kehl  des  Œuvres  de  Foliaire,  et 
dans  les  éditions  des  OEwres  de  Frédéric,  Baie,  Berlin  (Supplément),  Liège 
et  Londres.  B. 
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jamais.  La  chose  est  très  praticable  ;  il  ne  manque  ,.pour  la 
faire  réussir,  que  le  consentement  de  l'Europe,  et  quelques 
autres  bagatelles  semblables. 

Que.  ne  vous  dois-je  point ,  mon  cher  Voltaire ,  du  grandis- 
sime plaisir,  que  vous  me  promettez  en  me  fesant  espérer  de 
recevoir  bientôt  l'Histoire  de  Louis  XIV  ! 

Accoutumé  de  vous  entendre, 
De  vos  œuvres  je  suis  jaloux  ; 
Cher  Voltaire ,  donnez-les-nous. 
Par  cœur  je  voudrais  vous  apprendre; 
U  n'est  point  de  salut  sans  vous. 

Vous  pensez  peut-être  que  je  n'ai  point  assez  d'inquiétudes 
ici,  et  qu'il  fallait  encore  m  alarmer  sur  votre  santé.  Vous 
devriez  prendre  plus  de  soin  de  votre  conservation  ;  souvenez- 
vous,  je  vous  prie,  combien  elle  m'intéresse,  et  combien  vous 
(levez  être  attaché  à  ce  monde-ci  dont  vous  faites  les  délices. 

Vous  pouvez  compter  que  la  vie  que  je  mène  n'a  rien  changé 
de  mon  caractère  ni  de  ma  façon  de  penser.  J'aime  Remusberg 
et  les  jours  tranquilles  ;  mais  il  faut  se  plier  à  son  état  dans  le 
monde,  et  se  faire  un  plaisir  de  son  devoir. 

D'abord  que  la  paix  sera  faite, 

Je  retrouve  dans  ma  retraite       '  * 

Les  Ris,  les  Plaisirs,  et  les  Arts, 

Nos  belles  aux  touchants  regards, 

Maupertuis,  avec  ses  lunettes, 

Algarotti  le  laboureur, 

Nos  savants  avec  leurs  lecteurs  : 

Mais  que  me  serviront  ces  fêtes , 

Cher  Voltaire ,  si  vous  n'en  êtes  ? 

Voilà  tout  ce  que  j'ai  le  temps  de  vous  dire  sur  le  point  de 
poursuivre  ma  marche.  Adieu ,  cher  Voltaire  ;  n'oubliez  pas  un 
pauvre  Ixion  qui  travaille  comme  un  misérable  à  la  grande 
roue  des  événements,  et  qui  ne  vous  admire  pas  moins  qu'il 
vous  aime.  Féd^ric. 
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ii  55.  A  M.  DE  LA  NOUE. 

v       Fontainebleau ,  ce  lundi  7  mai. 

Je  comptais,  mou  cher  ami,  avoir  uu  plaisir  .plus 
flatteur  que  celui  de  tous  féliciter  de  loin  sur  vos  suc- 
cès x.  J'espérais  que  ma  santé  me  permettrait  de  venir 
vous  entendre  et  vous  embrasser;  je  ne  sais  pas  en- 
core quand  je  partirai  pour  la  Flandrerll  se  pourra 
très  bien  que  je  reste  assez  de  temps  à  Paris  pour  vous 
y  voir  ramener  la  foule  au  désert  du  théâtre.  Je  par- 
tirai content  quand  j'aurai  vu  l'honneur  de  notre 
nation  rétabli  par  vous  et  par  mademoiselle  Gautier. 
Vous  me  ferez  aimer  plus  que  jamais  un  art  qui  com- 
mençait à  me  devenir  indifférent.  Vos  talents  ne  sont 
pas  le  seul  mérite  que  j'aime  en  vous.  L'auteur  et  l'ac- 
teur n'ont  que  mes"  applaudissements;  mais  l'honnête 
homme,  l'homme  d'un  commerce  aimable,  a  mon 
cœur.  Faites ,  je  vous  prie ,  mille  compliments  de  ma 
part  à  mademoiselle  Gautier,  et,  au  nom  de  l'amitié, 
ne  me  traitez  plus  avec  cérémonie.  Je  vous  embrasse 
de  tout  mon  cœur.  Votre  succès  m'est  aussi  cher  qu'à 
vous;  mais  j'en  étais  bien  plus  sûr  que  vous. 

11 56.  A  FRÉDÉRIC  II,  ROI  DE  PRUSSE. 

A  Paris,  le  tS  mai. 

» 

Quand  vous  aviez  un  père,  et  dans  ce  père  un  maître, 
Vous  étiez  philosophe,  et  viviez  sous  vos. lois; 
Aujourd'hui,  mis  au  rang  des  rois, 

1  La  Noue  débuta  le  14  mai  (74a  »  et  rat  reçu  le  lendemain  à  la  Comédie- 
Française.  Les  derniers  mots  de  la  lettre  donnent  à  penser  qu'elle  est  posté- 
rieure au  14  mai.  B. 
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Et  plus  qu'eux  tous  digne  de  l'être, 
Vous  servez  cependant  vingt  maîtres  à-la-fois. 
Ces  maîtres  sont  tyrans  ;  le  premier  c'est  la  Gloire , 

Tyran  dont  vous  aimez  les  fers, 

Et  qui  met  au  bout  de  nos  vers, 
Ainsi  .qu'en  vos  exploits,  la  brillante  Victoire.  , 

La  Politique  à  son  coté, 

Moins  éblouissante,  aussi  forte, 
Méditant,  rédigeant,  ou  rompant  un  traité, 
Vient  mesurer  vos  pas,  que  cette  Gloire'emporte. 

L'Intérêt,  la  Fidélité, 
Quelquefois  s'unissant,  et  trop  souvent  contraires; 
Des  amis  dangereux ,  de  secrets  adversaires  ; 
Chaque  jour  des  desseins  et  des  dangers  nouveaux  ; 
Tout  écouter,  tout  voir,  et  tout  faire  à  propos; 

Payer  les  uns  en  espérance , 
Les  autres ,  en  raisons  ;  quelques  Uns ,  en  bons  mots  ; 
Aux  peuples  subjugués  faire  aimer  sa  puissance: 

Que  d'embarras  !  que  de  travaux  ! 
Régner  n'est  pas  un  sort  aussi  doux  qu'on  le  pense  ; 

Qu'il  en  coûte  d'être  un  héros  ! 

Il  ne  vous  en  coûte  rien  à  vous ,  sire  ;  tout  cela 
vous  est  naturel  ;  vous  faites  de  grandes ,  de  sages  ac- 
tions, avec  cette  même  facilité  que  vous  faites  de  la 
musique  et  des  vers,  et  que  vous  écrivez  de  ces 
lettres  qui  donneraient  à  un  bel  esprit  de  France  une 
place  distinguée  parmi  les  beaux  esprits  jaloux  de  lui. 

Je  conçois  quelque  espérance  que  votre  majesté 
raffermira  l'Europe  comme  elle  l'a  éhranlée,  et  que 
mes  confrères  les  humains  vous  béniront  après  vous 
avoir  admiré.  Mon  espoir  n'est  pas  uniquement  fondé 
sur  le  projet  que  l'abbé  de  Saint-Pierre*  a  envoyé  à 

a  L'abbé  de  Saint-Pierre  a  écrit  une  vingtaine  de  volumes  sur  la  politique. 
Il  envoyait  souvent  au  roi  de  Prusse  et  à  d'autres  princes  des  projets  d'une 
pacification  générale.  Le  cardinal  Dubois  appelait  ses  ouvrages  Ut  rêves  d'un 
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votre  majesté.  Je  présume  qu'elle  voit  les  choses  que 
veut  voir  le  pacificateur  trop  mal  écouté  de  ce  monde, 
et  que  le  roi  philosophe  sait  parfaitement  ce  que  le 
philosophe  qui  irest  pas  roi  s'efforce  en  vain  de  de- 
viner. Je  présume  encore  beaucoup  de  vos  charitables 
intentions.  Mais  ce  qui  me  donne  une  sécurité  par- 
faite, c'est  une  douzaine  de  feseurs  et  de  feseuses  de 
cabrioles  que  votre  majesté  fait  venir  de  France  dans 
ses  états.  On  ne  danse  guère  que  dans  la  paix.  Il  est 
vrai  que  vous  avez  fait  payer  les  violons  à  quelques 
puissances  voisines;  mais  c'est  pour  le  bien  commun, 
et  pour  le  vôtre.  Vous  avez  rétabli  la  dignité  et  les 
prérogatives*  des  électeurs.  Vous  êtes  devenu  tout  d'un 
coup  l'arbitre  de  l'Allemagne;  et  quand  vous  avez 
fait  un  empereur,  il  ne  vous  en  manque  que  le  titre. 
Vous  avez  avec  cela  cent  vingt  mille  hommes  bien 
faits,  bien  armés,  bien  vêtus,  bien  nourris,  bien  af- 
fectionnés; vous  avez  gagné  des  batailles  et  des  villes 
à  leur  tête;  c'est  à  vous  à  danser,  sire.  Voiture  vous 
aurait  dit  que  vous  avez  l'air  à  la  danse;  mais  je  ne 
suis  pas  aussi  familier  que  lui  avec  les  grands  hom- 
mes et  avec  les  rois;  et  il  ne  m'appartient  pas  de 
jouer  aux  proverbes  avec  eux. 

Au  lieu  de  douze  bons  académiciens,  vous  avez 
donc,  sire,  douze  bons  danseurs.  Cela  est  plus  aisé 
à  trouver,  et  beaucoup  plus  gai.  On  a  vu  quelque- 
fois  des  académiciens  ennuyer  un  héros,  et  des  ac- 
teurs de  l'Opéra  le  divertir. 

homme  de  bien,  —  Cette  note  existe  dans  l'édition  de  1752  de»  Œuvres  àt 
Voltaire,  tome  III,  pages  r 56-5 7.  B. 
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Cet  Opéra  *,  dont  votre  majesté  décore  Berlin,  ne 
l'empêche  pas  de  songer  aux  belles-lettres.  Chez  vous 
un  goût  ne  fait  pas  tort  à  l'autre.  Il  y  a  des  âmes 
qui  n'ont  pas  un  seul  goût;  votre  ame  les  a  tous,  et 
si  Dieu  aimait  un  peu  le  genre  humain ,  il  accorde- 
rait cette  universalité  à  tous  les  princes,  afin  qu'ils 
pussent  discerner  le  bon  en  tout  genre ,  et  le  proté- 
ger. C'est  pour  cela  que  je  m'imagine  qu'ils  sont  faits 
originairement. 

Je  connais  quelques  acteurs  pour  la  tragédie,  qui 
ne  sont  pas  sans  talents,  et  qui  pourraient  convenir 
à  votre  majesté  ;  car  je  me  flatte  qu'elle  ne  se  bor- 
nera pas  à  des  galimatias  italiens  et  à  des  gambades 
françaises.  Le  héros  aimera  toujours  le  théâtre  qui 
représente  les  héros.  Puissiez-vous,  sire,  jouir  bien- 
tôt de  toutes  sortes  de  plaisirs,  comme  vous  avez  ac- 
quis toutes  sortes  de  gloire!  C'est  le  vœu  sincère  de 
votre  admirateur,  de  votre  sujet  par  le  cœur,  qui 
malheureusement  ne  vit  point  dans  vos  états;  d'un 
esprit  pénétré  de  la  grandeur  du  vôtre,  et  d'un  cœur 
qui  s'intéresse  à  votre  bonheur  autant  que  vous* 
même. 

Recevez,  sire,  avec  votre  bonté  ordinaire,  mes  très 
profonds  respects. 

ïi 57.  A  FRÉDÉRIC  II,  ROI  DE  PRUSSE. 

A  Paris ,  ce  «6  mai. 

Le  Salomon  du  Nord  en  est  donc  l'Alexandre, 
Et  l'amour  de  la  terre  en  est  aussi  Teffroi  ! 

1  La  première  pièce  qu'où  y  joua ,  le  20  décembre»  1742 ,  fut  Cléopàlre , 
musique  de  Graun.  Ci-. 
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L'Autrichien  vaincu,  fuyant  devant  mon  rot, 

Au  monde  à  jamais  doit  apprendre 
Qu'il  faut  que  les  guerriers  prennent  de  vous  la  loi, 

Gomme  on  vit  les  savants  la  prenne. 
J'aime  peu  les  héros,  ils  font  trop  de  fracas; 
Je  hais  ces  conquérants,  fiers  ennemis  d'eux-même, 

Qui  dans  les  horreurs  des  combats 

Ont  placé  le  bonheur  suprême, 
Cherchant  partout  la  mort,  et  la  fesant  souffrir 

A  cent  mille  hommes  leurs  semblables. 
Plus  leur^gloire  a  d'éclat ,  plus  ils  sont  haïssables. 

O  ciel  !  que  je  vous  dois  haïr  ! 
Je  vous  aime  pourtant,  malgré  tout  ce  carnage 
Dont  vous  avez  souillé  les  champs  de  nos  Germains, 
Malgré  tous  ces  guerriers  que  vos  vaillantes  mains 

Font  passer  au  sombre  rivage. 
Vous  êtes  un  héros ,  mais  vous  êtes  un  sage  ; 
Votre  raison  maudit  les  exploits  inhumains 

Où  vous  força  votre  courage  ; 
Au  milieu  des  canons /sur  des  morts  entassés, 
Affrontant  le  trépas,  et  fixant  la  victoire, 
Du  sang  des  malheureux  cimentant  votre  gloire , 
Je  vous  pardonne  tout,  si  vous  en  gémissez. 

Je  songe  à  l'humanité ,  sire ,  avant  de  songer  à 
vous-même;  mais,  après  avoir,  en  abbé  de  Saint- 
Pierre,  pleuré  sur  le  genre  humain,  dont  vous  de- 
venez la  terreur,  je  me  livre  à  toute  la  joie  que  me 
donne  votre  gloire.  Cette  gloire  sera  complète  si  votre 
majesté  force  la  reine  de  Hongrie  à  recevoir  la  paix, 
et  les  Allemands  à  être  heureux.  Vous  voilà  le  héros 
de  l'Allemagne  et  l'arbitre  de  l'Europe;  vous  en  serez 
le  pacificateur,  et  nos  prologues  d'opéra1  ne  seront 
plus  que  pour  vous. 

La  fortune ,  qui  se  joue  des  hommes,  mais  qui  vous 

1  Allusion  aux  prologues  de  Quinault  eu  l'honneur  de  Louis  XIV.  B. 
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semble  asservie,  arrange  plaisamment  les  événements 
de  ce  monde.  Je  savais  bien  que  vous  feriez  de  grandes 
actions  ;  j'étais  sur  du  bean  siècle  que  vous  alliez  faire 
naître;  mais  je  ne  me  doutais  pas,  quand  le  comte 
du  Four  l  allait  voir  le  maréchal  de  Broglio,  et  qu'il 
n'en  était  pas  trop  content,  qu'un  jour  ce  comte  du 
Four  aurait  la  bonté  de  marcher  avec  une  armée 
triomphante  au  secours  du  maréchal,  et  le  délivre- 
rait par  une  victoire.  Votre  majesté  n'a  pas  daigné, 
jusqu'à  présent,  instruire  le  monde  des  détails  de 
cette  journée  3;  elle  a  eu ,  je  crois,  autre  chose  à  foire 
que  des  relations  ;  mais  votre  modestie  est  trahie  par 
quelques  témoins  oculaires,  qui  disent  tous  qu'on  ne 
doit  le  gain  de  la  bataille  qu'à  l'excès  de  courage  et 
de  prudence  que  vous  avez  montré.  Ils  ajoutent  que 
mon  héros  est  toujours  sensible,  et  que  ce  même 
homme,  qui  fait  tuer  tant  de  monde,  est  au  chevet 
du  lit  de  M.  de  Rothembourg3.  Voilà  ce  que  vous  ne 
mandez  point,  et  que  vous  pourriez  pourtant  avouer, 
comme  des  choses  qui  vous  sont  toutes  naturelles. 

Continuez,  sire;  mais  faites  autant  d'heureux  au 
moins  dans  ce  monde  que  vous  en  avez  ôté  ;  que  mon 
Alexandre  redevienne  Sa lomon  le  plus  tôt  qu'il  pourra, 
et  qu'il  daigne  se  souvenir  quelquefois  de  son  ancieu 
admirateur,  de  celui  qui  par  le  cœur  est  à  jamais 
son  sujet,  de  celui  qui  viendrait  passer  sa  vie  à  vos 

1  Nom  pris  par  le  roi  de  Prusse.  Voyez  tome  XL,  page  5i .  B. 

*  La  vtetoire  de  Gzaslau ,  remportée  par  Frédéric ,  le  1 7  mai  1742,  sur  le 
prince  Charles  de  Lorraine.  Cl. 

3  Le  comte  de  Rothembourg ,  mort  au  commencement  de  1 752.  Voyez  la 
lettre  du  18  janvier  175a,  à  madame  Denis.  Cl. 
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pieds,  si  l'amitié,  plus  forte  que  les  rois  et  que  les 
héros,  ne  le  retenait,  et  qui  sera  attaché  à  jamais  à 
votre  majesté  avec  le  plus  profond  respect  et  la  plus 
tendre  vénération. 

ix58.  A  M.  DE  CIDE VILLE, 

▲    PARIS,    RUE    DR    RICHELIEU. 

De  Versailles ,  ce  dimanche,  juin  '. 

Mon  très, aimable  ami,  je  m'intéresse  plus  au  cul 
dont  vous  me  parlez,  qu'à  toutes  les  pauvres  petites 
pièces  que  jouent  ici  d'assez  médiocres  acteurs.  Vous 
m'intéressez  pour  le  succès  de  mademoiselle  Gaptier, 
par  la  manière  dont  vous  me  parlez.  Je  voudrais  bien 
qu'il  y  eût  encore  en  France  quelques  personnes  qui 
aimassent  les  arts,  qui  les  cultivassent  comme  vous; 
nous  aurions  un  beau  siècle;  mais  qu'avbus-nous? 
cela  fend  le  cœur. 

Bonjour;  j'espère  vous  embrasser  bientôt.  V. 

ii  Sg.  DE  FRÉDÉRIC  II,  ROI  DE  PRUSSE. 

Au  camp  de  Kuttenberg,  le  18  juin. 

Les  palmes  de  la  Paix  x  font  cesser  les  alarmes  ; 
Au  tranquille  olivier  nous  suspendons  nos  armes. 
Déjà  l'on  n'entend  plus  le  sanguinaire  son 

1  Mademoiselle  Gautier  (voyez,  page  281  )  débuta  le  3o  mai  174^,  et  fut 
reçue  parmi  les  comédiens  français  le  11  juin  174a.  Cette  lettre  où  il»1 
question  de  ses  succès  doit  être  de  la  première  quinzaine  de  juin.  B. 

*  Par  un  premier  traité,  signé  le  n  juin  1749,  à  Breslau,  Frédéric  venait 
de  s'engager  tout  à  coup  à  garder  la  neutralité  avec  la  reine  de  Hongre  < 
Marie-Thérèse ,  moyennant  la  cession  que  cette  princesse  lui  fit  de  la  Sîlesie 
et  du  comté  de  Glatz.  Cl. 
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Du  tambour  redoutable  et  du  bruyant  clairon  ; 
El  ces  champs  que  la  Gloire,  en  exerçant  sa  rage, 
Souillait  de  sang  humain ,  de  morts,  et -de  carnage, 
Cultivés  avec  soin ,  fourniront  dans  trois  mois 

L'heureuse  et  l'abondante  image 

D'un  pays  régi  par  les  lois. 

* 
Tous  ces  vaillants  guerriers  que  l'intérêt  du  maître 
Ou  rendait  ennemis,  ou  le  fesait  paraître, 
De  la  douce  amitié  resseritot  les  liens, 
Se  prêtent  des  secours  et  partagent  leurs  biens. 

La  Mort  l'apprend ,  frémit;  et  ce  monstre  barbare, 
De  la  Discorde  en  vain  secouant  les  flambeaux , 
„   'Se  replonge  dans  le  Tartare , 
Attendant  des  crimes  nouveaux. 

0  Paix  !  heureuse  Paix  !  répare  sur  la  terre 
Tous  les  maux  que  lui  fait  la  destructive  guerre  î 
Et  que  ton  front ,  paré  de  renaissantes  fleurs ,   , 
Plus  que  jamais  serein,  prodigue  tes  faveurs  ! 

Mais,  quel  que  soit  l'espoir  sur  lequel  tu  te  fonde , 

Pense  que  tu  n'auras  rien  fait ,         m  * 

Si  tu  ne  peux  bannir  deux  monstres  de  ce  monde, 
L'Ambition  et  l'Intérêt. 

J'espère  qu'après  avoir  fait  ma  paix  avec  les  ennemis ,  je 
pourrai  à  mon  tour  Ja  faire  avec  vous.  Je  demande  le  Siècle 
de  Louis  XIV  pour  la  sceller  de  votre  part,  et  je  vous  envoie 
la  relation  que  j'ai  faite  moi-même  de  la  dernière  bataille, 
comme  vous  me  la  demandez. 

Je  ne  puis  vous  entretenir  encore ,  jusqu'à  présent ,  que  de 
marches,  de  retraites  honteuses,  de  poursuites,  de  coïonneries, 
et  de  toutes  sortes  d'événements  qui ,  pour  rouler  sur  des  ma- 
tières fort  graves,  n'en  sont  pas  moins  ridicules.     • 

La  santé  de  Rothembourg  '  commence  à  se  rétablir;  il  est 

1  II  avait  été  blessé  à  la  journée  du  17  mai ,  où,  selon  La  veaux,  il  com- 
maudait  comme  général,  et  fit  reculer  quelques  régiments  de  l'aile  droite  de 
l'armée  autrichienne.  Cl. 
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entièrement  hors  de  danger.  Ne  me  croyez  point  cruel ,  mais 
assez  raisonnable  pour  ne  choisir  un  mal  que  lorsqu'il  faut  en 
éviter  un  pire.  Tout  homme  qui  se  détermine  à  se  faire  arra- 
cher une  dent ,  quand  elle  est  cariée ,  livrera  bataille  lorsqu'il 
voudra  terminer  une  guerre.  Répandre  du  sang  dans  une  pa- 
reille conjoncture ,  c'est  véritablement  le  ménager;  c'est  une 
saignée  que  Ton  fait  &  son  ennemi  en  délire ,  et  qui  lui  rend 
son  bon  sens. 

Adieu,  cher  Voltaire;  croyez  toujours,  et  jusqu'au  que  je 
vous  dise  le  contraire,  que  je  vous  estimerai  et  aimerai  toute 
ma  vie.  Fédkric. 

* 

,     1160.  DE  FRÉDÉRIC  n,  ROI  DE  PRUSSE. 

Au  camp  de  Kuttenberg ,  le  20  juin. 

Enfin  ce  Bork  est  revenu , 
Après  avoir  beaucoup  couru.      % 
Entre  les  beaux  bras  d'Emilie 
Il  m'assure  vous  avoir  vu, 
Le  corps  languissant ,  abattu , 
Mais  toujours  l'esprit  plein  de  vie 
Et  de  cette  aimable  saillie 
.    Qui  vous  a  rendu  si  connu , 
Depuis  ce  pays  malotru 
Jusqu'à  Paris  voire  patrie. 

Enfin  le  vieux  Broglie  a  perdu , 
Non  pas  sa  culotte  *  salie 
Dont  personne  n'aurait  voulu  ; 

1  Allusion  à  quelques  chansons  fort  médiocres  qui  circulaient  alors  sur  la 
capitulation  de  Henri-François  comte  de  Ségur,  àXintz,  le  a  3  janvier  1743, 
et  la  malheureuse  campagne  de  Bohème  où  de  Broglie  commandait  comme 
aide-major-général  de  l'armée.  On  prétendait»  dans  ces  chansons,  qu'il  fallait 
faire  mettre  culotte  bas  à  plusieurs  chefs  inexpérimentés ,  pour  leur  donner 
le  fouet  ;  et  la  culotte  de  M.  de  Broglie  n'y  fut  point  oubliée.  On  lit  dans  les 
Fastes  de  Louis  JtF,  tome  I,  page  i55 ,  des  couplets  faits  à  la  même  occasion; 
il  y  en-  a  un  qui  commence  ainsi  : 

«  Craignant  (bit)  pour  sa  calotte, 
«Broglio  repasse  le  Rhin  ;,..»  Cl. 


-     Mais ,  brusquement  tournant  to  eu. 
Devant  les  Pandours  de  Hongrie, 
Fuyant  avec  ignominie, 
H  perd  tout ,  sans  être  battu , 
Et  sous  Prague  il  se  réfugie. 
Le  jeune  Louis  Ta  fait  due 
Pour  honorer  son  savoir-faire; 
S'il  l'eût  été  par  l'archiduc, 
J'entendrais  bien  mieux  ce  mystère. 

Notre  genre  de  vie  est  assez  différent  de  celui  de  Versailles, 
et  plus  encore  de  celui  de  Remusberg.  Aujourd'hui  un  ambassa- 
deur est  venu  me  faire  des  propositions  ;  hier  il  en  est  parti  un 
chargé  de  fumée  ;  et  demain  il  en  arrivera  un  autre  avec,  du 
galbanum.  On  amena  hier  matin  une  quarantaine  de  Talpaches 
prisonniers,  d'ailleurs  les  plus  jolis  garçons  du  monde.  Nos 
hussards  vont  actuellement  battre  la  campagne  pour  amener 
des  paysans,  des  chariots,  et  des  vivres;  nous  fesons  transporter 
nos  blessés  et  nos  malades  pour  le  pays  où  nous  les  suivrons 
bientôt.  * 

Puissiez-vous  jouir  sans  discontinuation  d'une  santé  ferme 
et  vigoureuse!  puissiez-vous ,  plus  philosophe  que  vous  n'êtes, 
préférer  la  solitude  de  Charlottenbourg  aux  charmes  du  palais 
d'Armide  que  vous  habitez  !  puissiez-vous  être  le  plus  heureux 
des  mortels ,  comme  vous  en  êtes  le  plus  aimable  !  Ce  sont  les 
souhaits  que  vous  fait  un  ancien  ami  du  fond  de  *£on  cœur. 
Adieu.  Fxd<mc. 
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Juin. 
Sire ,  me  voilà  dans  Paris  *  ; 

C'est,  je  crois,  votre  capitale. 

Tous  les  sots,  tous  les  beaux  esprits, 

Gens  à  rabat ,  gens  à  sandale , 

1  Je  n'ai  pu  me  procurer  que  trois  des  vers  qui  manquaient  à  cette  épitre» 
Ceux  qui  manquent  encore  étaient  relatifs  à  madame  de  Mailly,  maîtresse  de 
Louis  XV.  Voyez  les  lettres  1 1 64  et  1 1 7  3.  B. 
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Petits-maitres ,  pédants  rigris  ', 
Parlent  de  vous  sans  intervalle. 
Sitôt  que  je  suis  aperçu, 
On  court ,  on  m'arrête  au  passage  ; 
Éh  bien  !  dit-on ,  l'avez-vous  vu 
Ce  roi  si  brillant  et  si  sage  ? 
Est-il  vrai  qu'avec  sa  vertu 
U  est  pourtant  grand  politique? 
Fait-il  des  vers,  de  la  musique, 
Le  jour  même  qu'il  s'est  battu? 
Comment ,  à  lui-même  rendu , 
Le  trouvez-vous  sans  diadème , 
Homme  simple  redevenu? 
Est-il  bien  vrai  qu'alors  on  l'aime, 
D'autant  plus  qu'il  est  mieux  connu , 
Et  qu'on  le  trouve  dans  lui-même  ? 
.  On  dit  qu'il  suit  de  près  les  pas 
Et  de  Gustave  et  de  Turenne 
Dans  les  camps  et  dans  les  combats,. 
Et  que  le  soir,  dans  un  repas, 
C'est  Catulle ,  Horace ,  et  Mécène; 
A  mes  côtés  un  raisonneur-, 
Endoctriné  par  la  gazette , 
Me  dit  d'un  ton  rempli  d'humeur  : 
Avec  l'Autriche  on  dit  qu'il  traite. 
Non ,  dit  l'autre ,  il  sera  constant , 
'Il  sera  l'appui  de  la  France.  v 
Une  bégueule ,  en  s'approchant , 
'Dit  :  Que  m'importe  sa  constance  ? 
Il  est  aimable,  il  me  suffit; 
Et  voilà  tout  ce  que  j'en  pense  ; 
Puisqu'il  sait  plaire,  tout  est  dit. 


Thieriot 


Envoyer  au  roi  des  fromages , 
Et  les  emballer  prudemment 
Dans  certains  modernes  ouvrages. 

1  Voyez  ma  note,  tome  V,  page  $90  et  page  4^7-  B. 
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Thieriot  me  dit  tristement  : 
Ce  philosophe  conquérant 
Daignera-t-il  incessamment 
Me  faire  payer  mes  messages? 
Ami ,  n'en  doutez  nullement  ; 
.  On  peut  compter  sur  ses  largesses; 
Mon  héros  est  compatissant , 
Et  mon  héros  tient  ses  proiïiesses  ; 
Car  sachez  que,  lorsqu'il  était 
Dans  cet  âge  où  l'homme  est  frivole, 
D'être  un  grand  homme  il  promettait, 
Et  qu'il  a  tenu  sa  parole. 

> 

C'est  ainsi  que  tout  le  monde,  en  me  parlant  de 
votre  majesté,  adoucit  un  peu  mon  chagrin  de  n'être 
plus  auprès  d'elle.  Mais,  sire,  prendrez- vous  tou- 
jours des  villes,  et  seraj-je  toujours  à  la  suite  d'un 
procès?  N'y  aura-t-il  pas,  cet  été,  quelques  jours 
heureux  o,ù  je  pourrai  faire  ma  cour  à  votre  "ma- 
jesté, etc.? 

1162.  A  MESSIEURS***1. 

On  publia,  il  y  a  deux  ans,  quatre  volumes  d'un 
journal  très  exact  des  campagnes  de  Charles  XII a 
depuis  1700  jusqu'à  1709;  mais  ces  matériaux  ne 
me  suffisaient  pas.  J'attendis  qu'on  voulût  bien  me 
communiquer  l'histoire  complète,  écrite  en  suédois 
par  M.  Nordberg,  ci-devant  chapelain   du  roi  de 

1  Celte  lettre  doit  avoir  été  adressée  à  quelque  journaliste  :  je  n'ai  pu  dé- 
couvrir  lequel.  Luchet  la  rapporte  dans  son  Histoire  littéraire  de  foliaire, 
tome  IV,  page  zi  (édition  de  Paris),  et  c'est  d'après  Luchet  que  je  la 
donne.  B. 

*  Histoire  militaire  4e  Charles  XII,  roi  de  Suède,  depuis  Van  1 700  jusqu'à 
la  bataille  de  Pultava,  en  170$, par  G.  Jdlerfeld,  1740,  quatre  volumes 
in-12.  B. 
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Suède,  histoire  qui  sera  vraisemblablement  la  plus 
fidèle  que  nous  ayons  en  ce  genre.  M.  de  Warmholtz ', 
jeune  Suédois,  plein  de  mérite,  qui  sait  fort  bien 
notre  langue,  vient  de  traduire  le  livre  de  M.  Nord- 
berg.  On  l'imprime  actuellement  à  La  Raye,  en 
quatre  tomes ,  et  le  premier  doit  paraître  incessam- 
ment1. J'attendrai  que  tout  le  livre  soit  public,  pour 
faire  enfin,  de  tant  de  matériaux,  un  édifice  qui 
puisse  être  un  peu  durable. 

Je  ne  doute  pas  que  M.  de  Nordberg  ne  contredise 
souvent  les  mémoires  que  j'ai  entre  les  mains;  j'ai 
d'autant  plus  lieu  de  le  croire  que  ces  mémoires 
même  diffèrent  entre  eux  autant  que  les  esprits  de 
ceux  qui  me  les  ont  communiqués ,  et  sans  doute  le 
chapelain  de  Charles  XII  aura  vu  les  choses  d'un 
autre  œil  que  les  ministres  çlu  Czar, 
•  Je  crois  qu'il  faut -désespérer  de  savoir  jamais  tous 
les  détails  au  juste.  Les  juges  qui  interrogent  des  té- 
moins ne  connaissent  jamais  toutes  les  circonstances 
d'une  affaire;  à  plus  forte  raison  un  historien, quel 
qu'il  soit ,  les  igoore-t-ii  ;  c'est  bien  assez  qu'on  puisse 
constater  les  grands  événements,  et  se  former  une 
connaissance  générale  des  mœurs  des  hommes.  Voilà 
ce  qu'il  y  a  de  plus  important,  et  heureusement  c'est 
ce  qu'on  peut  le  plus  aisément  connaître;  pourvu 
que  les  grandes  figurés  du  tablçau  soient  dessinées 
avec  vérité,  et  fortement  prononcées,  il  importe  peu 
que  les  autres  soient  vues  tout  entières.  Les  règles 
de  la  perspective  ne  le  permettent  pas;  la  perspective 


<  Lochet  avait  écrit  Valmod*  B. 
2  Voyez  ma  note,  page  aor.  B. 
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de  l'histoire  ne  souffre  guère  non  plus  que  nous  Con- 
naissions les  petits  détails. 

Je  n'en  veux  pour  preuve  que  ces  différentes  rai- 
sons que  chacun  donne  au  sujet  de  cette  abstinence 
de  vin  que  le  roi  de  Suède  s'imposa  dès  la  première 
jeunesse.  Un  ambassadeur  de  France,  auprès  de  lui, 
m'a  assuré  que  cette  austérité  n'était  dans  le  roi 
qu'une  vertu  de  plus,  et  qu'il  avait  renoncé  au  vin 
comme  à  l'amour,  sans  avoir  jamais  été  surpris  ni 
par  l'un  ni  par  l'autre ,  seulement  pour  n'être  pas  à 
portée  d'en  êtr,e  subjugué,  et  pour  donner  en  tout 
de  nouveaux  exemples,  Le  seigneur  polonais f ,  dont 
on  a  imprimé  les  Remarques,  dit,  au  contraire,  que 
Charles  XII  se  priva  de  vin  pour  se  punir  toute  sa 
vie  d'un  excès.  L'un  et  l'autre  de  ces  motifs  est  glo- 
rieux, et  peut-être  le  dernier  Pest*il  davantage ,  en  ce 
qu'il  suppose  un  penchant  qu'on  a  surmonté.  Une 
circonstance  m'avait  fait  croire  d'abord  au  récit  de 
l'ambassadeur;  c'est  que  Charles  XII  quitta  depuis  la 
bière,  et  qu'ainsi  il  était  vraisemblable  qu'il  ne  re- 
nonça à  la  bière  et  au  vin  que  par  un  régime  austère 
qui  entrait  dans  son  héroïsme. 

Je  sais  qu'il  peut  paraître  très  puéril  d'examiner 
scrupuleusement  si  un  homme  du  Nord,  qui  vivait  il 
y  a  près  de  trente  ans,  a  bu  du  vin  ou  non,  et  par 
quelle  raison  il  n'en  a  pas  bu;  mais  un  si  petit  dé- 
tail est  ennobli  par  le  héros  ;  d'ailleurs  un  historien 
qui  pèse  les  plus  petites  vérités,  eu  mérite  plus  de 
créance  sur  les  grandes. 

1  Le  comte  de  Ponialowski  :  voyez  ma  préface  et  ma  note,  page  66  du 
lomeXXrV.  B. 
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J'ai  rapporté  sur  beaucoup  d'événements  des  senti- 
ments contraires,  afin  de  laisser  au  lecteur  la  liberté 
de  juger  :  mon  impartialité  ne  peut  pas  être  douteuse, 
je  ne  suis  qu'un  peintre  qui  tâche  d'appliquer  des 
couleurs  vraies  sur  les  dessins  qu'on  lui  a  fournis. 
Tout  m'est  indifférent  de  Charles  XII  et  de  Pierre- 
le-Grand,  excepté  le  bien  que  ce  dernier  a  fait  aux 
hommes;  il  n'est  pas  en  moi  de  les  flatter  ni  d'en  mé- 
dire, j'en  parle  avec  le  respect  qu'on  doit  aux  rois 
qui  sont  morts  de  nos  jours,  et  avec  celui  qu'on  doit 
à  la  vérité.  Ce  désir  de  savoir  et  de  dire  la  vérité 
m'oblige  d'avertir  les  libraires  qui  voulaient  donner 
une  nouvelle  édition  de  cette  histoire,  qu'ils  doivent 
différer  long -temps.  Je  voudrais  qu'ils  eussent  aussi 
moins  précipité  quelques  éditions  de  mes  ouvrages. 
Permettez-moi  surtout,  messieurs,  de  protester  ici 
plus  particulièrement  contre  deux  de  ces  éditions 
nouvelles,  dans  lesquelles  on  a  inséré  beaucoup  de 
pièces  qui  ne  sont  point  de  moi,  telles  qu'un  commen- 
cement de  roman ,  une  apothéose  S  et  je  ne  sais  quels 
autres  écrits  de  cette  nature;  il  est  juste  qu'on  n'ait 
à  répondre  que  de  ses  fautes;  mais  les  auteurs  sont 
souvent  réduits  à  répondre  de  celles  des  autres  à  force 
d'en  avoir  fait. 

1  Le  tome  V  de  l'édition  de  174a  des  OEwres  mêlées  de  M.  de  Foliaire 
contient,  pages  208  et  265  ,  une  Nouvelle ,  fragment  de  M.  de  F..~  trottn 
dans  ses  papiers  écrits  de  sa  main,  et  une  apothéose  de  mademoiselle  Le  Cou- 
vreur, actrice,  morte  le  2  mars  1730.  Mais  tous  les  exemplaires  ne  contien- 
nent pas  ces  pièces ,  attendu  que,  sans  doute  sur  les  plaintes  de  l'auteur,  des 
suppressions  ont  été  faites.  La  réimpression  commence  à  la  page  io3,  et  le 
volume  n'a  plus  que  254  pages.  B. 


ANNÉE     I  ")(\1.  4^9 

n63.  A  FRÉDÉRIC  II,  ROI  DE  PRUSSE. 

Juillet  ». 

Sire,  j'ai  reçu  des  vers  et  de  très  jolis  vers  de  mon 
adorable  roi ,  dans  le  temps  que  nous  pensions  que 
votre  majesté  ne  songeait  qu'à  délivrer  d'inquiétude 
le  maréchal  de  Broglio,  votre  ancien  ami  de  Stras- 
bourg. Votre  majesté  a  glissé  dans  sa  lettre  l'agréable 
mot  de  paix,  ce  mot  qui  est  si  harmonieux  à  mon 
oreille:  voici  une  Ode*  que  je  barbouillais  contre 
tous  vous  autres  monarques,  qui  sembliez  alors  achar- 
nés à  détruire  mes  confrères  les  humains.  Le  soigneur^ 
des  nations,  Frédéric  III4,  Frédéric -le -Grand*,  a 
exaucé  mes  vœux ,  et  à  peine  mon  ode ,  bonne  ou 
mauvaise,  a  été  faite,  que  j'ai  appris  que  votre  ma- 
jesté avait  fait  un  très  bon  traité,  très  bon  pour  vous 
sans  doute,  car  vous  avez  formé  votre  esprit  vertueux 
à  être  grand  politique.  Mais  si  ce  traité  est  bon  pour 
nous  autres  Français ,  c'est  ce  dont  l'on  doute  à  Paris; 
la  moitié  du  monde  crie  que  vous  abandonnez  nos 
gens  à  la  discrétion  du  dieu  des  armes;  l'autre  moitié 
crie  aussi,  et  ne  sait  ce  dont  il  s'agit;  quelques  abbés 
de  Saint-Pierre  vous  bénissent  au  milieu  de  la  criai  1- 
lerie.  Je  suis  un  de  ces  philosophes;  je  crois  que  vous 


1  Réponse  à  la  lettre  1x59.  Cl. 

2  Ode  à  la  reine  de  Hongrie.  Voyez  tome  XII.  K. 

3  Ce  mot  fait  allusion  à  la  fin  de  la  lettre  du  roi,  du  1 8  juin.  B. 

4  Cette  manière  de  désigner  le  troisième  roi  de  Prusse  n'a  pas  été  reçue, 
comme  je  l'ai  dit  dans  le  chapitre  vi  du  Précis  du  Siècle  de  Louis  XV*  Le 
grand  Frédéric  fut  inscrit  dans  YAlmanach  royal,  jusqu'en  1760,  sous  les 
noms  de  'Charles-Frédéric  ;  ce  ne  fut  que  dans  celui  de  1 76 1  qu'il  figura  sous 
le  nom  de  Frédéric  II.  Cl. 
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forcerez  toutes  les  puissances  à  faire  la  paix ,  et  que  le 
héros  du  siècle  sera  le  pacificateur  de  l'Allemagne  et 
de  l'Europe.  J'estime  que  vous  avez  gagné  de  vitesse 

Ce  vieillard1  vénérable  à  qui  les  destinées 
Ont  de  l'heureux  Nestor  accordé  les  années. 

Achille  a  été  plus  habile  que  Nestor;  heureuse  ha- 
bileté si  elle  contribue  au  bonheur  du  monde  !  Voici 
donc  le  temps  où  votre  majesté  pourra  amuser  cette 
grande  ame  pétrie  de  tant  de  qualités  contraires! 
Soyez  sûr,  sire,  qu'avant  qu'il  soit  un  mois  j'irai  cher- 
cher moi-même,  à  Bruxelles,  les  papiers3  que  vous 
daignez  honorer  d'un  peu  de  curiosité ,  ou  que  je  les 
ferai  venir.  Il  y  a  de  petites  choses  qu'un  citoyen  De 
peut  faire  que  difficilement,  tandis  que  Frédéric-le- 
Grand  en  fait  de  si  grandes  en  un  moment.  Vous 
n'êtes  donc  plus  notre  allié,  sire?  mais  vous  serez 
celui  du  genre  humain  ;  vous  voudrez  que  chacun 
jouisse  en  paix  de  ses  droits  et  de  son  héritage,,  et 
qu'il  n'y  ait  point  de  troubles  ;  ce  sera  la  pierre  phi- 
losophai de  la  politique,  elle  doit  sortir  de  vo$  four- 
neaux. Dites,  Je  veux  qu'on  soit  heureux;  et  on  le 
sera  ;   ayez  un   bon    Opéra ,    une  bonne  Comédie. 
Puissé-je  être  témoin,  à  Berlin,  de  vos  plaisirs  et  de 
votre  gloire! 

1  Le  cardinal  de  Fleuri.  Cl. 

aLa  suite  de  VEssai  sur  les  Révolutions  du  monde,  ou  Essai  sur  Us 
mœurs.  Ci.. 
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1164.  Â  MADAME  LA  COMTESSE  DE  MAILLI. 

1 3  juillet*. 

Madame,  j'ai  appris  avec  la  plus  vive  douleur  qu'il 
court  de  moi  au  roi  de  Prusse  une  lettre  *  dont  toutes 
les  expressions  sont  falsifiées.  Si  je  l'avais  écrite  telle 
que  l'on  a  la  cruauté  de  la  publier,  et  telle  qu'elle  est 
parvenue,  dit-on,  entre  vos  mains,  je  mériterais  votre 
indignation. 

Mais,  -si  vous  saviez,  madame,  quelle  est,  depuis 
six  ans,  là  nature  de  mon  commerce  avec  le  roi  de 
Prusse,  ce  qu'il  m'écrivit  avant  cette  lettre,  et  dans 
quelles  circonstances  j'ai  fait  ma  réponse,  vous  ne 
seriez  véritablement  indignée  que  de  l'injustice  que 
j'essuie;  et  je  serais  aussi  sûr  de  votre  protection  que 
vous  l'êtes  d'être  aimée  et  estimée  de  tout  le  monde. 

Il  ne  m'appartient  pas  de  vous  fatiguer  de  détails 
au  sujet  de  cette 4ettre,  que  je  n'ai  jamais  montrée  à 
personne,  et  au  sujet  de  toutes  celles  du  roi  de  Prusse, 
dont  je  n'ai  jamais  abusé. 

Si  je  pouvais  un  jour,  madame,  avoir  l'honneur  de 
vous  entretenir  un  quart  d'heure,  vous  verriez  en 
moi  un  bon  citoyen,  un  homme  attaché  à  son  roi  et 
à  sa  patrie,  qui  a  résisté  à  tout,  dans  l'espoir  de  vivre 

1  Louise-Julie ,  comtesse  de  Mailli-Nesle ,  née  le  16  mars  171  o,  est  morte 
à  Paris,  sa  ville  natale ,  le  3o  mars  175  t.  Cette  première  favorite  de  Louis  XV 
était  la  sœur  aînée  de  mesdames  de  Vintimille,  de  Brancas ,  et  de  Château- 
roux,  qui  devinrent  aussi  les  maîtresses  du  même  prince.  Le  règne  de  la 
comtesse  de  Mailli  commença  vers  le  mjlieu  de  r  739 ,  par  Tentremise  du  duc 
de  Richelieu.  Cl. 

2  Les  copies  avaient ,  à  ce  qu'il  parait ,  été  prises  dans  les  bureaux  des 
postes  à  Paris  :  voyez  lettre  11 73.  B. 

39. 
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en  France;  un  homme  qui  ne  connaît  que  l'amitié, 
la  société,  et  le  repos.  Il  veut  vous  devoir  ce  repos, 
madame;  la  France  lui  est  plus  chère,  depuis  qu'il 
a  eu  l'honneur  de  vous  faire  un  moment  sa  cour,  et 
ses  sentiments  méritent  votre  protection.  Tai  l'hon- 
neur....  Voltaire. 

i*65.  A  FRÉDÉRIC  II,  ROI  DE  PRUSSE. 

Juillet. 

O  le  plus  extraordinaire  de  tous  les  hommes!  qui 
gagnez  des  batailles,  qui  prenez  des  provinces,  qui 
faites  la  paix,  qui  faites  de  la  musique  et  des  vers, 
le  tout  si  vite  et  si  gaîment  ! 

C'est  à  vous  de  chanter  sur  la  lyre^T  Achille , 

Vous  de  qui  la  valeur  imita  ses  exploits  ; 

C'est  à  moi  de  me  taire,  et  ma  muse  stérile 

Ne  peut  accompagner  votre  héroïque  voix. 

Vous,  roi  des  beaux  esprits,  vous,  bel  esprit  des  rois, 

Vous  dont  le  bras  terrible  a  fait  trembler  la  terre; 

Rassurez-la  par  vos  bienfaits, 
Et  faites  retentir  les  accents  de  la  paix 

Après  les  éclats  du  tonnerre. 
Ainsi  ce  roi-berger z,  et  poète,  et  soldat, 
Moins  poète  que  vous,  moins  guerrier,  moins  aimable, 
Par  les  sons  de  sa  lyre,  en  sortant  du  combat, 
Adoucit  de  Saûl  la  rigueur  intraitable. 
Adoucissez  vingt  rois  par  des  sons  plus  touchants; 
Que  la  barbare  Até ,  que  la  Haine  cruelle , 

Que  la  Discorde  et  ses  enfants , 
Enchaînés  à  jamais  par  vos  bras  triomphants, 

Entendent  vos  aimables  chants  ! 
Qu'ils  sentent  expirer  leur  fureur  mutuelle  ; 

1  David.  Voyez  les  Rois,  liv,  I,  ch.  xvi.  Ci.. 
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Que  l'Horreur  vous  écoute ,  et  se  change  en  douceur; 
Que  je  Ciel  applaudisse,  et  que  la  Terre,  unie 

Aux  concerts  de  votre  harmonie, 

Dise  :  Je  lui  dois  mon  bonheur.  - 

J'ai  toujours  espéré  cette  paix  universelle,  comme 
si  j'étais  uu  bâtard  de  l'abbé  de  Saint-Pierrç.  Le  faire 
pour  soi  tout  seul  serait  d'un  roi  qui  n'aime  que  son 
trône  et  ses  états  ;  et  cette  façon  de  penser  n'est  pas 
selon  nous  autres  philosophes,  qui  tenons  qu'il  faut 
aimer  le  genre  humain.  L'abbé  de  Saint-Pierre  vous 
dira,  sire,  que,  pour  gagner  paradis,  il  faut  faire  du. 
bien  aux  Chinois  comme  aux  Brandebourgeois  et  aux 
Silésiens.  La  relation  de  votre  bataille  de  Chotsits1, 
que  vous  avez  eu  la  bonté  de  m'envoyer ,  prouve  que 
vous  savez  écrire  comme  combattre; j'y  vois,  autant 
qu'un  pauvre  petit  philosophe  peut  voir ,  l'intelli- 
gence d'un  grand  général  à  travers  toute  votre  mo- 
destie. Cette  simplicité  est  bien  plus  héroïque  que  ces 
inscriptions  fastueuses  qui  ornaient  autrefois  trop 
superbement  la  galerie  de  Versailles ,  et  que  Louis  XIV 
-fit  oter3,  parle  conseil  des  Despréaux  ;  car  on  n'est  ja- 
mais loué  que  par  les  faits.  Cette  petite  anecdote  pourra 
servira  augmenter  votre  estime  pour  Louis  XIV. 

J'espère  bientôt,  sire,  voir  votre  galerie  de  Char- 
lottenbourg,  et  jouir,  encore  du  bonheur  de  voir  ce 
roi  vainqueur,  ce  roi  pacifique,  ce  roi  citoyen,  qui 
fait  tant  de  choses  de  bonne  heure.  Je  serai  proba- 

1  Cette  bataille  est  du  1 7  mai  1 74a  :  elle  porte  ordinairement  le  nom  de 
Czaslaw.  K.  —  La  -ville  de  Czashiw  est  voisine  du  village  de  Cotucbitz  ou 
Chotusitz  où  la  bataille  se  donna.  B. 

1  II  en  restait  encore  de  très  fastueuses  ;  le  Régent  fit  effacer  eelles  qui 
pouvaient  offenser  les  nations  voisines.    K . 
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blement,  le  mois  prochain ,  à  Bruxelles,  et  de  là  je 
me  flatte  que  j'aurai  l'honneur  d'aller  encore  passer 
dix  ou  douze  jours  auprès  de  mon  adorable  monar- 
que. Mais  comment  parler  de  Chotsits  en  vers  ?  quel 
triste  nom  que  ce  Chotsits  !  n'êtes-vous  pas  honteux, 
sire,  d'avoir  gagné  la  bataille  de  Chotsits,  qui  ne 
rime  à  rien,  et  qui  écorche  les  oreilles?  N'importe, 
je  voudrais  passer  ma  vie  auprès  du  vainqueur  de 
Chotsits. 

Ne  me  reprochez  point  d'éviter  ce  vainqueur; 

Je  ne  préfère  point  à  sa  cour  glorieuse 

Ces  tendres  sentiments  et  la  langueur  flatteuse 

Que  vous  imputez  à  mon  cœur. 
Vous  prenez  pour  faiblesse  une  amitié  solide; 
Vous  m'appelez  Renaud,  de  mollesse  abattu1  ; 
Grand  roi,  je  ne  suis  point  dans-le/a/aû  fAnnide, 

Mais  dans  celui  de  la  Vertu. 

Oui,  sire,  mettant  à  part  héroïsme^  trône,  victoi- 
res, tout  ce  qui  impose  le  plus  profond  respect,  je 
prends  la  liberté,  vous  le  savez  bien ,  de  vous  aimer 
de  tout  mon  cœur;  mais  je  serais  indigne  de  vous 
aimer  à  ce  point-là ,  et  d'être  aimé  de  votre  majesté, 
si  j'abandonnais ,  pour  le  plus  grand  homme  de  son 
siècle,  un  autre  grand  homme  qui,  \  la  vérité,  porte 
des  cornettes ,  mais  dont  le  cœur  est  aussi  mâle  que 
le  votre ,  et  dont  L'amitié  courageuse  et  inébranlable 
m'a  depuis  dix  ans  imposé  le  devoir  de  vivre  auprès 
d'elle. 

J'irai  sacrifier,  dans  votre  temple ,  et  je  reviendrai 
à  ses  autels. 

«Voyez  plus  haut  W  cinquième  vers  el  le  quatrième  alinéa  de  la  lettre 
ir  60.  Ci.. 
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Puissé-je  ainsi ,  dans  le  cours  de  ma  vie, 
Passer  du  ciel  de  mon  héros 
A  la  planète  d'Emilie  ! 
Voilà  mes  tourbillons  et  ma  philosophie, 
Et  le  but  .de  tous  mes  travaux. 

Je  vais  commencer  à  envoyer  à  votre  majesté  les 
papiers  qu'elle  demande,  et  elle  aura  le  reste  dès  que 
je  serai  à  Bruxelles. 

Vainqueur  de  Char  le1  et  son  ami , 
Soyez  donc  celui  de  la  France. 
Ne  soyez  point  vertueux  à  demi  ; 
Avec  le  monde  entier  soyez  d'intelligence. 

Dieu  et  le  diable  savent  ce  qu'est  devenue  la  let- 
tre2 que  j'écrivis  à  votre  majesté  sur  ce  beau  sujet, 
vers  la  (in  du  mois  de  juin ,  et  comment  elle  est  par- 
venue en  d'autres  mains  ;  je  suis  fait ,  moi ,  pour 
ignorer  le  dessous  des  cartes.  J'ai  essuyé  une  des  plus 
illustres  tracasseries  de  ce  monde  ;  mais  je  suis  si  bon 
cosmopolite  que  je  me  réjouirai  de  tout. 

1166.  DE  FRÉDÉRIC  II,  ROI  DE  PRUSSE.   • 

A  Potsdam ,  le  25  juillet. 

Mon  cher  Voltaire ,  je  vous  paie  à  la  façon  des  grands  sei- 
gneurs ,  c'est-à-dire  que  je  vous  donne  une  très  mauvaise  ode3 
pour  la  bonne  4  que  vous  m'avez  envoyée ,  et  de  plus  je  vous 
condamne  à  la  corriger  pour  la  rendre  meilleure.  Je  pense  que 

1  Charles- Alexandre  de  Lorraine,  né  à  Lunéville  le  12  décembre  1712  , 
et  vaincu  à  Czaslau.  Cl. 
*  Là  lettre  ir6i .  Voyez  aussi  la  lettre  1 1 64.  Cl 

3  Sur  les  jugements  que  le  public  porte  sur  ceux  qui  sont  chargés  du  mal- 
heureux emploi  de  politiques.  K. 

4  VOde  à  fa  reine  de  Hongrie  (Marie-Thérèse).  Cl. 
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c'est  une  des  premières  odes  où  Ton  ait  tant  parlé  de  politique; 
mais  vous  devez  vous  en  prendre  à  vous-même  ;  vous  m'avez 
incité  à  défendre  ma  cause.  J'ai  trouvé  en  effet  que  le  langage 
des  dieux  est  celui  de  la  justice  et  de  l'innocence,  qui  fera 
toujours  valoir  ce  morceau  de  poésie ,  .quand  même  les  vers 
alexandrins  n'en  seraient  pas  aussi  harmonieux  qu'on  pourrait 
le  désirer. 

La  reine  de  Hongrie  est  bien  heureuse  d'avoir  ua  procureur 
qui  entende  aussi  bien  que  vous  le  raffinement  et  les  séductions 
de  la  parole.  Je  m'applaudis  que  nos  différends  ne  se  soient 
pas  vidés  par  procès  ;  car ,  en  jugeant  de  vos  dispositions  en 
faveur  de  cette  reine ,  et  de  vos  talents ,  je  n'aurais  pu  tenir 
contre  Apollon  et  Vénus. 

Vous  déclamez  à  votre  aise  contre  ceux  qui  soutiennent  leurs 
droits  et  leurs  prétentions  à  main  armée  ;  mais  je  me  souviens 
d'un  temps  où,  si  vous  eussiez  eu  une  armée,  elle  aurait  à  coup 
sur  marché  contre  les  Desfontaines,  les  Rousseau,  les  van 
Duren,  etc. ,  etc.  Tant  que  l'arbitrage  platonique  de  l'abbé  de 
Saint-Pierre  n'aura  pas  lieu ,  il  ne  restera  d'autres  ressources 
aux  rois ,  pour  terminer  leurs  différends ,  que  d'user  des  voies 
,  de  fait  pour  arracher  de.  leurs  adversaires  les  justes  satisfac- 
tions auxquelles  ils  ne  pourraient  parvenir  par  aucun  autre 
expédient.  Les  malheurs  et  les  calamités  qui  en  résultent  sont 
comme  les  maladies  du  corps  humain.  La  guerre  dernière  doit 
donc  être  considérée  comme  un  petit  accès  de  fièvre ,  qui  a 
saisi  l'Europe,  et  l'a  quittée  presque  aussitôt. 

Je  m'embarrasse  très  peu  des  cris  des  Parisiens l  ;  ce  sont  des 
frelons  qui  bourdonnent  toujours;  leurs  brocards  sont  comme 
les  injures  des  perroquets,  et  leurs  jugements  aussi  graves  que 
les  décisions  d'un  sapajou  sur  des  matières  métaphysiques. 
Comment  voulez-vous  que  je  trouve  à  redire  que  lesT  parents 
du  grand  Broglio  soient  indisposés  contre  moi  de  ce  que  je 
n'ai  point  réparé  le  tort  de  ce  grand  homme  ?  Je  ne  me  pique 
point  de  don-quichotisme  ;  et ,  loin  de  vouloir  réparer  les 


*  Voyez  la  lettre  n63.  Cl. 
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fautes  des  autres ,  je  me  borne  à  redresser  les  miennes ,  si  je 
le  puis. 

Si  toute  la  France  me  condamne  d'avoir  fait  la  paix,  jamais 
Voltaire  le  philosophe  ne  se  laissera  entraîner  par  le  nombre. 
Premièrement ,  c'est  une  règle  générale  qu'on  n'est  tenu  à  ses 
engagements  qu'autant  que  ses  forces  le  permettent.  Nous 
avions  fait  une  alliance  comme  on  fait  un  contrat  de  mariage  ; 
j'avais  promis  de  faire  la  guerre  comme  l'époux  s'engage  à  con- 
tenter la  concupiscence  de  sa  nouvelle  épousée.  Mais ,  comme 
dans  le  mariage  les  désirs  de  la  femme  absorbent  souvent  les 
forces  du  mari,  de  même,  dans  la  guerre,  la  faiblesse  '  des  alliés 
appesantit  le  fardeau  sur  un  seul,  et  le  lui  rend  insupportable. 
Enfin ,  pour  finir  la  comparaison ,  lorsqu'un  mari  croit  avoir 
des  preuves  suffisantes  de  la  galanterie  de  sa  femme,  rien  né 
peut  l'empêcher  de  faire  divorce.  Je  ne  fais  point  l'application 
de  ce  dernier  article  ;  vous  êtes  assez  instruit  et  assez  politique 
pour  le  sentir. 

Envoyez- moi  au  plus  tôt,  je  vous  prie,  tous  les  jolis  vers 
que  vous  avez  faits  pendant  votre  séjour  à  Paris.  Je  vous  envie 
à  toute  la  terre  a,  et  je  voudrais  que  vous  fussiez  au  seul  en- 
droit où  vous  n'êtes  pas,  pour  vous  réitérer  combien  je  vous 
estime  et  je  vous  aime.  Vale,  FAdkric. 

1  Selon  le  marquis  de  Valori,  Frédéric  II  fit  la  paix  avec, Marie-Thérèse, 
les  11  juin  et  a8  juillet  174a ,  en  prenant  pour  prétexte  la  triste  conduite 
du  maréchal  de  Broglie  qui  perdait  l'armée  de  Bohême.  Une  intrigue  du  car- 
diual  de  Fleuri  (voyez  une  note  de  la  lettre  zi  73)  en  fut  peut-être  plus  par- 
ticulièrement la  cause.  Cl. 

2  Aucun  homme  n'est  si  séduisant  (dit  encore  le  marquis  de  Valori , 
tome  I ,  page  a66  de  ses  Mémoires ,  en  parlaut  du  roi  de  Prusse) ,  quand  il 
▼eut  plaire  ;  et  il  le  veut  toujours ,  lorsque  l'intérêt  de  son  amour-propre 
8  y  rencontre.  Vous  a  t- Il  séduit ,  il  vous  néglige,  et  finit  par  vous  regarder 
comme  son  esclave. — Voyez,  dans  la  Correspondance,  la  lettre  du  1 5  octo- 
bre 175a, à  madame  Denis, et  celles  des  six  premiers  mois  de  1753,  à  d'Ar- 
gental,  à  Kœnig,  et  au  maréchal  de  Richelieu.  Cl. 
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1167.  DE  FRÉDÉRIC  II,  ROI  DE  PRUSSE. 

A  Potsdam ,  le  7  août. 

Mon  cher  Voltaire,  vous  me  dites  poetiquement.de  si  belles 
choses,  que,  si  je  m'en  croyais,  la  tête  me  tournerait.  Je  tous 
prie ,  trêve  de  héros ,  d'héroïsme ,  et  de  tous  ces  grands  mots 
qui  ne  sont  pins  propres ,  depuis  la  paix ,  qu'à  remplir  d'un 
galimatias  pompeux  quelques  pages  de  romans ,  ou  quelques 
hémistiches  de  vers  tragiques. 

Vos  vers  légers,  mélodieux, 
Par  un  élégant  badinage 
Amuserout  et  plairont  mieux 
i}ue  par  l'encens  et  par  l'hommage, 
Qui,  vous  soit  dit,  est  un  langage 
Bon  pour  faire  bâiller  les  dieux. 

Ces  traits  brillants  de  votre  imagination  ne  sont  jamais  plus 
charmants  que  sur  le  badinage.  Il  n'est  pas  donné  à  tout  le 
monde  de  faire  rire  l'esprit;  il  faut  bien  de  l'enjouement  na- 
turel pour  le  communiquer  aux  autres. 

Ce  n'est  ni  Dieu  ni  le  diable  *,  mais  bien  un  misérable  com- 
mis du  bureau  de  la  poste  de  Bruxelles  qui  a  ouvert  et  copié 
votre  lettre  ;  il  l'a  envoyée  à  Paris  et  partout.  Je  crois  que  le 
vieux  Nestor a  n'est  pas  tout-à-fait  blanc  dans  cette  affaire. 

Je  vous  prie,  mon  cher  Voltaire,  de  restituer  une  syllabe 
au  village  de  Cotuchitz3,  que  vous  lui  avez  si  inhumainement 
ravie  ;  et ,  puisqu'il  vous  faut  des  champs  de  bataille  qui  riment 
à  quelque  chose ,  j'ose  vous  faire  remarquer  que  Cotuchitz 
rime  assez  bien  à  Molwitz.  Me  voilà  quitte  de  la  rime  et  de 
la  raison. 

Vous  vous  formalisez  de  ce  que  je  vous  crois  de  la  passion 
pour  la  marquise  du  Châtelet;  je  pensais  mériter  des  remer- 
ciements de  votre  part,  de  ce  que  je  présumais  si  bien  de  vous 

1  Voyez  le  dernier  alinéa  de  la  lettre  11 65.  B. 

*  Le  cardinal  de  Fleuri.  Cl.  * 

3  Où  Cholusitz.  Ci.. 
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La  marquise  est  belle,  aimable;  vous  êtes  sensible,  elle  a  un 
cœur;  vous  avez  des  sentiments,  elle  n'est  pas  de  marbre;  vous 
habitez  ensemble  depuis  dix  années.  Youdriez-vous  me  faire 
croire  que,  pendant  tout  ce  temps-là,  vous  n'avez  parlé  que 
de  philosophie  à  la  plus  aimable  femme  de  France  ?  Ne  vous 
en  déplaise ,  mon  cher  ami ,  vous  auriez  joué  un  bien  pauvre 
personnage.  Je  n'imaginais  pas  que  les  plaisirs  fussent  exilés 
du  temple  <fe  la  Vertu,  que  vous  habitez. 

Quoi  qu'il  en  soit,  vous  m'avez  promis  de  me  sacrifier  quel- 
ques uns  de  vos  jours  ;  ce  qui  me  suffît.  Plus  je  croirai  que 
cette  absence  de  la  marquise  vous  coûte  d'efforts,  plus  je 
vous  en  aurai  de  reconnaissance.  Gardez-vous  bien  de  me  dé- 
tromper. 

J'entends  déjà  cent  belles  choses , 

Toutes  nouvellement  écloses , . 

Et  des  bons  mots  sur  tous  sujets. 

Juvénal  lancera  vos  traits , 
L'aimable  Anacréon  vous  ceindra  de  ses  roses , 

Horace  fera  vos  portraits , 

Le  bon,  le  simple  La  Fontaine 

Fera  tout  naturellement 

Quelque  conte  badin ,  sans  gène , 
Que  nous  écouterons  voluptueusement. 

Ami ,  votre  discernement 

Mêlera  ses  préceptes  graves , 

Et  mettra  de  justes  entraves 

A  notre  feu  trop  pétillant: 

Pour  soutenir  notre  enjouement 

Et  tout  l'essor  de  la  saillie , 

Le  vin  d'Aï,  nectar  charmant, 

Pourra  vous  servir  d'ambrosie  ; 

Et  dans  cette  bachique  orgie 

L'on  saura  fuir  également 

L'assoupissante  léthargie  « 

Et  le  fougueux  emportement. 

Adieu,  cher  Voltaire  ;  soyez  juste  envers  vos  amis.  Sacrifiez 
aux  autels  de  madame  du  Châtelet;  mais  dans  le  commerce  des 
dieux  n'oubliez  pas  les  hommes  qui  vous  estiment,  et  donnez- 
leur  quelques  uns  de  vos  moments.  Fiofaic. 
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1168.  A  M.  DE  MARVILLE', 

.    LIEUTKHAHT-GixéRAL    DE    POLICE. 

Paris,  le  U  août. 

Monsieur,  j'ai  exécuté  l'arrêt  *  que  vous  avez  pro- 
,  nonce  malgré  vous  contre  moi;  et  tout  se  passera 
comme  vous  l'avez  très  sagemeut  prescrit.  Celui  qui 
a  le  manuscrit  signé  de  votre  main  est  à  la  cam- 
pagne; il  ne  reviendra  qu'à  neuf  heures,  et,  si  je 
peux  sortir,  j'irai  lui  demander  ce  manuscrit  moi- 
même  ;  sinon ,  j'enverrai  chez  lui ,  et  j'aurai  l'honneur 
de  vous  le  remettre. 

Je  n'ai  jamais  mieux  senti  la  différence  qui  est 
entre  la  raison  et  le  fanatisme,  entre  la  connaissance 
du  monde  et  la  pédanterie ,  que  lorsque  j'ai  eu  l'hon- 
neur de  vous  parler. 

Je  suis  avec  beaucoup  de  respect,  et  j'ose  dire  avec 
attachement,  votre,  etc.  Voltaire. 
» 

1169.  A  M.  LE  CARDINAL  DE  FLEURI. 

A  Paris,  ce  aa  août. 

Monseigneur  , 

En  partant  pour  Bruxelles,  je  reçois  encore  une 
lettre  du  roi  de  Prusse  par  laquelle  il  me  réitère  de 
lui  aller  faire  ma  cour  incessamment.  Je  n'irai  qu'en 
cas  que  le  roi  me  le  permette,  et  que  votre  éminenec 
ait  la  bonté  de  m'envoyer  son  agrément. 

1  Voyez  ma  note ,  tome  LUI ,  page  ao4.  B. 

a  L'ordre  de  retirer  du  théâtre  la  tragédie  du  Fanatisme  ou  Malaatt; 
voyez  tome  Y,  page  8.  Cette  pièce  avait  eu  trois  représentations.  B. 
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Je  vous  supplie.,  monseigneur,  de  vouloir  bien  me 
l'envoyer  à  Bruxelles,  sous  le  couvert  de  M.  d'Agieu. 
Au  reste,  ce  monarque  aura  la  bonté  de  me  rendre 
toutes  les  lettres  que  je  lui  ai  écrites  depuis  le  mois 
de  juin,  parafées  de  sa  main;  et  votre  éminence  verra 
si  j'ai  écrit  celle  qu'on  m'a  si  cruellement  imputée; 
elle  verra  avec  quelle  malice  noire  elle  est  falsifiée, 
elle  connaîtra  mon  innocence  et  l'infâme  imposture 
sous  laquelle  j'ai  été  accablé.  Je  me  flatte,  monsei- 
gneur, que  le  roi,  ayant  été  instruit  de  cette  calom- 
nie, le  sera  de  ma  justification.  C'est  une  justice  que 
j'ai  droit  d'attendre  du  plus  équitable  et  du  plus  sage 
des  hommes. 

Je  suis  attaché  personnellement  à  votre  éminence, 
et  ou  ne  peut  avoir  eu  l'honneur  de  lui  parler  sans 
lui  être  dévoué. 

C'est  une  fatalité  pour  moi  que  les  seuls  hommes 
qui  aient  voulu  troubler  votre  heureux  ministère 
soient  les  seuls  qui  m'aient  persécuté,  jusque-là  que 
la  cabale  des  convulsionnaires ,  c'est-à-dire  ce  qu'il  y 
a  de  plus  abject  dans  le  rebut  du  genre  humain ,  a 
obtenu  la  suppression  injurieuse  d'un  ouvrage  pu- 
blic l  honoré  de  votre  approbation ,  et  représenté  de- 
vant les  premiers  magistrats  de  Paris. 

Mais,  monseigneur,  je  garde  le  silence  sur  cet  ar- 
ticle comme  sur  beaucoup  d'autres,  concernant  le 
roi  de  Prusse  :  je  suis  bien  loin  de  chercher  à  me 
faire  valoir. 

La  seule  chose  que  je  désire  passionnément,  c'est 
que  votre  éminence  soit  convaincue  de  mes  senti- 

1  Voyez  la  lettre  précédente.  B. 
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ments  pour  elle,  et  de  mou  amour  extrême  pour  ma 
patrie.  Si  vous  daignez  en  persuader  sa  majesté,  ce 
sera  le  comble  à  vos  bontés. 

Je  vous  souhaite ,  monseigneur,  la  longue  prospé- 
rité qui  doit  être  le  fruit  de  tant  de  modération  et 
de  tant  de  sagesse. 

J'ai  l'honneur  d'être,  avec  le  plus  profond  respect, 
monseigneur,  de  votre  éminence  le  très  humble,  etc. 

Voltaire. 

1170.  À  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

À  Paris,  le  a  a  août,  en  partant. 

Tandis  que  vous  êtes  à  Lyon,  mon  cher  et  respec- 
table ami,  avec  mon  autre  ange  gardien,  le  diable, 
qui  dispose  de  ma  vie,  m'envoie  à  Bruxelles;  et  son- 
gez, s'il  vous  plaît,  qu'à  Bruxelles  il  n'y  a  que  des 
Flamands  qui  ne  sauront  pas  même  si ,  dans  la  tra- 
gédie de  Mahomet,  il  sera  question  de  mahométisme. 
Madame  du  Châtelet  va ,  tout  armée  de  compulsoires, 
de  requêtes,  et  de  contredits,  perdre  son  argent  et 
son  temps  à  gagner  des  incidents  inutiles  d'un  pro- 
cès qui  sera  jugé  à  la  quatrième  ou  cinquième  gé- 
nération. 

■  O  wutas  bominum  mentes  !  ô  peetora  cseca  !  » 

Lues.,  lib.  II,  t.  14. 

Pour  moi ,  je  dirai  : 

«  O  noctes  cœnaeque  Deum  ! » 

Hoa.,  lib.  II,  sat.  vi,  y.  65. 

quand  je  vous  reverrai  à  Paris.  Je  ne  prétends  pas 
vous  regretter  précisément  autant  que  fait  madame 


d'Argeotal  ;  mais,  après  elle,  je  crois  que  je  peux 
très  hardiment  le  disputer  à  tout  le  monde. 

Je  vois  que  M.  Pallu  *  et  M.  Perichon,  et  tous 
ceux  qui  font  les  honneurs  de  Lyon,  vont  donner 
des  indigestions  à  mes  deux  anges.  M.  de  La  Marche  * 
n'est-il  pas  avec  vous?  n'avez- vous  pas  un  opéra,  et, 
par-dessus  tout  cela,  un  cardinal3?  Voilà  assuré- 
ment de  quoi  passer  son  temps.  Que  dit  M.  de  La 
Marche  de  ses  confrères  de.  Paris,  qui  ont  instru- 
menté si  pédantesquement  contre  mon  prophète? 
que  dira  M.  le  cardinal  de  Tencin  ?  que  dira  madame 
sa  sœur  de  nos  convulsionnaires  en  robe  longue,  qui 
ne  veulent  pas  qu'on  joue  le  Fanatisme,  comme  on 
dit  qu'un  premier  président  4  ne  voulait  pas  qu'on 
jouât  Tartufe?  Puisque  me  voilà  la  victime  des  jan- 
sénistes, je  dédierai  Mahomet  au  pape  5 ,  et  je  compte 
être  évêque  in  partibus  infidelium ,  attendu  que  c'est 
là  mon  véritable  diocèse.  Bonjour  mes  saints  anges  ; 
je  me  mets  toujours  à  l'ombre  dé  vos  ailes.  Voulez- 
vous  des  nouvelles?  on  joue  jeudi  ma6  comédie  nou- 
velle; mademoiselle  Gaussin  a  été  saiguée  hier;  M.  le 


1  Voyez  tome  LI,  page  i85;  et  tome  LU,  page  189.  B. 
1  Claude-Philibert  de  La  Marche ,  reçu  président  au  parlement  de  Bour- 
gogne en  novembre  1 718.  Une  lettre  du  18  juillet  1761  lui  est  adressée.  Ci.. 

3  Pierre  Guérin  de  Tencin ,  oncle  de  d'Argental,  avait  été  nommé  cardinal 
au  commencement  de  1739,  et  archevêque  de  Lyon  en  1740*  Ci. 

4  Voyez  tome  XXX VIII,  page  43o.  B. 

5  Voltaire  dédia  effectivement  Mahomet  à  Benoit  XIV,  au  lieu  de  Fré- 
déric n.  a. 

6itfadoit  être  une  faute  :  la  Fête  ctAuteuil  ou  la  Fausse  méprise,  comé- 
die en  trois  actes  et  en  vers  libres ,  jouée  le  jeudi  a3  auguste  174a»  est  de 

r.  B. 
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cardinal  de  Fleuri  a  eu  une  petite  faiblesse;  on  ré- 
pète Hippoljrte  et  Aricie t. 

A  propos,  vous  avez  mon  Mahomet;  madame  de 
Tencin  le  lira,  M.  le  cardinal2  le  lira;  qu'en  auront- 
iUjlit?  et  M.  Fallu,  on  ne  peut  pas  se  dispenser  de 
lui  en  accorder  une  lecture. 

Je  vous  prie  de  présenter  mes  respects  à  madame 
votre  tante;  et,  si  je  n'étais  pas  aussi  profane,  aussi 
irrévocablement  damné  que  j'ai  l'honneur  de  l'être, 
je  demanderais  la  bénédiction  de  son  éminence. 

1171.  A  MADAME  DE  CHAMPBONIN. 

De  Reims. 

On  a  retenu,  ma  chère  amie,  la  vivacité  de  mes 
sentiments;  et  l'on  a  réglé  que  celui  des  voyageurs 
qui  ne  vous  est  pas  le  moins  attaché  serait  le  dernier 
à  vous  écrire.  Nous  voilà  dans  la  ville  de  la  sainte- 
ampoule!  Je  vous  jure  que  madame  la  marquise  du 
Châtelet  n'a  jamais  été  plus  aimable.  Elle  a  enchanté 
toute  la  ville  de  Reims;  et,  comme  de  raison,  ceux  à 
qui  elle  plaît  tant  lui  ont  donné  un  jour  deux  pièces 
en  cinq  actes,  l'une  avant  souper,  et  l'autre  après. 
La  dernière  a  été  suivie  d'un  bal  qu'on  n'attendait 
pas,  et  qui  s'est  formé  tout  seul.  Jamais  elle  n'a  mieux 
dansé  au  bal;  jamais  elle  n'a  mieux  chanté  à  souper; 
jamais  tant  mangé,  ni  plus  veillé.  Elle  loge  chez  mou 
ami  M.  de  Pouilly3,  homme  d'une  vaste  érudition, 

'Voyez  tome  LI,  page  438.  R. 

»  Le  cardinal  de  Tencin.  B. 

3Levesque  de  Pouilly.  Voyez  tome  LUI,  page  5o5.  B. 
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et  cependant  aimable,  doux,  facile,  comme  s'il  n'était 
pas  savant ,  digne  enfin  de  loger  Emilie.  Au  lieu  d'y 
coucher  une  nuit,  elle  en  passe  trois  dans  cette  bonne 
ville.  Nous  partons  demain  sous  l'étoile  d'Emilie  qui 
nous  conduit.  Vous,  qui  tenez  sa  place  à  Cirey,  faîtes 
des  vœux  pour  une  prompte  conclusion  de  nos  af- 
faires; je  dis  nos  affaires,  car  celles  d'Emilie  sont 
les  nôtres,  et  nous  avons  certainement,  vous  et  moi, 
un  très  gros  procès  contre  M.  Honsbrouck.  Il  y  a  au 
Champbonin  et  à  Paris  deux  personnes  qui  me  seront 
toujours  bien  chères,  et  auxquelles  je  vous  prie  de 
parler  toujours  de  moi  ;  c'est  M.  de  Champbonin  et 
monsieur  votre  fils.  Je  vous  aime,  madame,  dans  tout 
ce  qui  vous  appartient.  Adieu ,  gros  chat.  Je  vous  em- 
brasse si  tendrement  qu'Emilie  m'en  grondera. 

117a.  DE  FRÉDÉRIC  II,  ROI  DE  PRUSSE. 

A  Aix-la-Chapelle,  le  a6  septembre  ». 

De  la  source  où  la  faculté 
Promet  à  la  goutte  et  colique , 
Gravelle,  chancre,  et  scia  tique, 
La  bonne  humeur  et  la  santé  ; 

de  cet  endroit  où  tant  de  gens  viennent  pour  se  divertir,  et 
d'où  tant  d'autres  s'en  retournent  sans  être  guéris,  et  où  la 
chàrlatanerie  des  médecins,  les  intrigues  de  l'amour,  tiennent 
leur  jeu  également  ;  où  enûn  l'infirmité  et  les  préjugés  amènent 
tant  de  personnes  de  tous  les  bouts  de  l'univers ,  je  vous  in- 
vite, comme  un  ancien  infirme,  à  venir  me  trouver;  vous  y 
aurez  la  première  place,  en  qualité  de  malade  et  en  qualité  de 
bel  esprit. 

1  l'original  de  cette  lettre  était  ainsi  daté  ;  mais  c'était  une  erreur.  La 
lettre  est  du  a<5  août  :  voyez  le  commencement  de  la  lettre  1 1 78.  B. 

«  CORRESPOHDANCB.    IV.  3o 
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Dfotts  sommes  arrivés  hier.  Je  vous  crois  à  Bruxelles,  et 
même  je  vous  crois  après-demain  '  ici.  Je  vous  prie  de  m 'ap- 
porter Mahomet  tel  que  vous  l'avez  fait  représenter  sur  le 
théâtre  de  Paris,  et  de  ramasser  ce  que  vous  avez  fait  du 
Siècle  de  Louis  XI  y,  pour  m'en  amuser  et  pour  m 'instruire. 
Vous  serez  reçu  avec  tout  le  désir  de  l'impatience  eÇavec  tout 
l'empressement  de  l'estime.  Jafe.' Fin  Éric. 

n73.  A  FRÉDÉRIC  H,  ROI  DE  PRUSSE. 

Le  29  août. 
Après  votre  belle  campagne , 

Après  ces  vers  brillants  et  doux , 

Grand  Apollon  de  l'Allemagne, 

Dana  quel  Parnasse  habitez-vous  ? 

Vous  êtes  dans  Aix ,  entre  nous , 

Gomme  au  pays  de  Charlemagne, 

Et  non  pas  comme  au  rendez-vous 

Des  fiévreux,  des  sots,  et  des  fous, 

Qu'un  triste  Esculape  accompagne. 

Permettez ,  mon  héros ,  mon  roi ,  qu'une  abomi- 
nable fluxion ,  qui  s'est  emparée  cle  moi  sur  le  chemin 
de  Lille  à  Bruxelles ,  soit  un  peu  diminuée  pdur  que 
je  vole  à  Aix-la-Chapelle.  Cette  fluxion  me  rend  sourd, 
et  il  ne  faut  pas  l'être  avec  votre  majesté  ;  ce  serait 
être  impuissant  en  présence  de  sa  maîtresse.  Je  vais, 
pendant  les  deux  ou  trois  jours  que  je  suis  condamné 
à  rester  dans  mon  Ht ,  faire  transcrire  le  Mahomet 
tel  qu'il  a  été  joué,  tel  qu'il  a  plu  aux  philosophes, 
et  tel  qu'il  a  révolté  les  dévots  ;  c'est  l'aventure  do 
Tartufe*.  Les  hypocrites  persécutèrent  Molière,  et 

1  Voltaire  partit  le  a  septembre  pour  Aix-la-Chapelle^  d'où  il  revint  le 
xo.  Cl. 
»  Voyez  la  lettre  1 1 70,  page  463.  B. 
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les  fàfcatiqueâ  se  sont  soulevés  cohtre  moi.  J'ai  cédé 
au  torrebt  sans  dire  un  seul  mtot  ;  si  Socrate  en  eût 
fait  alitant*  il  n'eût  point  bu  la  ciguë* 

J'avoue  que  je  ne  sais  rien  qui  déshotiore  plus  mon 
pays  que  cette  infeme  superstition ,  faite  pour  avilir 
la  nature  humaine*.  Il  me  fallait  le  roi  de  Prusse  pour 
maître^  et  le  peuplé  anglais  pour  concitoyen.  Nos 
Français*  en  général,  ne  sont  que  de  grands  enfants; 
mais*  aussi  c'est  à  quoi  je  revieuts  toujours,  le  petit 
nombre  des  êtres  pensants  est  excellent  chez  nous,  et 
demande  grâce  pour  le  reste. 

À  l'égard  de  mon  bavardage  historique  %  une  pre- 
mière cargaison  partit  le  10  de  ce  mois  de  Paris , 
adressée  au  fidèle  David  Gérard  ,  et  .la  seconde  est 
toute  prête.  J'ai  déjà  demandé  pardon  à  Votre  ma- 
jesté de  la  peine  qu'elle  aura  ]peut-être  à  déchiffrer 
le  caractère  des  différents  écrivains  qui  m'ont  copié 
à  la  hâte  ce  que  j'ai  rassemblé. 

Je  m'imagine  qtie  le  paquet  est  actuellement  en 
chemin  pour  venir  ennuyer  votre  majesté  à  Aix-la- 
Chapelle. 

Je  sais  certainement  (  si  ce  mot  est  permis  aux 
hommes)  que  ce  n'est  point  un  commis  de  Bruxelles 
qui  a  ouvert  la  lettre,  laquelle  est  devenue  ma  boîte 
de  Pandore.  Tout  ce  bel  exploit  s'est  fait  à  Paris  dans 
un  temps  de  crise,  et  fc'est  un  espion  de  là  personne* 
que  votre  majesté  soupçonne  qui  a  fait  tout  le  mal. 

1  tétaient  des  cahiers  du  Siècle  d$  Lônis  XIV  t  et  de  Y  Essai  sur  les  Ré- 
futions du  mokde  (ou  Essai  sur  les  mœurs).  Frédéric  fait  allusion  plus  bas 
à  cet  ouvrage ,  dans  la  lettre  1 1 90.  Cl. 

1  Le  vieux  Nestor,  le  cardiual  de  Fleuri.  Cl. 
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Votre  majesté  l'avait  très  bien  deviné l  ;  elle  se 
connaît  aux  petites  choses  comme  aux  grandes. 

Surtout  qu'elle  connaît  bien  les  injustices  des  hom- 
mes qui  se  mêlent,  de  juger  les  rois,  et  que  son  ode 
sur  cette  matière-toute  neuve  est  pleine  d'une  poésie 
et  d'une  philosophie  vraie  et  sublime  ! 

Plût  à  Dieu  que  votre  majesté  eut  également  rai- 
son dans  les  beaux  compliments  qu'elle  me  fait  dans 
son  avant-dernière  lettre,  au  sujet  de  la  marquise! 

Ah  !  vous  m'avez  fait,  je  vous  jure, 
Et  trop  de  grâce  et  trop  d'honneur,-. 
Quand  voua  dites  que  la  nature 
M'a  fait,  pour  certaine  aventure, 
D'autres  dons  que  le  don  du  cœur  ; 
Plût  au  ciel  que  je  l'eusse  encore, 
Ce  premier  des  divins  présents, 
Ce  don  que  toute  femme  adore , 
Et  qui  passe  avec  nos  beaux  ans  ! 
J'approche,  hélas  !  de  la  nuit  sombre 
Qui  nous  engloutit  sans  retour; 
D'un  homme  je  ne  suis  que  l'ombre, 
Je  n'ai  que  l'ombre  de  l'amour. 
Adressez  donc  à  des  poètes 
Qui  soient  encor  dans  leur  printemps, 
Les.  très  désirables  fleurettes 
Dont  vous  honorez  mes  talents. 
Gresset  est  dans  cet  heureux  temps  ; 
C'est  Gresset  qui  devait  se  rendre 
Dans  le  Parnasse  de  Berlin  ; 
Mais,  ou  trop  timide,  ou  trop  tendre, 

1  Frédéric  avait  des  motifs  particuliers  de  se  défier  de  la  loyauté  do 
vieux*  Machiavel  mitre  qui  régnait  sur  la  France.  Selon  ce  qu'en  dit  la- 
veaux  ,  dans  le  tome  I  de  la  Fie  d*  Frédéric  II,  ce  prince  ne  fit  tout  a 
coup  la  paix  avec  Marie -Thérèse,  que  parcequ'il  avait  reconnu  une 
preuve  de  trahison  dans  une  lettre  écrite  secrètement  par  Fleuri  à  la  reine 
de  Hongrie.  Cl. 
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Il  n'osa  faire  ce  chemin, 
lljanguit,  dans  sa  Picardie, 
Entre  les  bras  de  sa  catin 
Et  sur  des  vers  de  tragédie. 

1174:  A  M.  DE  CIDEVILLLE. 

A  Bruxelles,  le  1"  septembre. 
Allah,  illah,  allah;  Mohammed  rezoul,  allah. 

Ce  Mahomet 9  mon  très  aimable  ami,  m'a  fait  bien 
coupable  envers  vous  ;  il  m'a  rendu  paresseux. 

Me  voilà  enfin  tranquille  à  Bruxelles ,  et  je  pro- 
fite de  ce  petit  moment  de  loisir  pour  m'entretenir 
avec  vous.  Je  pars  demain  pour  aller  trouver  à  Aix- 
la-Chapelle  le  roi *  qui  a  changé  deux  fois  le  système 
de  l'Europe ,  et  qui  pourtant  n'est  pas  puni  de  Dieu  ; 
car  il  est  aux  eaux  sans  avoir  besoin  de  les  prendre, 
et  les  médecins  sont  au  nombre  des  puissances  dont 
il  se  moque.  Si  notre  Mahomet,  mon  cher  ami ,  eût 
été  représenté  devant  lui,  il  n'en  eût  pas  été  effa- 
rouché ,  comme  l'ont  été  nos  prétendus  dévots.  Il  ne 
veut  pas  faire  jouer  Zaïre ,  parcequ'il  y  a  trop  de 
christianisme,  à  ce  qu'il  dit,  dans  la  pièce.  Vous  jugez 
bien  que  le  miracle  de  Polyeucte  n'est  pas  de  son  goût, 
et  que  celui  de  Mahomet  lui  plaît  davantage. 

Nos  jansénistes  de  Paris,  et,  surtout,  nos  jansénistes 
convulsionnaires,  ne  pensent  point  ainsi.  Les  bonnes 
gens  ont  cru  que  l'on  attaquait  saint  Médard  et 
M.  saint  Paris.  H  y  a  eu  même  de  vos  graves  con- 

1  Dans  l'édition  de  Kehl  on  lit  :  le  roi  de  Prusse.  Ces  deux  derniers  mots 
ne  sont  pas  dans  l'original.  Cl. 
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frères ,  conseillers  au  parlement l  de  Paris ,  qui  ont 
représenté  à  leur  chambre  que  cette  pièce  était  toute 
propre  à  faire  des  Jacques  Clément  çt  des  Ravaillac. 
Ne  trouvez-vous  pas  que  ce  sont  là  de  bonnes  têtes? 
Ils  croient  sa#s  doiitç  cm  Harpagon  fyit  des  avares,  et 
enseigne  à  prêter  sur  gages,  il  y  a  une  chose  qui  me 
fait  de  la  peine ,  mon  cher  àmi ,  et  je  vous  la  dirai  : 
c'est  que  le  gro^  4e  PAftç  nation  pfa  4?/oij*t  4'ç$prit. 
Le  petit  nombre  djMustrÇs  précepteur^  aue  les 
Français  ont  eus  (Jans  lç  siècle  passé  n'a  pu  encore 
rendre  la  raison  universelle.  Corneille,  Racine,  Jfo- 
lière,  La  Bruyère,  Bossuet,  Féneton,  etc.,  etçv  o#jt 
eu  beau  faire,  lç  petit,  le  léger,  sont  le  caractère 
dominant  Cependant  il  y  a  toujours  le  petit  nombre 
des  élus,  à  la  tête  desquels  je  vous  place.  Ççu^-là 
conduisent  à  la  longue  le  troupeau:  Dux régit  as- 
men;  mais  ce  n'est  qu'à  la  longue,  et  il  faut  des  apnées 
avant  que  les  gens  d'esprit  aident  repétri,  les  sots. 

Le  Tartufe  essuya  autrefois  de  plus  violentes  con- 
tradictions; il  fut  enfin  vengé  des  hypocrites.  J'espère  • 
l'être  des  fanatiques  :  car  enfin  Mahomet  est  Tartufe 
le  grand. 

Nous  en  raisonnerons  à  Paris .  c'est  là  ma  plus  chère 


1  I^e  procureur-général  Joli  de  Fleuri  (mort,  en  1756),  père  du  ftyoeoi 
Orner  Joli  de  Fleuri,  avocat-général,  écrivit  à  de  Mar ville,  les  n  et  i3 
auguste  174a,  au  sujet  de  Mçiiomet ï  «  On  a  parlé  ce  matin,  monsieur, 
«  dans  une;  chambre,  du  parlement ,  d'une  comédie  qù  quelques  «as  de 
«  Messieurs  ont  été,  et  qu'ils  disent  contenir  des  choses,  énormes  contre  II 
«  religion....  Tout  le  monde  dit  que,  pour  avoir  composé  une  pareille  pièce, 
«<  il  faut  êpre  un  sqél&rqt  à  faire  àritfer.  »>  (Tome  I  de  la  Pofaê  de  Paris dé- 
voilée.) Cl. 
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espérance;  car  vous  y  viendrez  à  ce  Paris,  et  moi  j'y 
serai  dans  deux  ou  trois  mois  r. 

10  septembre. 

Tout  ce  griffonnage ,  mon  cher  ami ,  avait  été  écrit 
il  y  a  huit  jours.  J'ai  été  voir  le  roi  de  Prusse  avant  de 
finir  ma  lettre.  l'ai  courageusement  résisté  aux  belles 
propositions  qu'il  m'a  faites.  Il  m'offre  une  belle 
maison  à  Berlin ,  el  une  jolie  terre  ;  mais  je  préfère 
mon  second  étage  dans  la  maison  de  madame  dn 
Châtelet.  Il  m'assure  de  sa  faveur  et  de  la  conser- 
vation de  ma  liberté,  et  je  cours  à  Paris  à  mon 
esclavage  et  à  la  persécution.  le  me  crois  un  petit 
Athénien  qui  refuse  les  bontés  du  roi  de  Perse.  Il  y  a 
pourtant  une  petite  différence;  on  était  libre  à 
Athènes,  et  je  suis  sûr  qu'il  y  avait  beaucoup  de 
Cidevilles;  sans  cela,  comment  aurait-on  pu  aimer 
sa  patrie  ?  C'est  beaucoup  qu'il  y  eu  ait  un  en  France, 
et  que  je  puisse  me  flatter  d'avoir  bientôt  la  conso- 
lation de  l'embrasser. 

Madame  du  Châtelet  fait  toujours  ici  sa  malheu- 
reuse guerre  de  chicane  ;  et  on  craint  à  tout  moment 
d'en  voir  une  véritable  et  universelle.  Quel  acharne- 
ment! ne  faudra-t-il  pas  faire  la  paix  après  la  guerre? 
Eh!  morbleu,  que  ne  fait-on  la  paix  tout  d'un  coup  ! 

Adieu  ;  madame  du  Châtelet  vous  fait  ses  compli- 
ments; je  vous  regrette,  je  vous  regrette....  je  vous 
aime ,  je  voudrais  passer  avec  vous  ma  vie. 

1  Voltaire  rentra  pvobabkmefft  à  Par»  vers  la  fia  de  décembre  174*.  Cl. 
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1175.  DE  FRÉDÉRIC  II,  ROI  DE  PRUSSE. 

A  Aix-la-Chapelle,  le  ier  septembre. 

Federicus  J^irgilio  salutem. 

Je  suis  arrivé  dans  la  capitale  de  Charlemagne  et  de  tous  les 
hypocondres.  On  m'a  envoyé  de  Paris  une  lettre  qui  y  court 
sous  votre  nom ,  et  qui ,  de  quelque  auteur  qu'elle  puisse  être, 
mériterait  d  être  sortie  de  votre  plumjp.  Elle  a  fait  ma  conso- 
lation dans  Un  pays  où  il  nty  a  guère  de  société,  où  l'on  boit 
les  eaux  du  *Styx ,  et  dans  lequel  la  charlatanerie  des  médecins 
étend  sa  domination  jusque  sur  l'esprit.  Je  voudrais  que  les 
Français  pensassent  tous  comme  l'auteur  de  cette  lettre,  et 
que  leur  fureur  partiale  devînt  plus  équitable  envers  les  étran- 
gers t  je  voudrais  enfin  que  vous  eussiez  fait  cette  lettre,  et  que 
vous  me  l'eussiez  envoyée.  Mais  qu'ai-je  besoin  de  vos  lettres? 
l'auteur  est  dans  le  voisinage.  Si  vous  veniez  ici ,  vous  ne  devez 
pas  douter  que  je  ne  préfère  infiniment  le  plaisir  de  vous  en- 
tendre à  celui  de  vous  lire.  J'espère  de  votre  politesse  que  vous 
voudrez  me  faire  cette  galanterie,  et  m'apporter  en  même 
temps  ce  Mahomet  proscrit  en  France  par  les  bigots ,  et  œcu- 
ménisé  par  les  philosophes  à  Berlin. 

Je  ne  prétends  pas  vous  en  dire  davantage  ;  j'espère  que 
vous  viendrez  ici  pour  entendre  tout  ce  que  mon  estime  peut 
avoir  à  vous  dire.  Adieu.  Fédkric. 

11 76.  A  MADAME  DE  SOLAR1, 

j 

A 'PARIS. 

A  Bruxelles,  le  2  septembre. 

Ce  fut,  madame,  le  a3  du  dernier  mois,  que  les 
troupes  enfermées  dans  Prague*  firent  la  plus  vigou- 

1  Le  commandeur  de  Solar,  cité  à  la  fin  de  la  lettre  3o5,  était  mari  de 
cette  dame ,  et  ambassadeur  du  roi  de  Sardaigne ,  à  Paris ,  depuis  plusieurs 
années.  Cl.  ' 

2  Les  Français  rentrèrent  en  vainqueurs  dans  la  ville  après  avoir  détruit 
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reuse  sortie.  Us  comblèrent  une  partie  de  la  tranchée; 
ils  renversèrent  des  batteries,  ils  ericlouèrent  ju 
canon.  Le  combat  dura  une  heure  ;  on  se  battit  de 
part  et  d'autre  en  désespérés.  On  dit  le  prince  de 
Deux-Ponts  blessé  à  mort ,  le  duc  de  Biron  1  pri- 
sonnier, un  nombre  à  peu  près  égal  de  morts  des 
deux  côtés;  mais  beaucoup  plus  d'officiers  français 
que  d'autrichiens ,  par  la  raison  qu'il  y  a  toujours 
plus  d'officiers  dans,  nos  troupes  que  chez  les  étran- 
gers ,  et  qu'ainsi  nous  jouons  des  pistoles  contre  de 
la  monnaie. 

Après  cette  sanglante  action ,  il  y  eut  une  heure 
d'armistice  pendant  laquelle  on  agit  et  on  se  parla 
comme  si  tout  le  monde  avait  été  du  même  parti. 
Les  officiers  "français  avouèrent  aux  Autrichiens 
qu'ils  espéraient  que  l'armée  de  secours  arriverait 
le  38  août.  Leurs  généraux  leur  avaient  donné  cette 
espérance.  Les  assiégeants  les  détrompèrent,  et  leur 
firent  voir  que  cette  armée  ne  pouvait  arriver  qu'à 
la  fin  de  septembre  ;  mais  nos  troupes,  loin  d'en  être 
découragées ,  protestent  qu'elles  périront  plutôt  que 
de  se  rendre.  Jamais  on  n'a  vu  tant  de  zèle  et  tant 
d'intrépidité;  chaque  soldat  semble  être  responsable 
de  la  gloire  de  la  nation  ;  c'est  une  justice  que  leur 
rend  le  prince  Charles. 

J'ai  mandé  cette   nouvelle  à  M.  le  président  de 


les  ouvrages  des  assiégés.  Ce  fut  en  décembre  qu'eurent  lieu  la  sortie  et  la 
retraite  dont  Voltaire  parle  à  la  fin  du  chapitre  vxx  du  Précis  du  Siècle  de 
Louis  XV:  yoyez  tome  XXI.  B. 

1  Louis  -  Antoine  de  Gontaul,  né  en   1701,  maréchal  de  France  en 
1757.  Cl. 
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Meiuières,,  pour  ea  orner  le  grand  livre  de  ma- 
dame Doublet1  ;  mais  j'ai  oublié  de  lui  dire  que  nou* 
avons  pris  Monti ,  ingénieur  en  chef  de  l'armée  au- 
trichienne. Puisse  tant  de  courage  être  suivi  d'une 
paix  aussi  prompte  qu'honorable  !  11  paraît  que  les 
Hollandais  temporisent.  11  y  a  ici  dix-huit  mille  An- 
glais avec  du  canon ,  vingt-deux  mille  nationaux;  et 
on  attendait,,  il  y  a  cinq  jours,  M.  de  Neuperg  avec 
la  déclara  tic*  de  leurs  hautes  et  lentes  puissances. 
Seize  mille  Hanovriens  devaient  se  joindre  à  toutes 
ces  troupes,  et  commencer  les  opérations  vers  Thioûr 
ville.  Toits  ces  projets  paraissent  suspendus. 

Le  roi  de  Prusse  est  à  Aix-la-Chapelle ,  où  il  fait 
semblant  de  consulter  des  charlatans  et  de  boire  des 
eaux.  U  traite  les  médecins  comme  les  autres  puis- 
sances. Je  pars  dans  l'instant ,  avec  la  permission  du 
roi,  pour  aller  faire  un  moment  ma  cour  à  ce  prince. 
J'aimerais  bien  mieux  partir  pour  veoir  manger  la 
poule  au  riz.  Permettez-moi,  madame,  de  présenter 

1  Madame  Doublet  de  Persan ,  née  Le  Gendre ,  morte,  vers  Ul  fia  k 
17  71,  quelques  mois  après  Louis  Petit  de  Bachaumont,  son -ami  iolhne, 
qui  demeurait  chez  elle,  et  qui,  partageant  le  goût  de  celle-ci  pour  tes 
nouvelles  du  jour,  concourait ,  avec  quelques  autres  habitués  de  la  maison, 
à  en  tenir  registre.  Ce  grand  livre,  comme  Voltaire  le  nomme  ici,  et  dans 
sa  lettre  du  2 3  septembre  1750,  à  d'Argenfal.,  se  composait  de  deux  par- 
ties ,  Tune  contenant  les  nouvelles  hasardées ,  l'autre  les  nouvelles  officielles. 
L'extrait  qui  en  était  ensuite  fait  devenait  un  objet  de  spéculation  pour  le 
valet  de  chambre  copiste  de  madame  Doublet,  et  cette  espèce  de  journal  fat 
long-temps  connu  sous  le  nom  de  Nouvelles  à  la  main.  Les  Mémoires  secrets, 
qui  ont  paru  de  T77?  à  17&O/,  en  36*>  vohimes  in-12,  et  dont  les  pranen  sort 
attribués  à  Baonaumoat,  peuvent  être  considérés  comme  la  suite  du  |Mt4 
livre  de  madame  Doublet. 

Cette  dame ,  née  vers  1 676 ,  fut  la  marraine  de  Fahbé  Terrai,  et  la  grand'- 
tante  de  la  duchesse  de  Choiseul.  Cl. 
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mes  respects  à  M*  de  Solar.  Madame  du  Châtelet  va 
vous  écrire.  J'ai  écrit  aux  anges.  Le  baccio  i piedi. 

1177-  DE  FRÉDÉRIC  II,  ROI  DE  PRUSSE. 

A  Aix-la-Chapelle ,  le  a  septembre. 

Je  ne  sais  rien  de  mieux  après  vous-même  que  vos  lettres.  La 
dernière,  aussi  charmante  que  toutes  celles  que  vous  m'écrive», 
m'autait  fait  encore  plua  de  plaisir  si  vous  l'aviea  suivie  de 
pçès;  mais  à  présent  je  cjois  être  privé  d« "plaisir,  de  vous.  vgii?. 
Je  pars  le  7  pour  la  Silésie. 

t  C'est  bien  ici  le  pays  le  plus  sot  que  je  connaisse.  Les,  mé- 
decins, pour  mettre  les  étrangers  à  l'unisson  de  leurs  conci- 
toyens, veulent  quils  ne  pensent  point  ;  ils  prétendent  qu'il*  ne 
faut  point  avoir  ici  le  sens  commun  >  et  que  l'occupation  de  ta 
santé  do&  tenir  lieu  de  toute  autre  chose. 

M.  Chapçl  et  W.  Çotzviler  ne  veulent  absolument  pas  que 
l'on. fasse  des  vers;  ils  disent  que  c'est  un  crime  de  lèse-faculté, 
et  qu'on  ne  peut  boire  de  l'Hippoçrène  et  de  leurs  eaux  bour- 
beuses en  même  temps  dans  le  petit  empire  d'Aix.  Je  suis  obligé 
de  céder  à  leurs  volontés;  mais  Dieu  sait  comme  je  m'en  dé- 
dommagerai, lorsque  je  serai  de  retour  chez  moi! 

Je  n'ai  rien  reçu  de  vous,  ni.  gros,  ni  peut  paquet.  Je  sup- 
pose que  le  prudent  David  Gérard  aura  tout  gardé  à  Berlin, 
jusqu  à  mon  arrivée.  Je  vous  assure  que  je  vous  tiendrai  bon 
compte  de  tout  ce  que  vous  m'envoyez ,  et  que  vous  faites  par 
vos  ouvrages  la  plus  solide  consolation  de  ma  vie. 

Adieu,  mon  cher  Voltaire;  je  vous  charge  de  la  nourriture 
de  mon  esprit;  on  voyez- moi  tantôt  de  ces  mets  solides  qui 
donnent  des  forces ,  et  tantôt  de  ce*  mets,  fins  dont  la  saveur 
charmante  flatte  et  réveille  le  goût. 

Soyez  persuadé  de  l'estime ,  de  l'amitié ,  et  de  tous  les  sen- 
timents distingués ,  que  j'ai  pour  vous,  Kdébic. 
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1178.  A  M.  LE  CARDINAL  DE  FLEURI. 

Le  10  septembre. 

Monseigneur,  je  commence  par»  envoyer  à  votre 
éminence  la  première  lettre l  que  le  roi  de  Prusse 
m'écrivit  le  26  août,  qu'il  date  par  mégarde  du 
26  septembre.  Votre  éminence  verra  au  moins  par 
cette  lettre  que  je  n'ai  point  écrit  celle  a  qui  courut 
si  malheureusement  il  y  a  un  mois,  et  qui  fut  fabriquée 
à  Paris  par  le  secrétaire  d'un  ambassadeur ,  aussi  bien 
qu'une  prétendue  réponse  de  sa  majesté  prussienne. 

J'ai  donc  quelque  droit  d'espérer  que  je  serai  jus- 
tifié dans  l'esprit  du  roi,  comme  dans  celui  de  votre 
éminence,  sur  cette  petite  affaire. 

Je  vais  maintenant  lui  rendre  fcompte,  comme  je 
le  dois,  de  mon  voyage  à  Aix-la-Chapelle. 

Je  ne  partis  que  le  2  de  ce  mois.  Je  rencontrai  en 
chemin  un  courrier  du  roi  de  Prusse ,  qui  venait  me 
réitérer  ses  ordres.  Le  roi  voulut  que  je  logeasse  près 
de  son  appartement,  et  passa,  deux  jours  consécu- 
tifs, quatre  heures  de  suite  dans  ma  chambre,  avec 
cette  bonté  et  cette  familiarité  qui  entrent,  comme 
vous  savez,  dans  son  caractère,  et  qui  n'abaissent 
point  un  roi,  parcequ'on  n'en  abuse  jamais.  J'eus 
tout  le  temps  de  parler,  avec  beaucoup- de  liberté, 
sur  ce  que.votre  éminence  m'avait  prescrit,  et  le  roi 
me  parla  avec  une  égale  franchise. 

*  C'est  sans  doute  la  lettre  n  79,  dans  laquelle  il  n'est  d'ailleurs  nullement 
question  de  la  lettre  1x61.  Cl. 

*  Il  paraît  que  c'était  la  lettre  116 1 ,  écrite  alors  depuis  un  peu  plus  de 
deux  mois.  Si  elle  contenait  des  plaisanteries  contre  madame  de  Maifli. 
Louis  XV  avait  dû  s'en  irriter.  Cl. 


ANJNÉE     1 74a-  477 

D'abord  il  me  demanda  s'il  était  vrai  que  la  nation 
fut  si  piquée  contre  lui,  si  le  roi  l'était,  si  vous  l'é- 
tiez. Je  répondis  qu'en  effet  tous  les  Français  avaient 
ressenti  vivement  une  défection  si  inespérée;  qu'il 
ne  m'appartenait  pas  de  savoir  comment  pensait  le 
roi,  que  je  connaissais  la  modération  de  votre  émi- 
nence,  etc.  Il  daigna  me  parler  beaucoup  des  raisons 
qui  l'ont  engagé  à  précipiter  sa  paix.  Elles  ne  rou- 
lent point  sur  les  prétendues  négociations  secrètes  à 
la  cour  de  Vienne * ,  et  desquelles  votre  éminence  a 
bien  voulu  se  justifier.  Elles  sont  si  singulières  que 
j'ose  douter  qu'on  en  soit  instruit  en  France.  Cepen- 
dant je  n'ose  les  confier  à  cette  lettre,  sentant  com- 
bien il  me  sied  peu  de  toucher  à  des  affaires  si  dé- 
licates. 

Tout  ce  que  j'ose  dire,  c'est  qu'il  m'a  semblé  très 
aisé  de  ramener  l'esprit  de  ce  monarque ,  que  la  si- 
tuation de  ses  états,  son  intérêt,  et  son  goût,  semblent 
rendre  l'allié  naturel  de  la  France. 

Il  m'a  paru  très  affligé  de  l'opinion  que  cet  événe- 
ment a  fait  concevoir  de  lui  aux  Français;  il  m'a  dit 
qu'il  avait  commencé  un  manifeste,  mais  qu'il  le  sup- 
primerait. Il  ajouta  qu'il  souhaitait  passionnément  de 
voir  la  Bohême  aux  mains  de  l'empereur,  qu'il  re- 
nonçait de  la'meilleure  foi  du  ïnoude  à  Berg  et  a 
Juliers;  que,  malgré  les  propositions  avantageuses 
que  lui  fesait  le  comte  de  Stair 2,  il  ne  songeait  qu'à 


1  Voyez  plus  haut  la  note  du  septième  alinéa  de  la  lettre  1 1 73.  Cl. 

'Jean  Dalrymple,  comte  de  Stair,  né  en  1673,  mort  en  1747»  Il  fut, 
pendant  plusieurs  années,  ambassadeur  de  George  Ier  auprès  de  Louis  XIY 
et  de  Louis  XV.  En   174a  Stair  commandait  l'armée  anglaise  en  Flan- 


478  '  CORRfeSPOïfDÀNCE.  ' 

garder  la  Silésie  ;  qu'il  savait  bien  qu'un  jour  là  niai- 
son  d'Autriche  voudrait  rentrer  dans  cette  belle  pro- 
vince, mais  qu'il  se  flattait  qu'il  garderait  sa  con- 
quête; qu'il  avait  actuellement  cent  trente  mille 
hommes  de  troupes;  qu'il  allait  faire  de  Neiss>  de 
Glogau,  et  de  Brieg,  des  places  aussi  fortes  que  Wesel: 
que  d'aUleurç  il  était  très  bien  informé  que  la  reine 
d'Hongrie  doit  plus  de  quatre-vingts  millions  d'écus 
d'Allemagne,  qui  font  environ  trois  cents  millions 
de  France  ;  que  ses  provinces  épuisées  et  réparées  les 
unes  des  autres  ne  pourront  faire  de  longs  efforts, 
et  que  de  long  «-temps  les  Autrichiens  ne  seront  re- 
doutables par  eux-mêmes. 

Il  est  indubitable  qu'on  avait  donné  à  ce  prince 
des  idées  aussi  fausses  sur  la  France  qu'il  en  a  de 
justes  sur  l'Autriche.  Il  me  demanda  s'il  était  vrai  que 
la  France  fût  épuisée  d'hommes  et  d'argent,  et  en- 
tièrement découragée  ;  je  répondis  qu'il  doit  y  avoir 
encore  plus  de  c|ouze  cents  millions  d'espèces  circu- 
lant dans  le  royaume;  que  les  recrues  ne  se  sont  ja- 
mais faites  si  aisément  >  et  qu'il  n'y  a  jamais  eu  tant 
de  bonne  volonté.  , 

Milord  Hindfort1  Jui  avait  parlé  bien  autrement, 
et  milord  Stair,  dans  ses  lettres,  lui  représentait,  il 
y  a  un  mois ,  la  France  comme  prête  à  succomber. 
Il  n'a  cessé  de  le  presser  encore  pendant  le  voyagé 
d'Aix. 

dre,  et  il  était,  en  outre,  ambassadeur, extraordinaire  auprès  des  États- 
Généraux.  Cl. 

1  Ambassadeur  d'Angleterre  auprès  de  Frédéric;  cité  dans  le  trealfèsK 
vers  de  k  lettre  1x16.  Ce  diplomate  est  nommé  aussi  Hindfort  daas  les  Ht- 
moites  de  Vàlori ,  et  Hy  ad  fard,  dans  la  Fie  de  Frédéric  fi,  par  Làveabx.  fr. 


Malgré  là  déclaration 'que  M.  de  Podewils1  avait 
faite  à  La  Haye,  il  y  avait  même  encore,  le  3o  d'août, 
à  Aix,  un  Anglais,  de  la  part  de  milord  Stair,  qui 
vint  parler  au  roi  de  Prusse  dans  un  petit  village 
nommé  Boschet,  à  un  quart  de  lieue  d'Aix.  On  m'a 
assuré  que  l'Anglais  s'en  est  retourné  très  mécontent. 
Cependant  le  général  Schmettau  a ,  qui  était  avec  le 
roi,  envoya  dans  ce  temps-là  même  acheter  à  Bruxelles 
cinq  exemplaires  des  cartes  du  cours  de  la  Moselle  ejt 
des  Trois-Évêchés. 

Voilà  les  principales  choses  dont  j'ai  cru  devoir 
rendre  un  compte  succinct  à  votre  éminence ,  sans 
me  hasarder  à  faire  aucune  réflexion,  croyant  avoir 
rempli  mon  devoir  de  Français,  sans  manquer  à  la 
reconnaissance  que  je  dois  aux  bontés  extrêmes  dont 
le  roi  de  Prusse  m'honore. 

Votre  éminence  verra  d'un  coup  d'œil  le  fond  des 
choses  dont  je  n'ai  vu  et  dont  je  ne  peux  rendre  que 
la  superficie. 

Si  ma  lettre  est  jugéfe  digne  de  votre  attention,  je 
vous  supplie,  monseigneur,  de  ne  la  regarder  que 
comme  le  simple  témoignage  de  mon  zèle  pour  le  roi 
et  pour  ma  patrie.  La  confiance  avec  laquelle  le  roi 
de  Prusse  daigne  me  parler  me  mettrait  peut-être 
quelquefois  en  état  de  rendre  ce  zèle  moins  inutile, 
et  je  croirais  ne  pouvoir  jamais  mieux  répondre  à  ses 


1  Ministre  de  Prusse  à  La  Haye  ;  c'est  à  lui  qu'est  adressée  la  lettre 
1*48.  Ct. 

»  Probablement  Samuel,  comte  de  Schrrtettau ,  passé  récemment  du  ser- 
vice d'Autriche  à  celui  de  Prusse,  peu  de  temps  après  son  frère,  cité  dans 
la  lettre  10*7.  Ct. 
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bontés  qu'en  cultivant  le  goût  naturel  qu'il  a  pour 
la  France.  Je  suis ,  etc.  v 

1179.  A  M.  LE  MARQUIS  D'ARGENSON, 

A    PARIS. 

A  Bruxelles,  le  10  septembre. 

Je  vous  en  fais  mon  compliment,  monsieur,  et  je 
le  ferais  «encore  avec  plus  de  plaisir,  s'il  s'adressait 
à  vous  directement.  J'ai  vu  ces  jours -ci  le  roi  de 
Prusse,  et  je  l'ai  vu  comme  on  ne  Voit  guère  les 
rois,  fort  à  mon  aise,  dans  ma  chambre,  au  coin  de 
mon  feu,  où  ce  même  homme,  qui  a  gagné  deux 
batailles1,  venait  causer  familièrement,  comme  Sci- 
pion  avec  Térence.  Vous  me  direz  que  je  ne  suis 
pas  Térence;  mais  il  n'est  pas  non  plus  tout -à -fait 
Scipion. 

J'ai  appris  des  choses  bien  extraordinaires.  Il  y  en 
a  une  qu'on  débite  sourdement,  au  moment  que  j'ai 
l'honneur  de  vous  écrire;  on«dit  le  siège  de  Prague 
levéa;  mais  Bruxelles  est  le  pays  des  mauvaises  nou- 
velles. M.  de  Neuperg  est  arrivé  de  Hollande  ici; 
mais  il  n'amène  point  de  troupes  hollandaises, 
comme  on  s'en  flattait,  et  nous  pourrions  bien  avoir 
incessamment  une  paix  utile  et  glorieuse,  maigre 
milord  Stair  et  malgré  M.  van  Haren3,  qui  est  le 

1  Celles  de  Molwitz  et  de  Czaslau.  Cl. 

*  Ce  fut  le  i3  septembre  seulement,  selon  V Art  de  vérifier  les  dates,  que 
le  priuce  Charles  de  Lorraine  s'éloigna  de  Prague  où  se  défendaient  vaillam- 
ment le  maréchal  de  Belle-Ile  et  Chevert.  Cl. 

3  Guillaume  van  Haren,  né  à  Leewarde  en  1713  ,  mort  en  1768, à  qui 
Voltaire  adressa,  en  1743,  trois  stances  qui  sont  dans  le  tome  XU.  B. 
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poète  Tyrtée  des  États-Généraux.  L'un  présente  des 
mémoires,  l'autre  fait  des  odes  ;  et ,  avec  tant  de  prose 
et  tant  de  vers,  leurs  grosses  et  lentes  puissances 
pourraient  bien  rester  tranquilles.  Dieu  le  veuille, 
et  nous  préserve  d'une  guerre  dans  laquelle  il  n'y  a 
rien  à  gagner,  mais  beaucoup  à  perdre! 

Les  Anglais  veulent  nous  attaquer  chez  nous,  et 
nous  ne  pouvons  leur  en  faire  autant;  la  partie,  eu 
ce  sens,  ne  serait  pas  égale.  Si  nous  les  tuons  tous, 
nous  envoyons  vingt  mil)e  hérétiques  en  enfer,'  et 
nous  ne  gagnons  pas  un  château  sur  la  terre;  s'ils 
nous  tuent,  ils  mangent  encore  à  nos  dépens.  11  vaut 
bien  mieux  n'avoir  de  querelles  que  sur  Locke  et  sur 
Newton.  Celle  que  j'ai  sur  Mahomet  n'est  heureuse- 
ment que  ridicule.  On  croit  ici  les  Français  gais  et 
légers;  qui  croirait  qu'il  y  en  ait  de  si  tristes  et  de  si 
pédants  x  ! 

*  Vous,  qui  êtes  si  loin  d'être  l'un  et  l'autre,  con- 
servez-moi, monsieur,  des  bontés  qui  me  seront  tou- 
jours bien  précieuses,  et  protégez -moi  un  peu  au- 
près de  monsieur  votre  fils.  Madame  du  Châtelet  vous 
fait  mille  compliments. 

1180.  A  M.  LE  CARDINAL  DE  FLEURI. 

A  Bruxelles,  le  a4  septembre. 

Monseigneur  , 

Je  regarde  les  lettres  de  votre  éminence  comme  la 
faveur  la  plus  flatteuse  que  puisse  recevoir  un  ci- 

1  Allusion  au  procureur-général  Joli  de  Fleuri  et  à  quelques  uns  de 
Messieurs.  Cl.  —  Sur  messieurs,  voyez  ma  Prélace  du  tome  XXII.  B. 

COBBKSPOKDAUCE.    IV.  3l 
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toyen,  surtout  dans  un  temps  où  la  multiplicité  de 
vos  affaires  semble  devoir  ne  vous  laisser  aucun  mo- 
ment 

Votre  éminence  se  peint  dans  ses  lettres;  on  ne 
peut  les  lire  sans  sentir  redoubler  son  attachement. 
Il  n'y  a  que  des  Anglais  que  de  tels  charmes  ne  puis- 
sent pas  apprivoiser.  Je  puis  vous  assurer  que  le  roi 
de  Prusse  a  été  vivement  touché  de  celles  que  vous 
lui  avez  écrites,  et  qu'il  m'a  parlé  avec  une  extrême 
sensibilité  de  cette  éloquence  d'autant  plus  persua- 
sive, que  la  modération  lui  donne  un  nouveau  poids 
et  un  nouveau  prix.  Son  goût  l'attache  personnelle- 
ment à  vous;  la  manière  dont  ce  monarque  m'a  fait 
l'honneur  de  me  parler  ne  me  permet  pas  d'en  dou- 
ter. Il  ne  croyait  pas  assurément  que  je  dusse  eu 
rendre  compte  à  votre  éminence. 

Si  je  n'avais  craint  le  sort  que  les  lettres  ont  quel- 
quefois sur  les  frontières,  surtout  dans  un  temps 
aussi  orageux  que  celui-ci ,  j'aurais  pris  un  peu  plus 
de  liberté,  et  je  profiterais  aujourd'hui  de  celle  que 
votre  éminence  me  donne  de  lui  .parler  des  raisons 
secrètes  qui  ont  précipité  la  paix  du  roi  de  Prusse. 
Mais,  supposé  que  ces  allégations  eussent  quelque 
fondement,  ce  que  je  suis  très  éloigné  de  croire, et 
qu'il  en  fallût  venir  à  quelques  éclaircissements,  le 
roi  de  Prusse  pourrait  penser  alors  que  j'ai  trahi  sa 
confiance;  je  perdrais  sans  fruit  ses  bonnes  grâces, et 
les  occasions  de  vous  marquer  mon  zèle. 

Me  sera-t-il  permis ,  monseigneur,  de  vous  repré- 
senter que  si  vous  ordonnez  à  M.  de  Valori  de  vous 
instruire  de  ces  motifs  secrets ,  il  peut  aisément  vous 
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satisfaire  saris  aucun  risque ,  ayant  un  caractère  qui 
le  met  à  l'abri  de  tout  reproche,  et  un  chiffre  qui  as- 
sure du  secret? 

Je  soupçonne  que  ce  que  votre  éminence  veut  sa- 
voir est  déjà  connu  de  M.  de  Valori;  mais  s'il  ne  l'é- 
tait pas,  il  peut  aisément  l'apprendre  du  baron  de 
Poellnitz,  chambellan  du  roi  de  Prusse.  Je  sais  que 
ce  chambellan  est  au  fait,  qu'il  fut  présent  à  un  en- 
tretieo  que  le  roi  de  Prusse  eut  sur  ce  sujet  avec  son 
ministre.  Il  sera  très  facile  à  M.  de  Valori  de  faire 
parler  M.  de  Poellnitz  sur  ce  chapitre. 

Oserai*je  encore  ajouter,  monseigneur,  en  soumet- 
tant mes  faibles  conjectures  à  vos  lumières,  qu'il  me 
paraît  que  le  roi  de  Prusse  allègue  ces  prétextes  se-v 
crets,  dont  il  est  question ,  pour  cacher  la  raison  vé- 
ritable, qu'il  se  repent  peut-être  d'avoir  trop  écoutée? 
Votre  éminence  sait  à  quel  point  le  parti  anglais 
avait  persuadé  à  ce  prince  que  la  France  était  inca- 
pable de  soutenir  la  guerre  en  Bohême;  et,  par  tout 
ce  qu'il  m'a  fait  l'honneur  de  me  dire,  il  est  aisé  de 
juger  que,  s'il  vous  eût  cru  plus  puissant,  il  vous  eût 
été  plus  fidèle.  On  l'assurait  alors  que  le  parti  du 
stathoudérat  aurait  le  dessus  en  Hollande,  et  que  les 
Anglais,  avec  la  nouvelle  faction  hollandaise,  pou- 
vaient lui  faire  de  grands  avantages. 

Voilà  sa  véritable  raison.  Je  ne  doute  pas  que  les 
Anglais  n'aient  appuyé  cette  raison  de  quelque  ca- 
lomnie, pour  l'engager  à  se  détacher  de  la  France 
avec  moins  de  scrupule;  et  ces  calomnies  anglaises 
sont  vraisemblablement  les  raisons  secrètes  dont  il 
s'agit.  • 

3i. 
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Je  souhaiterais  qu'on  pût  découvrir  que  les  Anglais 
lui  en  ont  imposé  grossièrement,  et  que  cette  ma- 
nœuvre inique  de  leur  part  pût  servir  à  vous  attacher 
davantage  un  prince  que  son  goût  et  son  intérêt  véri- 
table détermineront  toujours  de  votre  côté. 

Pour  moi,  monseigneur,  quand  je  ne  serais  pas 
Français ,  je  ne  m'en  sentirais  pas  moins  de  dévoue- 
ment  pour  votre  personne.  Il  me  semble  que  vous 
devez  faire  des  Français  de  tous  ceux  qui  vous  enten- 
dent, ou  à  qui  vous  daignez  écrire.  J'ai  été  un  peu 
Anglais  avec  Newton  et  avec  Locke;  je  pourrais  bien 
tenir  a  leurs  systèmes,  mais  je  suis  infiniment  partisan 
du  votre,  c'est  celui  de  la  grandeur  de  la  France  et  de 
la  tranquillité  de  l'Europe.  Je  me  flatte  qu'il  sera 
mieux  prouvé  que  tous  ceux  de  philosophie. 

Il  n'y  a  personne,  monseigneur,  à  qui  votre  gloire 
soit  plus  précieuse  qu'à  moi.  Je  suis  avec  le  plus  pro- 
fond respect  et  l'attachement  le  plus  sincère,  mon- 
seigneur, de  votre  éminence  le  très  humble,  etc. 

Voltaire. 

1181.  A  FRÉDÉRIC  II,  ROI  DE  PRUSSE. 

A  Bruxelles,  ce  2  octobre- 

Vous  laissez  reposer  la  foudre  et  les  trompettes; 
.  Et  ?  sans  plus  étaler  ces  raisons  du  plus  fort. 
Dans  vos  fiers  arsenaux,  magasins  de  la  mort, 
*  •'  >  De  vingt  mille  canons  les  bouches  sont  muettes. 
,,   J'aime  mieux  des  soupers,  des  opéra  nouveaux. 
Des  passe-pieds  français,  des  fredons  italiques, 
Que  tous  ces  bataillons  d'assassins  héroïques, 
<  Gens  sans  esprit  et  fort  brutaux. 

Quand  verrai-je  élever  par  vos  mains  triomphantes 
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Du  palais  des  Plaisirs  les  colonnes  brillantes  ? 

Quand  verrai-je  à  Charlottenbourg 
Du  docte  Polignac x  les  marbres  respectables , 
Des  antiques  Romains  ces  monuments  durables, 

Accourir  à  votre  ordre,  embellir  votre  cour  ?  ' 

Tous  ces  bustes  fameux  semblent  déjà  vous  dire  : 
Que  fesions-nous  à  Rome,  au  milieu  des  débris 

Et  des  beaux-arts  et  de  Fempire,  • 

Parmi  ces  capuchons  blancs,  noirs,  minimes,  gris, 
Arlequins  en  soutane ,  et  courtisans  en  mitre ,       v 
D'homme  et  de  citoyen  abjurant  le  vain  titre, 
Portant  au  Gapitole ,  au  temple  des  guerriers , 
Pour  aigle  des  agnus ,  des  bourdons  pour  lauriers  ? 
Ah  !  loin  des  monsignors  tremblants  dans  l'Italie , 

Restons  dans  ce  palais ,  le  temple  du  Génie  ;  1 

Chez  un  roi  vraiment  roi  fixons-nous  aujourd'hui  ;  ' 

Rome  n'est  que  la  sainte,  et  l'autre  est  avec  lui. 

Sans  doute,  sire,  que  les  statues  du  cardinal  de 
Polignac  vous  disent  souvent  de  ces  choses-là  ;  mais  1 

j'ai  aujourd'hui  à  faire  parler  une  beauté  qui  n'est  pas 
de  marbre,  et  qui  vaut  bien  toutes  vos  statues. 

Hier  je  fus  en  présence 
De  deux  yeux  mouillés  de  pleurs, 
Qui  m'expliquaient  leurs  douleurs 
Avec  beaucoup  d'éloquence. 
Ces  yeux  qui  donnent  des  lois 
Aux  âmes  les  plus  rebelles 
Font  briller  leurs  étincelles 
Sur  le  plus  friand  minois 
Qui  soit  aux  murs  de  Bruxelles. 

Ces  yeux,  sire,  et  ce  très  joli  visage,  appartien- 
nent à  madame  de  Walstein ,  ou  Wallenstein ,  l'une 
des  petites-nièces  de  ce  fameux  duc  de  Walstein  que 

1  Le  roi  de  Prusse  avait  fait  acheter,  à  Paris,  une  collection  de  statues  an- 
tiques que  le  cardinal  de  Polignac  avait  formée.*  K. 
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l'empereur  Ferdinand  l  fit  si  promptement  tuer,  au 
saut  du  lit,  par  quatre  honnêtes  Irlandais  ;  ce  qu'il 
n'eût  pas  fait  assurément,  s'il  avait  pu  voir  sa  petite- 
nièce. 

Je  lui  demandai  pourquoi 
Ses  beaux  yeux  versaient  des  larmes. 
Elle,  d'un  ton  plein  de  charmes, 
Dit  :  C'est  la  faute  du  roi. 

Les  rois  font  de  ces  fautes-là  quelquefois ,  répon- 
dis-je;  ils  ont  fait  pleurer  de  beaux  yeux,  sans  comp- 
ter le  grand  nombre  des  autres  qui  ne  prétendent  pas 
à  la  beauté. 

Leur  tendresse,  leur  inconstance, 
Leur  ambition,  leurs  fureurs, 
Ont  fait  souvent  verser  des  pleurs 
En  Allemagne  comme  en  France. 

Enfin  j'appris  que  la  cause  de  sa  douleur  vient  de 
ce  que  le  comte  de  Furstemberg  est  pour  six  mois 
les  bras  croisés ,  par  Tordre  de  votre  majesté ,  dans 
le  château  de  Wesel.  Elle  me  demanda  ce  qu'il  fallait 
qu'elle  fît  pour  le  tirer  de  la.  Je  lui  dis  qu'il  y  avait 
deux  manières  :  la  première,  d'avoir  une  armée  de 
cent  mille  hommes,  et  d'assiéger  Wesel;  la  seconde, 
de  se  faire  présenter  à  votre  majesté,  et  que  cette  fa- 
çon-là était  incomparablement  la  plus  sûre. 

Alors  j'aperçus  dans  lès  airs 

Ce  premier  roi  de  l'univers, 
L'Amour,  qui  de  Walstein  vous  portait  la  demande, 
Et  qui  disait  ces  mots ,  que  l'on  doit  retenir  : 

Alors  qu'une  belle  commande, 
Les  autres  souverains  doivent  tous  obéir. 

1  Ferdinand  II. — L'assassinat  de  Wallenstein  eut  lieu  le  xS  février  i634; 
voyez  les  Annales  de  l'Empire  (tome  XXIII,  page  602).  Cr.. 
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118a.  A  M.  THIERIOT. 

A  Bruxelles,  le  9  octobre. 

J'ai  reçu  votre  lettre  du  2  d'octobre  ;  mais  pour 
celle  du  12  septembre,  il  était  fort  difficile  qu'elle  me 
parvînt,  attendu  que  j'étais  parti,  le  10,  d'Aix-la- 
Chapelle  ,  où  elle  était  adressée.  Je  n'avais  pas  besoin 
assurément  d'être  excité  à  prendre  vos  intérêts  auprès 
d'un  prince  à  qui  je  les  ai  toujours  osé,  et  osé  seul, 
représenter;  car,  quoi  que  vous  en  puissiez  dire, 
soyez  très  persuadé  qu'il  n'y  a  jamais  eu  que  moi  seul 
qui  lui  ai  parlé  de  votre  pension.  On  ne  paie  actuel- 
lement aucun  marchand.  Vous  savez  que  les  tableaux 
de  Lancret  *  ne  sont  point  payés.  Il  fkudra  bien  pour- 
tant qu'on  s'arrange  à  la  fin,  et  qu'on  acquitte  des 
dettes  si  pressantes  ;  alors  j'ai  tout  lieu  de  croire  que 
vous  ne  serez  point  oublié.  J'avoue  qu'il*  est  très  dur 
d'attendre.  Cet  homme-là  s'empare  d'une  province 
plus  vite  qu'il  ne  paie  un  créancier  ;  mais  comme  il 
ne  perd  de  vue  aucun  objet,  chaque  chose  aura  son 
temps.  Il  fait  bâtir  une  salle  de  spectacle  dont  l'ar- 
chitecture sera  ce  qu'il  y  aura  de  plus  beau  dans  l'Eu- 
rope en  ce  genre.  Il  y  aura  une  Comédie  l'année  pro- 
chaine. Il  fonde  une  académie,  pour  l'éducation  des 
jeunes  gens,  d'une  manière  bien  plus  utile  que  ce 
qu'il  s'était  proposé  d'abord.  Vous  voyez  que  ce  serait 
bien  dommage  si  un  prince  qui  fait  de  si  grandes 
choses  oubliait  le&  petites,  qui  sont  nécessaires  ;  je 
dis  les  petites  par  rapport  à  lui ,  car  votre  pension 
est  pour  moi  une  très  grande  affaire. 

1  Voyez  la  lettre  1068  de  février  1741.  Cl. 
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Je  ne  cloute  pas  qu'avant  qu'il  soit  un  an  je  ne  réus- 
sisse à  lui  faire  agréer  M.  de  La  Bruère  *,  qui  pourra 
avoir  un  emploi  très  agréable  pour  un  homme  de 
lettres.  Ce  sera  une  très  bonne  acquisition  pour  Ber- 
lin ;  mais  c'est,  à  mon  gré,  une  perte  pour  Paris.  Je 
ne  connais  guère  d'esprit  plus  juste  et  plus  délicat 
Il  est  bien  triste  qu'avec  ses  talents  il  ait  besoin  de 
sortir  de  France. 

Vous  me  dites  qu'il  est  venu  d'étranges  récits  sur 
le  compte  du  roi  de  Prusse  d'Aix-la-Chapelle,  mais 
que  madame  du  Châtelet  ni  moi  nous  n'y  sommes 
point  mêlés.  Cette  restriction  semble  supposer  que 
madame  du  Châtelet  était  à  Aix-la-Chapelle;  c'est 
un  voyage  auquel  elle  n'a  pas  pensé.  Si  elle  avait  eu 
à  lé  faire,  ce  n'est  pas  ce  temps-là  qu'elle  eût  pris.  Je 
sais  à  peu  près  d'où  partent,  ces  discours  ;  mais  il 
faut  savoir  que  les  feseurs  de  tragédies,  c'est-à-dire 
les  rois  et  moi ,  nous  sommes  siffles  quelquefois  par 
un  parterre  qui  n'est  pas  trop  bon  juge.  Les  auteurs 
en  sont  fâchés ,  de  ces  sifflets ,  mais  les  rois  s'en  mo- 
quent, et  vont  leur  train. 

Songez  à  votre  santé ,  et  puissiez-vous  avoir  in- 
cessamment une  bonne  pension  assignée  sur  la  Si- 
lésie ,  laquelle  vaut  par  an  à  son  vainqueur  quatre 
millions  sept  cent  mille  écus  d'Allemagne,  toutes 
charges  faites  !  Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur. 

1  L'auteur  des  opéra  intitulés  les  Voyages  de  V  Amour,  et  Dardanus . Voyei 
la  fin  de  la  lettre  435,  et  la  lettre  du  8  mai  1744  >  à  Cideville.  Cl. 
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11 83.  DE  FRÉDÉRIC  II,  ROI  DE  PRUSSE. 

A  Remusberg,  le  i3  octobre. 

J'étais  justement  occupé  à  la  lecture  de  cette  histoire  *  réflé- 
chie, impartiale,  dépouillée  de  tous  les  détails  inutiles,  lorsque 
je  reçus  votre  lettre.  La  première  espérance  que  je  conçus  fut 
de  recevoir  la  suite  des  cahiers.  Le  peu  que  j'en  ai  me  fait 
naître  le  désir  d'en  avoir  davantage.  Il  n'y  a  point  d'ouvrage 
chez  les  anciens  qui  soit  aussi  capable  que  le  vôtre  de  donner 
des  idées  justes,  de  former  le  goût,  d'adoucir  et  de  polir  les 
mœurs.  Il  sera  l'ornement  de  notre  siècle ,  et  un  monument 
qui  attestera  à  la  postérité  la  supériorité  du  génie  des  mo- 
dernes sur  les  anciens.  Cicéron a  disait  qu'il  ne  concevait  pas 
comment  les  augures  fesaient  pour  s'empêcher  de  rire ,  quand 
ils  se  regardaient  ;  vous  faites  plus ,  vous  mettez  au  grand  jour 
les  ridicules  et  les  fureurs  du  clergé. 

Le  siècle  où  nous  vivons  fournit  des  exemples  d'ambition , 
des  exemples  de  courage,  etc.  ;  mais  j'ose  dire,  à  son  honneur, 
qu'on  n'y  voit  aucune  de  ces  actions  barbares  et  cruelles  qu'on 
reproche  aux  précédents  ;  moins  de  fourberies ,  moins  de  fa- 
natisme ,  plus  d'humanité  et  de  politesse.  Après  la  guerre  de 
Pharsale,  il  n'y  eut  jamais  de  plus  grands  intérêts  discutés  que 
dans  la  guerre  présente  ;  il  s'agit  de  la  prééminence  des  deux 
plus  puissantes  maisons  de  l'Europe  chrétienne ,  il  s'agit  de  la 
ruine  de  l'une  ou  de  l'autre  ;  ce  sont  de  ces  coups  de  théâtre  qui 
méritent  d'être  rapportés  par  votre  plume ,  et  de  trouver  place 
à  la  suite  3  de  l'histoire  que  vous  vous  proposez  d'écrire. 

Je  regrette  ces  maux  dont  le  monde  est  couvert , 
Ces  noeuds  que  la  Discorde  a  su  l'art  de  dissoudre  : 

1  Essai  sur  les  mœurs  et  F  esprit  des  nations.  K . 

2  De  divinatione,  II,  24.  B. 

3  Avec  Y  Essai  sur  les  mœurs,  suivi  du  Siècle,  de  Louis  XIV  et  de  ce  qu'il 
avait  déjà  composé  sur  le  règne  de  Louis  XV,  Voltaire  forma  plus  tard  un 
corps  d'histoire  qui  parut,  vers  la  fin  de  1756,  sous  le  titre  à? Essai  sur 
?  histoire  générale.  Ci*. 
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Les  aigles  prussiens  ont  suspendu  leur  foudre 
Au  temple  de  Jasas  que  mes  mains  ont  ouvert. 
N'insultez  point,  ami,  l'intrépide  courage 
Que  mes  vaillant»  soldats  opposent  à  l'orage  ; 
L'intérêt  n'agit  point  sur  mes  nobles  guerriers  ; 
Us  ne  demandent  rien ,  leur  amour  est  la  gloire , 
Le  prix  de  leurs  travaux  n'est  que  dans  la  victoire. 
Le  repos  leur  est  dû,  et  c'est  sous  leurs  lauriers 
Que  les  Arts ,  les  Plaisirs,  vont  élever  leur  temple , 
Que  le  Germain  surpris  avec  ardeur  contemple. 

C'est  ce  temple  dont  vous  jouirez,  lorsque  vous  le  voudrez 
bien,  et  dont,  eu  attendant,  les  instructions  et  les  plaisirs  sor- 
tiront pour  nous  autres. 

J'attends  tous  les  jours  les  beaux  antiques  '  de  l'abbé  de 
Potignac, 

Que  Polignac ,  ce  savant  homme , 
Escamota  jadis  à  Rome , 
Et  qu'aux  yeux  du  monde  surpris 
Nous  escamotons  à  Paris. 

J'ai  admiré  l'Épître  dédicatoire  de  Mahomet;  elle  est  pkiiie 
de  réflexions  vraies  et  d'allusions  très  fines. 

Le  zèle  enflammé  des  bigots 

Nous  vaut  parfois  de  vos  bons  mots; 

Leurs  sottises ,  leurs  momeries , 

Leur  vierge ,  leurs  saints.,  leurs  folies , 

Et  le  non-sens  de  leurs  héros , 

Leurs  fourbes  et  leurs  tromperies , 

Et  leurs  saintes  supercheries  ,  » 

Mériteraient  que  leurs  chapeaux 

Fussent  tout  ornés  de  grelots  ; 

Que  du  saint-père  jusqu'au  diacre , 

Au  lieu  de  tonsure  et  de  sacre , 

On  eût  tranché  certains  morceaux 

Qui,  par  le  vœu  de  pucelage, 

Chez  eux  ne  sont  d'aucun  usage, 

Et  scandalisent  leurs  égaux. 

Je  ne  connais  pas  madame  de  Walstein  ;  je  sais  bien  que  son 
1  Voyez  le  douzième  vers  de  la  lettre  1 181.  Cl. 
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soi-disant  neveu  a  eu  de  très  mauvais  procédés  avec  ses  supé- 
rieurs ,  et  que  même  il  a  voulu  se  battre  à  toute  force. 

Faites  des  vers  et  des  histoires  à  l'infini ,  mon  cher  Voltaire , 
vous  ne  rassasierez  jamais  le  goût  que  j'ai  pour  vos  ouvrages, 
ni  ne  tarirez  jamais  la  source  de  ma  reconnaissance.  Adieu. 

FiDimc. 

1184.  A  M.  L'ABBÉ  AUNILLON". 

Octobre. 
Allah  !  illah  !  allah  ;  Àf  ohammed  rezoul ,  allah  ! 

Je  baise  les  barbes  de  la  plume  du  sage  Àunillon  % 
fils  d'Àunillon,  resplendissant  entre  tous  les  imans 
de  la  loi  du  Christ. 

Votre  lettre  a  été  pour  moi  ce  que  la  rosée  est  pour 
les  fleurs,  et  les  rayons  du  soleil  pour  le  tournesol. 
Que  Dieu  vous  couronne  de  prospérité  comme  vous 
l'êtes  de  sagesse,  et  qu'il  augmente  la  rondeur  de 
voire  face  !  Mon  cœur  sera  dilaté  de  joie ,  et  la  re- 
connaissance sera  dans  lui  comme  sur  mes  lèvres, 
quand  mes  yeux  pourront  lire  les  doctes  pages  du 
généreux  iman  qui  fortifie  la  faiblesse  de  mon  drame 
par  la  force  de  son  éloquence.  J'attends  avec  impa- 
tience sa  docte  dissertation.  Mais  comme  la  poste  des 
infidèles  est  très  chère,  et  que  le  plus  petit  paquet 
coûte  un  sultanin ,  je  vous  supplie  de  vouloir  bien 
faire  mettre  promptement  au  coche  de  Bruxelles  cet 
écrit  bien  ficelé  et  point  cacheté ,  selon  les  usages  de 

1  Pierre-Charles  Fabiot,  plu»  connu  sous  le  nom  d'abbé  Amùllou ,  est 
mort  en  1766,  Agé  d'environ  soixante-seize  ans.  Ci» 

2 II  avait  écrit  à  l'auteur  une  lettre  en  style  oriental,  sur  la  tragédie  de 
Mahomet,  M.  de  Voltaire  lui  répondit  sur  le  même  ton.  K. 
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la  peu  sublime  Porte  de  Bruxelles.  Ce  paquet  arrivera 
en  six  ou  sept  jours ,  attendu  qu'il  n'y  a  que  dix-sept 
cent  vingt-huit  stades  de  la  ville  impériale  de  Paris 
à  celle  où  la  divine  Providence  nous  retient  actuel- 
lement. Que  Dieu  vous  accorde  toutes  les  églantioes 
de  Toulouse,  et  toutes  les  médailles  des  Quarante! 
que  le  bordereau  de  la  Fortune  tombe  de  ses  mains 
entre  les  vôtres  ! 

Écrit  dans  mon  bouge,  sur  la  place  de  Louvain1, 
affligé  d'une  énorme  colique,  le  8  de  la  lune  du  neu- 
vième mois,  l'an  de  l'hégire  fias3. 

Si  la  divine  Providence  permet  que  vous  voyiez 
le  plus  généreux  et  le  plus  aimable  des  enfants  des 
hommes,  d'Argental,  fils  de  Ferriol,  dont  Dieu  croisse 
la  chevance,  nous  vous  prions  de  l'assurer  que  nous 
soupirons  après  l'honneur  de  le  voir  avec  plus  d'ar- 
deur que  les  adjes  ne  soupirent  après  la  vue  de  la 
pierre  noire  de  Caaba,  et  qu'il  sera  toujours,  ainsi 
que  sa  compagne  ornée  de  grâces,  l'objet  des  plus 
vives  tendresses  de  notrcTcœur. 

ii  85.  A  MADAME  DE  CHAMPBONIN. 

m 

Bruxelles. 

Si  je  n'espérais  pas  vous  revoir  encore  à  Cirey,  je 
serais  inconsolable.  J'ignore  à  présent  dans  quelle 

1  Voltaire  demeura  d'abord ,  à  Bruxelles,  rue  de  la  Grosse-Tour;  il  parait 
qu'en  1742  il  habitait  sur  la  place  dé  Louvain.  Cl. 

2  Voltaire  qui,  dans  son  Histoire  de  Charles  XII  (voyez  tome  XXI V, 
page  a5a),  remarque  que  Tan  1124  de  l'hégire  correspond  à  notre  anne* 
171a,  aurait  dû  penser  que  Tannée  1742  correspond  à  Tan  11 55  de  l'hé- 
gire. B. 
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gouttière  vous  portez  yotre  bon  cœur  et  vos  pattes  de 
velours.  Êtes-vous  au  Champbônin ,  à  la  Neuville? 
Nous  nous  sommes  vus  comme  un  éclair.  Tout  passe 
bien  vite  dans  ce  monde  ;  mais  rien  n'a  passé  si  rapi-  • 
dément  que  notre  entrevue.  Nous  vivons  à  Bruxelles 
comme  à  Cirey.  Nous  voyons  peu  de  monde;  nous 
étudions  le  jour,  nous  soupons  gaîment.  Nous  pre- 
nons notre  café  au  lait  le  lendemain  d'un  bon  souper. 
Je  suis  malade  quelquefois ,  mais  très  content  de  mon 
sort,  et  ne  trouvant  que  vous  qui  me  manque.  Que 
cette  lettre  et  ces -mêmes  sentiments  soient  aussi  pour 
monsieur  votre  fils,  à  qui  je  fais  mille  compliments. 
Adieu,  gros  chat;  je  baise  vos  pattes.  Y. 

*  11 86.  A  M.  LE  CARDINAL  DE  FLEURI. 

Bruxelles,  le  20  octobre. 

Monseigneur,  malgré  la  honte  où  Ton  doit  être 
de  parler  de  petites  choses  à  votre  éminence,  sa 
bonté  semble  m' autoriser  à  la  supplier  instamment 
de  vouloir  bien  que  M.  de  Marville  se  charge  de 
découvrir  les  éditeurs  de  Mahomet1 ,  qui  ont  im- 
primé cet  ouvrage  malgré  toutes  les  précautions 
qu'on  avait  prises  pour  le  dérober  au  public.  Daignez 
ajouter  cette  graoe,  monseigneur,  à  tant  d'autres 
bontés.  Je  suis  avec  la  plus  respectueuse  reconnais- 
sance, etc.  Voltaire. 

* 

1 H  s'agissait  d'une  édition  subreptice  de  cette  tragédie  ;  et  voici  ce 
qu'en  disait  madame  du  Chàtelet  à  d'Argental ,  dans  une  lettre  du  ai  sep- 
tembre 174a  : 

«  Il  y  a  plus  d'un  mois  qu'on  dit  Maiwmet  imprimé  à  Meaux  ;....  M.  de 
"  Voltaire  ne  connaît  pas  un  chat  à  Meaux,  et  il  serait  outré  que  Mahomet 
"  fût  imprimé  en  quelque  lieu  du  monde  que  ce  fût.  »  Cl. 
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1187.  A  M.  DE  MARVILLE, 

LIBUTBNANT-GBHB&AL    DB    POLICE. 

Bruxelles ,  le  3o  octobre. 

Monsieur ,  M.  le  cardinal  de  Fleuri  m'a  fait  l'hon- 
neur de  me  mander  qu'il  vous  avait  envoyé  la  lettre 
par  laquelle  je  le  suppliais  que  la  petite  affaire  en 
question l  vous  fût  renvoyée.  J'aurais  été  bien  affligé 
qu'un  autre  que  vous  s'en  fût  saisi,  et  vous  savez  mes 
raisons  a. 

Je  vous  aurais,  monsieur,  la  plus  sensible  obli- 
gation ,  si  vous  pouviez  découvrir  le  dépositaire  in- 
fidèle qui  a  trafiqué  du  manuscrit.  Je  ne  me  plains 
point  des  libraires;  ils  ont  fait  leur  devoir  d'imprimer 
clandestinement  et  d'imprimer  mal.  Mais  celui  qui  a 
violé  le  dépôt  mérite  d'être  connu.  Je  crois  que  vous 
avez  d'autres  occupations  que  cette  bagatelle,  et 
j'abuse  un  peu  de  vos  bontés;  mais  les  plus  petites 
choses  deviennent  «considérables  à  vos  yeux,  lorsqu'il 
s'agit  d'obliger. 

Je  crois  savoir  que  le  nommé  Constantin  a  débité 
les  premiers  exemplaires  au  Palais-Royal.  Je  suis  bien 
loin  de  demander  qu'on  en  use  sévèrement  avec  ce 
pauvre  homme  ;  mais  on  peut  remonter  par  lui  à  la 

1  Manuel  qui,  le  premier,  fit  imprimer  cette  pièce  dans  la  Police dévoi- 
lée,  rapporte  la  note  marginale  mise  par  le  chef  de  la  police,  et  que  voici: 
«  Ne  faire  réponse  à  Voltaire  que  dans  huit  jours.  Si  JMérigot  ne  déclare 
«point  d'où  il  tient  le  Mahomet,  le  mettre  en,  prison  pour  huit  à  dix 
«  jours.  »  B. 

a  L'auteur  de  Mahomet  ne  voulait  avoir  affaire  qu'à  de  Marville ,  pour 
éviter  toutes  relations  avec  Joly  de  Fleuri ,  qui  avait  déjà  opiné  pour  qu  o° 
brûlât  l'ouvrage  et  l'auteur.  Cl. 


J 


«  \ 


AJVNÉE     174^.  49^ 

-source.  Enfin  je  m'en  (remets  à  vos  lumières  et  à  vos 
bontés.  Voltaire. 


1188.  A  M.  THIERIOT, 

A    PARIS. 

A  Bruxelles ,  le  3  novembre. 

Je  vous  avoue  que  je  suis  aussi  fâché  que  vous 
du  retard  que  vous  éprouvez.  Nous  en  raisonnerons 
à  loisir  à  Paris,  où  j'espère  vous  voir,  avant  la  fin 
du  mois, 

Satisfait  sans  fortune,  et  sage  en  vos  plaisirs'. 

Je  voudrais  bien  voir  cette  sagesse  un  peu  plus  à 
son  aise.  On  ne  m'écrira  que  lorsque  je  serai  à  Paris; 
ainsi,  jusque-là,  je  n'ai  rien  de  nouveau  à  vous  dire. 
J'attends  pour  cet  hiver  la  paix  et  votre  pension. 

J'ai  vu  les  meurtriers  anglais  et  les  meurtriers 
hessois  et  hanovriens  ;  ce  sont  de  très  belles  troupes 
à  renvoyer  dans  leur  pays.  Dieu  les  y  conduise ,  et 
moi  à  Paris,  par  le  plus  court!  J^es  maudits  houssards 
ont  pris  tout  le  petit  équipage  de  mon  neveu  Denis , 
qui  se  tue  le  corps  et  l'ame  en  Bohême,  et  qui  est 
malade  à  force  de  bien  servir.  Pour  sqrcroît  de 
disgrâce ,  on  lui  a  saisi  ici  deux  beaux  chevaux  qu'il 
envoyait  à  sa  femme,  et  je  n'ai  jamais  pu  les  retirer 
des  mains  des  commis,  gens  maudits  de  Dieu  dans 
l'Évangile a,  et  plus   dangereux  que  les  houssards. 

1  Voyez,  tome  XII,  la  seconde  leçon  du  premier  Discours  sur  l'Homme, 
que  Voltaire  eut  envie,  pendant  quelque  temps ,  d'adresser  nominativement 
à  Thieriot.  Cl. 

*  Matthieu,  xviii,  17.  B. 
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Vous  voyez  que ,  dans  ce  monde ,  vous  n'êtes  pas  le 
seul  à  plaindre. 

Madame  du  Châtelet  essuie  tous  les  tours  de  la 
chicane ,  et  moi  tous  ceux  des  imprimeurs. 

■  Durum  !  sed  levius  fit  patientia, 
«  Quidquid  corrigere  est  nefas.  » 

Hor.,  11b.  I,  od.  xxiv,  v.  19. 

Quiconque  est  au  coin  de  son  feu  t  et  qui  songe  en 
soupant  qu'en  Bohême  on  manque  souvent  de  pain,' 
doit  se  trouver  heureux. 

Je  vous  embrasse;  comptez  toujours  sur  mon 
amitié. 

11 89.  A  FRÉDÉRIC  II,  ROI  DE  PRUSSE. 

A  Bruxelles ,  novembre. 

Sire,  je  suis  bien  heureux  que  le  plus  sage  des  rois 
soit  un  peu  content  de  ce  vaste  tableau  que  je  fais  des 
folies  des  hommes.  Votre  majesté  a  bien  raison  de 
dire  que  le  temps  où  nous  vivons  a  de  grands  avan- 
tages sur  ces  siècles  de  ténèbres  et  de  cruauté, 

Et  qu'il  vaut  mieux ,  ô  blasphèmes  maudits  ! 
Vivre  à  présent  qu'avoir  vécu  jadis1. 

Plût  à  Dieu  que  tous  les  princes  eussent  pu  penser 
comme  mon  héros  !  il  n'y  aurait  eu  ni  guerre  de  re- 
ligion ,  ni  bûchers  allumés  pour  y  brûler  de  pauvres 
diables  qui  prétendaient  que  Dieu  est  dans  un  mor- 
ceau de  pain,  d'une  manière  différente  de  celle  qu'en- 
tend saint  Thomas.  Il  y  a  un  casuiste  a  qui  examine  si 

1  Vers  17  et  18  de  la  Défense  du  Mondain,  tome  XIV.  Cl. 
»  Le  P.  Sanchez,  jésuite:  voyez  tome  XXXIV,  page  5i  ;  et  tome XI» 
page  18.  B. 
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ia  Vierge  eut  du  plaisir  dans  la  coopération  de 
l'obombration  du  Saint-Esprit;  il  tient  pour  l'affir- 
mative, et  en  apporte  de  fort  bonnes  raisons.  On  a 
écrit  contre  lui  de  beaux  volumes;  mais  il  n'y  a  eu, 
dans  cette  dispute,  ni  hommes  brûlés  ni  villes  dé- 
truites. Si  les  partisans  de  Luther,  de  Zwingle,  de 
Calvin,  et  du  pape,  en  avaient  usé  de  même,  il  n'y 
aurait  eu  que  du  plaisir  à  vivre  avec  ces  gens-là. 

Il  n'y  a  plus  guère  de  querelles  fanatiques  qu'en 
France.  Le  janséniste  et  le  moliniste  y  entretiennent 
une  discorde  qui  pourrait  bien  devenir  sérieuse,  par- 
cequ'on  traite  ces  chimères  sérieusement. 

Le  prince  n'a  qu'à  s'en  moquer,  et  les  peuples  en 
riront;  mais  les  princes  qui  ont  des  confesseurs  sont 
rarement  des  rois  philosophes1. 

J'envoie  à  votre  majesté  une  petite  cargaison  d'im- 
pertinences a  humaines,  qui  seront  une  nouvelle 
preuve  de  la  grande  supériorité  du  siècle  de  Frédéric 
sur  les  siècles  de  tant  d'empereurs;  mais,  sire,  toutes 
ces  preuves-là  n'approchent  point  de  celles  que  vous 
en  donnez. 

J'ai  ouï  dire  que,  tout  général  que  vous  êtes  d'une 
armée  de  cent  cinquante  mille  hommes,  votre  majesté 
se  fait  représenter  paisiblement  des  comédies  dans 
son  palais.  La  troupe  qui  a  joué  devant  elle  n'est  pas 
probablement  comme   ses    troupes   guerrières  ;  elle 

n'est  pas,  je  crois,  la  première  de  l'Europe. 

• 

1  Si  quelqu'un  doute  de  ce  que  dit  ici  Voltaire ,  qu'il  lise  l'Histoire  des 
Confesseurs  des  empereurs ,  des  rois,  et  d'autres  princes,  publiée,  en  1824, 
par  M.  Grégoire,  ancien  évéqne  de  Blois.  Cl. 

*  De  nouveaux  morceaux  de  Y  Essai  sur  les  mœurs.  Cl, 

Correspondance.  IV..  3a 
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Je  pense  avoir  trouvé  un  jeune  homme  *  d'esprit 
et  de  mérite,  qui  fait  fort  joliment  des  vers,  et  qui 
sera  très  capable  de  servir  aux  plaisirs  de  mon  héros, 
de  conduire  ses  comédiens,  et  d'amuser  celui  qui 
peut  tenir  la  balance  entre  les  princes  de  ce  monde. 
Je  compte  être  dans  quinze  jours  à  Paris,  et  alors 
j'en  donnerai  des  nouvelles  plus  positives  à  votre 
majesté.  ' 

J  espère  aussi  lui  envoyer  deux  ou  trois  siècles 
de  plus;  mais  il  me  faut  autant  de  livres  que  vous 
avez  de  soldats,  et  ce  n'est  guère  qu'à  Paris  que  je 
pourrai  trouver  tous  ces  immenses  recueils  dont  je 
tire  quelques  gouttes  d'élixir* 

Je  nie  flatte  qu'à  présent  votre  majesté  jouit  de  la 
belle  collection  du  cardinal  de  Polignac. 

Roi  très  sage,  voilà  donc  comme 
Vons  avez,  pour  vingt  mille  écus, 
Tout  le  salon  de  Marius  ! 
Mais  pour  ces  antiques  vertus 
Qu'on  ne  rapporte  plus  de  Rome, 
Le  don  de  penser  toujours  bien, 
D'agir  en  prince ,  et  vivre  en  homme f 
Tout  cela  ne  vous  coûte  rien. 

-Je  viens  de  voir  les  Hanovriens  et  les  îlessois  en 
ordre  de  bataille;  ce  sont  de  belles  troupes,  mais 
cela  n'approche  pas  encore  de  celles  de  votre  ma- 
jesté, et  elles  n'ont  pas  mon  héros  à  leur  tête.  On 
ne  croit  pas  que  cet  hiver  elles  sortent  de  leur  gar- 
nison.  On  disait  qu'elles  allaient  à  Dunkerque;  le 

"Sans  doute  La  Bruère,  nonmé  dans  le  second  alinéa  de  la  letor 
11 8a.  Cl. 
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cheàiin  efct  un  peu  scabreux ,  quoiqu'il  paraisse  assez 
beau. 

Sire,  que  votre  majesté  conserve  ses  boutés  à  son 
éternel  admirateur! 

1190.  DE  FRÉDÉRIC  II,  ROI  DE  PRUSSE. 

A  Potsdam*  le  18  novembre. 

J'ai  tu  ce  monument  durable 

Qu'au  genre  humain  tous  érigez  ; 

J'ai  lu  cette  Histoire  admirable 

De  flous,  de  saints,  et  d'enragés, 

De  chevaliers  infortunés 

Guerroyant  pour  un  cimetière  »,  ' 

Et  de  ces  successeurs  de  Pierre 

Que  joyeusement  vous  bernez. 

Que  je  suis  heureux ,  cher  Voltaire , 

D'être  né  ton  contemporain  ! 

Ah  !  si  j'avais  vécu  naguère ,  • 

Quelque  trait  mordant  et  sévère 

M'eût  déjà  frappé  de  ta  main. 

Continuez  cet  excellent  ouvrage  pour  l'amour  de  la  vérité, 
continuez-le  pour  le  bonheur  des  hommes.  C'est  un  roi  qui 
vous  exhorte  à  écrite  les  folies  des  rois. 

Vous  m'ayez  si  fort  mis  dans  le  goût  du  travail ,  que  j'ai  fait 
«ne  épître,  une  comédie,  et  des  Mémoires*  qui,  j'espère, 
seront  fort  curieux.  Lorsque  les  deux  premières  pièces  seront 
corrigées  de  façon  que  j'en*sois  satisfait,  je  vous  les  enverrai. 
Je  ne  puis  vous  communiquer  que  des  fragments  de  la  troi- 
sième; l'ouvrage  en  entier  n'est  pas  de  nature  à  être  rendu 
public.  Je  suis  cependant  persuade  que  vous  y  trouverez  quel- 
ques endroits  passables. 

Je  vois  que  vous  avez  une  idée  assez  juste  de  nos  comédiens; 

1  Voyez  le  chapitre  lit  de  V Essai  sur  les  mœurs,  sur  la  première  croisade 
et  la  prise  de  Jérusalem.  Ci» 

a  Mémoires j>ow  servir  à  V Histoire  de  Brandebourg;  voyez  ma  note ,  tome 
XL,  page  88.  B. 

3». 
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ce  sont  proprement  des  danseurs  dont  la  famille  de  la  Cochois' 
fait  la  comédie.  Ils  jouent  passablement  quelques  pièces  do 
théâtre  Italien  et  de  Molière;  mais  je  leur  ai  défendu  de 
chausser  le  cothurne ,  ne  les  en  trouvant  pas  dignes. 

La  collection  d'antiques  du  cardinal  de  Polignac  est  arriva 
&  bon  port,  sans  que  les  statues  aient  souffert  la  moindre 
fracture. 

Pourquoi  remuer  à  grands  Irais 

Les  dérorobre-t  de  Rome  entière, 

Ce  marbre  et  cette  antique  pierre; 

Et  pourquoi  chercher  les  portrait) 

De  Virgile,  Horace ,  et  d'Homère  ? 

Leur  esprit  et  leur  caractère  , 

Plus  estimables  que  leur*  traita , 

Se  retrouvent  tous  dans  Voltaire. 

Le  cardinal  ■  apostolique ,  qui  pouvait  vous  posséder,  arat 
donc  grand  tort  de  ramasser  tous  ces  bustes;  mais  moi,  q» 
n'ai  pas  cet  honneur-là ,  il  me  faut  vos  écrits  dans  ma  biblio- 
thèque ,  et  nés  antiques  dans  ma  galerie. 

Je  souhaite  que  messieurs  les  Anglais  se  divertissent  t» 
bien,  cet  hiver,  en  Flandre,  que  je.  me  propose  de  paw 
agréablement  mon  carnaval  à  Berlin.  J'ai  donné  te  mat  épidé- 
mique  de  la  guerre  à  l'Europe,  comme  une  coquette  Jouir' 
certaines  faveurs  cuisantes  à  ses  galants.  J'en  suis  guéri  heu- 
reusement, et  je  considère  à  présent  comme  les  autres  vont  « 
tirer  des  remèdes  par  lesquels  ils  passent.  La  fortune  baUotrc 
le  pauvre  empereur  et  la  reine  de  Hongrie  ;  je  suis  d'avis  que 
la  fermeté  ou  la  faiblesse  de  la  France  en  décidera. 

Au  moins  souvenez-vous  que  je  me  suis  approprié  nneew- 
tatne  autorité  sur  vous;  vous  êtes  comptable  envers  moi  de*0* 
Siècles  de  l'Histoire  générale*,  etc.,  comme  tes  chréucnsle 

■  Sur  mademoiselle  Cochois ,  voyez  tome  XL',  page  91  ;  et  tome  lïï' 
page  366.  B. 

»  Voltaire  avait  connu  particulièrement  le  cardinal  de  Polignae(swta 
1741).  Voyez ,  tome  ill ,  le  Temple  du  Goût.  Ct> 

3  Dans  la  lettre  11 8g  Voltaire  promettait  au  roi  deux  on  tr 
plus  de"  son  Biliaire  générale  ou  Estai  tar  les  «*»™   «- 
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sont  de  leurs  moments  envers  leur  doux  Sauveur.  Voilà  ce  que 
c'est  que  le  commerce  des  rois,  mon  cher  Voltaire;  ils  em- 
piètent sur  les  droits  de  chacun ,  ils  s'arrogent  des  prétentions 
qu'ils  ne  devraient  point  avoir.  Quoi  qu'il  en  soit,  vous  m'en- 
verrez votre  Histoire ,  trop  heureux  que  vous  en  réchappiez 
vous-même;  car,  si  je  m'en  croyais,  il  y  aurait  long-temps 
que  j'aurais  prouvé  que  vous  m'appartenez ,  et  que  j'étais 
fondé  à  vous  revendiquer,  à  vous  prendre  partout  où  je  vous 
trouverais. 

Adieu;  portez-vous  bien ,  ne  m'oubliez  pas,  et,  surtout,  ne 
prenez  point  racine  à  Paris,  sans  quoi  je  suis  perdu.  FiDiaic. 

1191.  A  M.  D'ARNAUD1, 

A    PAHIS. 

A  Bruxelles,  ao  novembre* 

Mon  cher  enfant  en  Apollon ,  vous  vous  avisez  donc 
enfin  d'écrire  d'une  écriture  lisible  sur  du  papier  hon- 
nête, de  cacheter  avec  de  la  cire,  et  même  d'entrer 
dans  quelque  détail  en  écrivant?  Il  faut  qu'il  se  soit 
fait  en  vous  une  bien  belle  métamorphose  ;  mais  ap- 
paremment votre  conversion  ne  durera  pas ,  et  vous 
allez  retomber  dans  votre  péché  de  paresse.  N'y  re- 
tombez pas  au  moins ,  quand  il  s'agira  de  travailler  à 
votre  Mauvais  Riche  a,  car  j'aime  encore  mieux  votre 
gloire  que  vos  attentions.  J'espère  beaucoup  de  votre 
plan ,  et,  surtout,  du  temps  que  vous  mettez  à  com- 
poser, car,  depuis  trois  mois ,  vous  ne  m'avez  pas  fait 
voir  un  vers.  Sat  cito  si  sat  bene. 

Plusieurs  personnes  m'ont  écrit  que  M.  Thieriot 

1  Voyez  ma  note,  tome  LU,  juge  329,  B. 

2  Comédie  médiocre  que  Voltaire  cite  dans  les  lettres  du  ao  août  et  du  14 
novembre  1750,  i  d'Argental.  Cl. 
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v  répandait  le  bruit  que  j'avais  part  à  votre  comédie; 
je  ne  crois  pas  que  M.  Thieriot  puisse  ni  veuille  vous 
ravir  un  honneur  qui  est  uniquement  à  vous.  Je  aai 
d'autre  part  à  cet  ouvrage  que.  celte  d'en  avoir  r«çu 
de  vous  les  prémioçs,  et  d'avoir  été  le  premier  à  vous 
encourager  à  traiter  up  sujet  susceptible  d'intérêt,  de 
comique,  et  de  morale,  et  où  vous  pourrez  peindre  les 
vertus  d'après  uature,  en  les  prenant  dans  votre  cœur. 
A  l'égard  des  vices ,  il  faudra  que  vous  sortiez  vu  peu 
de  chez  vous  ;  mais  les  modèles  ne  seront  pas  difficiles 
à  rencontrer. 

Faites-moi  le  plaisir  de  me  donner  souvent  de  vos 
nouvelles  si  vous  pouvez.  Je  vous  embrasse  de  tout 
mon  cœur. 

1 192.  A  M.  LE  COMTE  tfÀRGET*T4JU 

■ 

A  Bruxelles  ,*novembr& 

Votre  gardien nerie  m'a  donc  inspiré,  mon  cher 
et  respectable  ami ,  car  j'ai  renoué  bien  des  fils  à 
Mahomet  et  à  Zulimey  avant  que  votre  ordre  angé- 
lique  eût  été  signifié.  Je  ne  pouvais  pas  me  dispenser 
de  faire  imprimer  Mahomet ,  après  les  malheureuses 
éditions  qu'on  en  avait  faites  à  Paris,  et  qu'on  allait 
faire  encore  à  Londres  et  en  Hollande.  J'ai  été  oblige 
d'envoyer  à  ces  deux  endroits  le  véritable  manuscrit, 
après  l'avoir  encore  retouché  selon  mes  petites  forces. 
Il  n'y  a  point  d'épître  dédifcatoire  au  roi  de  Prusse, 
mais  on  imprime  une  lettre1  que  je  lui  avais  écrite, 
il  y  a  deux  ans,  en  lui  envoyant  un  exemplaire  raa- 

1  C'est  la  lettre  io56.  B. 
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wtsorit  de  la  pîèocu  Je  crois  que  voua  ne  we&  p#s 
mécontent  de  Ja  lettre;  vous  y  trouverez  les  objections 
que  le  fanatisme  a  pu  faire,  détruites  sans  que  je 
prenne  la  peine  d'y  répondre.  Je  me  contente  de  faire 
sentir  qu'il  y  a  eu  plus  d'un  Séide  sous  d'autres  noms , 
et  que  la  pièce  n'est,  au  fond,  qu'un  sermon  contre 
les  maximes  infernales  qui  ont  mis  le  couteau  à  la 
main  des  Poltrot,  des  Ravaillac,  et  des  Châtel.  D'ail- 
leurs ,  quoique  je  parle  à  un  roi ,  la  lettre  est  purement 
philosophique;  elle  n'est  souillée  d'aucune  flatterie; 
je  suis  aua$i  loin  de  flatter  les  rois,  que  je  le  suis 
décrire  au  cardinal  de  Fleuri  que  je  soupçonne  Prauh 
de  l'édition  clandestine  de  Mahomet. 

Je  supplie  instamment  mes  anges  d'étendre  ici 
leurs  ailes  \  letur  Mahomet,  pour  lequel  ils  ont  eu 
tant  de  boutés;,  et  qui  m'a  coûté  tant  de  soins,  ne  m'a 
deae  produit  que  des  peines  \  Mon  sort  serait  bien 
malheureux ,  si  je  n'avais  pour  consolation  Emilie  et 
mes  angesu 

Je.  compte  que  nous  partirons  dans,  cinq  ou  six 
jours,  çç  qqe  nous  serons  à  Paris  vers  le  %o  du  mois. 
Tous  le»  lieux  me  seraient  égaux  sans  vous.  Nous 
avons  mené  à  Bruxelles  une  vie  retirée  qui  est  bien 
de  mon  goût  ;  j'y  ai  trouvé  peu  cPhommes,  mais  beau- 
coup de  livres  :  je  n'ai  pars  laissé  de  travailler;  mais 
ma  mauvaise  santé  me  fait  perdre  bien  du  temps ,  elle 
se  dérange  plus  que  jamais.  Vous  rendrez  heureuse 
cette  vie  que  la  nature  s'obstine  à  tourmenter.  Je 
retrouverai  dans  votre  commerce  et  dans  celui  de  ma- 
dame d'Argental  de  quoi  braver  tous  les  maux. 

Adieu.  Les  Autrichiens  disent  qu'ils  inonderont  la 
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France  avec  cent  mille  hommes ,  Tannée  qui  vient.  le 
n'en  crois  rien  du  tout. 

ii g?.  DE  FRÉDÉRIC  II,  ROI  DE  PRUSSE. 

A  Berlin ,  le  5  décembre. 

Au  lieu  de  votre  Pucelle  et  de  votre  belle  Histoire  *,  je  tous 
envoie  une  petite  comédie  contenant  l'extrait  de  toutes  les 
folies  que  j'ai  été  en  état  de  ramasser  et  de  coudre  ensemble. 
Je  l'ai  fait  représenter  aux  noces  de  Césarion ,  et  encore  a-t-elle 
été  fort  mal  jouée.  D'Éguitles*,  qui  m'a  rendu  votre  lettre  d'an- 
tique date ,  est  arrivé.  On  dit  qu'il  a  plus  d'étoffe  que  son  frère; 
je  n'ai  pas  encore  été  en  état  d'en  juger.  Je  n'ai  de  la  Pucelle 
que  l'alpha  et  l'oméga  ;  si  je  pouvais  avoir  les  ive,  ve,  vie  etviie 
chants ,  alors,ce  serait  un  trésor  dont  vous  m'auriez  mis  pleine- 
ment en  possession.  .  " 

Il  me  semble  que  les  créanciers  de  mesdames  les  dix-sept 
Provinces  sont  aussi  pressés  de  leur  paiement  que  messieurs 
les  maréchaux  de  France  sont  lents  dans  leurs  opérations.  Pour 
ce  qui  regarde  vos  créanciers  3,  je  vous  prie  de  leur  dire  que 
j'ai  beaucoup  d'argent  à  liquider  avec  les  Hollandais,  et  qu'il 
n'est  pas  encore  clair  qui  de  nous  deux  restera  le  débiteur. 

Si  Paris  est  l'île  de  Cythère,  vous  êtes  assurément  le  sa- 
tellite de  Vénus  ;  vous  circulez  à  l'entour  de  cette  planète,  et 
suivez  le  cours  que  cet  astre  décrit  de  Paris  à  Bruxelles  et  de 
Bruxelles  à  Cirey.  Berlin  n'a  rien  qui  puisse  vous  y  attirer,  à 
moins  que  nos  astronomes  de  l'académie  ne  vous  y  incitent 
avec  leurs  longues  lunettes.  Nos  peuples  du  Nord  ne  sont  pas 

1  V Essai  sur  les  mœurs,  déjà  cité  plusieurs  fois.  Ci» 
»  Ale£andre-Jean-Baptiste  de  Boyer,  seigneur  d'Éguilles,  frère  puîné  du 
marquis  d'Argens,  Il  fut  d'abord  chevalier  de  Malte,  et  ensuite  présidente 
mortier  au  parlement  de  Provence.  Cl. 

3  Quelques  marchands  de  tableaux  de  la  Flandre  en  avaient  sans  doute 
vendu  à  Frédéric,  par  l'entremise  de  Yoltaire,  et  le  philosophe  avait  pro- 
bablement aussi  glissé  un  mot  de  leur  paiement,  dans  sa  correspondance 
avec  le  prince.  Cl.  , 
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aussi  mons  que  les  peuples  d'Occident  ;  les  hommes,  chez  nous, 
sont  moins  efféminés,  et,  par  conséquent,  plus  mâles,  plus 
capables  de  travail,  de  patience ,  et  peut-être  moins  gentils,  à 
la  vérité.  Et  c'est  justement  cette  vie  de  sibarite  que  Ton.  mène 
à  Paris,  dont  vous  faites  tant  d'éloge,  qui  a  perdu  la  réputa- 
tion de  vos  troupes  et  de  vos  généraux. 

Surtout,  en  écoutant  ces  tristes  aventures, 
Pardonnez,  cher  Voltaire,  à  des  vérités  dures 
Qu'un  autre  aurait  pu  taire  ou  saurait  mieux  voiler, 
Mais  que  ma  bouche  enfin  ne  peut  dissimuler  z. 

Adieu,  cher  Voltaire;  écrivez-moi  souvent,  et,  surtout,  en- 
voyez-moi vos  ouvrages  et  la  Pucelle.  J'ai  tant  d'affaires  que 
ma  lettre  se  sent  un  peu  du  style  laconique.  Elle  vous  ennuiera 
moins,  si  je  n'en  ai  pas  déjà  trop  dit.  Fédéric. 

11 94.  A  FRÉDÉRIC  II,  ROI  DE  PRUSSE. 

Décembre  *. 

Sire  , 

J'ai  reçu  votre  lettre  aimable 
Et  vos  vers  fins  et  délicats , 
Pour  prix  de  l'énorme  fatras 
Dont,  moi  pédant,  je  vous  accable* 
Cest  ainsi  qu'un  franc  discoureur, 
Croyant  captiver  le  suffrage 
De  quelque  esprit  supérieur, 
'     En  de  longs  arguments  s'engage ;• 
L'homme  d'esprit,  par  un  bon  mot, 
Répond  à  tout  ce  verbiage, 
Et  le  discoureur  n'est  qu'un  sot. 

Votre  humanité  est  plus  adorable  que  jamais;  il 

1  Ces  quatre  vers  sont  la  parodie  de  ceux  qui ,  dans  les  éditions  de  la  Hen- 
riade  antérieures  à  1740,  terminaient  le  second  chant  de  ce  poème;  voyez 
ma  note,  tome  LUI  ,!page  565.  B. 

a  Voltaire  était  à  Paris  quand  il  écrivit  cette  lettre  ;  elle  doit  être  du  20 
au  25~èécembre  174a*  C'est  la  réponse  à  la  lettre  11 90.  Cl. 
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n'y  a  plus  moye»  de  vous  dire  toujours  votre  majesté. 
Cela  est  bon  pour  «tes  princes  de  l'Empire ,  qui  ne 
voient  en  vous  que  le  roi  ;  mais  moi  qui  vois  l'homme, 
et  qui  ai  quelquefois  de  l'enthousiasme,  j'oublie  dans 
mon  ivresse  le  monarque  pour  oe  songer  qu'à  cet 
homme  enchanteur. 

Dites-moi  par  quel  art  sublime 
Vous  avez  pu  faire  à-la-fois 
Tant  de  progrès  dans  l'art  des  rois, 
£jt  dans  l'art  charmant  du  la  rime. 
Cet  art  des  vers  est  le  premier» 
Il  faut  que  le  monde  l'avoue; 
Car  des  rois  que  ce  monde  loue. 
L'un  fut  prudent,  l'autre,  guerrier; 
Celui-ci,  gai,  doux  ,  et  paisible, 
Joignit  le  myrte  i  l'Olivier, 
Fut  indolent  et  familier; 
Cet  autre  ne  fut  que  terrible. 
J'admire  leurs  talents  divers , 
Moi  qui  compite  leur  histoire; 
Mais  aucun  d'eux  n'obtint  la  gloire 
De  faire  de  si  joUft  vers. 
O  mon  héros  !  esprit  fertile., 
Animé  de  ce  divin  feu,, 
Régner  et  vaincre  «'esJt  qu'un  jeu, 
Et  bien  rimer  est  difficile» 
Mais  non ,  cet  aj*  noble  et  charmant 
N'est  ppwrvQUft  qu'un délassement. 
Homme  universel  qu*  vous  ête>  1 
Vous  saisisse»  également  ~ 
La  lyre  aimable  des  poètes, 
Et  de  Mars  le  foudre  assommant. 
Tout  est  pour  vous  amusement, 
Vos  mains  *  tout  sont  toujours,  prêles  ; 
Voua  rimez  no*  moins  aisément; 
Que  vous  avez  fait  vos  conquêtes. 

Si  Ja  reine  de  Hongrie  et  le  roi  aaoa  seigaeur  et 


maître  voyaient  la  lettiç  de  votre  majesté,  ils  Me  pour- 
raient s'empêcher  de  rire,  malgré  le  mal  que  vous" 
avez  fait  à  l'une ,  et  le  bien  que  vous  n'avez  pas  fait 
à  l'autre.  Votre  comparaison  d'une  coquette,  et  même 
4e  quelque  cboae  de  mieux ,  qui  a  donné  des  faveurs 
un  peu  cuisantes,  et  qui  se  moque  de  ses  galant» 
dans  les  remèdes ,  est  une  chose  aussi  plaisante  qu'en 
aient  dit  les  César,  et  le$  Antoine,  et  les  Octave,  vos 
devanciers ,  gen&  à  grandes  actions  et  à  bons  mots. 
Faites  comme  vous  l'entendre*  avec  les  rois;  battez» 
les,  quittez-les,  querellez-vous,  raccommodez-vous; 
mais  ne  soyez  jamais  inconstant  pour  les  particuliers 
qui  vous  adorent. 

Vos  faveurs  liaient  dangereuse» 
Aux  rois  qui  le  méritent  bien  ; 
Car  tous  ces  gens-là  n'aiment  rien , 
Et  leurs,  promesses  sont  trompeuses. 
Mais  moi ,  qui  ne  vous  trompe  pas , 
Et  dont  Famour  toujours  fidèle 
Stept  tout  le  prix  de  vos  appas, 
Moi  qui  vous  eusse  aimé  cruelle, 
Je  jouirai  sans  repentir 
Des  caresses  et  du  plaisir 
Que  fait  votre  muse  infidèle. 

U  pleut  ici  de  mauvais  livres  et  de  mauvais  vers  ; 
nrçis,  comme  votre  majesté  ne  juge  pas  de  tous  nos 
guerriers  par  ^aventure  de  Lintz  *,  elle  ne  juge  pas 
oon  plus  de  l'esprit  des  Français  par  les  Êtrennes 
de  la  Saint-Jean  a,  ni  par  les  grossièretés  de  l'abbé 
Desfontaiaes. 

,Le  a3  janvier  174a,  Henri-Firançois,  comte  de  Ségur,  enfermé  dans 
Lintz,  avec  un  corps  de  dix  mille  hommes,  capitula  devant  l'armée  autri- 
°*iemie,  sous  la  condition  d'être  un  an  sans  servir.  Cl. 

1  Voyez  ma  note ,  tome  XXXIX ,  page  369.   B. 
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Il  n'y  a  rien  de  nouveau  parmi  nos  sibarites  de  • 
Paris.  Voici  le  seul  trait  digne,  je  crois,  d'être  conté 
à  votre  majesté.  Le  cardinal  de  Fleuri ,  après  avoir 
été  assez  malade,  s'avisa,  il  y  a  deux  jours,  ne  sa- 
chant que  faire ,  de  dire  la  messe  à  un  petit  autel,  au 
milieu  d'un  jardin  où  il  gelait.  M.  Amelot l  et  M.  de 
Breteuil s  arrivèrent ,  et  lui  dirent  qu'il  se  jouait  à  se 
tuer:  Bon,  bon,  messieurs,  dit- il,  vous  êtes  des 
douillets.  À  quatre-vingt-dix  ans  !  quel  homme!  Sire, 
vivez  autant ,  dussiez* vous  dire  la  messe  à  cet  âge, et 
moi  la  servir. 

Je  suis  avec  le  plus  profond  respect,  etc. 

ng5.  A.  M.  THIERIOT. 

Jour  de  Noël. 

Montrez ,  je  vous  en  prie ,  à  M.  l'abbé  de  Rothe- 
lin  3  cette  odé  que  j'ai  retrouvée  dans  mes  paperasses. 
Je  cherche  toujours  à  lui  plaire,  malgré  son  ingrati- 
tude. Il  me  semble  que ,  dans  un  temps  où  les  lettres 
tombent  si  visiblement,  et  où  les  frelons  s'emparent 
si  hautement  du  miel  des  abeilles,  on  doit  chercher 
au  moins  à  se  consoler  par  l'approbation  du  petit 
nombre  des  connaisseurs,  plus  petit,  en  vérité,  que 
celui  des  élus.  Si  vous  voulez,  je  vous  enverrai  encore 
ma  lettre 4  au  roi  de  Prusse,  sur  Mahomet;  mais  ea- 

1  Amelot  de  Chaillou,  à  qui  est  adressée  une  lettre  du  a  août  1743.  Ct 
a  François-Vincent  Le  TonneHier  de  Breteuil ,  parent  de  madame  du  Cbi- 

telet;  morl  ministre  de  la  guerre,  le  7  janvier  174'»  quelques  jours  avant 

le  cardinal  de  Fleuri.  Cl. 

3  Voyez,  tome  XII,  une  des  notes  sur  le  Temple  du  Goût.  B. 

4  La  lettre  1057.  Cl. 
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voyez-moi  quelques  uns  des  anciens  brimborions  que 
je  vous  ai  demandés. 
Je  vous  embrasse. 

1196.  A  MADAME  DE  CHAMPBONIN. 

De  Cambrai,  janvier  *  1743. 

Mon  cher  gros  chat  est  dans  sa  gouttière,  et  nous 
courons  les  champs.  Nous  voici  à  Cambrai,  marchant 
à  petites  journées.  Nous  n'avons  pas  trouvé  la  moin- 
dre petite  fête  sur  la  route.  Nous  sommes  traités  en 
médecins  de  village,  qu'on  envoie  chercher  en  car- 
rosse, et  qu'on  laisse  retourner  à  pied.  Si  vous  me 
demandez  pourquoi  nous  allons  à  Paris,  je  ne  peux 
vous  répondre  que  de  moi.  J'y  vais  parceque  je  suis 
Emilie.  Mais  pourquoi  Emilie  y  va-t-elle,  je  ne  le 
sais  pas  "trop.  Elle  prétend  que  "cela  est  nécessaire, 
et  je  suis  destiné  à  la  croire  comme  à  la  suivre.  Vous 
jugez  bien  que  la  première  chose  que  je  ferai  sera 
de  voir  monsieur  votre  fils  ;  mais  pourquoi  la  mère 
n'y  serait -elle  pas?  pourquoi  n'aurions  -  nous  pas  le 
plaisir  de  nous  voir  rassemblés?  Voici  une  belle  oc- 
casion pour  quitter  sa  gouttière.  Oh  ne  vous  soup- 
çonnera point  d'être  venue  à  Paris  pour  les  feux 
d'artifice2.  On  sait  assez  que  vous  ne  faites  de  ces 

1  Cette  lettre  est  ainsi  datée  dans  l'édition  en  4a  volumes;  mais  tout  porte 
à  croire  qu'elle  fut  écrite  entre  le  1 5  et  le  ao  décembre  174a,  comme  le 
prouvent  plusieurs  lettres  de  novembre  et  de  décembre,  même  année.  Cl. 
—  On  a  de  l'incertitude  sur  la  date  de  plusieurs  des  lettres  à  madame  de 
Champbonin.  Voyez  la  note  de  la  lettre  1 11  S.  B. 

1  Voltaire  savait  sans  doute  déjà  comment  le  maréchal  de  Belle-Ile  était 
sorti  de  Prague,  malgré  le  prince  de  Lobkowitz ,  qui  ne  put  entamer  les  trou- 
pes françaises  dans  leur  glorieuse  retraite  jusqu'à  Égra.  Ci. 


5 1 0  COARBSPOir  0  AN  C  E . 

voyages-là  que  pour  vos  artiis.  Ou  étés  -  voua  à  pré- 
sent, cher  gros  chat?  êtes- vous  à  La  Neuville?  y  re- 
muiez-vous  lès  nœuds  d'une  ancienne  amitié?  et 
madame  de  La  Neuville  jouit-elle  un  peu  de  l'inter- 
règne? Elle  sera  trop  heureuse  tlé  vous  avoir  retrou- 
vée; mais  nous  aurons  notre  tour,  et  nous  espérons 
toujours  revoir  Gif ey  avant  d'habiter  le  palais x  de 
la  pointe  de  l'île.  Nous  les  verrons  bien  tard,  ceCi- 
rey  et  ce  Champbonin.  Hélas  !  nous  avons  acheté  des 
meubles  à  Bruxelles  ;  c'est  la  transmigration  de  Ba- 
bylone.  Je  ne  suis  pas  trop  content  de  mon  séjour 
dans  ce  pays-là.  Je  m'y  suis  ruiné;  et,  pour  dernier 
trait,  les  commis  de  la  douane  ont  saisi  des  tableaux 
qui  m*appartiennent.  Il  y  a,  comme  Vous  savez,  beau- 
coup de  princes  à  Bruxelles,  et  peu  d'hommes.  On 
entend  à  tout  moment  votre  altesse,  vôtre  excellence. 
Madame  du  Châtelet  ne  ser^  princesse  que  quand  sa 
généalogie  sera  imprimée;  mais,  fût -elle  bergère, 
elle  vaut  mieux  que  tout  Bruxelles.  Elle  est  plus  sa- 
vante que  jamais;  et,  si  Sa  supériorité  lui  permet  en- 
core de  baisser  les  yeux  sur  moi ,  ce  sera  une  belle 
action  à  elle;  car  elle  est  bien  haute,  tl  faut  qu'elle 
cligne  les  yeux  en  regardant  en  bas  pour  me  voir. 
On  va  souper  ;  adieu,  cher  gros  cliat.  J'embrasse  vos 
pattes  de  velours. 

1197.  A  M.  DE  MONGR1F. 

iw  lévrier. 

-  J'ai  été  enchanté,  monsieur,  de  vous  retrouver, et 
de  retrouver  l'ancienne  amitié  que  vous  «n'avez  té- 

>  L'hétel  Lambert  :  voyet  tom*  LUI ,  page  3*7.  B.     . 
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moignée»  Je  tous  remercie  encore  de  l'humanité  que 
vous  avez- fait  paraître,  eu  examinant  les  ouvrages 
d'un  homme I  qui  était  l'ennemi  du  genre  humain. 
Si  tous  les  gens  de  lettres  pensai  eut  comme  vous,  le 
métier  serait  bien  agréable.  Ce  serait  alors  qu'on  au>- 
rait/aifcon  de  les  appeler  humanhres  litterœ.  J'ai  ou- 
blié d'écrire  à  M.  d'Argenson  2  que  je  le  suppliais  de 
me  recommander  à  M.  Maboul3;  mais  avec  vous, 
monsieur,  on  a  beau  avoir  oublié  ce  qu'on  voulait, 
vous  vous  en  souviendrez.  Je  vous  prie  donc  de  vou- 
loir bien  suppléer  mes  péûhés  d'omission,  et  de  dire 
à  M.  d'Argenson  qu'il  ait  la  bonté  de  me  recomman- 
der fortement  et  généralement. 

Ces  deux  adverbes  joints  font  admirablement. 

Molière,  Femmes  savantes,  acte  III,  scène  a. 

Le  roi  m'a  donné  son  agrément  pour  être  de  l'aca- 
démie, en  cas  qu'on  veuille  de  moi.  Reste  à  savoir 
si  vous  en  voulez.  Vous  savez  que,  pour  l'honneur 
des  lettres,  je  veux  qu'on  fasse  succéder  un  pauvre 
diable  à  un,  premier  ministre  4;  je  me  présente  pour 
être  ce  pauvre  diable-là. 

J'écris  à  la  plus  aimable  sainte5  qui  soit  sur  la 

1  Moncrtf  devait  donner  Une  édition  des  OEupres  de  J+-B.  Rousseau*  K. 

*  Le  comte  d'Argenson  venait  d'être  nommé  secrétaire  d'état  au  départe- 
ment de  la  guerre,  à  la  place  du  marquis  die  Bretenil  mort  subitement  ;  et, 
comme  conseiller  d'état,  il  dirigeait  le  bureau  des  affaires  de  chancellerie  et 

de  librairie.  Cl. 

3  M.  Maboul ,  parent  de  Jacques  Mabottl,  évéque  d'Afct,  était  maître  des 
requêtes  et  membre  da  bureau  des  affaires  de  chancellerie  et  librairie,  sous 
la  direction  du  comte  d'Argenson.  Cl. 

4  Le  cardinal  de  Fleuri,  mort  a  fesy,  le  39  janvier  précédente  Cl. 

6  La  waréchate  de  Villàrs ,  «/«  était  devenue  dévote,  «sais  que  V<eltairje 
aimait  et  respectait  toujours.  Cl. 
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terre.  Elle  nous  convertira  tous;  elle  était  fitite  pour  ' 
mener  au  ciel  ou  en  enfer  qui  elle  aurait  voulu.  Je 
.  compte  sur  sa  protection  dans  cette  vie  et  dans  l'au- 
tre. Je  me  flatte  aussi,  mon  cher  monsieur,  que  vous 
ne  m'abandonnerez  pas,  et  que,  quand  vous  aurez 
fini  la  grande  affaire  du  frère x  d'Athalie  et  de  Phèdre, 
vous  donnerez  des  marques  de  votre  amitié  à  votre 
ancien  serviteur,  qui  vous  sera  tendrement  obligé, et 
qui  vous  aimera  toute  sa  vie-. 

1198.  A  M.  DE  VAITVEN ARGUES*. 

Le  dimanche,  10  février. 

Tout  ce  que  vous  aimerez,  monsieur,  me  sera 
cher,  et  j'aime  déjà  le  sieur  de  Fléchelles.  Vos  recom- 
mandations sont  pour  moi  les  ordres  les  plus  précis. 
Dès  que  je  serai  un  peu  débarrassé  de  Mérope,  des 
imprimeurs^  des  Goths  et  Vandales  qui  persécutent 

*  Louis  Racine,  que  Fleuri  avait  empêché  d'être  admis  à  l'académie 
française,  vers  172a,  et  qui,  depuis  ce  temps-là,  végétait  oublié  en  pro- 
vince. Cl.  — Voyez  tome  XXXVII ,  page  264.  B. 

*  Luc  de  Clapiers ,  marquis  de  Vauvenarguei ,  l'un  des  descendants  do 
jurisconsulte  François  Clapiers,  mort  en  i585,  naquit  à  Aix  en  Provence, 
le  6  auguste  1715,  dernier  mois  du  long  règne  de  Louis  XIV,  et  mourut 
le  28  mai  1747.  D'Argental,  son  ami,  qui  assistait  à  ses  derniers  moments, 
lui  ayant  demandé  s'il  s'était  confessé -à  un  théologien  qu'on  venait  d'en- 
voyer au  moribond,  pour  le  convertir,  ou  en  faire  semblant,  Vanvemugiies 
répondit  par  ces  vers  de  Racine,  dans  Bajazet: 

« Cel  esclave  est  Tenu  ; 

«  Il  a  montré  ton  ordre ,  et  n'a  rien  obtenu.  »  . 

Vauvenargues,  promu  au  grade  de  capitaine,  à  l'âge  de  vingt-six  ans* 
avait  montré  beaucoup  de  courage  dans  la  guerre  de  1741  où  il  perdit  b 
santé.  L'affaiblissement  du  corps  influa  peu  en  lui  sur  là  vigueur  de  l'aine, 
et  il  pensait,  comme  Voltaire,  qu'on  peut  adorer  l 'Être  suprême  son  te  fa™ 
capucin.  Cl. 
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les  lettres,  je  chercherai  mes  consolations  dans  votre 
charmante  société,  et  votre  prose  éloquente  ranimera 
ma  poésie.  J'ai  eu  le  plaisir  de  dire  à  M.  Àmelot  tout 
ce  que  je  pense  Je  vous.  Il  sait  son  Démosthène  par 
cœur;  il  faudra  qu'il  sache  son  Vauvenargues.  Comptez 
à  jamais,  monsieur,  sur  la  tendre  estime  et  sur  le  dé- 
vouement de  Voltaire. 

1199.  DE  FRÉDÉRIC  II,  ROI  DE  PRUSSE. 

I*  aa  février.   - 

Nous  avons  dit  hier  de  vous  tout  le  bien  que  l'on  peut  dire 
d'un  mortel.  La  salle  du  souper  était  un  temple  où  Ton  vous 
fesait  des  sacrifices.  Il  faut  assurément  qu'il  y  ait  quelque  chose 
de  divin  en  vous,  car  vous  récompensez  d'abord  les  bonnes 
actioDS  dès  qu'elles  sont  faites.  Je  viens  de  recevoir,  ce  matin, 
une  lettre  charmante ,  et  qui  m'a  bien  réjoui ,  n'en  ayant  point 
reçu  de  vous  depuis  long-temps.  J'ai  été  accablé  d'affaires 
deux  mois  de  suite,  ce  qui  m'a  empêché  de  vous  écrire 
plus  tôt. 

Je  vous  demande  à  présent  une  nouvelle  explication,  au 
sujet  de  votre  avant-dernière  lettre  *  ;  car  voilà  le  cardinal 
mort  %  et  les  affaires  se  font  d'une  façon  différente.  Il  est  bon 
de  savoir  quels  sont  les  canaux  dont  il  faut  se  servir.  J'ai  par- 
ticipé vivement  à  vos  trophées  ;  il  m'a  semblé  que'j'avais  fait 
Mérope  ,  et  que  c'était  à  moi  que  le  public  rendait  justice 3. 

Je  suis  sur  le  point  de  partir  pour  la  Silésie,  mais  ce  ne 
sera  que  pour  peu  de  temps  ;  après  quoi  je  renouerai  mon 
commerce  avec  les  Muses.  Envoyez-moi,  je  vous  prie ,  la  Pu- 

1  Les  lettres  de  Voltaire,  dont  parle  Frédéric  dans  la  sienne,  ont  été 
perdues.  Ci* 

*  Le  29  janvier  1743 ,  dans  sa  quatre-vingt-dixième  année.  Ct.. 

3  Si  Frédéric  fait  allusion  à  la  première  représentation  de  Mérope,  qui  eut 
lieu  le  20  février  1743,  sa  lettre  doit  être  postérieure  de  quelques  jours  au 
22  du  même  mois.  Cl: 
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celle  (j'ai  la  rage  de  la  dépuceler),  et  votre  Histoiie,  et  vos 
épigrammes ,  et  vos  Odes ,  et  vous-même.  Enfin ,  j'espère  d'une 
ou  d'autre  façon  de  vous  voir  ici.  Ne  me  faites  point  injustice 
sur  mon  caractère  ;  d'ailleurs  il  vous  est  permis  de  badiner  sur 
mon  sujet  comme  il  vous  plaira. 

Adieu ,  cher  Voltaire  ;  je  vous  aime ,  je  vous  estime ,  et  vous 
aimerai  toujours.  Finimc.  ♦ 

iaoo.  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Mars. 

Vous  avez  bien  raison ,  ange  tutélaire  ;  je  vous  ai 
cherché  tous  ces  jours-ci  ,  pour  vous  demander  vos 
conseils  angéliques.  Il  est  très  vrai  que  je  dois  avoir 
peur  que  Satan,  déguisi  en  ange  de  lumière,  escorté 
de  Marie  Alacoque,  se  déchaîne  contre  moi. 

Oui,  l'auteur  de  Marie  Âlacoque  persécute  et  doit 
persécuter  l'auteur  de  la  Henriade;  mais  je  ferai  tout 
ce  qu'il  faudra  pour  apaiser ,  pour  désarmer  l'arche- 
vêque de  Sens  x.  Le  roi  m'a  donné  son  agrément;  je 
tâcherai  de  le  mériter.  Je  me  conduirai  par  vos  avis. 
La  place,  comme  vous  savez,  est  peu  ou  rien,  mais 
elle  est  beaucoup  par  les  circonstances  où  je  me 
trouve.  La  tranquillité  de  ma  vie  en  dépend;  mais  le 
vrai  bonheur,  qui  consiste  à  sentir  vivement,  se  goûte 
chez  vous. 

Adieu ,  mes  adorables  anges  gardiens  ;  ma  vie  est 
ambulante,  mais  mon  cœur  est  fixe.  Je  vous  recom- 
mande madame  du  Châtelet  et  César*;  ce  sont  deux 
grands  hommes. 

1  Évêque  de  Soissons  en  1 7 1 5,  Languet  (voyez  ma  note,  tome  XXVI,  page 
11)  était  devenu,  en  1730,  archevêque  de  Sens;  il  était,  depuis  1721,  de  l'a- 
cadémie française.  B. 

2  Les  brutes  qui  persécutaient  Voltaire  empêchèrent  celte  pièce  de  paraî- 
tre, en  1743,  sur  le  Théâtre-Français.  Cl. 
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iaoi.  A  M***1, 

DE   L  ACADÉMIE    FRANÇAISE. 


Mars. 


J'ai  l'honneur  de  vous  envoyer  les  premières  feuilles 
d'une  seconde2  édition  des  Éléments  de  Newton,  ' 
dans  lesquelles  j'ai  donné  un  extrait  de  sa  métaphy- 
sique. Je  vous  adresse  cet  hommage  comme  à  un  juge 
de  la  vérité.  Vous  verrez  que  Newton  était  de  tous  les 
philosophes  le  plus  persuadé  de  l'existence  d'un  Dieu, 
et  que  j'ai  eu  raison  de  dire3  qu'un  catéchiste  annonce 
Dieu  aux  enfants,  et  qu'un  Newton  le  démontre  aux 
sages. 

Je  compte,  dans  quelque  temps,  avoir  l'honneur 
de  vous  présenter  l'édition  complète  qu'on  commence 
du  peu  d'ouvrages  qui  sont  véritablement  de  moi. 
Vous  verrez  partout,  monsieur,  le* caractère  d'un  bon 
citoyen.  C'est  par  là  seulement  que  je  mérite  votre 
suffrage,  et  je  soumets  le  reste  à  votre  critique  éclai- 

*  Le  prêtre-académicien  auquel  Voltaire  crut  devoir  adresser  cette  espèce 
d'apologie  était  peut-être  l'abbé  de  Rothelin.  Cette  lettre,  au  surplus,  et  se- 
lon ce  qu'en  disent  les  éditeurs  de  l'édition  de  Kehl,  semble  avoir  été  desti- 
née à  être  «  répandue  et  à  servir  de  réponse  aux  clameurs  de  la  canaille  lit- 
«  téraire,  qui  ne  voulait  pas  que  M.  de  Voltaire  fût  de  l'académie  française.» 
Maurepas,  Boyer,  et  Langnet  de  Gergy,  tous  trois  fort  indignes  académi- 
ciens ,  fesaient-ils  partie  de  la  canaille  littéraire  ?  c'est  ce  que  ne  nous  ap- 
prennent pas  les  éditeurs  dont  nous  rappelons  les  expressions;  mais  les  trois 
littérateurs  .  prétendus  s'entendirent  -à  merveille  avec  la  canaille  litté- 
raire. Ci». 

»  Voltaire  ne  fait  point  entrer  dans  son  compte  les  éditions  de  1738 ,  qui 
ne  contenaient  qu'une  partie  de  l'ouvrage.  La  première  édition  complète 
(voyez  tome  XXXVIII,  page  3)  est  de  1741.  B. 

3  Dans  un  morceau  intitulé  Déisme,  publié  dès  174a»  et  qui  fait  partie  du 
Dictionnaire  philosophique;  voyez  tome  XXXII,  page  349  ;  Voltaire  a  ré- 
pété souvent  cette  idée.  Voyez  ma  note  tome  XXXVI,  page  38;.  B. 
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rée.  J'ai  entendu  de  votre  bouche ,  avec  une  grande 
consolation ,  que  j'avais  osé  peindre,  dans  laHenriade, 
la  religion  avec  ses  propres  couleurs,  et  que  j'avais 
même  eu  le  bonheur  d'exprimer  le  dogme  avec  autant 
de  correction  que  j'avais  fait  avec  sensibilité  l'éloge 
de  la  vertu.  Vous  avez  daigné  même  approuver  que 
j'osasse,  après  nos  grands  maîtres,  transporter  sur  la 
scène  profane  l'héroïsme  chrétien  l.  Enfin ,  monsieur, 
vous  verrez  si,  dans  cette  édition,  il  y  a  rien  dont  un 
homme  qui  fait  comme  vous  tant  d'honneur  au  monde 
et  à  l'Église  puisse  n'être  pas  content.  Vous  verrez  à 
quel  point  la  calomnie  m'a  noirci.  Mes  ouvrages,  qui 
sont  tous  la  peinture  de  mon  cœur,  seront  mes  apo- 
logistes. 

J'ai  écrit  contre  le  fanatisme  a,  qui ,  dans  la  société, 
répand  tant  d'amertumes ,  et  qui,  dans  l'état  politique, 
a  excité  tant  de  troubles.  Mais,  plus  je  suis  ennemi 
de  cet  esprit  de  faction,  d'enthousiasme,  de  rébel- 
lion, plus  je  6uis  l'adorateur  d'une  religion  dont  la 
morale  fait  du  genre  humain  une  famille ,  et  dont 
la  pratique  est  établie  sur  l'indulgence  et  sur  les  bien- 
faits. Comment  ne  l'aimerais-je  pas,  moi,  qui  l'ai 
toujours  célébrée?  Vous,  dans  qui  elle  est  si  aima- 
ble ,  vous  suffiriez  à  me  la  rendre  chère.  Le  stoï- 
cisme ne  nous  a  donné  qu'un  Épictète ,  et  la  philo- 
sophie chrétienne  forme  des  milliers  d'Epictètes  qui 
ne  savent  pas  qu'ils  le  sont,  et  dont  la  vertu  est 

1  Dans  la  tragédie  de  Zaïre.  Cl. 

2  Allusion  à  la  tragédie  de  Mahomet,  que  les  calomnies  du  procureur- 
général  Joly  de  Fleuri,  et  de  plusieurs  membres  du  parlement  de  Paris, 
avaient  forcé  Voltaire  à  retirer  du  théâtre,  le  14  auguste  1742.  Cl. 
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poussée  jusqu'à  ignorer  leur  vertu  même.  Elle  nous 
soutient  surtout  dans  le  malheur,  dahs  l'oppression, 
et  dans  l'abandonnement  qui  la  suit;  et  c'est  peut- 
être  la  seule  consolation  que  je  doive  implorer,  après 
trente  années  de  tribulations  et  de  calomnies  qui  ont 
été  le  frîiit  de  trente  années  de  travaux. 

J'avoue  que  ce  n'est  pas  ce  respect  véritable  pour 
la  religion  chrétienne  qui  m'inspira  de  ne  faire  ja- 
mais aucun  ouvrage  contre  la  pudeur  ;  il  faut  l'at 
tribuer  à  l'éloignement  naturel  que  j'ai  eu ,  dès  mon 
enfance,  pour  ces  sottises  faciles,  pour  ces  indécences 
ornées  de  rimes  qui  plaisent  par  le  sujet  à  une  jeu 
nesse  effrénée.  Je  fis,  à  dix-neuf  ans,  une  tragédie 
d'après  Sophocle,  dans  laquelle  il  n'y  a  pas  même 
d'amour.  Je  commençai,  à  vingt  ans,  un  poëme  épi- 
que dont  le  sujet  est  la  vertu  qui  triomphe  des  hom- 
mes  et  qui  se  soumet  à  Dieu.  J'ai  passé  mon  temps 
dans  l'obscurité  à  étudier  un  peu  de  physique ,  à  ras- 
sembler des  mémoires  pour  l'histoire  de  l'esprit  hu- 
main1, pour  celle  d'un  siècle3  dans  lequel  l'esprit 
humain  s'est  perfectionné.  J'y  travaille  tous  les  jours, 
sinon  avec  succès,  au  moins  avec  une  assiduité  que 
m'inspire  l'amour  de  la  patrie. 

Voilà  peut-être,  monsieur,  ce  qui  a  pu  m'attirer, 
de  la  part  de  quelques  uns  de  vos  confrères,  des  po- 
litesses qui  auraient  pu  m'encourager  à  demander 
d'être  admis  dans  un  corps  qui  fait  la  gloire  de  ce 
même  siècle  dont  j'écris  l'histoire.  On  m'a  flatté  que 
l'académie  trouverait  même  quelque  grandeur  à  rem- 

1  L'Essai  sur  les  mœurs  et  t Esprit  des  nations.  Ci.. 
*  Le  Siècle  de  Louis  Xir.  Ci« 
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placer  un  cardinal,  qui  fut  un  temps  l'arbitre  de  l'Eu- 
rope, par  un  simple  citoyen  qui  n'a  pour  lui  que  ses 
études  et  son  zèle. 

Mes  sentiments  véritables  sur  ce  qui  peut  regarder 
l'état  et  la  religion,  tout  inutiles  qu'ils  sont,  étaient 
bien  connus  en  dernier  lieu  de  feu  M.  le  cardiual  de 
Fleuri.  11  m'a  fait  l'honneur  de  m  écrire,  daos  les 
derniers  temps  de  sa  vie ,  vingt  lettres  qui  prouvent 
assez  que  le  fond  de  mon  cœur  ne  lui  déplaisait  pas. 
Il  a  daigné  faire  passer  jusqu'au  roi  même  un  peu 
de  cette  bonté  dont  il  m'honorait.  Ces  raisons  se- 
raient mon  excuse .  si  j'osais  demander  dans  la  répu- 
blique des  lettres  la  place  de  ce  sage  ministre. 

Le  désir  de  donner  de  justes  louanges  au  père  de 
la  religion  et  de  l'état  m'aurait  peut*  être  fermé  les 
yeux  sur  mon  incapacité  ;  j'aurais  fait  voir,  au  moins, 
combien  j'aime  cette  religion  qu'il  a  soutenue,  et 
quel  est  mon  zèle  pour  le  roi  qu'il  a  élevé.  Ce  serait 
ma  réponse  aux  accusations  cruelles  que  j'ai  es- 
suyées ;  ce  serait  une  barrière  contre  elles,  un  hom- 
mage solennel  rendu  à  des  vérités  que  j'adore ,  et  un 
gage  de  ma  soumission  aux  sentiments  de  ceux,  qui 
nous  préparent  dans  le  dauphin 1  un  prince  digue  de 
son  père. 

laoa.  A  M.  BOYER, 

▲VOIS*    ÉVÊQUH   DE   MIHKPOU*. 

Mars. 

Il  y  a  long-temps,  monseigneur,  que  je  suis  per- 

» 

1  Louis,  né  le  4  septembre  1729,  père  des  rois  Louis  XVI, Louis  XVIII, 
et  Charles  X.  Cl. 

*  Jean-François  Boyer,  frère  de  quatre  moines  et  de  quatre  religieuses , 
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sécuté  par  la  calomnie,  et  que  je  la  pardonne.  Je  sais 
assez  que,  depuis  les  Socrate  jusqu'aux  Descartes, 
tous  ceux  qui  ont  eu  un  peu  de  succès  ont  eu  à  com- 
battre les  fureurs  de  l'envie.  Quand  on  n'a  pu  atta- 
quer leurs  ouvrages  ni  leurs  mœurs ,  on  s'est  vengé 
en  attaquant  leur  religion.  Grâce  au  ciel,  la  mienne 
m'apprend  qu'il  faut  savoir  souffrir  ;  le  Dieu  qui  l'a 
fondée  fut,  dès  qu'il  daigna  être  homme ,  le'plus  per- 
sécuté de  tous  les  hommes.  Après  un  tel  exemple, 
c'est  presque  un  crime  de  se  plaindre  ;  corrigeons  nos 
fautes,  et  soumettons-nous  à  la  tribulation  comme  à 
la  mort  ! 

Un  honnête  homme  peut,  à  la  vérité,  se  défendre, 
il  le  doit  même,  non  pour  la  vaine  satisfaction  d'im- 
poser silence,  mais  pour  rendre  gloire  à  la  vérité. 
Je  peux  donc  dire ,  devant  Dieu  qui  m'écoute ,  que  je 
suis  bon  citoyen  et  vrai  catholique,  et  je  le  dis  uni- 
quement parceque  je  l'ai  toujours  été  dans  le  cœur, 
le  n'ai  pas  écrit  une  page  qui  ne  respire  l'humanité, 
et  j'en  ai  écrit  beaucoup  qui  sont  sanctifiées  par  la 
religion.  Le  poëme  de  la  Henriade  n'est,  d'un  bout 
à  l'autre ,  que  l'éloge  de  la  vertu  qui  se  soumet  à  la 
Providence  ;  j'espère  qu'en  cela  ma  vie  ressemblera 


naquit  en  1675 ,  et  commença  lui-même  par  être  moine.  Après  l'avoir  fait 
nommer  à  l'évêché  de  Mirepoix ,  le  cardinal  de  Fleuri,  en  1736,  l'appela 
à  ftiris  pour  être  précepteur  du  dauphin,  père  de  Charles  X.  De  1736  à 
i74i,  Boyer  fut  admis  à  l'académie  française ,  à  celle  {les  sciences,  et  à  celle 
des  inscriptions,  ce  qui  n'empêcha  pas  le  triple  académicien  d'être  appelé 
Fane  de  Mirepoix ,  par  Voltaire ,  comme  on  le  voit  dans  les  Mémoires  de 
celui-ci  (tome  XL ,  page  68).  L'ancien  évêque  de  Mirepoix  obtint  la  feuille 
des  bénéfices  en  février  1743  ;  il  ne  cessa  de  calomnier  Voltaire,  à  la  cour, 
que  le  no  auguste  (755,  jour  de  sa  mort  Cl. 
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toujours  à  mes  écrits.  Je  n'ai  jamais  surtout  souillé 
ces  éloges  de  la  vertu  par  aucun  espoir  de  récom- 
pense, et  je  n'en  veux  aucune  que  celle  d'être  connu 
pour  ce  que  je  suis. 

Mes  ennemis  me  reprochent  je  ne  sais  quelles  Let- 
tres philosophiques  *.  J'ai  écrit  plusieurs  lettres  à 
mes  amis  ,  mais  jamais  je  ne  les  ai  intitulées  de  ce 
titre  fastueux.  La  plupart  de  celles  qu'on  a  impri- 
mées sous  mon  nom  ne  sont  point  de  moi,  et  j'ai  des 
preuves  qui  le  démontrent.  J'avais  lu  à  M.  le  cardinal 
de  Fleuri  celles  qu'on  a  si  indignement  falsifiées;  il 
savait  très  bien  distinguer  ce  qui  était  de  moi  d'avec 
ce  qui  n'en  était  pas.  Il  daignait  m'estimer,  et  sur- 
tout dans  les  derniers  temps  de  sa  vie.  Ayant  re- 
connu une  calomnie  iqfame  dont  on  m'avait  noirci, 
au  sujet  d'une  prétendue  lettre 2  au  roi  de  Prusse, 
il  m'en  aima  davantage.  Les  calomniateurs  haïssent 
à  mesure  qu'ils  persécutent  ;  mais  les  gens  de  bien 
se  croient  obligés  de  chérir  ceux  dont  ils  ont  reconnu 
l'innocencQ. 

iao3.  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL, 

A.    PARIS. 

Mars. 

Mon  adorable  ami,  vous  n'aurez  pas  aujourd'hui 
la  moindre  bouteille  de  ce  vin  que  vous  daignez  ai- 
mer. En  vous  remerciant  de  celui*  de  M.  de  Mairan. 
Je  vais  aujourd'hui  à  Versailles,  je  ne  reviendrai  que 
samedi. 

1  Voyez  ces  Lettres,  tome  XX.XVIL  B. 

»  Voyez  la  lettre  1161  et  le  sixième  alinéa  de  la  lettre  11 73.  Ci* 
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Mais ,  mon  Dieu,  je  suis  accusé  bien  injustement. 
Ce  n'est  qu'à  La  Noue  même  que  j'ai  parlé ,  et  c'jst 
avec  la  plus  tendre  amitié  que  je  lui  ai  fait  mes  re- 
présentations ;  il  les  a  reçues  avec  un  peu  d'aigreur. 
Mais,  mon  cher  et  respectable  ami,  je  ne  m'oppo- 
sais à  voir  le  visage  de  La  Noue  couvert,  à  Versailles, 
du  turban  d'Orosmane ,  que  parceque  je  croyais  qu'a- 
près avoir  joué  le  rôle  dans  cette  petite  ville ,  il  au- 
rait le  droit  et  la  volonté  de  le  jouer  à  Paris.  Vous 
m'apprenez  qu'il  veut  bien  le  céder  à  Grand  val,  après 
lavoir  joué  à  Versailles,  en  province;  c'est  une  nou- 
velle en  tous   sens  très  agréable  pour   moi.  Il  s'en 
faut  beaucoup  que  mon  goût  pour  la  personne  et  les 
talents  de  La  Noue  soit  diminué.  Je  serais  fâché  que 
Grandval  jouât  le  rôle  de  Titus  dans  Brutus.  Chacun 
a  son  talent  et  doit  s'y  renfermer.  En  vérité,  vous 
devez  avouer  que  La  Noue  n'est  pas  fait  pour  Oros- 
mane.  Vous  aimiez  Zaïre  avant  d'aimer  La  Noue. 
C'est  les  trahir  tous  deux  que  de  donner  Orosmane 
à  La  Noue.  Je  vous  conjure  de  lui  faire  entendre  rai- 
son. N'appelez  point  acharnement  ma  juste  fermeté, 
la  Noue  devrait  me  remercier  ;  je  lui  rends  service 
en  le  suppliant  instamment  de  ne  point  paraître  sous 
une  forme  qui  le  dégrade.  Joignez-vous  à  moi,  faites- 
lui  connaître  ses  véritables  intérêts,  dites-lui  qu'ils 
me  sont  chers.  Il  ne  faut  pas  que  je  lui  déplaise  en 
lui  rendant  service. 

J'ai  reçu  hier  une  lettre  de  l'archevêque  de  Nar- 
bonne  »,  par  laquelle  il  me  fait  entendre  qu'on  l'a 

1  Jean  -  Louis  de  Bertons  de  Grillon ,  nommé  archevêque  de  Narbonue 
m  1 7 3c) >  ne  fut  jamais  admis  à  l'académie  française,  et  il  mourut  en 
ll$i.  Cl. 
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pressé  de  succéder  &  M.  le  cardinal  de  Fleuri,  et  qu'il 
accepte  la  place. 

Persécuté  de  tous  cotés,  que  j'aie  au  moins  le  public 
pour  moi.  Il  est  de  mon  intérêt;  et  de  mon  honneur 
de  me  présenter  sous  des  faces  différentes ,  et  d'élever 
en  ma  faveur  la  voix  publique,  qui ,  jointe  à  la  vôtre, 
me  console  de  tout.  Mille  tendres  respects  à  mes  deux 
anges,  que  j'adore. 

1204.  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTÀL. 

A  Versailles,  vendredi,  mars. 

Voici ,  mon  très  cher  ange ,  un  fait  comique.  Je  fais 
à  M.  le  duc  de  Richelieu  mes  très  humbles  plaintes 
de  ce  qu'il  m'a  forcé  à  laisser  jouer  Rousselois  dans 
mes  pièces,  et  de  ce  que  tout  Versailles  dit  que  c'est 
moi  qui  l'ai  fait  venir,  que  c'est  moi  qui  lui  ai  écrit, 
de  la  part  de  monsieur  le  premier  gentilhomme  '  de 
la  chambre.  Je  m'épuise  en  doux  reproches;  je  me 
lamente.  M.  de  Richelieu  me  répond  en  pouffant  de 
rire.  Eh  bien  !  dit-il ,  après  avoir  bien  ricané,  voulez- 
vous  que  je  vous  avoue  celui  qui  a  écrit  à  Rousselois, 
sans  me  consulter  ?  c'est  Roi.  —  Quoi ,  Roi  ?  —  Oui, 
Roi;  Roi,  le  chevalier  de  Saint-Michel;  Roi,  le 
cheval  ;  Roi ,  l'ennuyeux  ;  Roi ,  l'insupportable;  Roi, 
qui  fait  assez  bien  des  ballets.  Il  a  gagné  un  homme 
à  moi  qui  m'a  recommandé  Rousselois  comme  un 
Baron,  Je  l'ai  fait  jouer  dans  vos  tragédies,  croyant 
vous  servir.  Je  vous  avoue  ma  faute,  et  vous  pouvex 
dire  partout  que  c'est  moi  qui  ai  tort. 

1  Louis-Marie-Augustin ,  duc  d'Aumont,  né  en  1709.  Ci.. 
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Mes  chers  anges,  cela  désarme  ;  mais  mademoiselle 
Dumesnil 1  et  ce  pauvre  Paulin  *  sont  au  désespoir, 
et  M.  le  duc  d'Aumont  va  me  croire  le  plus  inepte 
des  mortels;  mais  enfin  la  vérité  triomphe,  et  M.  le 
duc  de  Richelieu  confesse  son  erreur.  Il  ne  reste  que 
Roi  à  punir  ;  mais  il  n'y  a  pas  moyen  de  punir  un 
si  sot  homme.  Justifiez-moi  bien ,  mes  chers  anges  ; 
permettez  que  je  vous  dise  que  je  suis  enchanté  des 
bontés  de  sa  majesté.  Le  ministère  n'a  pas  mis  à  cela 
la  dernière  main;  mais  il  le  fera.  Je  vous  confie  ce 
petit  secret  comme  à  mes  chers  protecteurs ,  que  j'a- 
dorerai toute  ma  vie.  , 

iao5.  A  M.  DE  CI  DE  VILLE. 

À  Paris,  ce  2 3  mars. 

Mon  cher  ami,  tâchons  donc  de  nous  rassembler, 
car  ce  n'est  vivre  qu'à  demi  que  de  vivre  sans  vous. 
Une  place  à  table  à  coté  de  mon  cher  Cideville  vaut 
mieux  qu'une  place  à  l'académie;  ce  n'est  pas  beau- 
coup dire.  Je  solliciterai  toujours  la  première  place  et 
jamais  la  seconde.  Je  vous  embrasse  tendrement.  J'ai 
bien  envie  de  connaître  M.  de  Béthencourt  en  prose  ; 
ses  vers  m'ont  déjà  charmé. 

iao6.  A  M.  LE  COMTE  D'ÀJRGENTAL. 

Mars. 

Quand  les  autres  en  ont   gros  comme  un  mou- 

1  Célèbre  «etrice  à  qui  est  adressée  la  lettre  iaa5.  Cl. 
1  Louis  Paulin,  fils  d'un  maître  maçon.  Il  débuta  au  Théâtre-Français  en 
i74i»  et  mourut  en  1770.  Ci. 
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cheron,  j'en  ai  gros  comme  un  chameau1.  Quoique 
j'aie  commencé  long-temps  avant  mes  anges ,  je  ne 
crois  pas  que  j'aie  la  force  de  sortir  aujourd'hui  de 
mon  lit.  Si  je  sortais  ,  ce  ne  serait  pas  pour  Mérope. 
Je  suis  trop  heureux  que  ces  cahiers  vous  amusent; 
en  voilà  six  autres.  J'aurai  soin  du  quatrième  acte 
A' Adélaïde,  mais  c'est  sur  Zulime  que  je  compte  le 
plus.  Si  j'étais  plus  jeune  et  moins  persécuté ,  je  tra- 
vaillerais encore.  Je  suis  venu  dans  le  temps  de  bar- 
barie. Je  ne  sais  rien  de  cette  académie  ;  tout  ce  que 
je  sais ,  c'est  qu'il  est  bien  cruel  que  deux  hommes 2 
puissants  se  soient  réunis  pour  m'arracher  un  agré- 
ment frivole,  la  seule  récompense  que  je  demandais, 
après  trente  années  de  travail.  Bonjour  ;  vous  êtes  ma 
plus  grande  consolation;  mais  portez-vous  bien. l'un 
et  l'autre. 

iao73.  A  M.  D'ÀIGUEBERRE*, 

À  Paris ,  le  4  ami. 

J'ai  été  bien  malade,  mon  cher  ami;  j'ai  fait  parler 

»  II  avait  alors  la  grippe.  Voyez  ci -après  la  lettre  1209.  B. 
*  Boyer  et  M  au  repas  :  voyez  tome  XXXVIII  ',  page  544.  B. 

3  Dans  l'édition  de  Kehl  le  nom  de  la  personne  à  qui  est  adressée  cette 
lettre  est  en  blanc.  Il  y  a  en  note  : 

«  On  verra  sans  peine  que  cette  lettre,  qui  renferme  une  espèce  d'apolo- 
«  gie,  était  destinée  à  être  répandue  et  à  servir  de  réponse  aux  clameurs  de 
«  la  canaille  littéraire  qui  ne  voulait  pas  que  M.  de  Voltaire  fût  de  l'acadé- 
«  mie  française.  » 

Des  passages  de  cette  lettre  se  retrouvent  dans  le  Commentaire  historique 
(voyez  tome  XL VIII) ,  mais  avec  des  différences.  '  * 

4  Jean  Dumas  d'Aigueberre ,  né  à  Florence,  le  6  septembre  1693,  seloo 
l'auteur  du  Dictionnaire  des  Anonymes,  était  conseiller  au  parlement  de 
Toulouse ,  ville  natale  de  sa  famille.  Voltaire ,  qui  le  connut  probablement 


à  M.  de  La  Houssaie  ',  comme  vous  me  l'avez  or- 
donné; il  me  semble  que  c'est  une  chose  assez  aisée 
défaire  retarder  Jes  affaires  ;  voilà  de  toutes  les  grâces 
la  plus  facile  à  obtenir.  Je  n'ai  point  vu  M.  l'abbé 
Berth,  qui  devait  m'expliquer  tant  de  choses;  je  ne 
sais  où  le  déterrer.  Si  vous  me  mandez  sa  demeure , 
j'irai  chez  lui.  Vous  savez  si  j'ai  de  l'empressement  à 
vous  obéir. 

Notre  Mérope  n'est  pas  encore  imprimée  ;  je  doute 
qu  elle  réussisse  à  la  lecture  autant  qu'à  la  représen- 
tation ;  ce  n'est  point  moi  qui  aï  fait  la  pièce ,  c'est 
mademoiselle  Dumesnil.  Que  dites-vous  d'une  actrice2 
qui  fait  pleurer  le  parterre  pendant  trois  actes  de 
suite  ?  Le  public  a  pris  un  peu  le  change  ;  il  a  mis 
sur  mon  compte  une  partie  du  plaisir  extrême  que 
lui  ont  fait  les  acteurs,  et  la  séduction  a  été  au  point 
que  je  n'ai  pu  paraître  à  la  Comédie  qu'on  ne  m'ait 
battu  des  mains  3  ;  cette  faveur  populaire  m'a  un  peu 
consolé  de  la  petite  persécution  que  j'ai  essuyée  de 
M.  l'évêque  de  Mirepoix.  L'académie,  le  roi,  et  le 
public,  m'avaient  désigné  pour  avoir  l'honneur  de 
succéder  à  M.  le  cardinal  de  Fleuri ,  parmi  les  Qua- 
rante ;  mais  M.  de  Mirepoix  n'a  pas  voulu ,  et  il  a 


au  collège ,  le  nomme  dans  la  lettre  247 ,  et  dans  le  Commentaire  historique. 
Ce  magistrat  lettré  a  composé  quelques  pièces  de  théâtre,  et  est  mort  le  3i 
juillet  i755.  Cl. 

1  Le  Pelletier  de  La  Houssaie ,  intendant'  des  finances.  Cl. 

*  Mademoiselle  Dumesnil  déjà  citée.  Cl. 

3  Voyez  ce  qui  est  dit  de  la  première  représentation  de  Mérope,  dans  la 
Pie  de  Voltaire,  par  Condorcet  (tome  I) ,  et  dans  le  Commentaire  histori- 
7««(tomeXLVIII).  B. 
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enfin  trouvé,  après  deux  mois  et  demi,  un  évêque1 
pour  remplir  ta  place  qu'on  me  destinait.  Je  crois  qu'il 
convient  à  un  profane  comme  moi  de  renoncer  pour 
jamais  à  l'académie,  et  de  m'en  tenir  aux  bontés  du 
public;  mais  il  y  a  encore  quelque  chose  de  plus 
précieux  que  cette  bienveillance  9  peut-être  passagère, 
c'est  l'amitié  constante  d'un  cœur  comme  le  votre. 

Les  lettres  sont  ici  plus  persécutées  que  favorisées. 
On  vient  de  mettre  à  la  Bastille  l'abbé  Lenglet 3,  pour 
avoir  publié  des  Mémoires  déjà  connus,  qui  servent 
de  supplément  à  l'Histoire  de  M.  de  Thou.  Il  a  rendu 
un  très  grand  service  aux  bons  citoyens  et  aux  ama- 
teurs de  recherches  sur  l'histoire;  il  méritait  des  ré- 
compenses, et  on  l'emprisonne,  à  l'âge  de  soixante- 
huit  ans  3. 

■  Insère  nunc,  Melibœe,  piros  !  pone  ordine  vites  !  > 

Vrac,  ecl.  i,  v.  74. 

Madame  du  Châtelet  vous  fait  mille  compliments; 
elle  marie  sa  fille4,  comme  je  crois  vous  l'avoir  mandé, 
à  M.  le  duc  de  Montenero,  Napolitain ,  au  grand  nez, 
au  visage  maigre,  à  la  poitrine  enfoncée;  il  est  ici,  et 
va  vous  enlever  une  Française  aux  joues  rebondies. 
Vale9  et  me  ama. 

1  Paul  d'Albert  de  Luynes  %  né  en  1703  9  nommé  évèque  de  Bayeui  ei 
1729,  mort  cardinal  en  1788.  Cl.  * 

2  Nicolas  Lenglet  du  Fresnoi,  né  en  1674,  fut  mis  à  la  Bastille,  le** 
mars  1743,  comme  auteur  des  Mémoires  de  Coadé,tome  Fi,  servant  &• 
durcissement  et  de  preuves  à  l'Histoire  de  M.  de  Thou.  Cl. 

3  Lenglet  était  dans  sa  soixante-dix-septième  année ,  quand,  pour  une  let- 
tre impolie,  qu'on  le  soupçonne  d'avoir  écrite  à  un  ministre ,  il  Ait  rti*  à  U 
Bastille  le  219  décembre  1751.  Cr.. 

4  Marie-Gabrielle-Pauline  du  Châtelet,  née  en  17*6.  Ci. 
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1208.  A  M.  DE  VÀUVENÀRGUES. 

Jeudi,  4  avril. 

Aimable  créature ,  beau  génie,  j'ai  lu  votre  pre- 
mier manuscrit,  et  j'y  ai  admiré  cette  hauteur  d'une 
grande  ame  qui  s'élève  si  fort  au  -  dessus  des  petits 
brillants  des  Isocrates1.  Si  vous  étiez  né  quelques 
années  plus  tôt,  mes  ouvrages  en  vaudraient  mieux; 
mais,  au  moins ,  sur  la  fin  de  ma  carrière ,'  vous  m'af- 
fermissez dans  la  route  que  vous  suivez.  Le  grand , 
le  pathétique ,  le  sentiment ,  voilà  mes  premiers  maî- 
tres; vous  êtes  le  dernier.  Je  vais  vous  lire  encore.  Je 
vous  remercie  tendrement.  Vous  êtes  la  plus  douce 
de  mes  consolations  dans  les  maux  qui  m'accablent. 

Voltaire. 

ia09.  DE  FRÉDÉRIC  II,  ROI  DE  PRUSSE. 

'  A  Potsdam  »  le  6  avril. 

Mon  cher  Voltaire,  vous  me  comblez  de  biens,  pendant  que 
je  garde  sur  vous  un  morne  silence  ;  je  reçois  les  fruits  pré- 
cieux de  votre  amitié ,  de  vos  veilles ,  et  de  votre  étude,  lorsque 
je  cours  encore  de  province  en  province ,  sans  pouvoir  fixer 
mon  étoile  errante,  et  reprendre  mes  anciens  errements. 

Me  voilà  enfin  de  retour  de  Breslau ,  après  avoir  politique, 
financé ,  et  martialisé  de  reste.  Je  compte  de  goûter  à  présent 
quelque  repos,  et  de  recommencer  mon  commerce  avec  les 
Muses.  Je  vous  enverrai  bientôt  l'avant-propos  de  mes  Mé- 
moires.Je  ne  puis  vous  envoyer  tout  l'ouvrage,  car  il  ne  peut 

1  Voltaire  semble  faire  allusion  ici  à  l'article  xi  des  Caractères  de  Vau- 
venargues.  Cet  article,  intitulé  Isocrate  ou  le  bel  esprit  moderne ,  est  une 
critique  de  quelques  opinions  de  Rémond  de  Saint-Mard ,  en  matière  de 
littérature.  Cl. 
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paraître  qu'après  ma  mort  et  celle  de  mes  contemporains ,  et 
cela  parcequ'il  est  écrit  en  toute  vérité ,  et  que  je  ne  me  suis 
éloigné  en  quoi  que  ce  soit  de  la  fidélité  qu'un  historien  doit 
mettre  dans  ses  récits.  Votre  Histoire  z  de  l'esprit  humain  est 
admirable  ;  mais  qu'elle  est  humiliante  pour  notre  espèce  et 
pour  la  Providence  même  !  si  pourtant  elle  fait  choix  de  ceux 
qui  doivent  gouverner  le  monde  et  servir  de  ressort  aux  chan- 
gements qui  arrivent  sur  la  terre. 

Je  suis  bien  fâché  d'apprendre  que  la  grippe  vous  ait  si  fort 
abattu.  Je  me  flatte  que  l'esprit  soutiendra  le  corps,  comme 
Thuile  fait  durer  la  flamme  dans  la  lampe. 

D'Argens  a  lait  représenter  sa  comédie ,  qui  nous  a  fait 
bâiller  tous.  Il  voulait  la  donner  au  théâtre  de  Paris;  mais 
je  l'en  ai  dissuadé,  car  il  aurait  été  sifflé  à  coup  sûr.  Vous  êtes 
unique;  vous  avez  fait  une  tragédie  à  dix  -  neuf  ans ,  et  un 
poëme  épique  à  vingt  ;  mais  tout  le  monde  n'est  pas  Voltaire. 
.  Les  tracasseries  ridicules  des  dévots  de  Paris a  sont  parve- 
nues jusqu'au  Nord.  Je  m'attendais  bien  que  Voltaire  serait 
réprouvé,  dès  qu'il  comparaîtrait  devant  un  aréopage  de  Midas 
crossés-mitrés.  Gagnez  sur  vous  de  mépriser  une  nation  qui 
méconnaît  le  mérite  des  Belle-Ile  et  des  Voltaire,  et  venez 
dans  un  pays  où  l'on  vous  aime ,  et  où  l'on  n'est  point  bigot 
Adieu.  Féd^ric. 

La  Pucelle  !  la  Pucelle!  la  Pucelle!  et  encore  la  Pucelie! 
Pour  l'amour  de  Dieu,  ou  plus  encore  pour  l'amour  de  vous- 
même  ,  envoyez-la-moi . 

1  n'Estai  sur  les  mœurs.  Cl. 

*  Pour  empêcher  la  nomination  de  Voltaire  à  l'académie  française;  voyez 
ma  note,  tome  XXXVIII,  page  545.  L'académie  avait  alors  dans  son  seia 

Languet,  archevêque  de  Sens  après  avoir  été  évêque  de  Soissons,  et  autour 
de  la  Vie  de  Marie  Alacoque  (voyez  ma  note,  tome  XXVI,  page  n)>  ^ 
cardinal  deRohan,  évêque  de  Strasbourg;  Boyer,  évêque  de  Mirepoix  (vojex 
tome  XL,  page  66),  et  beaucoup  d'autres  ecclésiastiques.  B. 
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wio,  A  M.  DE  VAITVEN ARGUES, 

A   HAJTCI. 

Paris,  le  iS  avril. 

feus  l'honneur  de  dire  hier  à  M.  le  duc  de  Duras l 
que  je  venais  de  recevoir  une  lettre  a  d'un  philosophe 
plein  d'esprit,  qui  d'ailleurs  était  capitaine  au  régi- 
ment du  Roi.  Il  devina  aussitôt  M.  de  Vauvenargues. 
Il  serait  en  effet  fort  difficile,  monsieur,  qu'il  y  eût 
deux  personnes  capables  d'écrire  une  telle  lettre;  et, 
depuis  que  j'entends  raisonner  sur  le  goût,  je  n'ai 
rien  vu  de  si  fin  et  de  si  approfondi  que  ce  que  vous 
m'avez  fait  l'honneur  de  m'écrire» 

U  n'y  avait  pas  quatre  hommes  dans  le  siècle  passé 
qui  osassent  s'avouer  à  eux-mêmes  que  Corneille 
n'était  souvent  qu'un  déclam  a  teur;  vous  sentez,  mon- 
sieur, et  vous  exprimez  cette  vérité  en  homme  qui  a 
des  idées  bien  justes  et  bien  lumineuses.  Je  ne  m'é- 
tonne point  qu'un  esprit  aussi  sage  et  aussi  fin  donne 
la  préférence  à  l'art  de  Racine,  à  cette  sagesse  tou- 
jours éloquente,  toujours  maîtresse  du  cœur,  qui  ne 
lui  fait  dire  que  ce  qu'il  faut,  et  de  la  manière  dont 
il  le  faut;  mais,  en  même  temps,  je  suis  persuadé 
que  ce  même  goût ,  qui  vous  a  fait  sentir  si  bien  la 
supériorité  de  l'art  de  Racine,  vous  fait  admirer  le 
génie  de  Corneille,  qui  a  créé  la  tragédie  dans  un 
siècle  barbare.  Les  inventeurs  ont  le  premier  rang,  à 

1  Emmanuel-Félicité  de  Dur  fort,  né  en  décembre  1715,  et  duc  de  Duras, 
du  vivant  de  son  père  nommé  maréchal  de  France  en  1 74 1.  Cl. 

3  Voyez  les  OEuvres  de  Vauvenargues,  tome  II,  page  3n,  édition  de 
1 8*1.  La  lettre  à  laquelle  Voltaire  répond  ici  y  est  datée  de  Nanci,  le  4 
«ri/ 17  43.  Cl.   . 
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juste  titre,  dans  la  mémoire  des  hommes.  Newton  eu 
savait  assurément  plus  qu'Àrchimède  ;  cependant  les 
Êquipondèrants  d'Àrchimède  seront  à  jamais  un  ou- 
vrage admirable.  La  belle  scène  d'Horace  et  de  Cu- 
riace ,  les  deux  charmantes  scènes  du  Cid,  une  grande 
partie  de  Cinna,  le  rôle  de  Sévère,  presque  tout 
celui  de  Pauline,  la  moitié  du  dernier  acte  de Ro* 
dogune ,  se  soutiendraient  à  côté  ^Athaliey  quand 
même  ces  morceaux  seraient  faits  aujourd'hui.  De 
quel  œil  devons-nous  donc  les  regarder  quand  nous 
songeons  au  temps  où  Corneille  a  écrit  !  J'ai  toujours 
dit  :  In  domo  patris  mei  mansiones  muliœ  sunt T.  Mo- 
lière ne  m'a  point  empêché  d'estimer  le  Glorieux  At 
M.  Destouches;  Rhadamiste  m'a  ému,  même  après 
Phèdre.-  Il  appartient  à  un  homme  comme  vous, 
monsieur ,  de  donner  des  préférences ,  et  point  d'ex- 
clusions. 

Vous  avez  grande  raison ,  je  crois  ;  de  condamner 
le  sage  Despréaux  d'avoir  comparé  Voiture  à  Horace*. 
La  réputation  de  Voiture  a  dû  tomber ,  parcequil 
n'est  presque  jamais  naturel ,  et  que  le  peu  d'agré- 
ments qu'il  a  sont  d'un  genre  bien  petit  et  bien  frivole. 
Mais  il  y  a  des  choses  si  sublimes  dans  Corneille,  au 
milieu  de  ses  froids  raisonnements ,  et  même  des 
choses  si  touchantes ,  qu'il  doit  être  respecté  avec  ses 
défauts.  Ce  sont  des  '  tableaux  de  Léonard  de  Vinci 
qu'on  aime  encore  à  voir  à  côté  des  Paul  Véronèseet 
des  Titien.  Je  sais,  monsieur,  que  le  public  ne  con- 
naît pas  encore  assez  tous  les  défauts  de  Corneille;  il 

*  Évangile  de  saint  Jean,  ch.  xiv,  v.  a.  Gt. 

*  Satire  ix,  v.  37.  Cl. 
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y  en  a  que  l'illusion  confond  encore  avec  le  petit 
nombre  de  ses  rares  beautés. 

Il  n'y  a  que  le  temps  qui  puisse  fixer  le  prix  de 
chaque  chose;  le  public  commence  toujours  par  être 
ébloui. 

On  a  d'abord  été  ivre  des  Lettres  persanes  dont 
vous  me  parlez.  On  a  négligé  le  petit  livre  de  la  Dé- 
cadence des  Romains ,  du  même  auteur;  cependant 
je  vois  que  tous  les  bons  esprits  estiment  le  grand 
sens  qui  règne  dans  ce  bon  livre  d'abord  méprisé  , 
et  font  assez  peu  de  cas  de  la  frivole  imagination  des 
Lettres  persanes ,  dont  la  hardiesse,  en  certains  en- 
droits, fait  le  plus  grand  mérite.*  Le  grand  nombre 
des  juges  décide,  à  la  longue ,  d'après  les  voix  du  petit 
nombre  éclairé;  vous  me  paraissez,  monsieur,  fait 
pour  être  à  la  tête  de  ce  petit  nombre.  Je  suis  fâché 
que  le  parti  des  armes,  que  vous  avez  pris1,  vous 
éloigne  d'une  ville  où  je  serais  à  portée  de  m'éclairer 
de  vos  lumières  ;  mais  ce  même  esprit  de  justesse  qui 
vous  fait  préférer  l'art  de  Racine  à  l'intempérance  de 
Corneille ,  et  la  sagesse  de  Locke  à  la  profusion  de 
Bayle,  vous  servira  dans  votre  métier.  La  justesse  sert 
à  tout.  Je  m'imagine  que  M.  de  Catinat  aurait  pensé 
comme  vous. 

J'ai  pris  la  liberté  de  remettre  au  coche  de  Nanci 
un  exemplaire  que  j'ai  trouvé  d'une  des  moins  mau- 
vaises éditions  de  mes  faibles  ouvrages;  l'envie  de  vous 

1  Vauvenargnes  donna,  en  1*744,  sa  démission  comme  capitaine  au  régi- 
ment d'infanterie  du  Roi,  et  se  rendit  à  Aix,  dans  sa  famille.  En  1746  il 
vint  à  Paris  où  il  demeura,  me  du  Paon,  faubourg  Saint-Germain,  à  l'hôtel 
de  Tours.  Ci.. 

34. 
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offrir  ce  petit  témoignage  de  mon  estime  Fa  emporté 
sur  la  crainte  que  votre  goût  me  donne.  J'ai  l'honneur 
d'être,  avec  tous  les  sentiments  que  vous  méritez, 
monsieur,  votre,  etc.  Voltaire. 

ia ii.  A  M.  DE  VAUVENARGUES. 

Ce  lundi,  6  mal 

En  vous  remerciant.  Mais  vous  êtes  trop  sensible. 
Vous  pardonnez  trop  aux  faux  raisonnements ,  en  fa- 
veur de  quelque  éloquence. 

D'où  vient  que  quelque  chose  est  >  et  qu'il  ne  se 
peut  pas  faire  que  le  rien  soit,  si  ce  n'est  parceque 
Yetre  vaut  mieux  que  le  rien  ? 

Voilà  un  franc  discours  de  Platon.  Le  rien  n'est 
pas ,  parcequ'il  est  contradictoire  que  le  rien  soit; 
parcequ'on  ne  peut  admettre  la  contradiction  dans  les 
termes.  11  s'agit  bien  là  du  meilleur]  On  est  toujours, 
dans  ces  hauteurs,  à  côté  d'un  abîme.  Je  vous  em- 
brasse ,  je  vous  aime  autant  que  je  vous  admire. 

lai a.  A  M.  DE  QDEVILLE, 

A   PARIS, 

Ce  mercredi,  8  mai 

Mon  aimable  ami ,  dont  l'amitié  et  les  louanges  sont 
si  précieuses ,  je  sortirai  à  quatre  heures  précises  pour 
un  homme  qui  me  peint  presque  aussi  bien  que  vous 
faites,  et  qui  ne  m'embellit  pas  tant.  Voyez  si,  au 
sortir  de  chez  M.  de  La  Tour,  vous  voulez  que  j'aille 
chez  cet  autre  peintre  charmant,  M.  de  CideviHe,  que 
j'embrasse  mille  fois.  V. 
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i.ai3.  A  M.  DE  CIDEVILLE, 

A  PABIS,   BUB  VSUVB-DB5-PETITS-CHAMPS. 

Ce  jeudi,  x6  mai. 

Mon  cher  ami ,  qui  me  faites  plus  d'honneur  que 
je  n'en  mérite,  et  qui  me  donnez  autant  de  plaisir 
que  j'en  peux  ressentir,  la  difficile  Emilie  a  été  très 
contente  de  votre épître,  à  quelques  bagatelles  près; 
jugez  si  j'en  dois  être  enchanté.  Je  passai  hier  au  soir 
à  votre  porte  pour  vous  remercier.  Je  ne  pus  d'abord 
vous  écrire,  pareeque  je  souffrais  beaucoup,  mais 
votre  épître  m'a  été  un  baume  souverain. 

Si  vous  voyez  Marivaux,  appliquez  votre  baume 
consolant  sur  son  esprit  très  injustement  aigri.  Vous 
savez  s'il  y  a,  dans  la  bagatelle  en  question,  le  moindre 
mot  qui  puisse  le  regarder  ;  et ,  s'il  y  avait  la  moindre 
apparence  à  la  plus  légère  application ,  je  ne  l'y  lais- 
serais pas  un  moment.  Il  y  a  des  gens  bien  méchants 
qui  sèment  toujours  des  poisons,  tandis  que  vous 
faites  naître  des  fleurs.  Guérissez  Marivaux ,  je  vous 
en  prie,  des  soupçons  très  injustes  que  lui  donnent 
des  gens  qui  veulent  nous  tourmenter  tous  deux. 
Vahy  et  me  ama,  V. 

iai4.  A  M.  DE  VAUVENARGUES. 

A  Paris,  le  17  mai1. 

J'ai  tardé  long-temps  à  vous  remercier,  monsieur, 
du  portrait  que  vous  avez  bien  voulu  m'envoyer  de 

1  Réponse  à  une  lettre  écrite  de  Nanci,  le  aa  avril  1743.  Voyez,  relative- 
ment à  Bossuet,  Pascal,  et  Fénelon,  un  opuscule  de  Vauvenargues  intitulé 
les  Orateurs,  tome  I  de  ses  Œuvres  (1821).  Cl. 
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Bossuet,  de  Fénelon,  et  de  Pascal;  vous  êtes  animé  de 
leur  esprit  quand  vous  parlez  d'eux,  Je  vous  avoue 
que  je  suis  encore  plus  étonné  que  je  ne  l'étais  que 
vous  fassiez  un  métier,  très  noble  à  la  vérité ,  mais  un 
peu  barbare ,  et  aussi  propre  aux  hommes  communs 
et  bornés  qu'aux  gens  d'esprit.  Je  ne  vous  croyais  que 
beaucoup  de  goût  et  de  connaissances ,  mais  je  vois 
que  vous  avez  encore  plus  de  génie.  Je  ne  sais  si  cette 
campagne  vous  permettra  de  le  cultiver.  Je  crains 
même  que  ma  lettre  n'arrive  au  milieu  de  quelque 
marche ,  ou  dans  quelque  occasion  où  les  belles-lettres 
sont  très  peu  de  saison.  Je  réprime  mon  envie  de 
vous  dire  tput  ce  que  je  pense ,  et  je  me  borne  au 
plaisir  de  vous  assurer  dp»  la  singulière  estipie  que 
vous  m'inspirez. 

Je  suis,  monsieur,  votre,  etc.  Voltaire. 

i»i5.  DE  FRÉDÉRIC  II,  ROI  DE  PRUSSE. 

APotsdam,  le  aimai- 

Depuis  quand,  dites-moi,  Voltaire, 

Êtes- vous  donc  dégénéré  ? 

Chez  un  philosophe  épuné , 

Quoi!  la  grâce  efficaee  opère! 

Par  Mirepoix  endoctriné , 

Et  tout  aspergé  d'eau  bénite , 

Abattu  d'un  jeûne  obstiné ,  ' 

Allez-vous  devenir  ermite? 

D'un  ton  saintement  nazillard, 

Çt  marmottant  quelque  prière , 

En  baillant  lisant  le  bréviaire, 

On  vous  enrôle  à  Saint-Médard., 

Avec  indulgence  plénière. 

Je  vois  Newton  au  haut  des  cieux , 

Se  disputant  avec  saint  Pierre, 
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Auquel,  en  partage,  des  deux 

Pourrait  enfin  tomber  Voltaire. 

Le  saint  fesant  uno  oraison , 

Au  lieu  du  compas  de  Newton 

Tous  offre  une  belle  relique , 

Tous  éelaircit  et  vous  explique 

L'œuvre  de  la  conception , 

Candis  qu'au  Parnasse  Apollon 

Se  plaint,  et  voit  avec  grand'peine 

Qu'on  enlève  au  sacré  vallon 

L'élégance  de  votre  veine, 

£t  que  ce  cygne  harmonieux 

Qui  charmait  les  bords  de  la  Seine  * 

Profanera  l'eau  dHippocrène 

Pour  des  prêtres  audacieux. 

Mais  quel  objet  me  frappe ,  ô  dieux  t 

Locke  à  la  main,  désespérée, 

Et  de  douleur  tout  éplorée, 

Je  vois  la  triste  Chàtelet  ; 

Hélas  !  mon  perfide  me  troque ,. 

Dit-elle ,  et  me  plante  là  net , 

Pour  qui  ?  pour  Marie  Alacoque! 

Cest  ce  que  je  présume  par  la  lettre  que  vous  avez  écrite 
à  l'évéque  de  Sens  ',  et  sur  ce  que  toutes  les  lettres  mandent 
de  Paris.  Vous  pouvez  juger  de  ma  surprise  et  de  l'étonnement 
d'un  esprit  philosophique,  lorsqu'il  voit  le  ministre  de  la  vérité 
plier  les  genoux  devant  Hdole  de  la  superstition. 

Les  Midas  mitres  triomphent,  dans  ce  siècle,  des  Voltaire 
et  des  grands  hommes  !  mais  c'est  apparemment  le  siècle  où  les 
ignorants  doivent,  en  tous  genres,  être  préférés,  en  France, 
aux  savants  et  aux  habiles  gens.  O  tempora  !  o  mores  *  / 

1 

Quarante  savants  perroquets, 
Tour  à  tour  maîtres  et  valets 
De  l'usage  et  de  la  grammaire, 
Placés  au  Parnasse  français , 

« 

1  Cette  Lettre  à  P  archevêque  de  Sens,  qu'on  fit  courir  dans  le  temps,  n'est 
pas  de  Voltaire  :  voyez  ci-après,  page  53o.  B. 
'Cicéron,  première  GaU'Iinaire.  B. 
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Vous  en  ont  donc  exclu «,  Voltaire  ? 
C'est  sans  doute  par  vanité. 
Ce  refus  n'est  pas  ridicule  ; 
Une  aussi  brillante  datte 
Eût  de  leur  faible  crépuscule 
Terni  la  frivole  beauté. 

Je  crois  que  la  France  est  le  seul  pays  en  Europe  où  les 
ânes  *  et  les  sots  puissent  à  présent  faire  fortune.  Je  vous  en- 
voie l'avant-propos  de  mes.  Mémoires;  le  reste  n'est  point 
ostensible. 

Je  ne  vous  écris  point  aussi  souvent  que  je  le  voudrais;  ne 
vous  en  prenez  point  à  moi ,  mais  à  tant  et  tant  d'occupations 
qui  me  partagent. 

Adieu,  cher  Voltaire;  ne  m'oubliez  point,  malgré  mon 
silence ,  et  croyez  que ,  sur  le  sujet  de  l'amitié ,  je  ne  pense  pas 
moins  à  vous  qu'autrefois.  Fédéric. 

iai6.  A  FRÉDÉRIC  II,  ROI  DE  PRUSSE., 

Juin3. 
Grand  roi,  j'aime  fort  les  héros, 

Lorsque  leur  esprit  s'abandonne 

Aux  doux  passe-temps,  aux  bons  mots; 

Car  alors  ils  sont  en  repos, 

Et  ne  font  de  tort  à  personne. 

J'aime  César,  ce  bel  esprit, 

César  dont  la  main  fortunée , 

A  tous  les  lauriers  destinée, 

Agrandit  Rome  >  et  lui  prescrit 

Un  autre  ciel,  une  autre  année. 

J'aime  César  entre  les  bras 

De  la  maîtresse  qui  lui  cède  ; 

Je  ris  et  ne  me  fâche  pas 

De  le  voir,  jeune  et  plein  d'appas , 

Dessus  et  dessous  Nicomède. 

*  Voyez  ci-dessus,  page  5a8.  B. 

'  Voyez  tome  XL ,  page  68.  B. 

3  Cette  lettre  est  la  réponse  à  la  lettre  précédente.  Cl. 
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Je  l'admire  plus  que  Caton, 
Car  il  est  tendre  et  magnanime. 
Éloquent  comme  Cicéron, 
Et  tantôt  gai,  tantôt  sublime. 
Comme  un  roi  dont  je  tais  le  nom, 
Mais  je  perds  un  peu  de  l'estime 
Quand  il  passe  le  Rubicon, 
Et  je  pleure  quand  ce  grand  homme,. 
Bon  poète  et  bon  orateur, 
Ayant  tant  combattu  pour  Rome, 
Combat  Rome  pour  son  malhemv 

Vous  êtes  plus  heureux,  sire,  après  votre  prise  de 
la  Silésie ,  que  votre  devancier ,  après  Pharsale.  Vous 
écrivez  comme  lui  des  commentaires;  vous  aimez 
comme  lui  la  société  ;  vous  en  faites  le  charme  ;  vous 
m'envoyez  des  vers  bien  jolis ,  et  une  préface z  digne 
de  vous  ,  qui  annonce  un  ouvrage  digne  de  la  préface. 
Je  n'y  puis  plus  tenir;  le  côté  de  votre  aimant  m'at- 
tire trop  fort,  tandis  que  le  côté  de  l'aimant  de  la 
France  me  repousse.  S'il  y  avait  dans  la  Cochinchine 
un  roi  qui  pensât,  qui  écrivît,  et  qui  parlât  comme 
vous,  il  faudrait  s'embarquer  et  aller  à  ses  pieds. 
Tous  les  gens  qui  ont  une  étincelle  de  goût  et  de 
raison  doivent  devenir  des  reines  de  Saba. 

Je  vous  avouerai  cependant,  grand  roi,  avec  ma 
franchise  impertinente,  que  je  trouve  que  vous. vous 
sacrifiez  un  peu  trop  dans  cette  belle  préface  de  vos 
Mémoires.  Pardon  ,  ou  plutôt  point  de  pardon  ;  vous 
laissez  trop  entrevoir  que  vous  avez  négligé  l'esprit 
de  la  morale  pour  l'esprit  de  conquête.  Qu'avez-vous 
donc  à  vous  reprocher  ?  N'aviez-vous  pas  des  droits 

1  L'avant-propos  des  Mémoires  du  roi  de  Prusse,  Voyez  la  lettre  précé- 
dente. B. 
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très  réels  sur  la  Silésie  *,  du  moins  sur  la  plus  grande 
partie;  et  le  déni  de  justice  ne  vous  autorisait-il  pas 
assez  ?  Je  n'en  dirai  pas  davantage  ;  mais  sur  tous  les 
articles  je  trouve  votre  majesté  trop  bonne,  et  elle  est 
bien  justifiée  de  jour  en  jour.  Votre  nia j esté  est  avec 
moi  une  coquette  bien  séduisante;  elle  me  donne 
assez  de  faveurs  pour  me  faire  mourir  d'envie  d'avoir 
les  dernières.  Quel  temps  plus  convenable  pourrais-je 
prendre  pour  aller  passer  quelques  jours  auprès  de 
mon  héros  ?  il  a  serré  tous  ses  tonnerres ,  et  il  badine 
avec  sa  lyre;  ici  on  ne  badine  point;  et  s'il  tonne, 
c'est  sur  nous.  Ce  vilain  Mirepoix  est  aussi  dur,  aussi 
fanatique,  aussi  impérieux ,  que  le  cardinal  de  Fleuri 
était  doux,  accommodant,  et  poli.  O  qu'il  fera  re- 
gretter ce  bon  homme!  et  que  le  précepteur  de  notre 
dauphin  est  loin  du  précepteur  de  notre  roi!  Le 
choix  que  sa  majesté  a  fait  de  lui  est  le  seul  qui  ait 
affligé  notre  nation  ;  tous  nos  autres  ministres  sont 
aimés;  le  roi  l'est;  il  s'applique,  il  travaille, il  est 
juste,  et  il  aime  de  tout  son  cœur  la  plus  aimable 
femme  *  du  monde.  Il  n'y  a  que  Mirepoix  qui  obs- 
curcisse la  sérénité  du  ciel  de  Versailles  et  de  Paris; 
il  répand  un  nuage  bien  sombre  sur  les  belles-lettres; 
on  est  au  désespoir  de  voir  Boyer  à  la  place  des 
Fénelon  et  des  Bossuet  ;  il  est  né  persécuteur.  Je  ne 
sais  par  quelle  fatalité  tout  moine  qui  a  fait  fortune 


«  Voltaire  parie  différemment  de  l'expédition  de  Silésie,  dans  ses  M* 
«tare*.  Voyez  tome  XL,  page  Sj.  B. 

*  La  marquise  de  La  Tournelle,  créée  duchesse  de  ChAteauroux  en 
mars  1774.  Elle  venait  de  succéder  à  la  comtesse  de  Mailli ,  sa  «or 
aînée.  Cl. 
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à  la  cour  a  toujours  été  aussi  cruel  qu'ambitieux.  Le 
prerafer  bénéfice  qu'il  a  eu  après  la  mort  du  cardi- 
nal vaut  près  de  quatre-vingt  mille  livres  de  rente; 
le  premier  appartement  qu'il  a  eu ,  à  Paris ,  est  celui 
de  la  reine ,  et  tout  le  monde  s'attend  à  voir ,  au  pre- 
mier jour,  sa  tête,  que  votre  majesté  appelle  si  bien 
une  tête  d'âne,  ornée  d'une  calotte  rouge  apportée 
de  Rome. 

Il  est  vrai  que  ce  n'est  pas  lui  qui  a  fait  Marie 
Jlacoque1  ;  mais,  sire,  il  n'est  pas  vrai  non  plus  que 
j'aie  écrit  à  l'auteur  de  Marie  Jlacoque  la  lettre 
qu'on  s'est  plu  à  faire  courir  sous  mon  nom.  Je  n'en 
ai  écrit  qu'une  a  à  l'évêque  de  Mirepoix ,  dans  laquelle 
je  me  suis  plaint  à  lui  très  vivement  et  très  inutile- 
ment des  calomnies  de  ses  délateurs  et  de  ses  espions. 
Je  ne  fléchis  point  le  genou  devant  Baal  ;  et  autant 
que  je  respecte  mon  roi,  autant  je  méprise  ceux  qui, 
à  l'ombre  de  son  autorité,  abusent  de  leur  place,  et 
qui  ne  sont  grands  que  pour  faire  du  mal. 

Vous  seul,  sire,  me  consolez  de  tout  ce  que  je 
vois  ;  et  quand  je  suis  prêt  à  pleurer  sur  la  décadence 
des  arts,  je  me  dis:  Il  y  a  dans  l'Europe  un  mo- 
narque qui  les  aime,  qui  les  cultive,  et  qui  est  la 
gloire  de  son  siècle;  je  ine  dis  enfin  :  Je  le  verrai 
bientôt ,  ce  monarque  charmant ,  ce  roi  homme ,  ce 
Chaulieu  couronné ,  ce  Tacite ,  ce  Xénophon ;  oui,  je 
veux  partir;  madame  du  Châtelet  ne  pourra  m'en 
empçchçr  ;  je  quitterai  Miuerve  pour  Apollon.  Vous 

1  Voyez  mes  notes,  pages  5*ft  et  535.  B. 
a  U  lettre  t*o*.  Cl. 
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êtes ,  sire ,  ma  plus  grande  passion ,  et  il  faut  bien 
se  contenter  dans  la  vie.  * 

Rien  de  plus  inutile  que  mon  très  profond  res- 
pect, etc. 

1 217.  A  M.  LE  COMTE  D'ÀRGENSON1, 

lOHISTRB   DB   LA  GUERRE. 

Samedi,  8  juin. 

Je  me  flatte,  monseigneur,  que  je  partirai  ven- 
dredi pour  les  affaires  que  vous  savez.  C'est  le  secret 
du  sanctuaire;  ainsi  n'en  sachez  rien.  Mais  si  vous 
avez  quelques  ordres  à  me  donner,  et  que  vous 
vouliez  que  je  vienne  à  Versailles ,  j'aurai  l'honneur 
de  me  rendre  secrètement  chez  vous  à  l'heure  que 
vous  me  prescrirez. 

Nous  perdons  sans  doute  considérablement  à  nourrir 
vos  chevaux.  Voyez  si  vous  voulez  avoir  la  bonté  de 
nous  indemniser  en  nous  fesant  vêtir  vos  hommes. 
Je  vous  demande  en  grâce  de  surseoir  l'adjudication 
jusqu'à  la  fin  de  la  semaine  prochaine.  Mon  cousin 
Marchand  a  attend  deux  gros  négociants  qui  doivent 
arriver  incessamment ,  et  qui  nous  serviront  bien. 

Heureux  ceux  qui  vous  servent,  et  plus  heureux 
ceux  qui  jouissent  de  l'honneur  et  du  plaisir  de 
vous  voir! 

Mille  tendres  respects.  Voltaire. 

1  Marc-Pierre  de  Voyer,  comte  d'Argenson,  né  le  6  auguste  1696,  mi- 
nistre de  la  guerre  en  1743,  disgracié  en  1757  (voyez  tome  X VII,  page  17; 
XXII,  348;  XXVIII,  20a),  mort  en  1764.  Il  était  frère  du  marquis, et 
avait  été  aussi  le  condisciple  de  Voltaire.  B. 

a  Marchand  ou  Marchant ,  père  de  Marchant  de  Varenne  et  de  Marchant 
de  La  Houlière. — Marchant  père ,  qui  était  cousin-germain  de  Voltaire,  est 
cité  dans  le  quatrième  alinéa  de  la  lettre  1329.  Cl. 
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iai8.  A  M.  THIERIOT. 

A  Paris,  le  ii  juin. 

La  persécution  et  le  ridicule  sont  un  peu  outrés. 
J'ai  une  récompense  bien  singulière  et  bien  triste  de 
trente  années  de  travail.  Ce  n'est  pas  tant  Jules  César 
que  moi  qu'on  proscrit.  Mais  je  songe  encore  ptus  à 
votre  pension  qu'aux  tribulations  que  j'éprouve,  et  le 
plus  grand  de  mes  chagrins  est  de  voir  souffrir  mon 
ami  ;  car  enfin  la  pension  du  roi  de  Prusse  vous  est 
plus  nécessaire  que  ne  me  l'était  la  justice  que  me 
refuse  ma  patrie. 

12 19.  A  M.  DE  PONT  DE  VEYLE. 

Juin. 

Il  est  bien  dur  de  partir  sans  avoir  la  consolation 
d'embrasser  M.  de  Pont  de  Veyle.  Je  ne  mettrais 
point  de  bornes  à  ma  douleur ,  si ,  dans  ma  botte  de 
Pandore ,  il  ne  restait  l'espérance  de  vous  revoir  un 
jour,  et  d'entendre  avec  vous  Jules  César.  Les  brutes 
qui  me  chicanent  sont  aussi  sots  que  ceux  qui  assas- 
sinèrent mon  héros  furent  cruels. 

1220.  DE  FRÉDÉRIC  II,  ROI  DE  PRUSSE. 

A  Pgtsdam,  le  1 5  juin. 

Quand  votre  ami,  tranquille  philosophe, 
Sur  son  vaisseau ,  qu'il  a  soustrait  aux  vents, 
Toit  à  regret  l'illustre  catastrophe 
Que  le  destin  fait  tomber  sur  les  grands, 

je  voudrais  que  vous  vinssiez  une  fois  à  Berlin  pour  y  rester, 
et  que  vous  eussiez  la  force  de  soustraire  votre  légère  nacelle 
aux  bourrasques  et  aux  vents  qui  l'ont  battue  si  souvent  en 
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France.  Comment,  mon  cher  Voltaire,  pouvez -vous  souffrir 
que  l'on  vous  exclue  ignominieusement  de  l'académie,  et  qu'on 
vous  batte  des  mains  au  théâtre  ?  Dédaigné  à  la  cour,  adoré 
à  la  ville,  je  ne  m'accommoderais  point  de  ce  contraste  ;  et,  de 
plus,  la  légèreté  des  Français  ne  leur  permet  pas  d'être  jamais 
constants  dans  leurs  suffrages.  Venez  ici  auprès  d'une  nation 
qui  ne  changera  point  ses  jugements  à  votre  égard;  quittez  un 
pays  où  les  Belle-Ile,  les  Ghauvelin x  et  les  Voltaire  ne  trouvent 
point  defprotection.  Adieu.  F^déric. 

Envoyez-moi  la  Pucelle,  ou  je  vous  renie. 


1211.  DE  FRÉDÉRIC  II,  ROI  DE  PRUSSE. 

A  Magdebourg ,  le  *5  juin. 
Oui,  votre  mérite  proscrit 
Et  persécuté  par  J'envie, 
Dans  Berlin ,  qui  vous  applaudit, 
Aura  son  temple  et  sa  patrie. 

Je  suis,  jusqu'à  présent,  plus  erfant  que  le  Juif*  que  d'Àr- 
gens  fait  écrire  et  voyager.  Nouveau  Sisyphe,  je  fais  tourner 
la  roue  à  laquelle  je  suis  condamné  de  travailler;  et  tantôt  dans 
une  province  et  tantôt  dans  une  autre,  je  donne  l'impulsion 
au  mouvement  de  mon  petit  état ,  affermissant  à  l'ombre  de  la 
paix  ce  que  je  dois  aux  bras  de  la  guerre,  réformant  les  vieux 
abus,  et  donnant  lieu  à  de  nouveaux;  enfin,  corrigeant  des 
fautes  et  en  fesant  de  semblables.  Cette  vie  tumultueuse  pourra 
durer  deux  mois ,  si  le  lutin  qui  me  promène  n*a  résolu  de  me 
lutiner  plus  long-temps.  Je  crois  qu'alors  je  me  verrai  obligé 
de  faire  un  tour  à  Aix ,  pour  corriger  les  ressorts  incorrigibles 
de  mon  bas- ventre,  qui  parfois  font  donner  votre  ami  au  dia- 
ble. Si  alors  je  puis  avoir  le  plaisir  de  vous  y  voir,  ce  me  sera 
très  agréable  ;  car  je  crois , 

f  Voyez  les  notes,  tome  LI,  pages  179,  ao3-4l  B. 
*  Allusion  aux  Lettres  juives,  du  marquis  d'Argens,  et  à  une  éprgra»tne 
de  J.-B.  Rousseau.  Cl. 
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* 

Pour  tout  malade  inquiété, 

A  l'œil  jaune,  à  l'air  hypocondre, 

Exilé  par  la  facultél 

Pour  se  baigner  et  se  morfondre , 

Et  se  tuer  pour  la  santé, 

Que  Voltaire  est  un  grand  remède; 

Que  deux  mots  et  son  air  malin 

Savent  dissiper  le  chagrin, 

Et  que  son  pouvoir  ne  le  cède 

A  Hippocrate  ni  Galien. 

De  là,  si  vous  voulez  venir  habiter  ces  contrées,  je  vous  y 
promets  un  établissement  dont  je  me  flatte  que  vous  serez 
satisfait,  et,  surtout,  d'être  au-dessus  des  tracasseries  et  des 
persécutions  des  bigots.  Vous  avez  souffert  trop  d'avanies  en 
France  pour  y  pouvoir  rester  avec  honneur;  vous  devez  quitter 
un  pays  où  Ton  poignarde  votre  réputation  tous  les  jours,  et 
où  des  Midas  occupent  les  premiers  emplois. 

Adieu ,  cher  Voltaire  ;  mandez-moi ,  je  vous  prie ,  vos  senti- 
ments, et  soyez  sur  des  miens.  Fédéric. 

1222.  A  M.  DE  CIDEVILLE 

m 

A  la  Haye,  ce  a 7  juin. 
Il  n'arrive  qne  trop  souvent 
Que,  tandis  qu'on  monte  sa  lyre, 
Et  qu'on  arrange  un  compliment 
Pour  notre  ami  qui  nous  inspire, 
Notre  ami ,  loué  hautement ,  , 

Prend  ce  temps-là  tout  justement 
Pour  mériter  une  satire. 

Vous  me 'prodiguez,  mon  cher  ami,  les  plus  beaux 
éloges  sur  cette  noble  philosophie  avec  laquelle  je 
refuse  les  invitations  des  rois ,  et  vous  me  louez  de 
préférer  ma  petite  retraite1  du  faubourg  Saint-Ho- 

1  Cette  petite  retraite  était  dans  la  rue  Traversière,  près  le  Palais-Royal. 
Voltaire  en  parle  dans  sa  lettre  du  3i  juillet  17 45,  à  Maupertuis.  Ct. 
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noré  aux  palais  de  Berlin  et  de  Charloftenbourg. 
Savez -vous  que  j'ai  reçu  votre  épître  quand  j'étais  en 
chemin  pour  aller  faire  ma  cour  au  roi  de  Prusse? 

Cependant  ce  n'est  pas  au  prince , 
Au  conquérant  d'une  province, 
Au  politique,  au  grand  guerrier, 
Que  je  vais  porter  mon  hommage; 
Cest  au  bel  esprit,  c'est  au  sage , 
Que  je  prétends  sacrifier; 
Voilà  l'excuse  du  voyage. 

Puisqu'il  a  daigné  jouer  lui-même  Jules  César } 
dans  une  de  ses  maisons  de  plaisance ,  avec  quel- 
ques-uns de  ses  courtisans,  n'est-il  pas  bien  juste 
que  je  quitte  pour  lui  les  Visigoths  qui  ne  veulent 
pas  qu'on  joue  Jules  César  en  France?  et  faut-il  que 
je  me  prive  du  plaisir  de  voir  un  savant ,  un  bel  esprit, 
enfin  un  homme  aimable,  parcequ'il  porte  malheu- 
reusement des  couronnes  électorales,  ducales  et 
royales  ? 

J'admire  en  lui  l'esprit  facile, 
Toujours  vrai ,  mais  toujours  orné  ; 
Et  c'est  un  autre  Cideville 
Qui,  par  malheur,  est  couronné. 

Un  Diogène  insupportable, 
Moitié  sophiste  et  moitié  chien , 
Croit  placer  le  souverain  bien 
A  donner  tous  les  rois  au  diable. 
Pour  moi,  je  sui$  plus  sociable; 
Je  hais ,  il  est  vrai ,  tout  lien  ; 
Mais  être  roi  ne  gâte  rien , 
Lorsque  d'ailleurs  on  est  aimable. 

Vous  m'avouerez  encore  que  je  dois  au  moins  la 
préférence  à  sa  majesté  le  roi  de  Prusse  sur  l'ancien 
évêque  de  Mirepoix. 
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Quand  ce  monarque  singulier 
Daigne  d'un  regard  familier 
Échauffer  ma  muse  légère, 
Me  chérit  et  me  considère, 
Mon  sort  est  toujours  de  déplaire 
Au  révérend  père  Boyer,     * 
Lequel  voudrait  dans  son  foyer 
Brûler  et  Racine  et  Molière, 
Et  la  Henriade  et  Voltaire, 
Et  ma  couronne  de  laurier  ; 
Cest  là  ce  qui  me  désespère. 

Je  veux,  en  partant  de  Berlin , 
Demander  justice  au  saint-père  ; 
J'irai  baiser  son  pied  divin  ; 
Et  chez  vous  je  viendrai  soudain 
Avec  indulgence  plénière  ; 
Car  le  sage  Lambertini x 
'   N'est  point  cagot  atrabilaire  ; 
Il  est  rempli  de  la  lumière  » 

Di  quesù  grandi  Romani. 
Admiré  de  la  terre  entière , 
Des  beaux-arts  il  est  défenseur, 
Et  le  successeur  de  saint  Pierre  ' 

De  Léon  dix  est  successeur. 

Je  veux  avoir  enfin  Rome  pour  mon  amie , 

Et,  malgré  quelques  vers  hardis, 
Je  veux  être  un  élu  dans  le  saint  paradis, 
Si  je  suis  réprouvé  dans  votre  académie. 

Mais  c'est  trop  se  flatter  de  chercher  à-la-fois 
Et  les  agnus  de  Rome  et  les  faveurs  des  rois  ;    . 
Non  !  terminons  en  paix  mon  obscure  carrière  ; 
Et  du  pape,  et  des  grands,  et  des  rois  oublié, 

Ne  vivons  que  pour  l'amitié, 

Cest  mon  trône  et  mon  sanctuaire. 

1  Benoit  XIV,  auquel  Voltaire  dédia  le  Fanatisme  en  17  45.  Cl. 

CorrkspondaKCB.    IV.  35 
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iaa*.  A  FRÉDÉRIC  II,  ftOI  DE  ÊftffSSE. 

À  LA  Haye,  le  a8  juin. 

Sous  vos  magnifiques  kttibrfs, 
Très  dorés  autrefois,  «Tàîntébant  très  poilfrîs', 
Emblème  et  monument  des  grandeurs  de  Ce  mobde, 

O  mon  maître,  je  vous  écris, 

Navré  d'une  donleUf  profonde  f 

Je  suis  dans  votre  Vieille  Gour*9 

Mais  je  veux  une  cour  nouvelle , 
Une  cour  où  les  arts  ont  fixé  leur  séjour , 
Une  cour  où  mon  roi  les  suit  et  les  appelle, 

Et  les  protège  tour-à-tour. 
Envoyez-moi  Pégase,  et  je  pars  dès  ce  jour. 

Mon  héros  a-t-il  reçu  mes  lettres3  de  Paris,  dans 
lesquelles  je  lui  mandais  que  je  m'échappa  {s  pour  loi 
aller  faire  ma  cour?  Je  les  envoyai  à  David  Gérard, 
et  le  dessus  était  à  M.  Frédérics-Hof.  Or  David  Gé- 
rard n'est  pas  sans  doute  assei  imbécile  pour  ne  pas 
sentir  que  ce  M.  Frédérics-Hof  est  le  plus  grand  roi 
que  nous  ayons,  le  plus  grand  homme,  celui  quia 
mon  cœur,  celui  dont  la  présence  me  rendrait  heu- 
reux pendant  quelques  jours. 

J'attends  donc  à  La  Haye,  chez  ML  de  Podewils4, 
les  ordres  de  votre  humanité  r  et  le  forspaû  5  de  votre 
majesté. 

«  Voltaire  a  déjà  perlé  AUptanehers  très  pourrie  du  palais  de  L*  Baft,  dus 
sa  lettre  1027,  page  »oo>  B. 

*  Palais  qui  appartenait  au  roi  de  Prusse ,  à  La  Haye.  Ci» 

3  La  lettre  12 16  parait  être  la  seule  qu'on  ait  recueillie.  Cl. 

4  Voltaire  en  parle  dans  ses  Mémoires;  voyez  tome  XL,  page  69.  fi. 

5  Le  mot  allemand  est  Forspann ,  et  le  v  s'y  prononce  f*  Il  signifie  «■ 
lais.  Voltaire ,  qui  n'apprit  de  la  langue  allemande  que  ce  qu'il  lui  en  fal- 
lait, dit-il,  pour  parler  à  des  chevaux  et  à  des  postillons,  en  Prusse, em- 
ploie ici  le  •tatoforipo*  comme  signiÉfttt  pèvmiésio*  vtÉtoirdêsektMÈsb 
relais.  Cl. 


Que  je  voie  encore  une  fois  le  grand  Frédéric,  et 
que  je  ne  voie  point  ce  cuistre  de  Boyer,  cet  ancien 
évéque  de  Mirepoix,  qui  me  plairait  beaucoup  s'il 
était  plus  ancien  d'une  viugtaine  d'années  au  moins. 

Pour  to«»  ,  grand  roi ,  sr  votre  diable 
Vous  promène»  au  son  du  tambour, 
Dans  S  t  et  in  ou  dans  Magdebourg, 
Mon  bon  ange,  plus  favorable, 
Y&  nfe  conduire  à  votre  cour , 
Au  son  de  votre  lyre  aimable. 

Je  sois  ici  chez  votre  digne  et  aimable  ministre, 
qui  est  inconsolable,  et  qui  ne  dort  ni  ne  mange, 
pareeque  les  Hollandais  veulent  à  trop  bon  marché 
la  terre  d'un  grand  roi.  11  faut  pourtant,  sire,  s'ac- 
coutumer à  Voir  le»  Bottanrifrrs  aimer  l'argent  autant 
que  je  vous  aime. 

Quand  quitterai-je ,  hélas  !  cette  humide  province, 
Pour  voir  mon  héros  et  mon  prince  ? 

{Le  reste  manque.) 

1124.  DE  FRÉDÉRIC  II,  ROI  DE  PHUSSK. 

A  Reinsberg,  le  3  juillet. 

Je  vous  envoie  le  passe-port l  pour  des  chevaux  avec  bien  de 
l'empressement.  Ce  ne  seront  pas  des  Bucéphales  qui  vous 
mèneront,  ce  ne  seront  pas  des  Pégases  non  plus;  mais  je  les 
aimerai  davantage ,  puisqu'ils  amèneront  Apollon  à  Berlin. 

Vous  y  serez  reçu  à  bras  ouverts ,  et  je  vous  y  ferai  le  meil- 
leur établissement  qu'il  .me  sera  possible. 

Je  suis  sur  mon  départ  pour  $tetm,  de  là  pour  kt  Silésie; 
mais  je  trouverai  le  moment  devons  voir  et  de  vous  assurer  à 
quel  point  je  vous  estime.  Adieu.  Fçnfoic. 

1  Le  Vortpann  demandé  dans  la  lettre  précédente.  Cl. 

35. 
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1225:  A  MADEMOISELLE  DUMESpiLV 

A  La  Haye,  ce  4  juillet 

La  divinité  qui  a  eu  lès  hommages  de  Paris,  sous 
le  nom  de  Mérope,  m'est  toujours  présente  à  cent 
lieues  de  Paris,  comme  sur  les  autels,  où  elle  s'est  fait 
adorer.  Je  ne  peux,  mademoiselle,  résister  plus  long- 
temps aux  sentiments  qui  m'ordonnent  de  vous  écrire. 
Je  regrette  beaucoup  plus  le  plaisir  de  vous  entendre 
que  celui  de  voir  jouer  Jules.  César.  Une  pièce  que 
vous  ne  pouvez  embellir  devrôqt  dès-lors  pour  moi 
d'un  prix  bien  médiocre;  mais  l'intérêt  que  je  prends 
à  tout. ce  qui  regarde  vos  camarades,  et,  j'ose  dire 
encore,  l'intérêt  des  beaux-arts,  me  font  voir  avec 
beaucoup  de  douleur  la  persécution  injuste  que  cette 
tragédie  essuie. 

J'entends  dire  que  M.  de  Crébillon  fait  des  diffi- 
cultés *  que  personne  ne  devait  attendre  de  lui. 

Il  prétend  que  Bru  tus  ne  doit  point  assassiner  Cé- 
sar, et  assurément  il  a  raison;  on  ne  doit  assassiner 
personne.  Mais  il  a  fait  autrefois  3  boire  sur  le  théâtre 
le  sang  d'un  fils  à  son  propre  père  ;  il  a  fait  paraître 
Sémiramis  amoureuse  de  son  fils ,  sans  donner  seu- 
lement  un  remords  à  Sémiramis  ni  à  Airée;  et  les 

1  Marie-Françoise  Dumesnil ,  née  à  Paris  en  171 3,  reçue,  le  8  octobre 
1737,  à  la  Comédie  française  ;  retirée  du  théâtre  en  1775  ;  morte  le  ao  fé- 
vrier i8o3.  Cette  célèbre  actrice  avait  créé  le  rôle  de  Mérope;  eHe  créa  aussi 
celui  de  Sémiramis.  Cl. 

*  Crébillon,  comme  censeur,  avait  déjà  refusé  d'approuver  Mahomet.  Ci- 

3  En  1707,  dans  Atrée  et  Thyette.  Cl. 
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réviseurs  de  ce  .temps-là  J  souffrirent  que  ces  pièces 
fussent  jouées. 

Il  est  vrai  qu'ici  Brutus  laisse  prévaloir  l'amour  de 
la  patrie  contre  un-  tyran. ;  mais  il  faut  songer ,  ce 
me  semble,  que  cet  assassiuat  est  détesté  à  la  fin  de 
la  pièce  par  les  Romains;  que  les  derniers  vers  même 
annoncent  la  vengeance  de  ce  parricide,  et  qu'ainsi 
on  n'a  rien,  à  se  reprocher,  puisque,  si  on  se  con- 
tentait de  suivre  l'histoire  à  la  lettre,  jusqu'à  la  mort 
de  César,  et  de  ne  pas  blâmer  l'action  de  Brutus, 
on  n'aurait  rien  à  se  reprocher  encore. 

Il  .paraît  donc  que  M.  de  Crébillon  doit  cesser, 
pour  son  honneur,  de  (aire  des  difficultés,  et  ne  pas 
révolter  le  public  contre  lui;  plus  il  travaille  à  son 
Câtilina'1,  dans  lequel  il  fait  paraître  le  sénat  de 
Rome,  plus  il  doit,  mé  semble,  prévenir  les  soup- 
çons que  forment  trop  de  personnes,  qu'il  veut  em- 
pêcher qu'on  ne  joue  un  ouvrage  qui  a  un  peu  de 
rapport  au  sien,  et  qui  lui  ôterait  la  fleur  de  la  nou- 
veauté. Il  est  au-dessus  de  la  jalousie,  et  il  ne  faut 
pas  qu'il  donne  lieu  de  l'en  soupçonner  aux  personnes 
qui  le  connaissent  moins  que  moi.  Je  suis  persuadé 
que  vous  et  vos  amis  vous  représenterez  ces  raisons, 
soit  à  M.  de  Marville,  soit  aux  personnes  qui  peu- 
vent avoir  quelque  crédit.  Ne  montrez  point,  je  vous 
en  prie,  cette  lettre;  je  vous  le  demande  en  grâce; 
mais  faites  usage  des  choses  qu'elle  contient,  et  des 

*  Le  censeur  tiAtrèe,  en  1 707,  fut  Fdntenelte.  L'approbation  de  Danchet 
pour  Sémiramis  est  rapportée  dans  Y  Éloge  de  Crébillon  ;  voyez  tome  XL , 
page  491.  *• 

*  Crébillon  mit  trente  ans  à  composer  son  Catiïma.  Cl. 
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prières  que  je  vous  fan.  Faîtes  jouer  Char,  ma  rwne; 
jouez  Thérèse *.  Écrivez -moi  chez  madame  da  Ctâ- 
telet.  Comptez  que ,  partout  cm.  je  serai ,  vous  aurez 
sur  moi  tra  empire  absolu.  Permettez  q«e  je  fasse 
mes  compliments  à  M.  de  Brémont,  et  compter  sur 
le  tendre  et  respectueux  attachement  de  "V . 

iaa6.  A  M.  LE  COMTE  IVARGENTAL. 

A  Mi  Hay#,  au  palai*  tlu  noi  4e  taupe, 
le  5  juillet. 

EU  bien  !  um*$  adorables  a»ges,  ce  petit  hémisphère 
est  plus  fou  et  plus  malheureux  que  jamais;  et  moi 
pe  suis  «je  pas  un  des  plus  infortunés  de  la  bande? 
Les  uns  vont  mourir  de  faim  ou  p*r  J'epée  des  eans- 
mis ,  verp  le  Danube ,  les  autres  sur  Je  Mein,,  et  moi 
où  vaia-je?  où  suis -je?  j'ai  biçn  p$Ur  de  mourir  de 
chagrin  loin  de  vous- 

Ëston  devenu  assez  déiterj»inéuient  o&trogpths  pour 
»e  pas  jouer  Jules  César 7  Si  on  avait  dit,  il  y  a  quel- 
ques apnées,  qu'on  parviendrait  à  cet  excèe  d'imper- 
tinence,, on  ne  l'aurait  pas  cru.  Je  ne  vous  déplairai 
pa#  w  vou*  4isaut  qu'il  y  a  jci  .une  comédie  as$tf 
passable*  Pria  ^t  Fierville  w  sont  les  principaux  ac- 
teurs. Il  y  ^  une  Bercayille  qui  vajtf  mieux-,  *aw 
comparaison ,  que  toutes  les  soubrettes  qu'on  a  es- 
sayée? ,  et  qui  est  plus  effrojrtee  elle  seule  que  toutes 
les  autres  ensemble.  Les  Anglais  sont  encore  plus  ef- 
fronté* pourtant,  et  prennent  un  terrible  ascendant 

1  II  ne  reste  de  eette  pièce  qu'un  fragment  que  j'ai  imprimé  Jtmc  V,  pp 
195  et  iuiv.  B. 
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sur  te  tbtâtre»*».  Ile  jouent  le  raie  de  tyran»  fort 
noblement;  et  les  Hollandais  celui  d'assistants  derrière 

leurs  maîtres.  Peut-oa  se  réjouir  à  Paris  daus  ce  mal- 
heur général  !  héla*!  il  le  faut  bien;  et  on  tuerait' 
cent  mille  hommes  en  Allemagne  9  que  l'Opéra  serait 
plein  les  vendredis.  Maie  pourquoi  la  Comédie  ne  le 
sera-t-elle  pas? 

Le  roi  de  Prusse  est  réellement  iedigné  des  perse* 
cutions  que  j'essuie,  il  veut  absolument  ro'établir  h 
Berlin;  j'ai  sacrifié  sa  lettre  à  madame  du  Châteiet 
et  à  mte  anges.  Tout  ce  que  je  vous  dis  là,  je  le  cfc 
à  M*  de  Pont  de  Veyle,  haisant  toujours  vos  ailes 

aveeuu  pur  amour- 

« 

'  1**7.  A  M.  JJE  COMTE  D'ARGÇNSON, 

MIKISTKB    DB   LA.   GWB&JIJI. 

A  La  Haye,  au  palais  du  roi  do  Vinsse , 
fe  5  juillet. 

Dans  ee  fpaeas  de  dispositions  pour  tant  d'armée*, 
permettez,  monseigneur,  que  je  vous  remercie  ten~ 
drement  de  la  grâce  accordée  à  madame  du  Châteiet, 
et  de  la  manière. 

Vous  savez  mieux  que  moi  les  desseins  des  An- 
glais, et  l'effet  qu'a  fait  ici  l'idée  où  Ton  est  (suivant 
le  billet  de  M.  le  duc  d'Aremberg)  d'avoir  remporté 
une  victoire 2  complète.  Tout  ceci  vous  prépare  beau- 
coup d'ennemis  et  peu  d'alliés. 

Les  petits  contre-temps  que  j'ai  essuyés  en  France 

1  Allusion  à  la  défaite  4e  Dettingen  dont  Voltaire  parle  dans  le  chapitre  x 
du  Précis  du  Siècle  de  Louis  XV,  Voyez  tome  K.XC.  B. 
a  Ce  fut  au  contraire  une  défaite  :  voyez  la  note  précédente.  B» 
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ne  diminuent  rien  assurément  de  mon  zèle  pour  le 
roi  et  pour  ma  patrie.  Je  ne  vous  cacherai  point  que 
sa  majesté  le  roi  de  Prusse  vient  de  m'écrire  de  Mag- 
dehourg,  où  il  fesait  des  revues,  qu'il  me  donne  ren- 
dez-vous,  au  commencement  d'août,  à  Aix-la-Cha- 
pelle. Il  veut  absolument  m 'emmener  de  là  à  Berlin, 
et  il  me  parle  avec  la  plus  vive  indignation  des  per- 
sécutions que  j'ai  essuyées.  Ces  persécutions  viennent 
d'un  seul  homme z  à  qui  vous  avez  déjà  eu  la  bonté 
de  parler.  Il  prend  assurément  un  bien  mauvais  parti, 
et  il  fait  plus  de  mal  qu'il  ne  pense.  Il  devrait  savoir 
que  c'est  un  métier  bien  triste  de  faire  des  hypo- 
crites. Vous  devriez  en  vérité  lui  en*  parler  forte- 
ment. Il  ne  sait  pas  à  quel  point  il  révolte  les  hom- 
mes; dites -lui-en  un  petit  mot,  je  vous  en  supplie, 
quand  vous  le  verrez. 

Voulez-vous  avoir  la  bonté  de  vous  souvenir  de 
Marchant,  quand  il  s'agira  des  Invalides  ?  Je  pour- 
rais avoir  un  peu  mieux:  en  Prusse  ;  mais  rien  n'égale 
le  bonheur  de  vous  être  attaché,  et  de  vivre  avec 
des  amis  qui  vous  aiment.  Cest  la  seule  chose  où 
j'aspire. 

Je  suis  le  plus  ancien  et  le  plus  tendrement  dé- 
voué de  vos  courtisans;  conservez-moi  vos  bontés, 
mon  cœur  les  mérite.  Voltaire. 

1228.  A  FRÉDÉRIC  II,  ROI  DE  PRUSSE. 

1  À  La  Haye ,  dans  votre  vaste  et.  miné  palais, 

ce  1 3  juillet. 

Mon  roi,  je  n'ai  pas  ^honneur  d'être  de  ces  héros 

1  Boyer':  voyez  tome  XL,  page  66.  B. 
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qui  voyagent  avec  la  fièvre  quarte l  ;  je  deviens  ma- 
nichéen ,  j'adopte  deux  principes  dans  le  monde.  Le 
boa  principe  est  l'humanité  de  mon  héros,  le  second 
est  le  mal  physique,  et  celui-là  m'empêche  de  jouir 
du  premier. 

Souffrez  donc ,  mon  adorable  monarque,  que  Vanne 
qui  est  si  mal  à  son  aise  dans  ce  chétif  corps  ne  se 
mette  point  en  chemin ,  dans  l'incertitude  de  trouver 
votre  majesté.  Si  elle  est  pour  quelques  semaines  à 
Berlin,  j'y  vole;  si  elle  court  toujours,  et  si,  du  fond 
de  la  Silésie,elle  va  à  Aix-la-Chapelle,  j'irai  l'y  at- 
tendre dans  un  bain  chaud ,  qui  le  sera  moins  que 
votre  imagination. 

J'ai  l'honneur  de  lui  envoyer  une  dose  d'opium 
dans  ses  courses;  c'est  un  paquet  de  phrases  académi- 
ques. Sa  majesté  y  verra  le  Discours2  de  Mauper- 
tuis,  accompagné  de  quelques  remarques  de  madame 
du  Ghâtelet.  Plût  à  Dieu  que  les  Français  ne  fissent 
pas  d'autres  fautes  que  celles  que  madame  du  Châ- 
telet  a  crayonnées  !  L'empereur  aurait  la  Bohême,  et, 
du  moins,  souperait  à  Munich3,  au  lieu  de  manquer 
de  tout  à  Francfort. 

Mais,  sire,  malgré  les  nobles  retraites  de  votre 
ami*  de  Strasbourg,  et  malgré  la  faute  faite  à  Det- 

1  Voyez  tome  XL,  page  57.  & 

2  Maupertuis  fut  reçu  à  l'académie  française,  en  1743,  eu  remplacement 
de  l'abbé  de  Saint  -  Pierre ,  mort  le  39  avril  de  la  môme  année.  Le  nouvel 
académicien  n'eut  pas  la  permission  de  faire,  dans  son  Discours,  l'éloge  de 
son  prédécesseur.  Cl.  *  '  _ 

3  Charles  VII  avait  quitté  Munich  le  t 8  juin,  et*?  5  a8,  il  était  entré  à 
Francfort.  Revenu  à  Munich,  le  12  novembre  1744*  il  y  mourut  le  ao 
janvier  suivant.  Cl. 

4  Le  maréchal  de  Broglie.  Voyez  le  troisième  alinéa  de  la  lettre  r  1 57.  Ci. 
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tingea ,  il  paraît  que  les  Français  n'ont  pa*  manque 
de  courage;  les  seuls  mousquetaires ,  au  nombre  de 
deux  cent  cinquante,  ont  percé  cinq  lignes  dçp  An- 
glais, et  n'ont  guère  cédé  qu'en  mourant;  la  grande 
quantité  de  notre  noblesse,  tuée  ou  blessée,  est  une 
preuve  de  valeur  assez  incontestable.  Que  ne  ferait 
point  cette  nation ,  ai  elle  était  commandée  par  up 
prince  tel  que  vous  ! 

Si  elle  a  du  courage,  son  ministère  a  de  la  fer- 
meté; et  une  nouvelle  armée  sur  la  Meuse  donnert 
bientôt  aux  Provinces-Unies,  matière  à  délibération*. 

Je  crois  le  traité  entre  la  Sardargne  et  l'Espagne  à 
peu  près  conclu;  c'est  une  nouvelle  scène  sur  le  théâ- 
tre; et  ce  qui  se  passe  eo  Suède *  peut  encore  changer 
la  face  du  Nord. 

Dans  ce  choc  orageux  de  cent  peuples  divers  9 
Mon  héros  triomphant  tient  la  foudre  et  ta  lyre, 
Ses  yeux  toujours  perçants,  ses  yeux  toujours  ouverls, 
Regardent  les  erreurs  du  chétif  univers  ; 
Il  voit  trembler  Stockholm,  il  voit  périr  l'Empire  ; 
Il  voit  les  fiers  Aogjais,  ces  souverains  des  mers, 
Faux  désintéressés  qu'un  faux  -espoir  attire, 
S'enivrant  sur  le  Mein  de  succès  fort  légers, 
Tramer  sous  leurs  drapeaux ,  ou  plutôt  dans  leurs  fers, 
Ces  Bataves  pesants  dont  la  moitié  soupire  ; 

Il  voit  Broglio  qui  se  retire, 
Agissant,  raisonnant,  et  parlant  de  travers; 

Il  voit  tout,  et  n'en  fait  que  rire, 
Et  je  veux  avec  lai  rire  k  mon  tour  en  v^rs. 

J'ai  peur  que  ceci  ne  tienne  du  transport  de  la  fièff*; 
mais  le  plus  gc  *   d  de  mes  transports  est  le  désir  de 

«Allusion  à  la  paix  signée,  le  17  auguste  1743,  entre  la  Sufrfc  *k 
Russie.  Cl. 
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Yoir  votre  majesté.  Où  la  -vernuvje?  où  serai -je  heu- 
reux? sera-ce  à  Berlin?  sera-ce  à  AixJa-Chapelle? 

Je  suis  à  vos  pieds,  monarque  charmant,  homme 
unique,  et  j'attends  vos  ordres  pour  régler  ma  marche. 

1229.  A  M.  LE  COMTE  ITARGENSON, 

MTVTSTAB    PB    Là   GVKBBX. 

A  La  Haye,  ce  1 5  juillet. 

Sera-ce  vous  faire  mal  ma  cour,  monseigneur,  que 
de  vous  envoyer  le  petit  eut  ci-joint?  Je  doute  qu'il 
y  ait  aucun  ministre  à  La  Haye  qui  ait  cette  pièce 
secrète  '. 

le  voudrais  rendre  des  services  plus  essentiels;  je 
souhaite  que  ma  famille  soit  plus  à  portée  que  moi  de 
vous  prouver  son  zèle. 

Mon  neveu  La  Houlière  %  capitaine  dans  Lyonnais, 
frère  du  jeu»e  Marchant,  ayant  été  blessé  plus  dan- 
gereusement  qu'aucun  autre  officier,  à  l'affaire  de 
Dingelfing ,  4emande  cette  croix  de  Saint-Louis  pour 
laquelle  on  se  fait  casser  bras  et  jambes. 

Marchant,  père  et  fils3,  ne  demandent  qu'à  vêtir 
et  alimenter  les  défenseurs  de  la  France. 

Courage,  monseigneur,  courage;  la  fermeté  rendra 
la  France  respectable  à  ceux  qui  l'ont  crue  affaiblie. 

1  Voyez  tome  XL,  page  69.  B. 

a  Marchant  4e  La  Houlière*  neveu  de  Voltaire  t  à  la  modade  Bretagne. 
JJ  fut  promu  au  grade  de  brigadier  des  armées  du  roi  le  13  novembre 
'770.  Voyez  la  lettre  que  Voltaire  lui  écrivit  le  a»  octobre  de  la  même 
année.^Ct. 

3  Marchant  de  Varenne,  frère  de  Marchant  de  La  Houlière;  il  fut  maître- 
«hôtel  du  roi ,  et  ensuite  fermier-général  en  1^70.  Cfc. 
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Personne  ne  forme  des  vœux  plus  sincères  pour  votre 
gloire  que  votre  ancien  -serviteur -VJ,-' qui  vous  aimé 
avec  tendresse ,  et  qui  vous  est  respectueusement  dé- 
voué pour  jamais 

Par  la  première ,  j'aurai  l'honneur  de  vous  envoyer 
l'état  des  dépenses  extraordinaires  de  cette  année,  et 
vous  pourrez  comparer  ce  qu'il  en  coûte  en  France 
et  en  Hollande  pour  le  même  nombre  d'hommes. 

Vous  pouvez  être  sûr  que  les  Hollandais  ne  vous 
feront  pas  grand  mal.  Il  est  actuellement  huit  heures 
du  soir,  1 5  juillet.  A  sept  heures,  le  général  Hompesch, 
qui  attendait  l'ordre  de  partir,  a  reçu  un  ordre  nou- 
veau de  faire  mettre  petit  à  petit,  ces  quinze  jours-ci, 
jusqu'au  premier  d'août,  les  chevaux  à  la  pâture.  Les 
gardes  à  pied  n'auront  les  ordres ,  pour  la  marche, 
que  le  a4  juillet.  Il  est  évident  qu'on  cherche  à  ne 
plus  obéir  aux  Anglais,  sans  leur  manquer 'ouverte- 
ment de  parole.  Vous  pouvez  compter  sur  ce  que  j'ai 
l'honneur  de  vous  dire ,  jusqu'à  ce  que  ce  qui  est  vrai 
aujourd'hui  ne  le  soit  plus  dans  huit  jours. 

ia3o.  A  M.  LE  COMTE  DARGENSON, 

MINISTRE    DS    LA.    GUERRE. 

A  La  Haye  ;  ce  1 8  juillet. 

Voici ,  monseigneur ,  la  seconde  partie  de  l'état 
secret  que  j'ai  l'honneur  de  vous  envoyer.  Ayez  la 
bonté  .d'accuser  la  réception  des  deux  paquets,  en 
disant  ou  fesant  dire,  à  la  dame  *  qui  demeure  au  fau- 

*  Madame  du  Châtelet.  Cl. 
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bourg  Saint-Honoré ,  que  vous  les  avez  reçus,  sans 
quoi  j'aurais  ici  beaucoup  d'inquiétude. 

L'ordre  de  mettre  les  chevaux  au  vert  est  exécuté, 
et  subsiste  pour  dix  ou  douze  jours ,  au  moins.  Les 
gardes  à  pied  partent  le  ^4  ou  le  a3,  au  plus  tôt. 
Deux  régiments  sont  en  marche  actuellement,  aux 
environs  de  Maëstricht.  On  dit  hier,  en  ma  présence, 
au  comte  Maurice  de  Nassau,  général  de  l'infanterie: 
a  Vous  ne  serez  pas  avant  deux  mois  au  rendez- vous.  » 
Il  en  convint. 

Ne  vous  tuez  pas  de  travail.  La  gloire  et  le  destin 
de  la  France  dépendent  de  la  fermeté  du  ministère  : 
j'attends  tout  de  vous. 

Vous  savez  que  les  troupes  de  la  République ,  qui 
marchent ,  ne  composent  que  quatorze  mille  six  cents 
hommes1. 

1  L'état  joint  à  cette  lettre,  et  celui  qui  était  joint  à  la  lettre  précédente , 
u'ont  pas  été  publiés.  Mais ,  en  publiant  ces  lettres  en  i8a5,  M.  René  d'Ar- 
genson ,  pet  il -neveu  du  comte'  d'Àrgenson,  en  donna  lé  résumé  que  voici  : 
«  Il  résulte  des  états  joints  à  ces  deux  lettres  que  les  forces  militaires  de  la 
«  Hollande  se  composaient  de  huit  cent  quatre-vingt-six  compagnies  ou 
«quatre-vingt-quatre  mille  hommes,  dont  environ  sept  mille  sept  cents  de 
«  cavalerie,  soixante-deux. mille  d'infanterie,  trois  mille  cinq  cents  dragons , 
«  neuf  mille  six  cents  Suisses,  et  douze  cents  artilleurs. 

«  La  dépense  ordinaire  de  la  guerre  monte  à  10,098,156  florins,  à  quoi 
«il  faut  ajouter.  5oi,aia  florins*  pour  frais  de  garde  de  la  barrière  des 
«  Pays-Bas. 

«La  dépense  extraordinaire  de  guerre  est  de  5,774,561  florins, ce quf 
«  forme ,  avec  l'état  ordinaire ,  un  total  de  1 5,872,7 1 8  florins. 

«  Enfin,  la  dette  hollandaise  se  montait,  en  l'année  1743,  à  32,85^,665 
«  florins,  dont  l'intérêt  annuel ,  supporté  par  les  Provinces-Unies,  était  de 
•  l 1478,964  florins.  »  B. 
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ia3i.  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENSOÎf, 

KIHIST&B    DB   LA.   GUERRE. 

i  A  La  Haye,  ce  »3  juillet. 

Le  même  homme  qui  vous  est  tendrement  attache, 
monseigneur ,  et  qui  vans  a  envoyé  demi  états  des 
troupes  et  dépenses  militaires  de  ce  pays-ci,  le  pre- 
mier à  votre  adresse  r  le  second  sous  le  couvert  de 
M.  de  La  Reynière1,  a  l'honneur  de  vous  envoyer, 
par  cet  ordinaire ,  le  plan  de  la  bataille  de  Dettingen, 
tel  qu'on  le  débite  ici.  Les  meilleures  têtes  de  la  Hol- 
lande avouent  qu'elles  ne  seront  pas  peu  embarras- 
sées ,  si  vous  envoyez  un  corps  sur  la  Meuse. 

Les  gardes  à  cheval  sont  partis  aujourd'hui,  comme 
j'avais  l'honneur  de  vous  le  dire  d'avance. 

Vous  devez  être  bien  surchargé  de  travail»  Tâchez 
donc  de  conserver  votre  santé.  En  vérité  elle  est  pré- 
cieuse à  tout  le  monde,  mais  surtout  à  moi ,  qui  vous 
suis  ai  tendrement  attaché  et  depuis  si  long-temps1.  Y. 

ia3a.  A  M.  AMELOT3, 

mVIBTRE   DBS   AV»*ERE»  ZVAASGàKftSt. 

A  La  Haye,  a  août. 

Monseigneur,  je  dépêchai,  le  ai  du  mots  passé, 

»  Gaspard  Grimod  de  La  Reynière,  fermier-général ,  aïeul  de  fauteur  de 
XAhnanach  des  Gourmands.  Cl. 

*  Suit  un  plan  figuré  de  l'action  de  Dettingen ,  telle  qu'elle  eut  lieu ,  le  «7 
juin  1743,  entre  l'armée  alliée  de  la  reine  de  Hongrie  (Marie-Thérèse) ,  sons 
les  ordres  du  roi  de  la  Grande-Bretagne  (George  II),  et  celle  de  France, 
commandée  par  le  maréchal  de  Noailles ,  avec  explication  en  français  et  en 
hollandais.  (Note  de  M.  René  d'Argenson.) 

3  Jean- Joseph  Amelot  de  Chaillou ,  né  le  3o  avril  1689;  TtVL  a  l'académie 
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un  Courrier  jusqu'à  Lille  ,  avec  un  paquet  qu'il  devait 
rendre  à  madame  Denis,  ma  nièce,  femme  du  com- 
missaire des  guerres.  Dans  ce  paquet  il  y  en  avait  un 
pour  M.  le  comte  de  Maurepas;  et,  sous  J'enveloppe 
de  M.  de  Maurepas,  une  lettre  *  d'environ  six  pages, 
que  j'avais  l'honneur  de  vous  adresser,  sans  signature. 
Cette  lettre  contenait,  entre  autres  particularités,  la 
petite  découverte  que  j'avais  faite  que  le  roi  de  Prusse 
fait  négocier  secrètement  un  emprunt  de  quatre  cent 
mille  florins  *  à  Amsterdam ,  à  trois  et  demi  pour  cent. 
Je  concluais  de  là ,  ou  que  ses  trésors  ne  sont  pas 
aussi  considérables  qu'on  le  dit,  ou  qu'il  veut  em- 
prunter à  un  petit  intérêt,  pour  rembourser  des 
sommes  qui  en  portent  un  plus  grand.  Je  vous  de* 
mandais  la  permission  de  me  servir  de  cette  connais- 
sance pour  tâcher  de  démêler  s'il  voudrait  recevoir 
des  subsides,  et  j'osais  proposer  une  manière  d'affamer 
les  armées  ennemies,  laquelle  ce  prince  pouvait  met- 
tre en  usage  avec  adresse. 

Le  même  jour,  21  du  mois  passé ,  je  fis  proposer, 
par  une  voie  très  secrète  %  à  ce  monarque ,  de  faire 
quelques  difficultés  aux  Provinces- Unies,  touchant  le 
passdg€  des  munitions  de  guerre  qui  doivent  remonter 
le  Rhin  sur  son  territoire,  Il  a  approuvé  le  projet  ; 
et,  si  les  choses  ne  changent*pas ,  son  ministre  aura 
ordre  de  retarder  le  passage  de  ces  munitions  autant 

française  en  1727.  Successeur,  le  22  février  1737,  de  Germain-Louis  Chau- 
velin,  comme  ministre  des  affaires  étrangères ,  il  fut  renvoyé  le  26  avril 
1744,  et  remplacé,  en  novembre  suivant,  par  le  marquis  d'Argenson.  Cl. 

1  Cette  lettre  et  celle  que  Voltaire  adressa  à  Maurepas  nous  sont  façon- 
nées. Ci»* 

»  Si  c'est  par  une  note ,  elle  est  perdue.  Voyez  lettre  i*3&  B. 
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qu'il  le  pourra.  On  s'y  prend  avec  beaucoup  d'art. 
L'envoyé  du  roi  de  Prusse  a  ordre  de  ne  point  com- 
muniquer avec  l'ambassadeur  l  de  France,  parcequ'on 
craint  qu'il  ne  s'en  prévale  dans  la  chaleur  des  con- 
jonctures présentes.  On  ne  veut  point  du  tout  paraître 
lié  avec  vous;  et  on  veut  vous  servir  sous  main,  en 
ménageant  la  République. 

Je  tâcherai  de  faire  fermenter  ce  petit  levain.  Je 
peux  vous  assurer  que  le  fond  des  sentiments  du  roi 
de  Prusse  est  tel  qu'il  était  en  i  ^t\\ ,  quand  il  écrivit 
la  lettre  ci-jointe  %  dont  j'ai  l'honneur  de  vous  en- 
voyer  copie. 

Je  compte  toujours  lui  faire  ma  cour,  à  Aix-la- 
Chapelle,  vers  le  1 8  de  ce  mois. 

ia33,  A  M.  AMELOT, 

MINISTRE    DES    AFFAIRES    ETRANGERES. 

Ce  3  août. 

Monseigneur,  hier,  après  le  départ  de  ma  lettre, 
j'en  reçus  une  du  roi  de  Prusse,  datée  du  camp  de 
Husfelt  en  Silésie,  place  dans  laquelle  il  va  bâtir  une 
ville,  tandis  qu'il  fortifie  ses  frontières.  Il  sera  le  \l\ 
à  Berlin ,  et  le  1 8  ou  le  20  à  Spa,  et  non  plus  à  Aix-la- 
Chapelle. 

Je  suis  toujours  dans  la  même  espérance  touchant 
le  petit  service  que  le  roi  de  Prusse  doit  rendre;  mais 
je  crains  que  cette  démarche  n'ait  pas  d'assez  grandes 
•  «   ■. 

*  Le  marquis  de  Fénelon.  Cl. 

»  On  ne  trouve,  dans  les  OËuvres  du  roi  dé  Prusse,  ni  cette  lettre,  ni  celle 
dont  il  est  question  dans  la  lettre  suivante.  B. 
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'suites,  si  ce  prince  reste  dans  les  idées  qu'il  me  té- 
moigne. Tous  ses  correspondants  lui  ont  persuadé 
que  la  France  est  trop  affaiblie  pour  mettre  actuelle- 
ment un  grand  poids  dans  la  balance.  Je  n'ai  pu 
même  empêcher  un  ami  intime *  que  j'ai  ici  de  lui 
écrire  des  choses  qui  doivent  le  dégoûter  de  votre 
alliance.  Cet  ami  est  cependant  entièrement  dans  vos 
intérêts,  et  le  roi  de  Pruj$e  sent  parfaitement  qu'au 
fond  votre  cause  et  la  sienne  sont  communes.  Mais 
cet  ami  ne  peut  écrire  autrement,  de  peur  d'être  dé- 
menti par  les  autres  correspondants,  et  le  roi  de  Prusse 
ne  peut,  à  présent,  concevoir  que  des  idées  avanta- 
geuses sur  tant  de  rapports. 

Je  suis  obligé  de  vous  dire  que,  dans  sa  dernière 
lettre,  il  s'exprime  dans  les  termes  les  plus  durs  sur 
la  conduite  passée;  mais  il  paraît  en  sentir  autant 
d'affliction  qu'il  en  parle  avec  violence. 

Soyez  très  persuadé  que ,  dès  l'année  1 74 1  ?  il  a 
prévu  tout  ce  qui  est  arrivé.  Il  pense  à  présent  <fue ,  si 
sa  majesté  envoyait  ou  fesait  croire  qu'elle  envoie  un 
corps  considérable  vers  la  Meuse,  cette  démarche, 
bien  ménagée,  opérerait  une  très  grande  désunion 
entre  le  parti  anglais,  qui  prédomine  en  Hollande, 
et  le  parti  pacifique ,  qu'on  ne  doit  pourtant  pas  ap- 
peler le  parti  français.  Il  ne  m'appartient  pas  d'avoir 
une  opinion  sur  ces  matières;  j'en  laisse  le  jugement 
ici  à  monsieur  l'ambassadeur  et  à  M.  de  La  Ville  % 
dont  les  lumières  et  l'expérience  sont  trop  supérieure» 
à  mes  faibles  conjectures.  Je  n'ai  ici  d'autre  avantage 

^  1  lie  comte  de  Podewils,  déjà  nommé  plusieurs  fois.  Cl, 
*  $oyez  ma  note  sur  la  lettre  100 4'  B. 
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que  celui  de  mettre  les  partis  différents  et  les  mi- 
nistres étrangers  à  portée  de  me  parler  librement.  Je 
me  borne  et  me  bornerai  toujours  à  vous  rendre  an 
compte  simple  et  fidèle. 

Mais,  comme  il  paraît  nécessaire  que  le  roi  de 
Prusse  ait  une  opinion  très  avantageuse  des  forces  et 
des  résolutions  vigoureuses  de  la  France ,  j'ose  vous 
supplier  de  m'envoyer  quelques  couleurs  avec  les- 
quelles je  puisse  faire  un  tableau  qui  le  frappe ,  quand 
je  lui  ferai  ma  cour  à  Spa  ;  et  je  vous  en  prie  d'au- 
tant plus  que  je  suis  certain  gue  le  tableau  lui  plaira 
beaucoup.  La  France  est  une  maîtresse  qu'il  a  quittée, 
mais  qu'il  aime  et  qu'il  souhaite  passionnément  de 
voir  embellie.  M.  Trévor  m'a  demandé  aujourd'hui, 
en  confidence ,  si  je  croyais  que  la  maison  de  Lorraine 
eût  urf  grand  parti  en  Lorraine. 

ia34.  A  M.  LE  MARQUIS  D'ARGENSON, 

A  PARIS. 

A  La  Haye,  au  palais  du  roi  de  Prusse, 
le  8  août. 

Soyez,  chancelier  de  France^  monsieur ,  si  vous 
voulez  que  j'y  revienne;  rendez -nous  la  gloire  des 
lettres,  quand  nous  perdons  celle  des  armes.  Les 
hommes  sont  faits  originairement,  ce  me  semble, 
pour  penser ,  pour  s'instruire ,  et  non  pour  se  tuer. 
Faut-ii  que  la  guerre  ne  soit  pas  encore  la  seule  per- 
sécution que  les  arts  essuient  !  Je  gémis  de  voir  ce 
pauvre  abbé  Lenglet  enfermé,  à  soixante-dix  ans ', 

*  Lisez  soixante-huit,  .comme  dans  le  troisième  alinéa  de  la  lettre  1207. 
Lenglet  avait  soixante-huit  ans  et  demi  quand  on  le  mit  à  la  Bastille,  le  38 
mars  17/p,  pour  la  troisième  fois.  Cl. 
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dans  la  Bastille,  après  nous  avoir  donné  une  bonne 
Méthode  pour  étudier  l'histoire ,  et  d'excellentes 
Tables  chronologiques.  Qui  sont  donc  les  vandales 
qui  se  sont  imaginé  que  l'impression  du  sixième  vo- 
lume des  additions  à  l'histoire  de  ce  bon  citoyen  le 
président  de  Thou  était  un  crime  d'état?  Quel  comble 
de  barbarie ,  et  quel  excès  de  petitesse x  de  ne  pas 
permettre  qu'on  imprime-  des  livres  oîi  l'on  explique 
Newton ,  et  où  l'on  dit  que  les  rêveries  de  Descartes 
sont  des  rêveries  ! 

J'aime  encore  mieux  l'abus  qu'on  fait  ici  de  la 
liberté  d'imprimer  ses  pensées  que  cet  esclavage  dans 
lequel  on  veut  chez  vous  mettre  l'esprit  humain.  Si 
Ion  y  va  de  ce  train,  que  nous  restera-t-il ,  que  le 
souvenir  de  la  gloire  du  beau  siècle  de  Louis  XIV? 

Cette  décadence  me  ferait  souhaiter  de  m'établir 
dans  le  pays  où  je  suis  à  présent.  N'ayant  rien  à  y 
prétendre ,  je  n'aurais  point  de  plaintes  à  former.  Je 
vivrais  tranquille,  et  j'y  souhaiterais  à  la  France  des 
temps  plus  brillants. 

Il  y  a  ici  des  hommes  très  estimables  ;  La  Haye  est 
un  séjour  délicieux  l'été ,  et  la  liberté  y  rend  les  hivers 
moins  rudes.  J'aime  à  voir  les  maîtres  de  l'état  simples 
citoyens.  Il  y  a  des  partis ,  et  il  faut  bien  qu'il  y  en 
ait  dans  une  république  ;  mais  l'esprit  de  parti  n'ôte 
rien  à  l'amour  die  la  patrie,  et  je  vois  de  grands 
hommes  opposés  à  de  grands  hommes. 

Je  suis  bien  aise ,  pour  l'honneur  de  la  poésie ,  qu£ 
ce  soit  un  poète a  qui  ait  contribué  ici  à  procurer  des 

1  Voyez  tome  XXXVIII,  page  2  ;  XL,  60  ;  LUI,  112.  B. 
*  Van  Haren  :  voyez  ma  note ,  page  480.  B. 

36. 
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secours  à  la  reine  de  Hongrie,  et  que  la  trompette  de 
la  guerre  ait  été  la  très  humble  servante  de  la  lyre 
d'Apollon.  Je  vois,  d'un  autre  côté,  avec  non  moins 
d'admiration ,  un  des  principaux  membres  de  l'état, 
dont  le  système  est  tout  pacifique,  marcher  à  pied 
sans  domestiques ,  habiter  une  maison  faite  pour  ces 
consuls  romains  qui  fesaient  cuire  leurs  légumes,  dé- 
penser à  peine  deux  mille  florins  par  an  pour  sa  per- 
sonne, et  en  donner  plus  de  vingt  mille  à  des  familles 
indigentes. 

Ces  grands  exemples  échappent  à  la  plupart  des 
voyageurs  ;  mais  ne  vaut-il  pas  mieux  voir  de  telles 
curiosités  que  les  processions  de  Rome,  les  récollets 
au  Capitole1,  et  le  miracle  de  saint  Janvier3?  Des 
hommes  de  bien ,  des  hommes  de  génie ,  voilà  mes 
miracles. 

Ce  gouvernement-ci  vous  plairait  infiniment,  même 
avec  les  défauts  qui  en  sont  inséparables.  Il  est  tout 
municipal ,  et  voilà  ce  que  vous  aimez.  La  Haye  d'ail- 
leurs est  le  pays  des  nouvelles  et  des  livres  ;  c'est  pro- 
prement 1a  ville  des  ambassadeurs  ;  leur  société  est 
toujours  très  utile  à  qui  veut  s'Instruire.  On  les  voit 
tous  en  un  jour.  On  sort,  on  rentre  chez  soi;  chaque 
rue  est  une  promenade  ;  on  peut  se  montrer,  se  retirer, 
tant  qu'on  veut.  C'est  Fontainebleau ,  et  point  de  cour 
à  faire. 

Adieu ,  monsieur  ;  plût  à  Dieu  que  je  pusse  vous 
faire  la  mienne  !  Vous  savez  si  je  vous  suis  attaché 
pour  jamais. 

1  Voyez,  tome  XXXIX,  page  35g,  le  Dialogue  entre  Marc- AitrèU  et  u* 
Meoilet.  B. 

»  Voyez  tome  XVIH ,  pages  35i-35à.   B. 
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ia35.  A  M.  LE  DUC  DE  RICHELIEU. 

A  La  Haye,  ce  8  août. 

J'ai  reçu,  monsieur  le  duc,  la  lettre  dont  vous 
m'avez  honoré,  par  la  voie  de  Francfort 5  mais  il  n'y 
a  plus  moyen  de  vous  écrire  par  l'Allemagne,  à  moins 
que  je  ne  veuille  apprendre  aux  houssards  autri- 
chiens combien  je  vous  aime.  Daignez  donc  me  don- 
ner vos  ordres  dans  les  paquets  que  vous  adresserez 
à  madame  du  Châtelet. 

m 

Les  troupes  hollandaises  ne  pourront  certaine- 
ment joindre  les  alliés  que  te  1 5  ou  le  16  septembre. 
Il  paraît  cependant  que  le  gouvernement  anglais 
commence  à  faire  réflexion  que  tout  le  fardeau  de 
la  guerre  retombera  sur  lui ,  et  qu'il  se  ruine  dans 
l'idée  chimérique  de  faire  avoir  à  la  reine  de  Hongrie 
un  dédommagement  aux  dépens  de  la  France.  La 
moitié  des  Provinces-Unies  a  toujours  des  sentiments 
de  paix ,  et  je  ne  voudrais  pas  parier  que  les  troupes 
de  la  République  n'eussent  bientôt  des  ordres  de  ne 
point  agir,  pour  peu  que  k  France  témoigne  de  vi- 
gueur et  de  bonne  conduite.  Il  y  a  grande  apparence 
qu'on  tirera  de  grands  avantages  de  nos  fautes  pas- 
sées. Dunkerquç  peut  être  rétabli  pour  n'être  plus 
jamais  détruit;  et  la  France,  en  deux  ou  trois  mois 
de  temps,  peut  devenir  plus  respectable  que  jamais. 
11  paraît  que  nous  ne  sommes  pas  extrêmement  bien 
voulus  dans  les  pays  étrangers  ;  quand  je  dis  nous,  je 
dis  notre  puissance,  car  on  aime  les  particuliers,  en 
haïssant  la  France.  On  nous  traite  comme  nous  trai- 
tons  les  jésuites;  on  dit  du  mal  du  corps,  et  on  est 
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foçt  aise  de  vivre  avec  les  membres  ;  on  nous  prie  à 
souper,  et  on  chante  pouille  à  notre  ministère;  on 
joue  publiquement,  par  permission  du  magistrat, 
une  comédie  intitulée  la  Présomption  punie1,  dans 
laquelle  la  reine  de  Hongrie  est  représentée  sous  le 
nom  de  Mimi;  le  cardinal  de  Fleuri,  sous  celui  d'un 
vieux  bailli  impuissant  qui ,  ne  pouvant  coucher  avec 
Mimi ,  veut  lui  ôter  toute  la  succession  de  son  père; 
le  prince  Charles ,  sous  le  nom  de  Chariot ,  chasse  le 
bailli  et  ses  consorts:  et  voilà  la  Présomption  punk. 
On  va  voir  de  dix  lieues  cette  mauvaise  bouffonne- 
rie, qui  se  joue  à  Amsterdam.  J'aime  encore  mieux 
cejte  farce  que  la  tragédie  de  Dettingen,  cela  ne  casse 
ai  bras  ni  têtes.  Conservez  la  votre,  monsieur  le  duc, 
et  permettez,  que  je  fasse  aussi  des  souhaits  pour  un 
individu  fort  aimable  qui  a  grande  obligation  au 
vôtre.  Souffrez  que  je  vous  prie  de  daigner  faire  sou- 
venir de  moi  M.  le  duc  de  Duras  %  in  quo  hene  corn- 
placuisti 3.  Si  vous  pouvez  réapprendre  de  bonnes 
nouvelles ,  si  vous  avez  la  bonté  de  me  faire  un  ta- 
bleau bien  brillant  de  votre  position ,  comptez  que 
vous  me  ferez  bien  du  plaisir,  ^ous  savez  avec  quel 
tendre  respect  je  vous  6uis  attaché  pour  toute  ma  vie. 


1  Cette  pièce  est  imprimée  :  il  en  sxiste  plusieurs  éditions.  B. 

2  Emmanuel-Félicité,  duc  de  Duras.  Voltaire  le  cite  dans  le  vers  a3a  du 
Poème  de  Fontenoi.  Maréchal  de  France,  et  l'un  des  Quarante,  en  177$; 
mort  le~6  septembre  1789.  Cl. 

3  Matthieu,  xu,  18.  B. 
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ia36.  A  M.  AMELOT, 

MIITISTRB    DES    AFFAIRES    ETRANGERES,   A   VERSAILLES. 

A  La  Haye,  ce  16  août. 

Monseigneur,  j'ai  reçu  les  ordres  et  les  s^ges  in- 
structions dont  vous  m'honorez ,  en  date  du  1  r  du 
mois  ;  permettez  qu'avant  d'y  répondre  j'aie  l'hon- 
neur de  vous  parler  de  quelques  affaires  présentes. 

II  y  a  près  d'un  mois  l  que  je  vous  informai  qu'on 
pourrait  réussir  à  mettre  quelque  obstacle  au  pas- 
sage des  munitions  de  guerre  du  corps  de  troupes 
hollandaises.  Celui  qui  s'était  chargé  de  cette  petite 
négociation ,  à  Berlin,  l'a  conduite  heureusement  par 
le  moyen  du  ministère  des  finances.  L'ordre  vient 
d'arriver  à  la  régence  de  la  Gueldre  prussienne  de  ne 
pas  laisser  passer  les  effets  des  Hollandais.  M.  de  Po- 
dewils  prépare  exprès  un  mémoire  très  long,  et  de 
la  discussion  la  plus  ample ,  qu'il  ne  présentera  que 
lundi ,  19  du  mois.  Il  se  passera  bien  du  temps  avant 
qu'on  y  ait  répondu,  et  que  cette  affaire  soit  ar- 
rangée. 

Cet  événement  du  moins  fera  voir  que  le  roi  de 
Prussa  est  bien  loin  d'entrer  dans  les  mesures  de  la 
République  et  des  Anglais,  et  qu'il  est  capable  de  les 
braver. 

Le  moment  serait  bien  favorable  pour  agir  auprès 
de  sa  majesté  prussienne;  mais  j'apprends,  par  cet 
ordinaire  de  Berlin ,  que  le  roi  n'ira  point  à  Spa.  On 

I II  n'y  avait  que  quatorze  jours  si  la  lettre  est  celle  du  a  août  (voyez  pages 
559-56o),  dans  laquelle  Voltaire  rappelle  une  note  au  roi,  du  ai  juillet.  B. 
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ne  me  mande  point  cette  nouvelle  comme  absolu- 
ment certaine.  Dans  le  doute,  je  me  tiens  prêt  à  par- 
tir; et  si  le  roi  de  Prusse,  contre  toute  attente,  était 
encore  en  Silésie,  j'irais  lui  faire  ma  cour  à  Breslau. 

Le  premier  usage  que  j'ai  fait  de  vos  instructions 
a  été  de  Sire,  en  confidence ,  à  l'envoyé  de  Prusse  que 
je  savais,  à  n'en  point  douter,  que  la  reine  de  Hon- 
grie avait  déclaré  depuis  peu  aux  Anglais  qu'elle  re- 
garderait toujours  le  roi  de  Prusse  comme  son  plus 
cruel  ennemi.  Il  l'a  mandé  à  sa  cour  dans  le  moment, 
sans  me  nommer,  et  il  a  accompagné  ce  discours  de 
tout  ce  qui  peut  exciter  te  roi  son  maître  à  se  lier 
aux  intérêts  de  la  France.  Il  a  pris  l'occasion  du  dé- 
part de  M.  le  marquis  de  Fénelon ,  pour  faire  valoir 
adroitement  la  vigueur  du  ministère  français ,  les 
ressources  de  l'état ,  le  courage  de  la  nation.  Je  suis 
même  convenu  avec  lui  des  termes. 

Il  m'a  assuré  encore  que  le  premier  dessein  du 
roi  sou  maître  avait  été  d'assembler  à  Magdebourg 
une  armée  de  neutralité  ;  mais  qu'il  en  avait  été  dé- 
tourné par  nos  disgrâces  arrivées  coup  sur  coup  en 
Bavière,  et  aussi  par  la  politique  circonspecte  et 
même  timide  du  comte  de  Podewils  *,  oncle  du  mi- 
nistre de  La  Haye,  qui  a  d'autant  plus  d'influence  sur 
l'esprit  de  sa  majesté  prussienne  qu'il  ne  veut  jamais 
en  avoir. 

C'est  bien  dommage  que  ce  jeune  homme  plein 
d'esprit,  qui  plaît  beaucoup  au  roi  et  au  ministre  son 
oncle,  ne  voie  point  le  roi  de  Prusse  à  Spa,  comme 

1  II  est  souvent  question  de  lui  dans  le  tome  II  des  Hémoires  de  l'ambas- 
sadeur Valori.  Cl. 
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je  l'espérais.  J'ose  vous  assurer,  monseigneur,  qu'il 
n'y  a  personne  qui  ait  à  présent  le  cœur  plus  fran- 
çais,, et  qui  pût  mieux  vous  seconder  dans  vos  vues. 

Cependant  je  suis  très  loin  de  perdre  l'espérance  ; 
je  vois  même  que ,  de  jour  eu  jour ,  le  roi  de  Prusse 
se  met  dans  la  nécessité  de  n'avoir  d'autre  allié  que 
sa  majesté*  J'apprends,  par  les  lettres  du  ministre 
hollandais  à  Pétersbourg,  que  ce  prince  refuse  tou- 
jours ,  sous  différents  prétextes ,  d'accéder  au  traité 
défensif  de  la  Russie  et  de  l'Angleterre. 

Permettez-moi,  monseigneur,  de  vous  rappeler, 
à  cette  occasion,  ce  que  vous  avez  bien  voulu  me 
dire  dans  votre  dépêche  du  1 1 ,  touchant  la  cour  de 
Russie.  On  vous  la  dépeint  comme  peu  liée  avec 
l'Angleterre  et  la  Hongrie  ;  cependant  vous  verrez, 
par  la  copie  ci-jointe  de  la  lettre  du  résident  Swart , 
que  le  ministère  russe  paraît  entièrement  autrichien. 

Voilà,  monseigneur,  tout  ce  qui  est  venu  à  ma 
connaissance.  Les  démarches  récentes  du  roi  de  Prusse^ 
auprès  des  États-Généraux,  pour  la  paix  de  l'Empire, 
la  hardiesse  qu'il  a  de  les  mécontenter  et  de  les  bra- 
ver, sa  froideur  avec  les  Anglais,  ses  longueurs  avec 
les  Russes,  et,  plus  que  tout  cela,  son  intérêt  visi- 
ble ,  font  espérer  qu'on  pourra  le  porter  à  quelque 
résolution  éclatante  et  digne  d'un  grand  roi.  Je  vous, 
rendrai  un  compte  fidèle  de  tout  ce  que  j'aurai  aperçu 
a  sa  cour,  sans  oser  vous  promettre  qu'on  puisse  ja- 
mais rien  attribuer  aux  efforts  de  mon  zèle. 

J'aurai  des  lettres  de  recommandation  de  M.  Tré- 
vor  pour  milord  Hindfort T ,  qui  vous  a  tant  fait  de 

1  Rindfort  ou  Hyndford,  nommé  dans  le  trentième  «ters  de  la  lettre 
JII«.  Cl. 
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mal  ;  je  tâcherai  de  me  lier  avec  lui ,  et  de  tourner 
à  votre  avantage  l'beureuse  obscurité  à  l'abri  de  la- 
quelle je  peux  être  reçu  partout  avec  assez  de  fami- 
liarité. 

Gomme  il  a  été  nécessaire  que  j'écrivisse  quelque- 
fois ici  en  chiffres ,  et  que  je  consultasse  M.  le  mar- 
quis de  Fénelon  et  M.  de  La  Ville ,  il  pourra  arriver 
que  je  sois  à  Berlin  dans  une  pareille  obligation1. 
Je  ne  m'ouvrirai  à  M.  de  Valori ,'  qui  d'ailleurs  m'ho- 
nore de  quelque  amitié,  qu'avec  toute  la  réserve 
convenable  aux  intérêts  présents. 

Encore  une  fois,  je  ne  réponds  d'aucun  succès, 
mais  soyez  sûr  du  zèle  le  plus  ardent. 

La  manière  dont  sa  majesté  prussienne  me  par- 
lera réglera  celle  dont  j'aurai  l'honneur  de  lui  par- 
ler. Je  prendrai  conseil  de  l'occasion  et  de  l'envie 
extrême  que  j'ai  de  mériter  l'approbation  d'un  esprit 
tel  que  le  vôtre,  et  la  protection  d'un  ministre  tel 
que  vous. 

A  l'égard  de  M.  van  Haren,  il  faut  le  regarder 
comme  un  homme  incorruptible;  mais  il  paraît  ai- 
mer la  gloire  et  les  ambassades.  Il  voulait  aller  en 
Turquie;  c'est  de  là  que  j'ai  pris  occasion  de  lui  re- 
présenter qu'il  trouverait  plus  d'amis  et  d'approba- 
teurs à  Paris  qu'à  Constantinople.  Cette  idée  a  paru 
le  flatter.  On  pourrait  en  faire  usage,  en  cas  que  les 
yeux  des  Hollandais  commençassent  à  s'ouvrir  sur  la 
ridicule  injustice  d'attaquer  la  France,  sous  prétexte 
d'un  secours  qu'ils  ont  refusé  à  la  reine  de  Hongrie 
quand  elle  en  avait  besoin,  et  qu'ils  lui  donnent 

1  Les  lettres  dés  3  et  5  octobre  1743,  au  ministre  Amelot,  furent  écrites 
en  chiffres.  Ci* 
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quand  elle  peut  s'en  passer.  En  ce  cas,  M.  van  Haren 
pouvant  avec  honneur  employer  à  la  conciliation  les 
talents  qu'il  a  consacrés  à  la  discorde,  l'espérance 
d'être  nommé  ambassadeur  en  France)  malgré  l'usage 
qui  l'en  exclut  comme  Frison ,  pourrait  le  flatter  et 
le  déterminer  à  servir  la  cause  de  la  justice  et  de  la 
raison. 

ia37.  A  M.  THIERIOTV 

A.  La  Haye,  ce  16  août. 

Je  mène  ici  une  vie  délicieuse  dont  les  agréments 
11e  sont  combattus  que  par  le  regret  que  m'inspirent 
mes  amis,  et,  surtout,  par  le  chagrin  que  j'ai  de 
voir  que  vous  ne  vivez  encore  que  de  promesses.  Je 
n'ai  jamais  douté-de  la  pension,  vous  le  savez;  mais 
je  suis  aussi  surpris  qu'affligé  de  ces  prodigieux  re- 
tardements.  Le  roi  de  Prusse  vous  fera -t- il  donc 
vieillir  dans  l'espérance?  et  l'inscription  de  votre 
tombeau  sera-t-elle  un  jour  :  Ci  -  gît  qui  attendit  son 
paiement  ?  En  vérité  cela  perce  le  cœur.  J'espère  en 
parler  bientôt  fortement  à  sa  majesté  prussienne ,  soit 
aux  eaux  de  Spa,  soit  à  Berlin.  Vous  savez  que  je 
ne  suis  pas 

«  Diseimulator  opis  propris ,  mihi  commodus  uni.  » 

Hor.,  lib.  I,  ep.  ix,  t.  9. 

Je  n'ai  heureusement  rien  à  demander  à  ce  mo- 
narque pour  moi-même.  On  est  bien  honteux  quand 
on  demande  pour  soi ,  mais  on  est  bien  hardi  quand 
on  demande  pour  un  ami.  Le  roi  de  Prusse  m'a  fait 
l'honneur,  en  dernier  lieu,  de  m'écrire  plusieurs 
lettres  daris  lesquelles  il  daigne  m'offrir  un  établis- 
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sèment  sûr  et  avantageux.  Je  lui  ai  répondu  que  le 
plus  bel  établissement  pour  moi  était  le  bonheur  de 
le  voir  et  de  l'entendre,  que  je  n'en  voulais  point 
d'autre,  et  que,  si  je  pouvais  renoncer  à  ma  patrie 
et  à  mes  amis,  à  qui  je  dois  tout,  je  passerais  le  reste 
de  ma  vie  dans  sa  cour.  Voilà  où  j'en  suis ,  et  voilà 
quels  seront  toujours  mes  sentiments.  Je  suis  même 
assez  heureux  pour  que  le  roi  de  Prusse  les  ap- 
prouve. Tout  roi  qu'il  est,  il  ne  trouve  pas  mau- 
vais que  les  grands  devoirs  de  Pamitié  aillent  les 
premiers. 

Ne  vous  méprenez  plus  sur  le  nom  d'un  homme 
qui  sera  immortel  dans  ce  pays -ci.  Ce  n'est  point 
van  Hydeu ,  c'est  van  Haren  l  qu'il  s'appelle.  Il  lui 
est  arrivé  la  même  chose  qu'à  Homère;  on  gagnait 
sa  vie  à  réciter  ses  vers  aux  portes  des  temples  et 
des  villes  ;  la  multitude  court  après  lui  quand  il  va 
à  Amsterdam.  On  l'a  gravé  avec  cette  belle  inscrip- 
tion : 

«  Quae  canit  ipse  fecit.  » 

Vous  ne  sauriez  croire  combien  cette  fadaise3, 
par  laquelle  j'ai  répondu  à  ses  politesses  et  à  ses  ami- 
tiés, m'a  concilié  ici  les  esprits.  On  en  a  imprimé 
plus  de  vingt  traductions.  Il  n'est  rien  tel  que  l'à- 
propos. 

Bonsoir;  croyez  qu'en  tout  temps  et  en  tout  lieu 
je  songerai  à  vos  intérêts/ Je  vous  embrasse. 

1  Voyez  ma  note,  page  4S0.  B. 

2  Les  stances  dont  j'ai  parlé  dans  la  même  note.  B. 
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11 38.  A  M.  AMELOT, 

XIBTSTRB   DES   AFFAIRES   ETRANGERES. 

A  La  Haye,  ce  17  août. 

Monseigneur,  heureusement  le  courrier  n'est  pas 
encore  parti.  Je  profite  de  cet  instant  pour  avoir  l'hon- 
neur de  vous  informer  qu'il  vient  d'arriver  un  cour- 
rier du  roi  de  Prusse  à  son  ministre ,  avec  une  lettre 
portant  en  substance  qu'il  regarde  comme  une  viola- 
tion du  droit  des  souverains ,  et  comme  une  marque 
de  mépris  pour  sa  personne ,  le  passage  des  troupes 
hollandaises  par  son  territoire ,  sans  lui  avoir  de- 
mandé, à  lui  expressément,  la  permission.  Il  ordonne 
à  son  ministre,  le  jeune  comte  de  Podewils,  de  pren- 
dre cette  affaire  avec  hauteur,  et  d'exiger  une  satis- 
faction authentique.  De  plus,  il  ordonne  à  son  mi- 
nistre de  partir,  et  de  venir  recevoir  ses  ordres  à 
Berlin ,  après  avoir  fait  ses  plaintes  et  demandé  ré* 
paration.  Il  lui  ordonne  en  même  temp^  de  ne  partir 
qu'après  avoir  laissé  à  La  Haye  un  secrétaire,  et  l'a- 
voir instruit  du  courant  des  affaires.  La  lettre  est 
datée  de  Glatz.  Le  voyage  du  ministre  à  Berlin  sera 
différé  jusqu'au  retour  de  ce  secrétaire,  qui  est  ac- 
tuellement à  Spa,  et  auquel  on  dépêche  un  courrier 
dans  le  moment. 

J'observe  que  le  roi  de  Prusse  n'a  été  instruit  du 
passage  des  troupes  que  par  les  dépêches  datées  de 
La  Haye  du  3o  juillet,  et  que  la  personne  que  j'avais 
engagée  à  demander  l'arrêt  des  munitions  de  guerre 
lavait  obtenu  dès  le  commencement  de  juillet,  et  cela 
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même  malgré  la  permission  que  les  États  devaient 
demander  pour  ces  munitions. 

Ces  effets  sont  assez  considérables ,  et  j'aurai  Thon* 
neur  de  vous  en  adresser  le  mémoire  par  le  premier 
ordinaire,  après  que  je  l'aurai  traduit  du  hollandais 
en  français. 

La  mésintelligence  que  j'avais  trouvé  l'heureuse 
occasion  de  préparer,  touchant  ces  effets,  est  fondée 
sur  l'intérêt.  Celle  qui  naît  du  passage  des  troupes 
vient  du  juste  maintien  de  la  dignité  de  sa  couronne. 
Je  souhaiterais  que  ces  deux  grands  motifs  pussent 
servir  à  déterminer  ce  monarque  au  grand  but  où  il 
faudrait  l'amener.  J'ai  peur  que  son  ministre  à  La 
Haye,  qui  a  plus  d'une  raison  d'aimer1  ce  séjour, 
ne  ménage,  autant  qu'il  pourra,  une  conciliation.  Je 
n'attends  pas  une  rupture  ouverte,  mais  je  tâcherai 
de  faire  en  sorte  que  le  ministre  de  sa  majesté  prus- 
sienne attende  encore  quelques  jours  pour  faire  sa 
déclaration  aux  États-Généraux.  Plus  il  aura  tardé  à 
éclater,  et  plus  tard  la  réconciliation  se  fera,  et  plus 
long -temps  aussi  les  munitions  de  guerre  seront  ar- 
retees. 

Au  reste  je  partirai  pour  Berlin  avec  ce  ministre, 
et  vous  êtes  bien  sûr  que  je  n'omettrai  rien  pour  le 
faire  servir  à  vos  intentions. 

ia39.  DE  FRÉDÉRIC  II,  ROI  DÉ  PRUSSE. 

A  PoUdam ,  le  ao  août 
Je  ne  suis  arrivé  ici  que  depuis  deux  jours  ;  j'y  ai  trouvé 
trois  de  vos  lettres. 

1  Podewils  était  amoureux  et  aimé  de  la  femme  d'un  des  principaux  mem- 
1res  de  l'état,  à  La  Haye  (voyez  tome  XX,  page  69).  Cl. 
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Le  dieu  de  la  raison  et  le  dieu  des  beaux  vers 
Président  tous  les  deux  à  vos  brillants  concerts  ; 
Vous  déridant  le  front  et  voulant  nous  instruire, 
Vos  vers  de  Juvénal  empruntent  la  satire. 
Contre  vous  le  bigot  n'aura  pas  jeu  gagné , 
Et  de  fhysope  au  cèdre  il  n'est  rien  d  épargné. 
Malheur  à  Mirepoix,  si  son  panégyrique 
Se  prononce  jamais  en  style  académique  ! 
Les  arts,  qu'il  offensa,  pour  venger  leurs  chagrins, 
Renverseront  sa  tombe  avec  leurs  propres  mains  ; 
Et  la  fade  oraison  que  lui  fera  Neuville  * 
Aura  même  en  sa  bouche  un  air  de  vaudeville. 

Je  plains  ceux  qui  ont  le  malheur  de  vous  offenser,  car 
avec  quatre  hémistiches  vous  les  rendez  ridicules  ad  sccula 
seculorum. 

Je  ne  vais  point  à  Aix ,  comme  je  me  l'étais  proposé.  Vous 
savez  que  j'ai  l'honneur  d'être  un  atome  politique ,  et  qu'en 
cette  qualité  mon  estomac  est  obligé  de  prendre  ses  combi- 
naisons des  affaires  européanes;  ce  qui  ne  l'accommode  pas 
toujours. 

Il  me  semble ,  mon  cher  Voltaire ,  que  vous  êtes  un  peu 
dans  le  goût  de  la  girouette  du  Parnasse ,  et  que  vous  ne  vous 
êtes  pas  encore  décidé  sur  le  parti  que  vous  avez  à  prendre. 
Je  ne  vous  dirai  rien  là-dessus  ;  car  je  dois  vous  paraître  sus- 
pect dans  tout  ce  que  je  pourrais  vous  dire.  Le  tableau  que 
vous  me  faites  de  la  France  est  peint  avec  de  très  belles  cou- 
leurs ;  mais ,  vous  me  direz  tout  ce  qu'il  vous  plaira ,  une  armée 
qui  fuit  trois  ans  de  suite ,  et  qui  est  battue  partout  où  elle 
se  présente ,  n'est  pas  assurément  une  troupe  de  Césars  ni 
d'Alexandres. 

Je  ne  suis  point  peint,  je  ne  me  fais  point  peindre  *;  ainsi  je 
ne  puis  vous  donner  que  des  médailles.  Fale. 

1  Anne- Joseph -Claude  Frey  de  Neuville,  né  en  1693,  mort  le  i3  juillet 
1774.  Les  éditeurs  de  Kehl  lui  ont  donné  le  prénom  de  Charles,  dans  la 
dernière  note  de  la  satire  intitulée  les  Chevaux  et  les  Anes,  Cl. 

1  Voyez  la  un  de  la  lettre  1271.  Cl. 


576  CORRESPONDANCE. 

1240.  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Sut  l'eau,  près  d'Utrecht,  ce  *3  août. 

La  Haye  en  Touraine  est  donc  une  ville  bien  cé- 
lèbre! Savez-vous,  mon  cher  et  respectable  ami,  que 
votre  lettre  adressée  à  La  Haye  n'est  pas  venue  d'a- 
bord en  Hollande?  Je  l'ai  reçue  avec  ces  belles  pa- 
roles :  «  Inconnu  à  La  Haye  en  Touraine,  renvoyée  à 
«  La  Haye  en  Hollande?»  Oh  bien!  il  n'y  aura  plus 
de  quiproquo,  me  voici  sur  le  chemin  de  Berlin.  Le 
roi  de  Prusse  devait  aller  à  Spa  ,  il  devait  aller  à  Aix- 
la-Chapelle;  il  m'ordonne  d'aller  lui  faire  ma  cour 
dans  sa  capitale,  et  peut-être  apprendrai-je ,  en  cou- 
rant la  poste,  qu'il  a  changé  d'avis,  et  il  faudra  cou- 
rir en  Franconie  ou  dans  le  Haut-Palatinat.  Heureu- 
sement je  ne  crains  point  les  houssards l  en  voyageant, 
comme  je  fais ,  avec  des  Allemands;  et  d'ailleurs  je 
leur  réciterai  des  vers  pour  la  reine  de  Hongrie.  Le 
fameux  colonel  Meutzel*  a  commencé  par  être  co- 
médien. Je  lui  ferai  jouer  Jules  César,  puisqu'on  ne 
le  joue  point  à  Paris.  Ah!  plût  à  Dieu  que  les  dévots 
ne  fussent  pas  plus  à  craindre  que  les  houssards! 
Ayez  pitié  de  moi,  sdltem  vos  amici  met.  Écrivez- 
moi  un  petit  mot  à  Berlin.  On  dit  que  vous  n'avez 
pas  trop  bien  vendu  votre  charge3.  On  n'achète  chère- 
ment dans  ce  temps-ci  que  des  malheurs.  Daignez 
me  mander  ce  que  devient  ce  pays  fait  pour  être  ai- 

1  Voyez  la  lettre  1104 ,  page  344*  et  tome  XL,  page  5g.  B. 

2  Sur  Mentzel ,  voyez  tome  XXXI,  page  8a.  B. 

3  D'Argental  ayant  vendu  sa  charge  de  conseiller  en  la  quatrième  chambre 
des  enquêtes,  fut  nommé  conseiller  d?  honneur,  le  3o  juillet  1743.  Ci» 
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mable:  y  est-on  bien  fou?  y  a-t-on  de  la  crainte,  de 
l'espérance?  ou  plutôt  Paris  tre  s'occupe-t-il  pas  plus 
d'une  danseuse  que  de  ce  qui  se  passe  sur  le  Rhin  ? 
Gela  n'est  peut-être  pas  si  fou.  Les  véritables  fous,  en 
vérité,  sont  ceux  qui  font  tuer  les  hommes,  et  je  mets 
encore  de  ce  nombre  ceux  qui  voyagent  en  Prusse, 
pouvant  être  à  Paris;  mais  y  puisque  ces  fous-là  sont 
les  plus  malheureux ,  dites-leur  des  choses  bien  con- 
solantes ;  daignez  les  égayer  par  des  nouvelles.  Ayez 
la  bonté  de  présenter  leurs  respects  à1  vos  parents  et  à 
vos  amis.  Bonsoir,  mes  anges;  j'enrage  du  meilleur  de 
mon  cœur.  Adieu,  les  plus  aimables  personnes  du 
monde. 

144 1.  DE  FRÉDÉRIC  II,  ROI  DE  PRUSSE. 

A  Potsdam ,  le  &4  août. 

Ce  sera  donc  à  Berlin  que  j'aurai  le  plaisir  de  voir  l'Apollon 
français  descendre  de  son  Parnasse  en  ma  faveur,  et  s'huma- 
niser  un  peu  avec  la  canaille  prosaïque  !  Je  vous  prie ,  mon 
cher  Voltaire,  apportez  avec  vous  bonne  provision  d'indul- 
gence, et,  surtout ,  qu'aucun  grammairien  ne  mesure  à  la  toise 
la  longueur  de  nos  phrases ,  et  ne  nous  punisse  de  la  sottise 
d'un  solécisme»  Vous  verrez  une  troupe  de  comédiens  qui  se 
forment ,  une  académie  naissante ,  mais  surtout  beaucoup  de 
personnes  qui  vous  aiment  et  qui  vous  admirent. 

Il  n'y  a  point  à  Berlin  d'dne  de  Mirepoix.  Nous  avons  un 
cardinal ,  et  quelques  évêques  dont  les  uns  font  l'amour  par- 
devant  et  les  autres  par-derrière ,  plus  versés  dans  la  théologie 
d'Épicure  que  dans  celle  de  saint  Paul ,  par  conséquent  bonnes 
gens,  qui  ne  persécutent  personne,  et  qui  ne  disposent  préci- 
sément que  des  charges  de  marguillier  et  des  places  de  chantre» 

auxquelles  vous  n'aspirez  point. 

■      •        •     •■, . 
Apportez  an  moins,  en  venant, 

CORRESPOJCDANCB.   IV.  $7 
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Cette  vierge  *  si  découplée 
Qui  brillait  plus  dans  la  mêlée 
Que  tous  vos  héros  d'à  présent  ; 
Que  ce  Broglio  toujours  fuyant , 
Réduisant  sa  troupe  en  fumée; 
Que  MaiUebois  toujours  errant, 
Menant  promener  son  armée  ; 
Que  Ségur  le  capituleur  », 
Et  les  autres  transis  de  peur. 

Je  vous  montrerai  de  mes  Mémoires  s  ce  que  je  croirai  pou- 
voir vous  montrer.  Ils  sont  vrais,  et  par  conséquent  d'une  na- 
ture à  ne  paraître  qu'après  le  siècle. 

Adieu,  cher  Voltaire;  à  revoir.  Finiaic. 

ia4a.  A  M.  L'ABBÉ  DE  VALORI. 

Berlin,  le  3 1  août. 

Je  viens,  monsieur,  de  me  vanter  à  monsieur  votre 
frère  4  de  vos  bontés;  mais  il  faut  que  je  me  vante  à 
vous  des  siennes.  Berlin  et  Lille  sont  pour  moi  deux 
patries  nouvelles.  Je  me  flatte  que  j'aurai  bientôt5 
l'honneur  de  vous  revoir  et  de  vous  dit* e  à  quel  point 
je  suis  attaché  à  toute  votre  famille.  Permettez  -  moi 
d'assurée  de  mon  respect  madame  et  mesdemoiselles 
de  Valori..  II  sera  bien  difficile  que  je  quitte  sitôt  ce 
pays-ci  ;  mais  enfin  on  ne  peut  oublier  cette  troisième 

«  La  Pucelle.  Ci. 

» 

*  Allusion  à  la  capitulation  du  a3  janvier  174a,  dans  Lintz.  Cl. 

3  C'est  l'ouvrage  intitulé  Histoire  de,  mon  temps,  et  qui  fait  partie  des 
Œuvres  posthumes  de  Frédéric.  B. 

4  Le  marquis  de  Valori  :  voyez  la  lettre  1244.  B.  ' 

5  Voltaire ,  arrivé  à  Berlin  vers  le  Soatigiiste  1743,  ne  quitta  cette  ville 
que  le  1*  octobre  suivant ,  après  plusieurs  excursions  en  diverses  partiel  de 
la  Prusse ,  et  il  ne  rentra  à  La  Haye  que  le  b6  du  même  mois.  Il  ne  dut  revoir 
l'abbé  de  Valori,  à  Lille,  qu'en  décembre,  en  retournant  à  Paris  pour  y 
rendre  compte  de  sa  mission  diplomatique.  Gl. 
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patrie  qui  s'appelle  la  France.  Plût  à  Dieu  que  tous 
les  gens  de  votre  espèce  qui  sont  dans  ce  pays-là  vous 
ressemblassent  !  ils  seraient  les  maîtres  de  tout ,  à  force 
de  plaire. 
Mille  tendres  respects.  Voltaire. 

1243 .  A  M.  AMELOT, 

MINISTRE    DES    AFFAIRES    ETRAKGERES. 

A  Charlottenbourg,  ce  3  septembre. 

Aujourd'hui,  après  un  dîner  plein  de  gaîté  et  d'a- 
gréments, le  roi  de  Prusse  est  venu  dans  ma  chambre; 
il  m'a  dit  qu'il  avait  été  fort  aise  de  prier  hier  mon- 
sieur l'envoyé  de  France,  seul  de  tous  les  ministres, 
non  seulement  pour  lui  donner  des  marques  de  con- 
sidération, mais  pour  inquiéter  ceux  qui  seraient  fâ- 
chés de  la  préférence. 

Je  lui  répondis  que  l'envoyé  de  France  serait  bien 
plus  content  si  sa  majesté  envoyait  quelques  troupes 
à  Wesel  et  à  Magdebourg.  «  Mais,  dit-il,  que  voulez- 
vous  que  je  fasse?  le  roi  de  France  me  pardonnera- 
t-il  jamais  une  paix  particulière?  Sire,  lui  dis-je,  les 
grands  rois  ne  connaissent  point  la  vengeance;  tout 
cède  à  l'intérêt  de  l'état;  vous  savez  si  l'intérêt  de 
votre  majesté  et  de  la  France  n'est  pas  d'être  à  jamais 
unis. 

«  Comment  puis-je  croire ,  dit  alors  le  roi  de  Prusse, 
que  la  France  soit  dans  l'intention  de  se  lier  ferme- 
ment avec  moi  ?  Je  sais  que  votre  envoyé  à  Mayence 
fait  des  insinuations  contre  mes  intérêts,  et  qu'on  pro- 
pose la  paix  avec  la  reine  de  Hongrie ,  le  rétablissc- 

37. 
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ment  de  l'empereur,  et  un  dédommagement  à  mes 
dépens. 

«  J'ose  croire ,  répliquai-je ,  que  cette  accusation  est 
un  artifice  des  Autrichiens,  qui  leur  est  trop  ordinaire. 
Ne  vous  ont- ils  pas  calomnié  ainsi  au  mois  de  mai 
dernier?  n'ont-ils  pas  écrit  en  Hollande  que  vous  aviez 
offert  à  la  reine  de  Hongrie  de  vous  joindre  à  elle 
contre  la  France? 

ce  Je  vous  jure  ,  me  dit-il ,  mais  en  baissant  les  yeux, 
que  rien  n'est  plus  faux.  Que  pourrais -je  y  gagner? 
Un  tel  mensonge  se  détruit  de  soi  -  même.  Eh  bien  ! 
sire,  pourquoi  donc  ne  vous  pas  réunir  hautement 
avec  la  France  et  l'empereur  contre  l'ennemi  commun, 
qui  vous  hait,  et  qui  vous  calomnie  tous  deux  égale- 
ment? quel  autre  allié  pouvez-vous  avoir  que  la  France? 
Vous  avez  raison,  reprit -il  :  vous  savez  aussi  que  je 
cherche  à  la  servir,  vous  connaissez  ce  que  je  fais  en 
Hollande.  Mais  je  ne  peux  agir  hautement  que  quand 
je  serai  sûr.  d'être  secondé  de  l'Empire  ;  c'est  à  quoi 
je  travaille  à   présent,  et  c'est  le  véritable  but  du 
voyage  que  je  fais  à  Bareuth  dans  huit  ou.  dix  jours. 
Je  veux  être  assuré  au  moins  que  quelques  princes 
de  l'Empire,  comice  Palatin,  Hesse,  Wurtemberg, 
Cologne,  et  Stetin,  fournissent  un  contingent  à  l'em- 
pereur. Sire,  lui  dis-je,  demandez-leur  seulement  leur 
signature ,  et  commencez  par  fajre  paraître  vos  braves 
Prussiens. 

«  Je  ne  veux  point  recommencer  la  guerre,  dit -il; 
mais  j'avoue  que  je  serais  flatté  d'être  le  pacificateur 
de  l'Empire,  et  d'humilier  un  peu  le  toi  d'Angleterre, 
qui  veut  donner  la  loi  à  l'Allemagne.  Vous  le  pouvez. 
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lui  dis-je;  il  ne  vous  manque  plus  que  cette  gloire, 
et  j'espère  que  la  France  tiendra  la  paix  de  son  épée 
et  de  vos  négociations;  la  vigueur  qu'elle  fera  paraître 
augmentera  sans  doute  votre  bonne  volonté.  Permet- 
tez-moi de  vous  demander  ce  que  vous  feriez  si  le  roi 
de  France  requérait  votre  secours ,  en  vertu  de  votre 
traité  avec  lui. 

«  Je  serais  obligé ,  dit-il ,  de  m'excuser,  et  de  répon- 
dre que  ce  traité  est  annulé  par  celui  que  j'ai  fait  de- 
puis avec  la  reine  de  Hongrie;  je  ne  peux  à  présent 
servir  l'empereur  et  le  roi  de  France  qu'en  négociant. 
Négociez  donc,  sire,  aussi  heureusement  que  vous  avez 
combattu,  et  souffrez  que  je  vous  dise,  avec  toute  la 
terre,  que  la  reine  de  Hongrie  n'attend  que  le  mo* 
ment  favorable  d'attaquer  la  Silésie.  »  Alors  il  parla 
ainsi  :  «  Mes  quatre  places  seront  achevées  avant  que 
l'Autriche  puisse  envoyer  contre  moi  deux  régiments; 
j'ai  cent  cinquante  mille  combattants,  j'en  aurai  alors 
deux  cent  mille.  Je  me  flatte  que  ma  discipline  mili- 
taire, que  je  tiens  la  meilleure  de  l'Europe,  triom- 
phera toujours  des  troupes  hongroises.  Si  la  reine 
de  Hongrie  veut  reprendre  la  Silésie,  elle  me  forcera 
de  lui  enlever  la  Bohême.  Je  ne  crains  rien  de  la  Rus- 
sie :  la  czarine  m'est  à  jamais  dévouée  depuis  la  der- 
mère  conspiration  fomentée  par  Botta  *  et  par  les 
Anglais.*  Je  lui  conseille  d'envoyer  le  jeune  Ivan  et  sa 


T  Antoine ,  marquis  de  Botta  Adorno,  mort  en  1745.  Il  venait  d'être  ren- 
v'oye  de  Berlin  où  il  était  ambassadeur  de  la  reine  de  Hongrie,  après  avoir 
rempli  les  mêmes  fonctions  à  Pétersbourg.  Convaincu  d'avoir  pris  une  part 
active  à  la  révolution  qui  tendait  à  remettre  le  jeune  Ivan  sur  le  trône,  il. 
ht  sacrifié  par  Marie-Thérèse  à  la  czarine  Elisabeth.  Cl. 
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mère  en  Sibérie,  aussi  bien  que  mon  beau-frère  *,  dont 
j'ai  toujours  étérjnécontent,  et  qui  n'a  jamais  été  gou- 
verné que  par  des  Autrichiens.  »  Le  roi  allait  pour- 
suivre; on  est  venu  l'avertir  que  la  musique  était  prête; 
je  l'y  ai  suivi ,  il  m'a  fait  plus  d'accueil  que  jamais.  Je 
o'ajoute  rien  à  ce  détail  simple  et  exact.  J'omets,  en 
faveur  de  la  brièveté,  les  raisons  que  j'ai  fait  valoir. 
Je  n'ai  mis  ici  que  la  substance. 

Ce  6  septembre. 

Dépuis  cet  entretien  j'en  ai  eu  plusieurs  autres; 
j'ai  même  reçu  des  billets  de  son  appartement  au 
mien. 

Le  résultat  est  que  je  l'ai  fait  convenir  que  la  cour 
de  France  ne  peut  avoir  de  part  à  cette  proposition 
faite  à  Mayence  contre  lui.  En  effet  vous  n'avez  pas 
voulu  offenser  un  roi  que  vous  avez  tant  d'intérêt  de 
ménager. 

Etant  instruit  que  le  parti  pacifique  commençait  à 
s'accréditer  en  Hollande,  et  sachant  ce  qui  s'est  passé 
d'un  autre  côté  entre  les  régents,  et  d'un  autre  entre 
les  principaux  bourgmestres  d'Amsterdam  et  l'abbé 
de  La  Ville,  j'en  ai  rendu  compte  à  sa  majesté  prus- 
sienne; j'ai  fait  valoir  cette  conjoncture,  et  j'ai  obtenu 
au  moins  qu'elle  donnât  ordre  à  son  ministre  à  La 
Haye  de  presser  la  paix  et  de  parler  avec  vigueur. 
Allez,  lui  a-t-il  dit  en  propres  termes ,  faites -moi 
respecter.  Mais  ce  ministre  en  Hollande  ne  doit  pas 
communiquer  avec  M.  de  Fénelon  ;  le  roi  de  Prusse 
veut  paraître  impartial. 

»  Antoine- 11! rie  de  Brunswick-Bevern.  Voyez  tome  Lin,  page  660.  H. 
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Cependant  il  arrête  toujours  les  munitions  de  guerre 
des  Hollandais  ;  je  vois  qu'il  formera  à  Bareuth  le  plan 
de  sa  conduite  dans  l'Empire.  Je  ne  sais  s'il  me  met- 
tra du  voyage;  ma  situation  pourra  devenir  très  épi- 
neuse, on  a  donné  des  ombrages. 

Je  vous  écris  peu  de  choses  ;  mais  j'en  ai  beaucoup 
à  vous  dire,  et  qui  vous  concernent.  Vous  verrez  si 
je  vous  suis  dévoué. 

ia44.  A  M.  LE  MARQUIS  DE  VALORI1. 

Ou  7  septembre. 

Ce  mardi  au  soir  a.  Je  me  prive  d'un  grand  et  beau 
souper  pour  griffonner  le  petit  mémoire  ci-joint.  Vous 
y  verrez  l'effet  des  promesses  que  j'ai  eu  l'honneur  de 
vous  faire  ;  je  vous  prie  de  le  regarder  comme  un 
témoignage  de  mon  zèle  pour  vous  autant  que  pour 
ma  patrie.  Je  vous  supplie  de  le  faire  chiffrer  d'un  bout 
à  l'autre,  et  de  l'envoyer  dans  votre  paquet.  Je  vous 
prie  aussi  de  vouloir  bien  me  rendre  ce  petit  billet ,  et 

1  Gui-Louis-Henri  de  Valori,  souvent  cité  dans  la  Correspondance,  de 
x739  à.1744,  naquit  à  Menin,  le  xa  octobre  169a.  Il  commença  par  être 
militaire,  et  devint  colouel.  Envoyé,  en  1739,  auprès  du  roi  de  Prusse  Fré- 
déric-Guillaume, en  remplacement  de  La  Ghetardie,  il  dénigra  d'abord 
Voltaire  à  Berlin,  et  déplut  au  prince  royal.  Cependant  l'auteur  de  la  Ben- 
riade  ne  s'en  fâcha  pas,  et  Frédéric,  devenu  roi,  revint  des  premières  im- 
pressions qu'il  avait  conçues  contre  Valori  qui  resta  auprès  de  lui,  comme 
envoyé  extraordinaire,  depuis  1740  jusqu'en  1760,  année  où  il  fut  relevé 
par  milord  Tyrcounell.  Le  10  mai  1748  il  avait  été  promu  au  grade  de  lieu- 
tenant-général. H  mourut  en  1774,  selon  le  comte  Henri  de  Valori;  qui  a 
publié,  en  1820,  deux  vplumes  de  Mémoires  des  négociations  de  son  parent 
le  marquis  de  Valori.  Cl. 

*  En  1743  le  7  septembre  était  un  samedi.  Les  mardis  du  mois  furent  les 
3»  lo>  17»  *4.  B. 


584  CORRESPONDANCE. 

la 'minute  ci-jointe,  dont  je  n'ai  pas  gardé  de  copie. 
Soyez  persuadé  de  mon  tendre  et  respectueux  attache- 
ment, et  comptez  que  je  n'ai  pas  été  en  reste  dans  les 
louanges  que  le  roi  vous  a  données.  Voltaire. 

i*45.  DE  FRÉDÉRIC  II,  ROI  DE  PRUSSE. 

A  Potedam,  le  7  septembre. 

Yous  me  dites  tant  de  bien  de  la  France  et  de  son  roi  qu'il 
serait  à  souhaiter  que  tous  lès  souverains  eussent  de  pareils 
sujets,  et  toutes  les  républiques  de  semblables  citoyens.  Cest  ce 
qui  fait  véritablement  la  force  des  États ,  lorsqu'un  même  zèle 
anime  tous  les  membres ,  et  que  l'intérêt  public  devient  l'in- 
térêt de  chaque  particulier.  <* 

Il  aurait  été  à  souhaiter  que  la  France  et  la  Suède  eussent 
eu  des  militaires  qui  pensassent  comme  vous;  mais  il  est  bien 
sûr,  quoi  que  vous  puissiez  dire,  que  la  faiblesse  des  généraux, 
et  la  timidité  des  conseils ,  ont  presque  perdu  de  réputation 
ces  4eux  nations,  dont  le  nom  seul  inspirait,  il  n'y  a  pas  un 
demi-siècle,  la  terreur  à  l'Europe, 

De  quelle  façon  voyons-nous  que  la  France  ait  agi  envers 
ses  alliés  ?  Quel  exemple  pour  l'Europe  que  la  paix  secrète  que 
fit  le  cardinal  de  Fleuri ,  à  i'insu  de  l'Espagne  et  du  roi  de  Sar- 
daigne  !  il  abandonna  le  roi  Stanislas ,  beau-père  de  Louis  XV, 
et  acquit  la  Lorraine.  Quel  exemple  inouï  que  la  manière  dont 
la  France  abandonne  l'empereur,  sacrifie  la  Bavière ,  et  réduit 
ce  prince  si  respectable  dans  la  dernière  misère  ;  je  ne  dis  pas 
dans  la  misère  d'un  prince ,  mais  dans  la  situation  la  plus  af- 
freuse où  puisse  se  trouver  un  particulier  !  Quelles  machina- 
tions n'ont  pas  été  celles  du  cardinal,  en  Russie,  lorsque  nous 
étions  le  mieux  liés  !  Quelles  propositions  n'a-t-on  pas  faites  à 
Mayence,  pour  ouvrir  les  routes  à  la  paix,  ou,  pour  mieux 
dire ,  afin  d'allumer  une  nouvelle  guerre  !  Avec  quel  peu  de 
vigueur  parlent  les  Français ,  lorsqu'ils  devraient  montrer  de 
la  fermeté  ;  et ,  lors  même  qu'il  en  paraît  quelque  étincelle  dans 

r 
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leurs  discours,  combien  peu  les  opérations  militaires  y  ré- 
pondent-elles ! 

Cependant  cette  nation  est  la  plus  charmante  de  l'Europe  ; 
et,  si  elle  n'est  pas  crainte,  elle  mérite  qu'on  l'aime.  Un  roi 
digne  de  la  commander,  qui  gouverne  sagement ,  et'  qui  s'ac- 
quiert l'estime  de  l'Europe  entière,  peut  lui  rendre  son  an- 
cienne splendeur,  que  les  Broglio,  et  tant  d'autres  plus  ineptes 
encore,  ont  un  peu  éclipsée. 

C'est  assurément  un  ouvrage  digne  d'un  prince  doué  de 
tant  de  mérite ,  que  de  rétablir  ce  que  les  autres  ont  gâté  ;  et 
jamais  souverain  ne  peut  acquérir  plus  de  gloire  que  lorsqu'il 
défend  ses  peuples  contre  des  ennemis  furieux ,  et  que ,  fesant 
changer  la  situation  des  affaires ,  il  trouve  le  moyen  de  réduire 
ses  adversaires  à  lui  demander  la  paix  humblement. 

J'admirerai  tout  ce  que  fera  ce  grand  homme  x,  et  personne 
de  tous  les  souverains  de  l'Europe  ne  sera  moins  jaloux  que 
moi  de  ses  succès. 

Mais  je  n'y  pense  pas  de  vous  parler  politique  ;  c'est  préci- 
sément présenter  à  sa  maîtresse  une  coupe  de  médecine.  Je 
crois  que  je  ferais  beaucoup  mieux  de  vous  parler  poésie  ;  mais 
ne  peut  pas  qui  veut;  et,  lorsque  vous  m'écrivez  des  vers  et 
que  j'y  dois  répondre',  vous  me  revenez  comme  un  échanson 
qui,  ayant  le  talent  de  boire,  porte  de  grands  verres  en  rasade 
à  un  fluet  qui  tout  au  plus  peut  supporter  de  l'eau. 

Adieu-,  cher  -Voltaire  ;  veuille  le  ciel  vous  préserver  des  in- 
somnies, de  la  fièvre,  et  des  fâcheux!  FÉofoic. 

1*46.  DE  FRÉDÉRIC  II,  ROI  DE  PRUSSE. 

(Le  8  septembre.) 

Je  n'ose  parler  à  un  fils  d'Apollon  de  chevaux,  de  carrosses, 
de  relais,  et  de  pareilles  choses;  ce  sont  des  détails  dont  les 
dieux  ne  se  mêlent  pas ,  et  que  nous  autres  humains  prenons 
sur  nous.  Vous  partirez  lundi  après  midi,  si  vous  le  voulez, 

1  Voyez  le  huitième  alinéa  de  Frédéric  dans  la  lettre  ia53.  Cl. 
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pour  Bareuth,  et  vous  dînerez  chez  moi  en  passant,  s'il  vous 
plaît. 

Le  reste  de  mon  mémoire  est  si  fort  barbouillé  et  en  si 
mauvais  état,  que  je  ne  puis  vous  l'envoyer.  Je  fais  copier  les 
chants  vin  et  ix  de  la  Pucelle.  J'en  possède  à  présent  le  i*r, 
le  ne,  le  ivc,  le  ve,  le  vine,  et  le  ixe;  je  les  garde  sous  trois 
clefs ,  pour  que  l'œil  des  mortels  ne  puisse  les* voir. 

On  dit  que  vous  avez  soupe  ',  hier,  en  bonne  compagnie. 

#   Les  plus  beaux  esprits  du  canton, 
Tous  rassemblés  eu  votre  nom , 
Tous  gens  à  qui  vous  deviez  plaire, 
Tous  dévots  croyant  à  Voltaire , 
Vous«ont  unanimement  pris 
Pour  le  dieu  de  leur  paradis. 

Le  paradis ,  pour  que  vous  ne  vous  en  scandalisiez  pas ,  est 
pris  ici ,  dans  un  sens  général ,  pour  un  lieu  de  plaisir  et  de 
joie.  Voyez  la  remarque  sur  le  dernier  vers  du  Mondain  \  Fale. 

FÉDERIC. 

1*47.  A  M.  AMELOT, 

9 

MUriSTRS   DBS   AFFAIRES   ETRANGERES. 

Ce  3  octobre. 

Monseigneur,  en  revenant  de  la  F  rançon  ie,  où  j'ai 
resté  quelques  jours,  après  le  départ  de  sa  majesté 
prussienne,  je  reprends  le  fil  de  mon  journal. 

Le  roi  de  Prusse  me  dit  à  Bareuth,  environ  le  ii 
ou  le  ï4  du  mois  passé,  qu'il  était  bien  content  que 
le  roi  eût  envoyé  de  l'argent  à  l'empereur,  et  qu'il 
était  satisfait  des  explications  données  par  M.  le  ma- 
réchal de  Noailles,  au  sujet  de  l'électeur  de  Mayence; 

i  Voyez  la  lettre  1244,  au  marquis  de  Valori.  Cl. 

*  Jusques  et  compris  1 75 1  les  éditions  de  Voltaire  n'ont  aucune  note  sur 
le  dernier  vers  du  Mondain.  Dans  l'édition  de  1753  est  la  note  qu'on  In 
aujourd'hui.  L'édition  de  175a  a  toutefois  quatre  mots  de  plus.  B. 


\ 


AWWJBK    1743.  587 

mais,  ajouta-t-il,  il  résulte  de  toutes  vos  démarches 
secrètes  que  vous  demandez  la  paix  à  tout  le  monde, 
et  il  se  pourrait  très  bien  faire  que  votre  cour  eût 
fait  des  propositions  contre  moi,  à  Mayence,  seule- 
ment pour  entamer  une  négociation,  et  pour  sonder 
le  terrain. 

C'est  donc  ainsi,  lui  dis-je  en  riant,  que  vous  en 
usez,  vous  autres  rois,  et  c'est  ainsi,  probablement, 
que  vous  fîtes,  au  mois  de  mai,  des  propositions  à  la 
reine  de  Hongrie  contre  la  France.  Etes-vous  toujours 
dans  cette  idée  ?  me  répondit-il  ;  je  vous  jure  sur  mon 
honneur  que  je  n'ai  jamais  pensé  à  faire  cette  démar- 
che. Il  me  répéta  deux  fois  ces  paroles,  en  me  frap- 
pant sur  l'épaule;  et  vous  sentez  bien  que,  quand  un 
roi  jure  deux  fois  sur  son  honneur,  il  n'y  a  rien  à  ré- 
pliquer. Il  m'ajouta  :  Si  j'avais  fait  la  moindre  offre  à 
la  reine  de  Hongrie,  on  l'eût  acceptée  à  genoux;  et  il 
n'y  a  pas  long-temps  que  les  Anglais  m'ont  offert  la 
carte  blanche,  si  je  voulais  envoyer  seulement  dix  mille 
hommes  à  l'armée  autrichienne. 

Ensuite  il  me  dit  qu'il  allait  voir  k  Ànspach  ce  qu'on 
pourrait  faire  pour  la  cause  commune,  qu'il  y  atten- 
dait l'évêque  de  Wurtzbourg,  et-  qu'il  tâcherait  de 
réunir  les  cercles  de  Souabe  et  de  Franconie.  Il  pro- 
mit, en  partant,  au  margrave  de  Bareuth z,  son  beau- 
frère,  qu'il  reviendrait  chez  lui  avec  de  grands  des- 
seins et  même  de  grands  succès. 

Ces  succès  se  bornèrent  à  des  promesses  vagues  du 

1  Frédéric- Guillaume,  margrave  de  Brandebourg  -  Bareuth ,  ué  en 
17 11  ;  marié,  en  i73i,  à  Frédérique-Sophie-fPï/AeiW/tÉr,  sœur  du  grand 
Frédéric.  Cl. 
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margrave  d'Anspach  de  s'unir  aux  autres  princes,  en 
faveur  de  l'empereur,  quand  sa  majesté  prussienne 
donnerait  l'exemple.  L'évêque  de  Wurtzbourg  ne  se 
trouva  point  à  Anspach,  et  même  n'envoya  pas  s'ex- 
cuser. Le  roi  de  Pcusse  alla  voir  l'armée  de  l'empe- 
reur, et  n'entama  rien  d'essentiel  avec  le  général  Sec- 
kendorf. 

Tandis  qu'il  fesait  cette  tournée,  le  margrave  me 
parla  beaucoup  des  affaires  présentes.  Il  venait  d'être 
déclaré  feld-maréchal  du  cercle  de  Franconie.  C'est  un 
jeune  prince  plein  de  bonté  et  de  courage,  qui  aime 
les  Français ,  et  qui  hait  la  maison  d'Autriche.  Il  voyait 
assez  que  le  roi  de  Prusse  n'était  point  dans  l'inten- 
tion de  rien  risquer  et  d'envoyer  une  armée  de  neu- 
tralité vers  la  Bavière.  Je  pris  la  liberté  de  dire  au 
margrave,  en  substance,  que,  s'il  pouvait  disposer  de 
quelques  troupes  en*Franconie,  les  joindre  aux  débris 
de  l'armée  impériale,  obtenir  du  roi,  son  beau-frère, 
seulement  dix  mille  hommes,  je  prévoyais,  en  ce  cas, 
que  la  France  pourrait  lui  donner  en  subside  de  quoi 
en  lever  encore  dix  mille,  cet  hiver,  en  Franconie,  et 
que  toute  cette  armée,  sous  le  nom  d'armée  des  cercles, 
pourrait  arborer  l'étendard  de  la  liberté  germanique, 
auquel  d'autres  princes  auraient  alors  le  courage  de 
se  rallier;  et  que  le  roi  de  Prusse  engagé  pourrait  en- 
core aller  plus  loin. 

Le  margrave  et  son  ministre  approuvent  ce  projet, 
et  l'approuvent  avec  chaleur,  d'autant  plus  qu'il  peut 
mettre  ce  prince  en  état  de  faire  valoir  plus  d'une 
prétention  dans_  l'Empire.  Mais  il  fallait  gagner  l'é- 
vêque  de  Wurtzbourg  et  de  Bamberg,  de  qui  la  tête 
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est,  dit-on,  très  affaiblie;  et  le  ministre  du  mar- 
grave me  dit  que,  moyennant  trente  à  quarante 
mille  écus,  on  pourrait  déterminer  les  ministres  de 
cet  évêque. 

Le  roi  de  Prusse,  à  son  retour  à  Bareuth,  ne  parla 
pas  de  la  moindre  affaire  à  son  beau -frère,  et  le- 
toiina  beaucoup.  Il  l'étomui  encore  plus  en  parais- 
sant vouloir  retenir  de  force  à  Berlin  le  duc  de  Wur- 
temberg *,  sous  prétexte  que  madame  la  duchesse3  de 
Wurtemberg,  sa  mère,  voulait  faire  élever  son  fils  à 
Vienne. . 

Irriter  ainsi  le  duc  de  Wurtemberg ,  et  désespérer 
sa  mère ,  n'était  pas  le  moyen  d'acquérir  du  crédit 
dans  le  cercle  de  Souabe,  et  de  réunir  tant  de  princes. 
La  duchesse  de  Wurtemberg,  qui  était  à  Bareuth  pour 
s'aboucher  avec  le  roi  de  Prusse,  m'envoya  chercher. 
Je  la  trouvai  fondant  en  larmes.  Ah!  me  dit- elle,  le 
roi  de  Prusse  veut-il  être  un  tyran,  et  veut-il,  pour 
prix  de  lui  avoir  confié  mes  enfants,  et  donné  deux 
régiments,  me  forcer  à  demander  justice  contre  lui  à 
toute  la  terre?  Je  veux  avoir  mon  fils;  je  ne  veux 
point  qu'il  aille  à  Vienne  ;  c'est  dans  ses  états  que  je 
veux  qu'il  soit  élevé  auprès  de  moi.  Le  roi  de  Prusse 
me  calomnie,  quand  il  dit  que  je  veux  mettre  mon 

1  Charles-Eugène,  douzième  duc  de  Wurtemberg,  né  en  17*8  ;  fils  de 
Marie-Auguste  de  La  Tour  et  Taxis.  Il  commença  à  régner  en  mars 
1737,  et  il  fut  déclaré  majeur  au  commencement  de  1744.  Il  est  question 
de  ce  prince  et  de  son  frère  Louis-Eugène ,  dans  une  lettre  du  a 5  octobre 
1748,  à  d'Arnaud.  Voltaire  fut,  plus  tard,  en  relations  suivies  avec  l'un  et 
l'autre.  Cl. 

*  Marie -Auguste  de  La  Tour  et  Taxis,  veuve  en  1737,  morte  en 
1756.  Ci.. 
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fils  entre  les  mains  des  Autrichiens.  Vous  savez  si 
j'aime  la  France,. et  si  mon  dessein  n'est  pas  d'y  aller 
passer  le  reste  de  mes  jours,  quand  mon  fils  sera 
majeur. 

Enfin  la  querelle  fut  apaisée.  Le  roi  de  Prusse  me 
dit  qu'il  ménagerait  plus  la  mère,  qu'il  rendrait  le 
fils  si  on  le  voulait  absolument ,  mais  qu'il  se  flattait 
que  de  lui  -  même  lé  jeune  priace  aimerait  à  rester 
auprès  de  lui. 

Sa  majesté  prussienne  partit  ensuite  pour  Leipsick 
et  pour  Gotha,  où  il  n'a  rien  déterminé. 

Aujourd'hui  vous  savez  quelles  propositions  il  vous 
fait;  mais  toutes  ses  conversations  et  celles  d'un  de  ses 
ministres,  qui  me  parle  assez  librement,  me  font  voir 
évidemment  qu'il  ne  se  mettra  jamais  à  découvert  que 
quand  il  verra  l'armée  autrichienne  et  anglaise  pres- 
que détruite. 

Il  faudrait  du  temps,  de  l'adresse*  et  beaucoup  plus 
de  vigueur  que» le  margrave  de  Bareuth  n'en  a,  pour 
faire  réussir,  cet  hiver,  le  projet  d'assembler  une  armée 
de  neutralité. 

Le  roi  de  Prusse  veut  beaucoup  de  mal  au  roi  d'An- 
gleterre, mais  il  ne  lui  en  fera  que  quand  il  y  trou* 
vera  sécurité  et  profit.  Il  m'a  toujours  parlé  de  ce  mo- 
narque avec  un  mépris  mêlé  de  colère,  mais  il  me  parle 
toujours  du  roi  de  France  avec  une  estime  respec- 
tueuse1; et  j'ai  de  sa  main  des  preuves  par  écrit  que 
tout  ce  que  je  lui  ai  dit  de  sa  majesté  lui  a  fait  beau- 
coup d'impression. 

1  Pas  trop.  Voyez  le  sixième  alinéa  de  la  lettre  1245,  et  le  huitième  de 
la  lettre  xa53.  Ct,. 
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Je  pars  vers  le  1  a  ;  j'aurai  l'honneur  de  vous  rendre 
un  compte  beaucoup  plus  ample.  Je  me  flatte  que  vous 
et  monsieur  le  contrôleur-général  *  permettrez  que  je 
prenne  ici  trois  cents  ducats,  pour  acheter  un  carrosse 
et  m'en  retourner,  ayant  dépensé  tout  ce  que  j'avais 
pendant  près  de  quatre  mois  de  voyages. 

1248.  A  M.  LE  COMTE  DE  PODEWILS, 

KHVOYB  DU  "ROI  DU  PRUSSE,  A  LA  HAYH. 

Le  3  octobre  ». 

Lorsque  d'un  feu  charmant  votre  muse  échauffée 
Chez  les  Vestphaliens  rimait  des  vers  si  beaux, 

Cher  ami ,  j'ai  cru  voir  Orphée, 
Qui  chantait  dans  la  Thrace ,  entouré  d'animaux. 

Pour  moi,  mon  adorable  ministre,  j'ai  suivi  à  Ba- 
reuth  l'Orphée  couronné;  j'y  ai  vu  une  cour  où  tous 
les  plaisirs  de  la  société  et  tous  les  goûts  de  l'esprit 
sont  rassemblés.  Nous  y  avons  eu  des  opéra,  des  co- 
médies, des  chasses,  des  soupers  délicieux.  Ne  fa  ut- il 
pas  être  possédé  du  malin  pour  s'exterminer  sur  le 
Danube  ou  sur  le  Rhin,  au  lieu  de  couler  ainsi  dou- 
cement sa  vie  ?  Je  compte  repasser  incessamment  par 
le  pays  dont  vous  faites  les  délices;  ce  n'est  pas  mon 
plus  court,  mais  je  ferais  un  détour  de  cinq  cents 

'Orry.  Cl. 

1  Jusqu'à  ce  jour  cette  lettre  était  datée  de  «  La  Baye,  ce  3o  octobre.  » 
Les  mots  à  La  Haye  indiquaient  sur  la  copie  la  résidence  de  Podewils ,  et 
non  le  lieu  d'où  écrivait  Voltaire.  La  date  du  3o  est  une  autre  faute.  Vol- 
taire ,  dans  sa.  deroière  phrase ,  dit  avoir  soupe  hier  avec  le  roi.  La  lettre 
doit  donc  être  du  commencement  d'octobre.  J'ai  pensé  que  le  zéro  était 
une  addition  du  copiste  ou  de  l'imprimeur,  et,  en  le  retranchant,  j'ai  trans- 
posé la  lettre.  B. 
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lieues  pour  venir  vous  embrasser,  pour  jouir  encore 
quelques  jours  de  votre  aimable  commerce,  et  pour 
vous  jurer  un  attachement  éternel.  Votre  monseigneur 
Cresseni *  a  donc  donné  partout  des  bénédictions,  au 
lieu  d'argent,  dans  les  auberges? 

Il  ne  faut  pas  que  f on  s'étonne  . 
De  ce  beau  tour  italien  ; 
Car  dans  les  cabarets  où  l'on  ne  trouve  rien 
Quel  argent  voulez-vous  qu'on  donne  ? 

J'ai  eu  l'honneur  dé  souper  hier  avec  le  roi ,  et  avec 
monsieur  votre  oncle. 

ïa49.  A  M.  AMELOT, 

atlHISTRB    DBS   AFFAIRES    ÉTRANGÈRES. 

Le  5  octobre. 

Monseigneur,  ce  que  vous  mande  M.1  .de  Valori, 
touchant  la  conduite  du  roi  de  Prusse  à  mon  égard, 
n'est  que  trop  vrai.  Vous  savez  de  quel  nom  et  de 
quel  prétexte2  je  m'étais  servi  auprès  de  lui  pour  co- 
lorer mon  voyage.  Il  m'a  écrit  plusieurs  lettres  sur 
l'homme  qui  servait  de  prétexte,  et  je  lui  en  ai  adressé 
quelques  unes^qui  sont  écrites  avec  la  même  liberté. 
Il  y  a  dans  ses  billets  et  dans  les  miens  quelques  vers 
hardis  qui  ne  peuvent  faire  aucun  mal  à  un  roi ,  et 
qui  en  peuvent  faire  à  un  particulier.  Il  a  cru  que, 
si  j'étais  brouillé  sans  ressource  avec  l'homme  qui  est 
le  sujet  de  ces  plaisanteries ,  je  serais  forcé  alors  d'ac- 

:  •  •  '    :'  '  'i    .. 
'  Je  présume  que.  1'xm  doit -lire ici  Crescenzi  ou  Crescenlii.  C'était  leoon 

du  nonce  du  pape ,  à  Paris,  en  1743.  Cl. 

1  Voyez  tome  XL,  page  67.  B. 


cepter  les  offres  que  j'ai  toujours  refusées  de  vivre  à 
la  cour  de  Prusse.  Ne  pouvant  me.g&guer  autrement, 
il  croit  m'acquérir  en  me  perdant  en  France;  mais  je 
vous  jure  que  j'aimerais  mieux  vivre  dans  un  village 
suisse  que  de  jouir  à  ce  prix  de  la  faveur  dangereuse 
d'un  roi  capable  de  mettre  de  la  trahison  dans  l'a- 
mitié même  ;  ce  serait  en  ce  cas  un  trop  grand  mal- 
heur de  lui  plaire.  Je  ne  veux  poiut  du  palais  d'Al- 
cine x,  où  l'on  est  esclave  parcequ'on  a  été  aimé,  et  je 
préfère  surtout  vos  bontés  vertueuses  àNune  faveur  si 
funeste. 

Daignez  me  conserver  ces  bontés,  et  ne  parler  de 
cette  aventure  curieuse  qu'à  M.  de  Maurepas.  Je  lui  ai 
écrit  de  Bareuth,  mais  j'ai  peur  que  le  colonel  Mentzel 
n'ait  ma  lettre  a. 

« 

ia5o.  DE  FRÉDÉRIC  II,  ROI  DE  PRUSSE. 

Le  7  octobre. 

La  France  a  passé,  jusqu'à  présent,  pour  l'asile  des  rois 
malheureux  ;  je  veux  que  ma  capitale  devienne  le  temple  des 
grands  hommes.  Venez-y,  mon  cher  Voltaire,  et  dictez  tout 
ce  qui  peut  vous  y  être  agréable.  Je  veux  vous  faire  plaisir  ; 
et,  pour  obliger  un  homme,  il  faut  entrer  dans  sa  façon  de 
penser. 

Choisissez  appartement  ou  maison ,  réglez  vous-même  ce 
qu'il  vous  faut  pour  l'agrément  et  le  superflu  de  la  vie  ;  faites 
votre  condition  comme  il  vous  la  faut  pour  être  heureux ,  c'est 
à  moi  à  pourvoir  au  reste.  Vous  serez  toujours  libre  et  entière- 
ment maître  de  votre  sort;  je  ne  prétends  vous  enchaîner  que 
par  l'amitié  et  le  bien-être.  » 

1  Voyez  tome  XL,  page  85.  B. 

2  Cette  lettre  est  effectivement  perdue.  Cl. 
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Vous  aurez  des  passe-ports  pour  des  chevaux ,  et  tout  ce 
que  vous  pourrez  demander.  Je  vous  verrai  mercredi  »,  et  je 
profiterai  des  moments  qui  me  restent  pour  m'éckirer  au  feu 
de  votre  puissant  génie.  Je  vous  prie  de  croire  que  je  serai 
toujours  fe  même  envers  vous.  Adieu.  Fédéric. 

ia5i.  A  M.  AMELOT, 

MIKISTBB    DBS    AFFAIRES    ETRANGERES. 

A  Berlin ,  le  8  octobre. 

Monseigneur,  dans  le  dernier  entretien  particulier 
que  j'eus  avec  sa  majesté  prussienne,  je  lui  parlai 
d'un  imprimé  qui  courut,  il  y  a  six  semaines,  en 
Hollande,  dans  lequel  on  proposait  des  moyens  de 
pacifier  l'Empire,  en  sécularisant  des  principautés 
ecclésiastiques  en  faveur  de  l'empereur  et  de  la  reine 
de  Hongrie,  suivant  l'exemple  qu'on  en  donna,  le 
siècle  passé,  à  la  paix  *  de  Yestphalie*  Je  lui  dis  que 
je  voudrais  de  tout  mon  cœur  voir  le  succès  d'un  tel 
projet;  que  c'était  rendre  à  César  ce  qui  appartient 
à  César  ;  que  l'Église  ne  devait  que  prier  Dieu  pour 
les  princes;  que  les  bénédictins   n'avaient  pas  éiè 
institués  pour  être  souverains,  et  que  cette  opinion, 
dans  laquelle  J'avais  toujours  été ,  m'avait  fait  beau- 
coup d'ennemis  dans  le  clergé.  11  m'avoua  que  c'était 
lui  qui  avait  fait  imprimer  ce  projet.  Il  me  fit  en- 
tendre qu'il  ne  serait  pas  fâché  d'être  compris  dans 
ces  restitutions  que  les  prêtres  doivent,  dit-il,  en  con- 
science aux  rois ,  et  qu'il  embellirait  volontiers  Berlin 
du  bien  de  l'Eglise.  Il,  est  certain  qu'il  veut  parvenir 

1  Le  mercredi  était  le  9  octobre,  et  Voltaire  quitta  Berlin  le  1  a.  Cl. 
»  En  1648;  voyez  tome  Xltlll;  page  634.  B. 
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à  ce  but  f  et  ne  procurer  la  paix  que  quand  il  y  verra 
de  tels  avantages. 

C'est  à  votre  prudence  à  profiter  de  ce  dessein 
«ecret,  qu'il  n'a  confié  qu'à  moi.  Peut-être  si  l'empe- 
reur lui  fesait,  dans  un  temps  convenable,  des  ou  ver-  „ 
tures  conformes  à  cette  idée,  et  pressait  une  associa- 
tion de  princes  de  l'Empire ,  le  roi  de  Prusse  se  déter- 
minerait à  se  déclarer;  mais  je  ne  crois  pas  qu'il 
voulût  que  la  France  se  mêlât  de  cette  sécularisation, 
ni  qu'il  fasse  aucune  démarche  éclatante,  à  moins 
qu'il  n'y  voie  très  peu  de  péril  et  beaucoup  d'utilité. 

Il  me  dit  que ,  dans  quelque  temps,  on  verrait  éclore 
des  événements  agréables  à  la  France.  J'ai  peur  que 
ce  ne  soit  une  énigme  qui  n'a  point  de  mot.  Il  veut 
toujours  me  retenir.  Il  m'a  fait  encore  parler  aujour- 
d'hui par  la  reine-mère1;  mais  je  crois  que  je  dois 
plutôt  venir  vous  rendre  compte  que  de  jouir  ici  de 
sa  faveur. 

ia52.  A  M.  THIERIOT. 

'  A  Berlin ,  le  8  octobre. 

J'ai  reçu  vos  deux  lettres ,  en  revenant  de  la  Fran- 
conie,  à  la  suite  d'un  roi  qui  est  la  terreur  des  postil- 
lons, comme  de  l'Autriche,  et  qui  fait  tout  en  poste. 
Il  traîne  ma  momie  après  lui.  Je  n'ai  que  le  temps  de 
venir  vous  dire  un  mot.  Jodelet  Prince 2  est  entouré 
de  rois,  de  reines,  de  musiques,  de  hais.  Le  roi  de 

* 

*  Sophie-Dorothée  de  Hanovre.  Cl. 

*  lodtkt  Prince,  comédie  doenée  au  Théâtre-Français,  en  i655,  par 
Thomas  Corneille,  est  en  cinq  actes,  en  vers.  Ci» 

38. 
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Prusse  daigne,  en  quatre  jour»  de  temps,  faire  ajus- 
ter sa  magnifique  salle  des  machines,  et  faire  mettre 
au  théâtre  le  plus  bel  opéra  de  Metastasio  *  et  de 
Hasse;  le  tout  pareeque  je  suis  curieux.  Jodelet  Prince 
s'en  retourne,  après  ce  rêve,  être  à  Paris  Jodelet  tout 
court,  être  berné  et  écrasé  comme  de  coutume;  mais 
il  ne  s'en  retournera,  pas  sans  s'être  jeté  aux  pieds  du 
roi,  en  faveur  de  son  ami  Thieriot,  et  sans  avoir  ob- 
tenu quelque  chose.  Ce  ne  sera  pas  assurément  le 
fruit  le  moins  flatteur  du  plus  agréable  voyage  qu'on 
ait  jamais  fait.  L'amitié,  qui  me  ramène  à  Paris 7  est 
toujours  à  Berlin  la  première  divinité  à  qui  je  sa- 
crifie. 

ia53.  A  FRÉDÉRIC  II,  ROI  DE  PRUSSE2. 

Votre  majesté  aurait-elle  assez  de  bonté  pour  mettre 
en  marge  ses  réflexions  et  ses  ordres? 

(voltaire.)  (frkdéîuc.) 

i°  Votre  majesté  saura  que  le  i°  Ce  Bassecour  est  apparem- 

sieur  Bassecour,  premier  bourg-     ment  celui  qui  a  soin  d'engrais- 
mestre  d'Amsterdam ,  est  venu     ser  les  chapons  et  les  coqs-d'Inde 
prier  M.  de  La  Ville,  ministre  de     pour  leurs  hautes-puissances  ? 
.  France,  de  faire  des  propositions 
de  paix.  La  Ville  a  Vépondu  que, 
si  les  Hollandais  avaient  des  of- 
fres à  faire,  le  roi  son  maître 
pourrait  les  écouter. 

1  Voltaire ,  dans  ses  Mémoires  (tome  XL,  page  77),  dit  que  la  Clemenza 
di  Tito  fut  mise  en  musique  par  le  roi  lui-même  aidé  de  son  compositeur, 
Ch.H.  Graun,  né  en  1701,  mort  en  1759.  B. 

2  Cette  lettre  a  été  imprimée  pour  la  première  fois  dans  la  Décade  philo- 
sophique, du  10  messidor  an  vu.  Je  la  crois  du  mois  d'octobre,  et  posté- 
rieure au  8  de  ce  mois.  B. 
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2°  J'admire  la  sagesse  de  la 
France  ;  mais  Dieu  me  préserve 
à  jamais  dé  l'imiter  ! 


a°  N'est-  il  pas  clair  que  le 
parti  pacifique  l'emportera  in- 
failliblement en  Hollande,  puis- 
que Bassecour,  l'un  des  plus  dé- 
terminés à  la  guerre ,  commence 
à  parler  de  paix?  N'est- il  pas 
clair  que  la  France  montre  de  la 
vigueur  et  de  la  sagesse  ? 

3°  Dans  ces  circonstances,  si         3°  Ceci  serait  plus  beau  dans 


votre  majesté  parlait  en  maître, 
si  elle  donnait  l'exemple  aux 
princes  de  l'Empire  d'assembler 
une  armée  de  neutralité,  n'ar- 
racherait-elle pas  le  sceptre  de 
l'Europe  des  mains  des  Anglais , 
qui  vous  bravent,  et  qui  parlent 
hautement  de  vous  d'une  ma- 
nière révoltante,  aussi  bien  que 
le  parti  des  Bentinck,  des  Fagel, 
des  Obdam  ?  Je  les  ai  entendus, 
et  je  ne  vous  dis  rien  que  de  très 
véritable. 

4°  Ne  vous  couvrez-vous  pas 
d'une  gloire  immortelle,  en  vous 
déclarant  efficacement  le  pro- 
tecteur de  l'Empire?  et  n'est-il 
pas  de  votre  plus  pressant  inté- 
rêt d'empêcher  que  les  Anglais 
ne  fassent  votre  ennemi  le  grand- 
duc  roi  des  Romains  ? 

5°  Quiconque  a  parlé  seule- 
ment un  quart  d'heure  au  duc 
d'Aremberg,  au  comte  de  Har- 
rach ,  au  lord  Stair ,  à  tous  les 
partisans  d'Autriche ,  leur  a  en- 
tendu dire  qu'ils  brûlent  d'ou- 
vrir la  campagne  en  Silésie; 
avez-vous  en  ce  cas,  sire,  un 
autre  allié  que  la  France  ?  et , 
quelque  puissant  que  vous  soyez, 
un  allié  vous  est-il  inutile?  Vous 
connaissez  les  ressources  de  la 


une  ode  que  dans  la  réalité.  Je 
me  soucie  fort  peu  de  ce  que  les 
Hollandais  et  Anglais  disent-, 
d'autant  plus  que  je  n'entends 
point  leur  patois.  % 


4°  La  France  a  plus  d'intérêt 
que  la  Prusse  de  l'empêcher  ;  et 
en  cela,  cher  Voltaire,  vous  êtes 
mal  informé  ;  car  on  ne  peut 
faire  une  élection  de  roi  des 
Romains  sans  le  consentement 
unanime  de  l'Empire;  ainsi  vous 
sentez  bien  que  cela  dépend  tou- 
jours de  moi. 


5°  On  les  y  recevra ,  biribi , 
A  la  façon  de  Barbari , 
Mon  ami. 
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maison  d'Autriche ,  et  combien 
de  princes  sont  unis  à  elle.  Mais 
résisteraient-ils  à  votre  puissance 
jointe  à  celle  de, la  maison  de 
Bourbon  ? 

6°  Si  vous  faites  seulement 
marcher  des  troupes  à  Clèves, 
n'inspirez-vous  pas  la  terreur  et 
le  respect  y  sans  craindre  que 
l'on  ose  vous  faire  la  guerre? 
N'est-ce  pas,  au  contraire,  le  seul 
moyen  de  forcer  les  Hollandais 
à  concourir,  sous  vos  ordres,  à 
la  pacification  de  l'Empire  et  au 
rétablissement  de  l'empereur, 
qui  vous  devra  deux  fois  son  / 
trône,  et  qui  aidera  à  la  splen- 
deur du  vôtre  ? 

7°  Quelque  parti  que  votre 
majesté  prenne,  daignera-t-elle 
se  confier  à  moi  comme  à  son 
serviteur,  comme  à  celui  qui  de- 
sire  de  passer  ses  jours  à  votre 
cour?  voudra  - 1  -  elle  que  j'aie 
l'honneur  de  l'accompagner  à 
Bareuth,  et,  si  elle  a  cette  bonté, 
veut -elle  bien  me  le  déclarer, 
afin  que  j'aie  le  temps  de  me 
préparer  pour  ce  voyage  ?  Pour 
peu  qu'elle  daigne  m1  écrire  quel- 
que chose  de  favorable  dans  la  * 
lettre  projetée,  cela  suffira  pour 
me  procurer  le  bonheur  où  j'as- 
pire depuis  six  ans  de  vivre  au- 
près d'elle. 

8°  Si  pendant  Te  court  séjour 
que  je  dois  faire,  cet  automne, 
auprès  de  votre  majesté,  elle 
pouvait  me  rendre  porteur  de 
quelque  nouvelle  agréable  à  ma 
cour,  je  la  supplierais  de  m'ho- 
norer  d'une  telle  commission. 


6°  Vous  voulez  donc  qu'en  vrai 
dieu  de  machine 
J'arrive  pour  le  dénomment  ; 
Qu'aux  Anglais,  aux  Pandoura,  à 
ce  peuple  insolent, 
J'aille  donner  la  discipline  ? 
Mais  examinez  mieux  ma  mine  ; 
Je  ne  suis  pas  assez  méchant. 


7°  Si  vous  voulez  venir  à  Ba- 
reuth, je  serai  bien  aise  de  vous 
y  voir,  pourvu  que  le  voyage  ne 
dérange  pas  votre  santé.  Il  dé- 
pendra donc  de  vous  de  prendre 
quelles  mesures  vous  jugerez  à 
propos. 


8°  Je  ne  suis  dans  aucune  liai 
son  avec  la  France;  je  n'ai  rien 
à  craindre  ni  à  espérer  d'elle.  Si 
vous  voulez ,  je  ferai  un  panégy- 
rique de  Louis  XV,  où  il  n'y  sari 
pas  un  mot  de  vrai  ;  mais ,  quart 
aux  affaires  politiques ,  il  n'en 
est  aucune  à  pèsent  qui  nous 


lie  ensemble  ;  et  d'autant  plus , 
ce  n'est  point  à  moi  à  parler  le 
premier.  £i  Ton  me.  demande 
quelque  ehpse,  il  est  temps  d'y 
répondre  ;  mais  vous ,  qui  êtes 
si  raisonnable,  sentez  bien  le  ri- 
dicule dont  je  me  chargerais  si 
je  donnais  des  projets  politiques 
à  la  France  sans  à-propos ,  et ,  de 
plus ,  écrits  de  ma  propre  main. 

90  Faites  tout  ce  qu'il  tous  g°  Je  vous  aime  de  tout  mon 
plaira  ;  j'aimerai  toujours  votre  cœur ,  je  vous  estime  ;  je  ferai 
majesté  de  tout  mon  cœur.  V.       '  touj  pour  vous  avoir ,  hormis 

des  folies  et  des  choses  qui  me 
donneraient  à  jamais  un  ridicule  dans  l'Europe ,  et  seraient ,  dans 
le  fond,  contraires  à  mes  intérêts  et  à  ma  gloire.  La  seule  com- 
mission que  je  puisse  vous  donner  pour  la  France ,  c'est  de  leur 
conseiller  de  se  conduire  plus  sagement  qu'ils  n'ont  fait  jusqu'à 
présent. 

Cette  monarchie  est  un  corps  très  fort,  sans  ame,  et  sans  nerf.  F. 


ja54.  A  FRJÊDÉWC  II,  ROI  DE  PRUSSE. 

C'est  vous  qui  savez  captiver 
Mon  cœur  aux  autres  rois  rebelle  ; 
Cest  vous  enjqui  je  dois  trouver 
Une  douceur  toujours  nouvelle. 
C'est  chez  vous  qu'il  faut  achever 
Ma  vieille  Histoire  universelle x, 
Dépuceler,  enjoliver, 
Dans  vingt  chants,  Jeanne  la  Pucelle, 
Et  surtout  à  jamais  braver 
Des  dévots  l'infâme  séquelle. 

Je  partirai  donc,  mon  adorable  maître,  pour  reve- 
nir, dès  que  j'aurai  mis  ordre  à  mes  affaires.  Je  vous 
parle  avec  ma  franchise  ordinaire.  J'ai  cru  m'aperce- 

*  V Essai  sur  les  mœurs,   alors  intitulé  Essai  sur  les  révolutions  du 
monde.  Cl. 
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voir  que  je  vous  serais  moins  agréable  si  je  venais  ici 
avec  d'autres ,  et  je  vous  avoue  que ,  appartenant  uni- 
quement à  votre  majesté ,  j'aurai  l'ame  plus  à  l'aise. 

Je  n'ambitionne  point  du  tout  d'être  chargé  d'af- 
faires comme  Destouches  et  Prior,  deux  poètes  qui 
ont  fait  deux  paix  entre  la  France  et  l'Angleterre1. 
Vous  ferez  ce  qu'il  vous  plaira  avec  tous  les  rois  de  ce 
monde,  sans  que  je  m'en  mêle;  mais  je  vous  conjure 
instamment  de  m'écrire  un  mot  que  je  puisse  montrer 
au  roi  de  France. 

Vous  lui  reprochez ,  dans  la  lettre  2  que  vous  dai- 
gnâtes m'écrire  de  Potsdam,  qu'il  laisse  l'empereur 
dans  la  dernière  misère,  et  qu'il  a  fait  à  Mayence  des 
insinuations  contre  vos  intérêts.  Depuis  cette  lettre 
écrite,  votre  majesté  a  su  que  le  roi  de  France  a  donné 
des  subsides  à  l'empereur,  et  vous  ue  doutez  pas,  je 
crois,  à  présent,  que  ce  Hatzel,  qui  a  négocié  ou  plu- 
tôt brouillé  à  Mayence ,  ne  soit  un  téméraire  qui  serait 
puni  si  vous  le  vouliez.  Soyez  donc  un  peu  plus  con- 
tent, et  daignez,  je  vous  en  conjure,  m'écrire  quatre 
lignes  en  général. 

Je  ne  demande  autre  chose  sinon  que  vous  êtes  sa- 
tisfait aujourd'hui  des  dispositions  de  la  France,  que 
personne  ne  vous  a  jamais  fait  un  portrait  aussi  avan- 
tageux de  son  roi,  que  vous  me  croyez  d'autant  plus 
que  je  ne  vous  ai  jamais  trompé ,  et  que  vous  êtes  bien 
résolu  à  vous  lier  avec  un  prince  aussi  sage  et  aussi 
ferme  que  lui. 

1  Prior,  la  paix  dlJtrecht,  17x2;  Destouches,  la  paix  de  la  quadruple 
alliance,  171 8.  B. 

2  La  lettre  ia45,  du  7  septembre.  Cl. 
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Ces  mots  vagues  ne  vous  engagent  à  rien ,  et  j'ose 
dire  qu'ils  feront  un  très  bon  effet  ;  car  si  on  vous  a 
fait  des  peintures  peu  honorables  du  roi  de  France , 
je  dois  vous  assurer  qu'on  vous  a  peint  à  lui  sous  les 
couleurs  les  plus  noires ,  et  assurément  on  n'a  rendu 
justice  ni  à  l'un  ni  à  l'autre.  Permettez  donc  que  je 
profite  de  cette  occasion  si  naturelle  pour  rendre  l'un 
à  l'autre  deux  monarques  si  chers  et  si  estimables.  Ils 
feront  de  plus  le  bonheur  de  ma  vie;  je  montrerai 
votre  lettre  au  roi ,  et  je  pourrai  obtenir  la  restitution 
d'une  partie  de  mon  bien  r  que  le  bon  cardinal  m'a 
ôté  ;  je  viendrai  ici  dépenser  ce  bien  que  je  vous 
devrai. 

Soyez  très  persuadé  du  bon  effet  qu'elle  fera  ;  je  ne 
serai  point  suspect ,  et  ce  sera  le  second  de  mes  beaux 
jours  que  celui  où  je  pourrai  dire  au  roi  tout  ce  que  je 
pense  de  votre  personne.  Pour  le  premier  de  mes 
jours ,  ce  sera  celui  où  je  viendrai  m'établir  à  vos 
pieds ,  et  commencer  une  nouvelle  vie  qui  ne  sera  que 
pour  vous. 

1255.  A  M.  LE  BARON  DE  KAISERLING. 

Dans  un  £...  village  près  de  Brunswick, 
ce  14  octobre,  au  malin. 

Que  je  me  console  un  peu  avec  vous ,  mon  très  ai- 
mable ami. 

1  Voltaire,  en  17x8,  avait  obtenu  une  pension  du  roi  de  deux  mille  livres, 
et  une  autre  pension  de  la  reine,  de  quinze  cents  livres,  en  1725,  sans -les 
avoir  demandées.  Il  en  fut  généralement  mal  payé.  Il  est  probable  que  le 
cardinal  de  Fleuri,  excité  par  quelques  fanatiques  contre  l'auteur  de  Ma- 
homet, avait  au  moins  suspendu  le  paiement  des  pensions  dont  je  viens  de 
parler.  Cl. 
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Je  continuais  mon  voyage 

Dans  la  ville  d'Otto x  Guérie , 

Rêvant  à  la  divine  Ulric', 

Baisant  quelquefois  son  image , 

Et  celle  du  grand  Frédéric. 
.  Un  heurt  survient ,  ma  glace  casse  f 

Mon  bras  en  est  ensanglanté  ; 

Ce  bras  qui  toujours  a  porté 

La  lyre  du  bon  homme  Horace 

Pendante  encore  à  mon  côté. 
La  portière  à  ses  gonds  par  le  choc  arrachée 
Saute  et  vole  en  débris  sur  la  terre  couchée; 
Je  tombe  dans  sa  chute  ;  un  peuple  de  bourgeois , 
D'artisans ,  de  soldats ,  s'empressent  à-la-fois , 
M'offrent  tous  de  leur  main ,  grossièrement  avide. 
Le  dangereux  appui ,  secourable  et  perfide  ; 
On  m'ôte  enfin  le  soin  de  porter  avec  moi 
La  boite  de  la  reine  et  les  portraits  du  roi. 
Ah  !  fripons ,  envieux  de  mon  bonheur  suprême , 
L'amour  vous  fit  commettre  un  tour  si  déloyal  : 
J'adore  Frédéric,  et  vous  l'aimez  de  même; 
Il  tat  tout  naturel  d'ôter  à  son  rival 

Le  portrait  de  ce  que  l'on  aime. 

Pour  comble  d'horreur,  mon  cher  ami ,  deux  bou- 
teilles de  vin  de  Hongrie  se  cassent,  et  personne  n'en 
boit;  la  liqueur  jaunâtre  inonde  mes  pieds  ;  mais  ce 
n'est  pas  du  pissat  d'âne  de  Lognier  5,  c'est  du  nectar 
répandu  sur  mon  sottisier. 

Deux  bouteilles  au  moins  de  ce  vin  de  Hongrie 
Me  demeurent  encor  dans  ce  malheur  cruel  ; 
Dieux  !  vous  avez  pitié  d'un  désastreux  mortel  î 
Dieux  !  vous  m'avez  laissé  de  quoi  souffrir  la  vie  ! 

*  Magdebourg.  Otto  de  Guericke  y  naquit  en  160a.  Cl. 

*  Louise-Ulrique  de  Prusse,  sœur  de  Frédéric.  Voltaire,  quelques  semiiw 
ou  quelques  jours  auparavant,  lui  avait  adressé  le  chef-d'œuvre  de  ses  Bf 
drigaux.  Voyez  tome  XIV.  Cl. 

3  Marchand  de  viu  nommé  dans  le  dernier  alinéa  de  la  lettre  1261.  Cl 
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Je  ne  me  suis  aperçu  de  ma  perte  que  fort  tard.  Je 
suis  à  présent  comme  Roland ,  qui  a  perdu  le  portrait 
d'Angélique  ;  je  cherche  et  je  jure.  Enfin  j'arrive  à 
minuit  dans  un  village  nommé  Schaffen-Stadt  ou 
F...-Stadt.  Je  demande  le  bourgmestre,  je  fais  cher- 
cher des  chevaux ,  je  veux  entrer  dans  un  cabaret  ; 
on  me  répond  que  le  bourgmestre ,  les  chevaux ,  le 
cabaret ,  l'église ,  tout  a  été  brûlé.  Je  pense  être  à  So- 
dome.  Je  me  conforte  dans  mes  disgrâces  en  buvant 
de  meilleur  vin  que  le  bon  homme  Loth  : 

J'avais  de  meilleur  vin  que  lui  ; 
_    Mais ,  tandis  que  le  pays  grille , 
Je  n'ai  pas  eu ,  dans  mon  ennui , 
L'agrément  de  baiser  ma  fille. 

Enfin,  aimable  Césarion,  me  voilà  dans  la  non 
magnifique  ville  de  Brunswick.  Ce  n*est  pas  Berlin, 
mais  j  y  suis  reçu  avec  la  même  bonté.  On  s'est 
douté  que  j'avais  une  lettre  du  grand ,  ou  plutôt  de 
l'aimable  Frédéric;  on  me  mène  à  un  meilleur  gîte 
que  Schaffen-Stadt.  Le  duc  et  la  duchesse1  étaient 
à  table;  on  m'apporte  vingt  plats  et  d'admirables 
vins. 

Bonjour;  je  n'écrirai  à  notre  héros  que  quand 
j'aurai  eu  l'honneur  de  saluer  madame  sa  sœur.  Mais 
dites  un  peu  au  grand  homme  qu'il  faut  absolument 
qu'il  m'envoie  à  La  Haye  deux  autres  médailles,  sans 

1  Philippine-Charlotte,  sœur  du  roi  de  Prusse,  née  en  1716,  et  mariée, 
en  juillet  1733,  à  Charles  de  Brunswick- Wolfenbuttel,  dont  le  roi  de 
Prusse,  quelques  semaines  auparavant ,  avait  épousé  la  sœur.  Du  mariage 
de  Philippine-Charlotte  et  du  duc  Charles ,  mort  en  1780,  était  né  Charles- 
Guillaume-Ferdinand,  auquel  Voltaire,  en  1767,  adressa  ses  Lettres  sur 
Rabelais.  Cl. 
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quoi  je  ne  Retournerai  ni  à  Paris  ni  à  Berlin.  Je  vous 
embrasse  mille  fois ,  mon  charmant  ami. 

ia56.  A  M.  DE  MAUPERTUIS. 

A  Brunswick,  le  16  octobre. 

J'ai  reçu  dans  mes  courses  la  lettre  où  mon  cher 
aplatisseur  de  ce  globe  daigne  se  souvenir  de  moi  avec 
tant  d'amitié.  Est-il  possible  que  je  ne  vous  aie  jamais 
vu  que  comme  un  météore  toujours  brillant  et  tou- 
jours fuyant  de  moi?  n'aurai-je  pas,  la  consolation  de 
vous  embrasser  à  Paris? 

J'ai  fait  vos  compliments  à  vos  amis  de  Berlin ,  c'est- 
à-dire  à  toute  la  cour,  et  particulièrement  à  M.  de 
Valori.  Vous  êtes  là ,  comme  ailleurs,  aimé  et  regretté. 
On  m'a  mené  à  l'académie  de  Berlin ,  où  le  médecin 
Eller z  a  fait  des  expériences  par  lesquelles  il  croit 
faire  croire  qu'il  change  l'eau  en  air  élastique;  mais 
j'ai  été  encore  plus  frappé  de  l'opéra  de  Titus ,  qui  est 
un  chef-d'œuvre  de  musique2. C'est,  sans  vanité,  une 
galanterie  que  le  roi  m'a  faite,  ou  plutôt  à  lui;  il  a 
voulu  que  je  l'admirasse  dans  sa  gloire. 

Sa  salle  d'opéra  est  la  plus  belle  de  l'Europe. 
Charlottenbourg  est  un  séjour  délicieux;  Frédéric 
en  fait  les  honneurs,  et  le  roi  n'en  sait  rien.  Le  roi  na 
pas  encore  fait  tout  ce  qu'il  voulait;  mais  sa  cour, 
quand  il  veut  bien  avoir  une  cour,  respire  la  magni- 
ficence et  le  plaisir. 

1  Jean-Théodore  Eller,  né  en  1689,  mort  en  1760.  Il  était  premier  mé- 
decin du  roi  de  Prusse ,  et  l'un  des  membres  les  plus  laborieux  de  Va 
des  sciences  de  Berliu.  Cl. 

a  Voyez  lettre  xa5a.  B.  > 
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On  vit  à  Potsdam  comme  dans  le  château  d'un 
seigneur  français  qui  a  de  l'esprit ,  en  dépit  du  grand 
bataillon  des  gardes,  qui  me  paraît  le  plue  terrible 
bataillon  de  ce  monde. 

Jordan  ressemble  toujours  à  Ragotin  I  ;  mais  c'est 
Ragotin  bon  garçon  et  discret,  avec  seize  cents  écus 
d'Allemagne  de  pension.  D'Argens  est  chambellan, 
avec  une  clef  d'or  à  sa  poche  et  cent  louis  dedans 
payés  par  mois.  Chazot*,  ce  Chazot  que  vous  avez 
vu  maudissant  la  destinée ,  doit  la  bénir;  il  est  major, 
et  a  un  gros  escadron  qui  lui  vaut  environ  seize  mille 
livres  au  moins  par  an.  11  l'a  bien  mérité  ,  ayant  sauvé 
le  bagage  du  roi  à  la  dernière  bataille  3. 

Je  pourrais ,  dans  ma  sphère  pacifique,  jouir  aussi 
des  bontés  du  roi  de  Prusse,  mais  vous  savez  qu'une 
plus  grande  souveraine ,  nommée  madame  du  Châ- 
telet,  me  rappelle  à  Paris  4.  Je  suis  comme  ces  Grecs 
qui  renonçaient  à  la  cour  du  grand  roi  pour  venir 
être  honnis  par  le  peuple  d'Athènes. 

J'ai  passé  quelques  jours  à  Bareuth.  Son  altesse 
royale  m'a  bien  parlé  de  vous.  Bareuth  est  une  retraite 
délicieuse  où  l'on  jouit  de  tout  ce  qu'une  cour  a 


y 


1  Personnage  du  Roman  comique  de  Scarron.  B. 
a  11  est  question  du  chevalier  de  Chazot  dans  les  lettres  des  14  novembre 
et  24  décembre  1751,  à  madame  Denis.  Cl. 

3  Celle  de  Czaslau,  livrée  le  17  mai  174a.  Cl. 

4  Madame  du  Châtelet,  après  avoir  fait  un  voyage  secret  à  Paris,  vers  le 
commencement  d'octobre  1743,  était  revenue  à  Bruxelles,  et  elle  se  trou- 
vait dans  cette  dernière  ville,  quand  Voltaire  écrivit  à  Maupertuis.  Elle 
n'avait  pas  revu  Voltaire,  depuis  le  i5  ou  le  20  juin  précédent,  et  elle  ne 
recevait  de  lui  que  peu  de  lettres ,  la  plupart  fort  courtes.  C'est  du  moins 
ce  dont  elle  se  plaint  dans  sa  correspondance  d'octobre  1743  avec  d'Ârgen- 
tal  {Lettres  inédites,  1806).  Cl. 
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d'agréable,  «ans  les  incommodités  de  la  grandeur. 
Brunswick,  où  je  suis ,  a  une  autre  espèce  dé  charme; 
c'est  un  voyage  céleste  où  je  passe  de  planète  en  pla- 
nète, pour  revoir  enfin  ce  tumultueux  Paris,  où  je 
serai  très  malheureux  si  je  ne  vois  pas  l'unique  Mau- 
pertuis,  que  j'admire  et  que  j'aime  pour  toute  ma  vie. 

1257.  A  M.  URIOT1. 

A  Brunswick,  ce  16  octobre. 

J'ai  été  bien  mortifié,  mon  cher  monsieur,  d'avoir 
reçu  trop  tard  votre  lettre,  mais  il  en  faut  accuser 
mes  courses  continuelles.  Je  vous  ai  recommandé  de 
mon  mieux,  en  partant;  mais  vous  savez  qu'il  faut 
parler  souvent  d'une  affaire  pour  réussir;  la  vôtre  me 
tient  bien  au  cœur.  Berlin  est  un  séjour  digne  de 
tous  les  arts  que  vous  cultivez;  je  me  flatte  que 
j'aurai  le  plaisir  de  vous  parler  plus  amplement  à  La 
Haye,  où  je  retourne  comblé  des  faveurs  du  roi  de 
Prusse  et  de  la  famille  royale.  Ce  monarque  daigna, 
quand  je  pris  congé  de  lui,  me  faire  présent  d'une 
boîte  d'or  dans  laquelle  il  y  avait  plusieurs  médaillons 
d'or  qui  le  représentent  donnant  la  paix  à  ses  sujets; 
c'est  dommage  qu'on  m'en  ait  volé  quelques-uns  à 
Magdebourg;  mais  ses  présents  sont  fort  au-dessous 
de  ses  bontés.  Je  voudrais  bien,  monsieur,  que  vous 

1  Joseph  Uriot,«é  a  Nanti  en  17 13; d'abord eoraédien à  Bayrenlà,  «H* 
ensuite  ù  Stuttgard,  y  fut  professeur  d'histoire ,  bibliothécaire  et  lecteur  do 
duc  de  Wurtemberg.  21  est  mort  le  18  oetobre  1766.  B«st  auteur  de  quel- 
ques écrits  en  français,  et,  entre  autres,  de  la  Vérité  ttlk  qu\Ue  est  contre  k 
Pure  Write ,  1765,  in-8\  La  Pure  vérité,  .Augsbourg,  17^,  in-i»,  était 
un  libelle  de  Mauberl  de  Gouvest  contre  la  cour  de  Wurtemberg.  B. 
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connussiez,  par  expérience,  les  uns  eties  autres.  Je 
suis  du  meilleur  de  mon  cœur ,  votre ,  etc.  Voltaire. 

ia58.  DE  LA  PRINCESSE  ULRIQUE1. 

Octobre ». 

C'est  pour  vous  faire  part,  monsieur,  de  l'aventure  la  plus 
étrange  de  ma  vie,  que  j'ai  le  plaisir  de  vous  écrire.  Comme 
vous  y  avez  donné  lieu,  je  ne  pouvais  me  dispenser  de  vous 
en  faire  le  récit.  Retirée  dans  ma  solitude ,  dans  le  temps  que 
Morphée  sème  ses  pavots,  je  goûtais  le  plaisir  d'un  sommeil 
doux  et  tranquille.  Un  songe  charmant  s'emparait  de  mes  sens; 
Apollon,  d'un  port  majestueux,  l'air  doux  et  gracieux,  suivi 
des  neuf  Sœurs ,  se  présente  à  ma  vue.  J'apprends ,  dit-il,  jeune 
mortelle,  que  tu  reçus  des  vers  3  de  mon  favori.  Une  chétive 
prose  fat  toute  ta  répons?;  j'en  fus  offensé.  Ton  ignorance  fit 
ton  crime;  te  pardonner,  c'est  l'ouvrage  des  dieux.  Viens,  je 
veux  te  dicter.  J'obéis  en  écrivant  ce  qu^suit  : 

Quand  vous  fûtes  ici ,  Voltaire , 

Berlin,  de  l'arsenal  de  Mars, 

Devint  le  temple  des  beaux-arts  ; 
-Biais  trop  plein  de  l'objet  dont  le  cœur  vous  sut  plaire , 
Emilie  en  tous  lieux  présente  à  vos  regards.... 
Enfin  l'illusion ,  une  douce  chimère , 
Me  fit  passer  chez  vous  pour  reine  de  Cylhère. 

Au  sortir  Ae4e  songe  heureux, 

La  vérité,  toujours  sévère, 
A  Bruxelles  bientôt  dessillera  vos  yeux; 
Je  sens  assez  de  nous  la  différence  extrême. 
O  vous,  tendres  amis,  qui  vous  rendez  fameux, 
Au  haut  de  l'Hélicon  vous  vous  placez  vous-même  ; 

1  Iiouise-Ulriqne,  née  le  a4  juillet  1711»,  épmua,  le  17  juillet  1744» 
Adolphe-Frédéric  deHolstein-Eutin,  proclamé  roi  de  Suède  le  6  avril  1751. 
Morte  le  16  juillet  178a.  Cl. 

a  La  lettre  1 264  parait  être  la  réponse  à  celle-ci.  Cl. 

3  Voyez  le  madrigal  :  Souvent  un  peu  de  vérité,  etc.,  dans  les  Poésies  me- 
ttes (année  1 743),  tome  XIV.  K. 
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Moigjedois  tout  à  mes  aïeux. 
Tel  «t  l'arrêt  du  sort  suprême  ; 
Le  hasard  fait  les  rois ,  la  vertu  fait  les  dieux. 

A  ces  mots  je  m'éveillai  ;  à  mon  réveil  vous  perdîtes  un  em- 
pire, et  moi,  l'art  de  rimer.  Contentez- vous,  monsieur,  qu'une 
deuxième  fois ,  en  prose ,  je  vous  assure  de  l'estime  parfaite 
avec  laquelle  je  suis  votre  affectionnée,  Uleique. 


i25g.  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

A  La  Haye ,  ce  26  octobre. 

Il  y  a  tant  de  gens ,  et  de  gens  en  place ,  qui  n'ont 
point  d'honneur,  qu'il  est  bien  juste  que  l'homme  du 
monde  qui  en  a  le  plus  porte  le  nom  de  sa  terre. 
Vous  voilà  donc  conseiller  d'honneur ,  mon  cher  et 
respectable  ami  ;  et  avec  l'honneur  vous  aurez  encore 
le  profit.  Vous  vendrez  votre  charge  ;  vous  aurez  le 
double  avantage  d'être  plus  riche  et  de  ne  rien  faire, 
deux  points  assez  importants  pour  l'agrément  de 
cette  vie.  Heureux  qui  peut  la  passer  avec  vous ,  mon 
cher  ange,  et  avec  votre  aimable  moitié,  et  avec  votre 
fortuné  frère!. Vivez  gais,  sains,  et  contents;  sou- 
venez-vous tous  trois  d'un  homme  qui  vous  aime 
bien  tendrement,  et  qui  vqus  sera  attaché  toute  sa 
vie  avec  les  sentiments  les  plus  vifs  et  les  plus 
inaltérables. 

1260.  A  M.  AMELOT, 

MnriSTHB   DES  AFFAIRES   ETRANGERES. 

Le  27  octobre. 

Monseigneur,  en  arrivant  à  La  Haye,  je  com- 
mence par  vous  rendre  compte  de  plusieurs  parti- 
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cularités  dont  je  n'ai  pu  encore  avoir  l'honneur  de 
vous  informer. 

Pour  aller  par  ordre,  je  dirai  d'abord  que  le  roi 
de  Prusse  m'écrivit  quelquefois  de  Potsdam  à  Berlin , 
et  même  de  petits  billets  de  son  appartement  à  ma 
chambre ,  dans  lesquels  il  paraissait  évidemment 
qu'on  lui  avait  donné  de  très  sinistres  impressions 
qui  s'effaçaient  tous  les  jours  peu  à  peu.  J'en  ai  entre 
autres  un ,  du  7  septembre  %  qui  commence  ainsi  : 
«  Vous  me  dites  tant  de  bien  de  la  France  et  de  son 
«  roi,  qu'il  serait  à  souhaiter,  etc. ,  et  qu'un  roi  digne 
«de  cette  nation,  qui  la  gouverne  sagement,  peut 
«  lui  rendre  aisément  son  ancienne  splendeur....  Per- 
ce sonne  de  tous  les  souverains  de  l'Europe  ne  sera 
ce  moins  jaloux  que  moi  de  ses  succès.  » 

J'ai  conserve  cette  lettre,  et  lui  en  ai  rendu  plu- 
sieurs autres  qui  étaient  écrites  à  deux  marges3, 
l'une  de  sa  main,  l'autre  de  la  mienne.  Il  me  parut 
toujours  jusque-là  revenir  de  ses  préjugés;  mais, 
.lorsqu'il  fut  prêt  à  partir  pour  la  Franconie,  on  lui 
manda  de  plus  d'un  endroit  que  j'étais  envoyé  pour 
épier  sa  conduite.  Il  me  parut  alors  altéré ,  et  peut- 
être  écrivit-il  à  M.  Chambrier 3  quelque  chose  de  ses 
soupçons.  D'autres  personnes  charitables  écrivirent  à 
M.  de  Valori  que  j'étais  chargé,  à  son  préjudice, 
»   d'une  négociation  secrète,  et  je  me  vis  exposé  tout 

*  C'est  la  lettre  1245,  dont  Voltaire  ne  donne  ici  qu'un  léger  extrait,  en 
ayant  soin  d'en  retrancher  les  mots  ironiques  grand  homme,  qui  sont  dans 
Je  sixième  alinéa.  Cl. 

*  Comme  la  lettre  ia53.  Cl. 

3  Voyez  la  note,  tome  LU,  page  317.  B. 

Correspondance.  IV.  39 
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d'un  coup  de  tous  les  coté».  Je  fus  assez  heureux 
pour  dissiper  tous  ces  nuages.  Je  dis  au  roi  qu'à  mon 
départ  de  Paris,  vous  aviez  bien  voulu  seulement  me 
.recommander,  en  général,  de  cultiver  par  mes  dis- 
cours ,  autant  qu'il  serait  en  moi ,  les  sentiments  de 
l'estime  réciproque,  et  l'intelligence  qui  subsiste  entre 
les  deux  monarques.  Je  dis  à  M.  de  Valori  que  je  ne 
serais  que  son  secrétaire',  et  que  je  ne  profiterais  des 
bontés  dont  le  roi  de  Prusse  m'hpnore  que  pour  faire 
valoir  ce  ministre  ;  c'est  en  effet  à  quoi  je  travaillai. 
L'un  et  l'autre,  me  parurent  satisfaits,  et  sa  majesté 
prussienne  me  mena  en  Franconie  avec  des  distinc- 
tions flatteuses. 

Immédiatement  avant  ce  voyage,  le  ministre  de 
l'empereur,  à  Berlin ,  m'avait  parlé  de -la  triste  situa- 
tion de  son  maître.  Je  lui  conseillai  d'engager  sa  ma- 
jesté impériale  à  écrire  de  sa  main  une  lettre  touchante 
au  roi  de  Prusse,  Ce  ministre  détermina  l'empereur 
à  cette  démarche ,  et  l'empereur  envoya  la  lettre  par 
M.  de  SecKendorf  OVous  savez  que  le  roi  de  Prusse 
m'a  dit,  depuis,  qu'il  y  avait  fait  une  réponse  dont 
l'empereur  doit  être  très  satisfait.  Vous  savez  qu'à 
son  retour  de  Franconie  à  Berlin,  il  fit  proposer  par 
M.  de  Podewils  à  M.  de  Valori  de  vous  envoyer  un 
courrier  pour  savoir  quelles   mesures  vous  vouliez 
prendre  ^vec  lut  pour  le  maintien  de  l'empereur;  mais 
ce  que  le  roi  me  disait  de  ces  mesures  me  paraissait 
si  vague,  il  paraissait  si  peu  déterminé,  que  j'osai 
prier  M.  de  Valori  de  ne  pas  envoyer  un  courrier  ex- 

1  Voyez  tome  XL,  page  49.  B» 
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traordinaire  pour  apprendre  que  le  roi  de  Prusse  ne 
proposait  rien. 

Je  peux  vous  assurer  que  la  réponse  que  fit  M.  de 
Valori  au  secrétaire  d'état  étonna  beaucoup  le  roi,  et 
lui  donna  une  idée  nouvelle  de  la  fermeté  de  votre 
cour!.  Le  roi  me  dit  alors,  à  plusieurs  reprises,  qu'il 
aurait  souhaité  que  j'eusse  une  lettre  de  créance.  Je 
lui  disque  je  n'avais  aucune  commission  particulière, 
et  que  tout  ce  que  je  lui  disais  était  dicté  par  mon 
attachement  pour  lui.  H  daigna  m'embrasser  à  mon 
départ,  me  fit  quelques  petits  présents,  à  son  ordi- 
naire, et  exigea  que  je  revinsse  bientôt.  Il  se  justifia 
beaucoup  sur  la  petite  trahison  dont  M.  de  Valori 
et  moi  nous*  vous  avons  donné  avis.  Il  me  dit  qu'il 
ferait  ce  que  je  voudrais  pour  la  réparer.  Cependant 
je  ne  serais  point  surpris  qu'il  m'en  eût  fait  encore 
une  autre  par  le  canal  de  Chambrier,  tandis  qu'il 
croyait  que  j'avais  l'honneur  d'être  son  espion. 

J'arrivai  le  14  à  Brunswick,  où  le  duc  voulut  abso- 
lument me  retenir  cinq  jours.  Il  me  dit  qu'il  refusait 
constamment  deux  régiments  que  les  Hollandais  vou- 
laient négocier  dans  ses  états.  Il  m'assura  que  lui  et 
beaucoup  de  princes  n'attendaient  que  le  signal  du 
roi  de  Prusse,  et  que  le  sort  de  l'Empire  était  entre 
les  mains  de  ce  monarque.  11  m'ajouta  que  le  collège 
des  princes  était  fort  effarouché  que  Félecteur  de 
Mayenee  eut,  sans  les  consulter,  admis  à  la  dictature 
le  mémoire  présenté,  il  y  a  un  mois,  contre  l'empe* 
reur  par  la  reine  de  Hongrie  ;  qu'il  souhaitait  que  le 
collège  des  princes  pût  s'adresser  à  sa  majesté  prus- 
sienne (comme  roi  de  Prusse) ,  pour  l'engagçr  à  *>u- 
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tenir  leurs  droits,  et  que  cette  union  en  amènerait 
bientôt  une  autre  en  faveur  de  sa  majesté  impériale. 

Plusieurs  personnes  m'ont  confirmé  dans  l'idée  où 
j'étais  d'ailleurs  que  si  l'empereur  signifiait  au  roi  de 
Prusse  qu'il  va  être  réduit  à  se  jeter  entre  les  bras  de 
la  cour  de  Vienne,  et  à  concourir  à  faire  le  grand-duc 
roi  des  Romains,  cette  démarche  précipiterait  l'effet 
des  bonnes  intentions  du  roi  de  Prusse,  et  mettrait 
fin  à  cette  politique  qui  lui  a  fait  envisager  son  bien 
dans  le  mal  d'autrui. 

On  m'a  encore  assuré  qu'on  commence  à  redouter, 
en  Allemagne,  le  caractère  inflexible  de  la  reine  de 
Hongrie,  et  la  hauteur  du  grand-duc  %  et  que  vous 
pourrez  profiter  de  cette  disposition  des  esprits. 

Oserais-je,  monseigneur,  vous  soumettre  une  idée 
qu'un  zèle  peut-être  fort  mal  éclairé  me  suggère  ?  On 
m'a  fait  promettre  d'aller  faire  un  tour  h  Wurtemberg, 
à  Ànspach,  à  Brunswick,  à  Bareuth,  à  Berlin.  S'il  se 
pouvait  faire  que  l'empereur  me  chargeât  de  lettres 
pressantes  pour  les  princes  de  l'Empire  dont  il  espère 
le  plus,  si  je  pouvais  porter  au  roi  de  Prusse  les  co- 
pies des  réponses  faites  à  l'empereur,  ne  pourrait-on 
pas  pousser  alors  le  roi  de  Prusse  dans  cette  associa- 
tion tant  désirée,  qui  se  trouverait  déjà  ,signée  en 
effet  par  tous  ces  princes  ?  on  saurait  du  moins  alors 
certainement  à  quoi  s'en  tenir  sur  le  roi  de  Prusse, 
et,  s'il  abandonnait  la  cause  commune,  ne  pourriez- 
vous  p4S',  à  ses  dépens ,  faire  la  paix  avec  la  reine  de 
Hongrie?  vous  ne  manquerez  de  ressources  ai  pour 

x  François-Etienne,  marié,  en  1736,  à  Marie-Thérèse,  et  grand-duc  de 
Toscane  depuis  juillet  1 787  ;  empereur  en  septembre  174&  Ci. 


négocier  ni  pour  faire  la  guerre.  Je  vous  demande 
pardon  pour  mes  rêves,  qui  sont  les  très  humbles 
serviteurs  de  votre  raison  supérieure, 

ia6i.  A  FRÉDÉRIC  II,  ROI  DE  PRUSSE. 

A  La  Haye,  ce  a 8  octobre. 

Sire,  vous  voyagez  toujours  comme  un  aigle,  et 
moi,  comme  une  tortue;  mais  peut-on  aller  trop  len- 
tement quand  on  quitte  votre  majesté?  J'arrive  enfin 
en  Hollande;  la  première  chose  que  j'y  vois,  c'est  un 
papier  anglais  où  votre  Anti-Machiavel  est  cité  à  côté 
de  Polybe  et  de  Xénophon.  On  rapporte  deux  pages 
de  ce  livre  l  où  vous  prouvez  de  "quel  avantage  sont 
aux  princes  les  places  fortifiées,  et  on  fait  voir  quelle  ^ 
était  la  témérité  des  alliés  de  prétendre  d'entrer  en 
France. 

Ainsi  donc  vous  êtes  cité 

Par  les  auteurs  comme  auteur  grave  ; 

Comme  roi  politique  et  brave , 

Des  rois  vous  êtes  respecté  ; 

Chacun  vous  craint ,  nul  ne  vous  brave  ; 

Le  taciturne  et  froid  Batave , 

Amoureux  de  sa  liberté, 

Le  Russe,  né  pour  être  esclave,    > 

Ménagent  votre  majesté. 

Vous  auriez,  ma  foi ,  tout  dompté 

Sur  le  Danube  et  sur  la  Save  ; 

Et  le  double  cou  si  vanté 

De  l'aigle  jadis  redouté 

Eût  été  coupé  comme  rave  ; 

Mais  vous  vous  êtes  arrêté. 

Maintenant  votre  main  se  lave 

Des  malheurs  du  monde  agité  ; 

1  Chapitre  \x  de  Y  Anti-Machiavel.  Ch, 
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Pour  comble  de  félicité  > 
Vous  possédez  dans  votre  cave 
De  ce  tokaî  dont  j'ai  tâté  ; 
Je  ne  puis  plus  rimer  en  ow. 

Plus  je  songe  à  il  Tito  *,  à  il  forte ,  plus  je  me  dis 
que  Berlin  est  ma  patrie. 

Messieurs  Gérard ,  mes  chers  amis , 
Dépéchez,  préparez  ma  chambre, 
Un  pupitre  pour  mes  écrits, 
Avec  quelques  flacons  remplis 
•De  ce  jus  divin  de  septembre, 
Non  cet  ennemi  du  gosier 
Fabriqué  de  la  main  profane 
De  ce  Liégeois  nommé  Lognier  ; 
Je  l'ai  surnommé  pissat  d'âne , 
Et  je  l'ai  dit  à  haute  voix  ; 
Je  le  redis ,  je  le  condamne 
A  n'être  bu  que  par  des  rois. 
J'aime  mieux  la  simple  nature 
Du  vin  qu'on  recueille  à  Bordeaux, 
Car  je  préfère  la  lecture 
D'un  écrivain  sage  en  propos, 
A  ce  frelaté  de  Voiture,  . 
Et  plus  encore  à  Marivaux. 

126a.  DE  LA  PRINCESSE  ULRIQUE. 

Berlin,  ce  39  octobre. 

C'est  avec  un  vrai  plaisir,  monsieur,  que  j'ai  reçu  votre 
lettre  \  Je  me  trouve  fort  embarrassée  à  y  répondre.  Ce  n'est 
que  la  satisfaction  de  vous  assurer  de  mon  estime  qui  me  fait 
sacrifier  mon  amour-propre.  Je  sais  qu'il  faudrait  une  autre 
plume  et  un  esprit  bien  au-dessus  du  mien  pour  écrire  à  un 
homme  tel  que  vous;  mais  j'espère  que  vous  aurez  quelque  in- 

1  Allusion  à  l'opéra  de  la  CUmenza  di  Tâo*  dont  il  a  été  question  dans 
les  lettres  1  a5a  et  1  a56.  B. 

2  Cette  lettre  n'a  pas  été  retrouvée.  Cx. 
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dulge&ce  pour  les  défauts  du  style,  qui  ne  vous  convaincra 
que  trop  que  je  ne  suis  point  déesse ,  mais  un  être  des  plus  ma- 
tériels. Je  ne  veux  pas  vous  priver  plus  long-temps  de  ce  qui 
vous  sera  le  plus  agréable  ;  ce  sont  les  marques  de  bonté  de  la 
reine  ma  mère ,  qui  m'ordonne  de  vous  assurer  de  son  estime. 
Elle  vous  enverra  la  boîte  et  les  portraits  ;  et  vous  les  auriez 
déjà  reçus ,  si  le  peintre  avait  été  plus  diligent. 

Ma  soeur  z  implore  le  secours  d'Euterpe  pour  animer  les  en- 
fants de  Terpsichore.  La  composition  de  la  musique  des  ballets 
est  à  présent  son  occupation.  Comme  vous  êtes  le  favori  des 
neuf  Sœurs,  je  vous  prie  d'intercéder  en  sa  faveur,  pour  la 
réussite  de  son  ouvrage.  Par  reconnaissance ,  je  ferai  des  vœux 
pour  l'accomplissement  de  votre  bonheur,  que  vous  faites  con- 
sister à  finir  vos  jours  ici.  J'y  trouverai  mon  compte,  ayant 
alors  plus  souvent  le  plaisir  de  vous  assurer  de  l'estime  et  de 
la  considération  avec  laquelle  je  suis  votre  affectionnée , 

Ulrique, 

ia63.  A  MADAME  DE  CHAMPBONIN. 

Ma  chère  amie,  mon  corps  a  voyagé,  mon  cœur 
est  toujours  resté  auprès  de  madame  du  Châtelet  et 
de  vous.  Des  conjonctures  qu'on  ne  pouvait  prévoir 
m'ont  entraîné  à  Berlin  malgré  moi.  Mais  rien  de  ce 
qui  peut  flatter  l'amour-propre ,  l'intérêt ,  et  l'ambi- 
tion, ne  m'a  jamais  tenté.  Madame  du  Châtelet,  Cirey, 
et  le  Champbonin,  voilà  mes  rois  et  ma  cour,  surtout 
lorsque  gros  chat  viendra  serrer  les   nœuds  d'une 

> 

1  Aime-Amélie,  liée  le  9  novembre  i7»3,  morte  le  3o  mars  1 767,  quel- 
ques mois  après  Frédéric  II,  qui  avait  pour  elle  une  affection  particulière- 
Les  madrigaux  imprimés  dans  les  Poésies  mêlées,  tome  XIV,  sont  des  hom- 
mages rendus  à  sa  beauté.  La  princesse  Amélie,  qui  fut  abbesse  de  Qued- 
lmboarg  vers  1 96a,. avait  un  talent  très  distingué  en  musique,  sous  le  rap- 
port de  la  composition.  Cl. 
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amitié  qui  ne  finira  -qu'avec  ma  vie.  Être  libre  et  être 
aimé ,  c'est  ce  que  les  rois  de  la  terre  n'ont  point.  Je 
suis  bien  sûr  que  gros  chat  m'a  rendu  justice.  Mon 
cœur  lui  a  toujours  été  ouvert.  Elle  savait  bien  qu'il 
préférait  ses  amis  aux  rois.  J'ai  essuyé  un  voyage  bien 
pénible;  mais  le  retour  a. été  le  comble  du  bonheur. 
Je  n'ai  jamais  retrouvé  votre  amie  si  aimable,  ni  si 
au-dessus  du  roi  de  Prusse.  Nous  comptons  bien  vous 
revoir  cet  été,  gros  chat  ;  je  vous  tiendrai  des  heures 
entières  dans  ma  galerie,  et  madame  du  Châtelet  le 
trouvera  bon ,  s'il  lui  plaît.  M.  le  marquis,  du  Châ- 
telet va  à  Paris,  et  de  là  à  Cirey;  madame  du  Châ- 
telet et  moi  l'accompagnons  jusqu'à  Lille ,  où  est  ma 
nièce,  cette  nièce  qui  devait  être  votre  fille  l.  Adieu, 
gros  chat. 

1264.  A  MADAME  LA  PRINCESSE  ULRIQUE 

DE  PRUSSE. 

Le  1 3  novembre. 

Madame,  ce  n'est  donc  pas  assez  d'avoir  perdu  le 
bonheur  de  voir  et  d'entendre  votre  altesse  royale,  il 
faut  encore  que  l'admiration  vienne,  à  trois  cents 
lieues,  augmenter  me.s  regrets.  Quoi!  madame,  vous 
faites  des  vers  !  et  vous  en  faites  comme  le  roi  votre 
frère!  C'est  Apollon  qui  a  les  Muses  pour  sœurs; 
l'une  est  une  grande  musicienne,  l'autre  fait  des  vers 
charmants,  et  toutes  sont  nées  avec  le  talent  de 
plaire.  C'est  trop  avoir  d'avantages;  il  eût  suffi  de 
vous  montrer. 

*  Mademoiselle  Miguot  l'aînée,  que  Voltaire  avait  voulu  marier,  en 
17^7,  au  fils  de  madame  de  Cbampboiiiu,  et  qui,  en  i?38,  avait 
M.  Denis.  Cl. 
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Quand  l'Anaour  forma  votre  corps , 
Il  lui  prodigua  ses  trésors, 
Et  se  vanta  de  son  ouvrage. 
Les  Muses  eurent  du  dépit; 
Elles  formèrent  votre  esprit , 
Et  s'en  vantèrent  davantage.  r 

Vous  êtes ,  depuis  ce  beau  jour , 
Pour  le  reste  de  votre  vie , 
Le  sujet  de  la  jalousie 
Et  des  Muses  et  de  l'Amour. 
Comment  terminer  cette  affaire  ? 
Qui  vous  voit  croit  que  les  appas , 
Sans  esprit ,  suffiraient  pour  plaire  ; 
Qui  vous  entend  ne  pense  pas 
Que  la  beauté  soit  nécessaire. 

J'avais  bien  raison ,  madame,  de  dire  que  Berlin  est 
devenu  Athènes  *;  votre  altesse  royale  contribue  bien 
à  la  métamorphose.  C'est  le  temps  des  jours  glorieux 
et  des  beaux  jours.  C'est  grand  dommage  que  je  n'aie 
pas  à  mon  service  ces  trois  cent  mille  hommes  que  je 
voulais  pour  vous  enlever;  mais  j'aurai  plus  de  trois 
cent  mille  vivants,  si  je  montre  votre  lettre.  N'ayant 
donc  point  de  troupes  pour  ^devenir  votre  sultan  , 
je  crois  que  je  n'ai  d'autre  parti  à  prendre  que  de 
venir  être  votre  esclave  ;  ce  sera  la  première  place  du 
monde. 

je  me  flatte  que  sa  majesté  la  reine-mère  ne  s'of- 
fensera pas  de  ma  déclaration  ;  elle  y  entre  pour  beau- 
coup; je  voudrais  vivre  à  ses  pieds  comme  aux  vôtres. 
J'avoue  que  je  suis  trop  amoureux  de  la  vertu ,  du 
véritable  esprit,  des  beaux-arts,  de  tout  ce  qui  règne 
à  votre  cour,  pour  ne  lui  pas  consacrer  le  reste  de 

1  Voyez  la  lettre  au  roi  de  Prusse,  du  i5  décembre  1740 ,  page  a5a.  K 
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ma  vie.  Le  roi  sait  à  quel  point  j'ai  toujours  désiré  de 
finir  ma  vie  auprès  de  lui.  Je  lutte  actuellement  contre 
ma  destinée  ,  pour  venir  enfin  être  toujours  le  témoin 
de  ce  que  j'admire  de  trop  loin. 

Croyez-moi ,  madame ,  on  ne  trompe  point  les  prin- 
cesses qu'on  veut  enlever  ;  mon  unique  objet  est  d'être 
sincèrement  votre  courtisan. 

1265.  A  M.  L'ABBÉ  DE  VALORI. 

Paris,  ce  28  novembre  '. 

Pourquoi  à  Etampes,  monsieur?  Pourquoi  n'ai-je 
pas  le  bonheur  de  Vous  dire  à  Paris  combien  je  vous 
aime,  et  à  quel  point  je  suis  dévoué  à  monsieur  votre 
frère?  J'ai  entonné  la  tronàpette  de  ses  louanges  avec 
une  voix  animée  par  la  reconnaissance  et  par  la  jus- 
tice. Mon  voyage,  qui, m'a  mis  à  portée  de  connaître 
son  mérite,  m'a  mis  aussi  à  portée,  pour  un  moment, 
d'oser  dire  combien  ce  mérite  est  nécessaire  dans  le 
pays  où  il  est,  et  quelles  distinctions  il  mérite  dans 
ce  pays-ci.  Il  est  plus  à  portée  que  jamais  d'obtenir, 
par  de  nouveaux  services  9  ce  qu'on  doit  déjà  aux  an- 

• 

1  Cette  lettre,  dans  le  tome  II  des  Mémoires  de  Valori,  et  dans  le  recueil 
de  Lettres  inédites  publiées  par  P.  Dupont,  est  datée  du  a8  octobre;  mais 
c'est  une  erreur  de  copiste. — L'abbé  de  Valori,  absent  de  Lille,  au  mois  de 
novembre  1743,  quand  Voltaire  traversa  cette  ville  pour  se  rendre  à  Ver- 
sailles ,  était  alors  à  Étampes  ou  aux  environs.  Dans  la  Notice  qui  précède 
les  Mémoires  de  l'ambassadeur  Valori ,  il  est  question  d'une  terre  possédée 
par  celui-ci  près  d'Étampes.  C'était  sans  doute  le  château  de  Bourgneuf , 
commune  de  Rochefort ,  où  Voltaire  alla  plus  d'une  fois  visiter  la  taille 
Valori,  de  1744  à  17 5o,  et  où  l'on  voyait  autrefois  un  tableau  représen- 
tant le  priuce  royal  (depuis  Frédéric  II)  avec  sa  mère  et  toute  la  taille 
de  Prusse.  Cl. 
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ciens.  Pour  moi  ,  monsieur,  qui  ne  dois  qu'au  hasard 
d'un  voyage  le  bonheur  d'avoir  vu  de  près  ce  qu'il 
vaut,  et  celui  de  pouvoir  en  rendre  compte,  j'ai  sais» 
avec  ardeur  l'occasion  qui  s'est  naturellement  offerte. 
Vous  savez  que  tout  voyageur  aime  à  parler  ;  mais 
ou  ne  peut  pas  me  dire  ici  :  A  beau  mentir  qui  vient 
de  loin. 

J'ai  eu  l'honneur  de  lui  écrire  ces  jours -ci.  Vous 
avez  en  moi  l'un  et  l'autre,  monsieur,  un  serviteur 
acquis  pour  ta  vie.  Comptez,  je  vous  en  conjure,  sur 
la  passiou  respectueuse  avec  laquelle  je  suis  dévoué 
à  toute  votre  aimable  famille.  Voltaire. 

1266.  A  M.  DE  LA  MARTINIÈRE1. 

■s 

Ce  3  janvier  1744*    . 

J'ai  attendu  le  temps  des  étrennes,  monsieur,  pour 
avoir  l'honneur  de  vous  répondre.  J'ai  cru  que  les 
usages  du  jour  de  l'an  justifieraient  l'insolence  que 
j'ai  de  vous  donner  mon  carrosse.  Votre  histoire  de 
Puffendorf  \  dans  laquelle  vous  avez  corrigé  une  partie 
de  ses  fautes,  est  un  présent  plus  considérable  que 
celui  que  j'ose  vous  faire.  Si  j'avais  l'honneur  de  porter 
quelque  couronne  électorale ,  j'enverrais  le  carrosse 
chez  vous,  traîné  par  six  chevaux  gris-pommelés,  avec 

1  Antoine -Augustin  Bruzen(on  prononce  Bruzan)  de  La  Martinière,  né 
en  1662  ;  auteur  du  grand  Dictionnaire  géographique,  historique  et  critique, 
dont  la  première  édition  parut  à  La  Haye,  où  le  libraire  Tan  Duren  avait 
engagé  La  Martinière  à  se  fixer,  et  où  ce  dernier  mourut  en  juin  1746.  Eu 
1743,  La  Martinière  publia  une  nouvelle  édition  de  sa  traduction  de  ÏEin- 
leitung  zur  Geschichte  der  europàischen  Staatén,  de  Puffendorf,  avec  une 
continuation,  le  tout  sous  le  titre  ày  Introduction  à  l'histoire  générale  et  poli- 
tique de  V univers.  Cl. 
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un  beau  brevet  de  pension  dans  les  bourses  de  la  por- 
tière; mais  je  n'ai  qu'une  stérile  couronne  de  laurier; 
et  9  si  je  pense  en  prince,  mes  et  rennes  ne  sont  que 
d'un  homme  de  lettres.  Ayez  la  bonté  de  les  accepter, 
monsieur,  comme  celles  d'un  ami  qui  ne  peut  vous 
témoigner  combien  il  vous  estime. 

Voulez-vous  bien  vous  charger  de  présenter  mes 
profonds  respects  à  monsieur  l'ambassadeur  et  h  ma- 
dame l'ambassadrice  d'Espagne,  à  monsieur  et  à  ma- 
dame de  Fogiiani  ',  et  à  tous  ceux  qui  daignent  se 
souvenir  de  moi  ? 

.  J'aurai  l'honneur  de  vous  envoyer  le  tome  qui  vous 
manque  de  ce  mauvais  recueil  qu'on  a  fait  de  mes 
œuvres.  Il  est  vrai  que  je  donnai ,  il  y  a  quelques  an- 
nées, à  monsieur  l'en voyé  d'Angleterre,  un  exemplaire 
d'une  autre  édition,  non  moins  mauvaise,  que  je 
trouvai  à  Amsterdam.  Je  ne  manquerai  pas  d'obéir 
aux  ordres  de  madame  la  marquise  de  Saint- Gilles,  à 
la  première  occasion;  mais  il  faut  qu'elle  sache  que  je 
préfère  un  quart  d'heure  de  sa  vue  et  de  sa  conver- 
sation à  tous  les  vers ,  à  toute  la  prose  de  ce  monde. 
Adieu,  monsieur;  je  suis  pour  toute  ma  vie  avec  la 
plus  tendre  estime ,  etc. 

ia67.  A  FRÉDÉRIC  II,  ROI  DE  PRUSSE. 

A  Paris ,  ce  7  janvier. 

Sire,  je  reçois  à-la-fois  de  quoi  faire  tourner  plus 
d'une  tête;  une  ancienne  lettre2  de  votre  majesté, 

*  On   lit  Fogiiani    dans   l'édition  de  Kehl,  et  Fogiani  dans  les  au- 
tres. Cl. 

*  Elle  a  été  perdue ,  ainsi  que  les  vers  charmants  qui  étaient  sans  doule 
dans  une  autre  lettre.  Cl. 
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datée  du  29  de  novembre  ;  deux  médailles  qui  repré- 
sentent au  moins  une  partie  de  cette  physionomie 
de  roi  et  d'homme  de  génie  ;  le  portrait  de  sa  ma- 
jesté la  reine  -  mère ,  celui  de  madame  la  princesse 
Ulrique ;  et  enfin  ,  pour  comble  de  faveurs,  des  vers 
charmants  du  grand  Frédéric,  qui  commencent  ainsi  : 

Quitterez-vous  bien  sûrement 
L'empire  de  Midas  *,  votre  ingrate  patrie? 

M*  le  marquis  de  Fénelon  avait  tous  ces  trésors 
dans  sa  poche ,  et  ne  s'en  est  défait  que  le  plus  tard 
qu'il  a  pu.  Il  a  traîné  la  négociation  en  longueur, 
comme  s'il  avait  eu  affaire  à  des  Hollandais.  Enfin  me 
voilà  en  possession;  j'ai  baisé  tous  les  portraits;  ma- 
dame la  princesse  Ulrique  en  rougira  si  elle  veut. 

Il  est  fort  insolent  de  baiser  sans  scrupule 
De  votre  auguste  sœur  les  modestes  appas  : 
Mais  les  voir,  les1  tenir,  et  ne  les  baiser  pas, 
Cela  serait  trop  ridicule. 

J'en  ai  fait  autant,  sire ,  à  vos  vers  dont  l'harmonie 
et  la  vivacité  m'ont  fait  presque  autant  d'effet  que  la 
miniature  de  son  altesse  royale.  Je  disais  : 

Quel  est  cet  agréable  son  ? 
D'où  vient  cette  profusion 
De  belles  rimes  redoublées? 
Par  qui  les  Muses  appelées 
Ont-elles  quitté  l'Hélicon  ? 
Est-ce  Bernard,  mon  compagnon, 
Qui  de  (leurs  sème  les  allées 
Des  jardins  du  sacré  vallon  ? 
Est-ce  l'architecte  Amphion , 
Par  qui  les  pierres  assemblées 

1  Boyer,  surnommé  Yâne  de  Mirepoix  par  Voltaire  et  Frédéric.  Cl. 
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S'arrangent  9011a  son  yiolpo? 
Est-ce  le  charmant  Arion 
Chantant  sur  les  plaines  salées? 
C'est  mon  prince,  ou  c'est  Apollon. 

Au  doux  son  de  tant  de  merveilles, 
J'entends  braire,  près  d'un  chardon, 
L'animal  à  longues  oreilles 
De  qui  vous  devinez  le  nom- 
Il  nous  dit  de  sa  voix  pesante  : 
N'admirez  plus  la  voix  brillante 
De  ce  roi ,  poète,  orateur  ; 
Auprès  de  moi  que  peut-il  être  ? 
Il  n'est  que  roi ,  je  suis  son  maître  ; 
Car  des  rois  je  suis  précepteur1. 

Oui ,  tu  l'es  ;  autrefois  Achille 

Soumit  son  enfance  docile 

A  ce  singulier  animal 

Moitié  sage,  moitié  cheval; 

Mon  cher  précepteur,  c'est  dommage  ; 

Mais,  quand  le  ciel  fa  fabriqué, 

Il  n'acheva  pas  son  ouvrage  ; 

Une  des  moitiés  a  manqué. 

ia68.  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Bruxelles,  le  a  février. 

Il  me  prend  envie  de  mander  des.  nouvelles  à  mes 
anges.  M.  de  Stair,  au  nez  haut ,  arrive  ici  dans  ce 
moment  ;  on  lui  tire  le  canon.  Je  ne  crois  pas  qu'il 
s'expose  au  nôtre.  Les  flollandais  ne  se  déclarent 
point.  Le  roi  d'Angleterre  portera  tout  k  fardeau, 
qui  est  un  peu  pesant.  Ses  Hanovriens ,  qui  campent 
aux  portes  de  Bruxelles,  disent  publiquement  qu'on 

1 M idas -Boy er  était  précepteur  du  dauphin.  Cl.      "' 
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les  mène  à  la  boucherie,  et  sont  assez  fâchés  du  voyage. 
J'ai  vu  les  troupes  flamandes ,  troupes  déguenillées  et 
mal  payées.  On  doit  actuellement  onze  mois  aux  offi- 
ciers. Allons,  Français,  réjouissez- vous  ! 

Voici  une  lettre  du  sieur  Rutan.  Vous  me  direz  : 
Pourquoi  madame  du  Châtelet  ne  me  l'envoie-t-elle 
pas  elle-même?  Vraiment,  elle  avait  grande  envie 
d'accompagner  la  lettre  de  ce  Rutan  d'une  longue 
épître;  mais  elle  est  si  fatiguée  d'avoir  conversé  toute 
la  journée  avec  Christian  us  Wolffius  et  gens  semblables, 
qu'elle  n'a  pas  la  force  d'écrire.  Vous  n'aurez  donc  que 
ce  billet  de  moi;  mais  les  tendres  compliments  qu'elle 
vous  fait  valent  mieux  que  cent  de  mes  lettres.  Mille 
respects  à  mes  anges. 

1269.  A  M.  L'ABBÉ  DE  VALORI.  ' 

Paris,  le  1 5  février. 

Il  n'y  a,  monsieur,  qu'une  violente  maladie  qui  pût 
m'empêcher  de  répondre  sur-le-champ  à  l'honneur 
que  vous  m'avez  fait  de  m'instruire  du  mariage  de. 
madame  votre  nièce.1.  Je  ne  suis  pas  encore  en  état 
de  vous  écrire  de  ma  main ,  mais  mon  cœur  ressent 
vos  bontés  aussi  vivement  que  celui  de  l'homme  le 
plus  sain.  Vous  savez  à  quel  point  je  suis  attaché, 
monsieur,  à  toute  votre  famille.  N'auriez-vous  point 
encore  quelqu'un  d'une  autre  branche,  pour  made- 
moiselle de  Valori  la  cadette  ?  Je  ne  manquerai  pas  de 
faire  incessamment  mon  compliment  à  notre  aimable 

1  Henriette-Charlotte- Aimée ,  née  en  1792,  fille  du  marquis  de  Valori, 
mariée,  en  février  1744,  à  son  parent  François-Marthe-Hubert  de  Valori , 
qui  fut  plus  tard  mestre  de  camp  de  cavalerie.  Cl. 
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Prussien.  C'est  bien  dommage  qu'il  ne  puisse  pas  être 
à  la  noce.  Je  le  plains  bien  d'être  si  long-temps  tout 
seul.  Il  me  semble  qu'il  consume  bien  tristement  des 
années  bien  précieuses ,  et  qu'on  ne  lui  paie  pas  assez 
le  travail,  l'absence,  et  l'ennui  auquel  il  se  condamne. 
Permettez-moi,  monsieur,  d'assurer  de  mes  respects 
madame  de  Valori,  la  nouvelle  mariée,  celui  qui  va 
gâter  sa  belle  taille,  et  la  cadette x,  à  qui  j'en  souhaite 
autant.  Je  suis ,  monsieur,  avec  l'attachement  le  plus 
tendre  et  le  plus  respectueux , 
Votre,  etc.  Voltaire. 

1270.  A  M.  PALLU, 

INTENDANT    A    LYON. 

Le  ao  février. 

Béni  soit,  monsieur,  X Ancien  Testament,  qui  me 
fournit  l'occasion  de  vous  dire  que  de  tous  ceux  qui 
adorent  le  Nouveau  il  n'y  a  personne  qui  vous  soit 
plus  attaché  que  moi.  L'un  des  descendants  de  Ja- 
cob, honnête  fripier,  comme  tous,  ces  messieurs,  en 
attendant  le  Messie  très  fermement ,  attend  aussi 
votre  protection,  dont  il  a  dans  ce  moment  plus  de 
besoin. 

Les  gens  du  premier  métier  de  saint  Matthieu, 
qui  fouillent  les  juifs  et  les  chrétiens  aux  portes  de 
votre  ville,  ont  saisi  je  ne  sais  quoi,  dans  la  culotte 
d'un  page  Israélite,  appartenant  au  circoncis *,  qui 

*  Jeanne-Louise-Charlotte  de  Valori  qui ,  plus  de  quinze  ans  après,  n'é- 
tait pas  encore  mariée,  malgré  le  souhait  de  Voltaire.  V aimable  Prussien 
dont  celui-ci  parle  dans  sa  lettre  était  le  marquis  de  Valori  qu'il  avait  laissé 
à  Berlin.  Cl. 

2  Un  Juif,  habitant  de  Genève,  informé  par  son  commis  qu'on  lui  avait 
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aura  l'honneur  de  vous  remettre  ce  billet  eu  toute 
humilité. 

Permettez-moi  de  joindre  mes  Amen  aux  siens.  Je 
n'ai  fait  que  vous  entrevoir  à  Paris ,  connue  Moise 
vit  Dieu x  ;  il  me  serait  bien  doux  de  vous  voir  face 
à  face ,  si  le  mot  de  face  est  fait  pour  moi.  Conser- 
vez, s'il  vous  plaît,  vos  bontés  à  votre  ancien  et  éter- 
nel serviteur,  qui  vous  aime  de  cette  affection  tendre, 
mais  chaste,  qu'avait  le  religieux  Salomon  pour  les 
trois  cents  Sunamites. 

1271.  À  M.  NORDBERG*. 

Souffrez ,  monsieur ,  qu'ayant  entrepris  la  tache  de 
lire  ce  qu'on  a  déjà  publié  3  de  votre  Histoire  de  Char- 
les  XII 9  on  vous  adresse  quelques  justes  plaintes, 
et  sur  la  manière  dont  vous  traitez  cette  histoire ,  et 
sur  celle  dont  vous  en  usez  dans  votre  préface  avec 
ceux  qui  l'ont  traitée  avant  vous. 

saisi,  à  Lyon,  les  effets  dont  il  était  porteur,  se  rappela  qu'il  avait  eu  occa- 
sion de  rendre  un  petit  service  à  Voltaire;  il  parla  de  son  affaire  à  celui-ci, 
et  réclama  sa  protection.  C'est  ce  qui  provoqua  cette  lettre  au  moyen  de  la- 
quelle l'Israélite  obtint  la  restitution- des  objets  saisis. 

*  Exode,  ch.  xxxiii,  v.  1 1.  Cl. 

a  Cette  lettre  a  été  imprimée  séparément  dès  1744*  Bile  fut,  en  174$, 
admise  dans  le  tome  VI  des  Œuvres  de  Foliaire.  Dans  l'édition  de  1 75a  des 
Œuvres  de  Voltaire,  la  lettre  à  Nordberg  a  été  mise  en  tête  de  Y  Histoire  de 
Charles  XII;  et  jusqu'à  ce  jour  cette  disposition  avait  été,conservée.  J'ai 
cru  que  cette  lettre  devait  être  mise  dans  la  Correspondance.  Nordberg 
(George),  né  en  1677,  est  mort  le  14  mars  1744.  Il  avait  été  chapelain  de 
Charles  XII,  et  avait  donné  une  Histoire  de  ce  monarque,  dont  il  existe  une 
traduction  française  par  Warmholtz  :  voyez  lettre  ioaa ,  page  aox.  B. 

3  II  se  pourrait  que  cette  lettre  à  Nordberg  fût  antérieure  à  1744;  mais 
elle  est  postérieure  à  la  publication  de  la  nouvelle  édition  de  Puffendorf  qui 
est  de  1 743  :  voyez  la  note  de  la  lettre  1 266.  B. 

Correspondance.  IV.  40 
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Nous  aimons  la  vérité;  mais  l'ancien  proverbe , 
toutes  vérités  ne  sont  pas  bonnes  à  dire,  regarde  sur- 
tout les  vérités  inutiles.  Daignez  vous  souvenir  de  ce 
passage  dçja  préface1  de  l'histoire  de  M.  de  Voltaire. 
«  L'histoire  d'un  prince,  dit-il,  n'est  pas  tout  ce  qu'il 
«  a  fait ,  mais  seulement  ce  qu'il  a  fait  de  digne 
«  d'être  transmis  à  la  postérité.  » 

11  y  a  peut-être  des  lecteurs  qui  aimeront  à  voir 
le  catéchisme  qu'on  enseignait  à  Charles  XII ,  et  qui 
apprendront  avec  plaisir*  qu'en  i6g3  le  docteur 
Pierre  Rudbeckius  donna  le  bonnet  de  docteur  au 
maître-ès-arts  Aquinus,  à  Samuel  Virenius,  à  En- 
negius,  à  Herlandus ,  à  Stuckius,  et  autres  person- 
nages très  estimables  sans  doute ,  mais  qui  ont  eu 
peu  de  part  aux.  batailles  de  votre  héros,  à  ses  triom- 
phes ,  et  à  ses  défaites. 

C'est  peut-être  une  chose  importante  pour  l'Eu- 
rope qu'on  sache  que  la  chapelle  du  château  de  Stock- 
holm, qui  fut  brûlée  il  y  a  cinquante  ans,  était  dans 
la  nouvelle  aile  du  côté  du  nord,  et  qu'il  y  avait  deux 
tableaux  de  l'intendant  Rloker ,  qui  sont  à  présent  k 
l'église  de  Saint-Nicolas  ;  que  les  sièges  étaient  cou- 
verts de  bleu  les  jours  de  sermon  ;  qu'ils  étaient  les 
uns  de  chêne  et  les  autres  de  noyer  b  ;  et  qu'au  lieu 
de  lustres,  il  y  avait  de  petits  chandeliers  plats,  qui 
ne  laissaient  pas  de  faire  un  fort  bel  effet;  qu'on  y 
voyait  quatre  6gures  de  plâtre ,  et  que  le  carreau 
était  blanc  et  noir. 

x  Voyez  tome  XXTV,  page.  16.  B. 

*  Page  9  de  Y  Histoire  de  Charles  XIJ,  par  Nordberg,  édition  de  Cusson. 

bPage  a4. 
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Nous  voulons  croire  encore  *  .qu'il  est  (Tune  ex- 
trême conséquence  d'être  instruit  à  fond  qu'il  n'y 
avait  point  d'or  faux  dans  le  dais  qui  servit  au  cou- 
ronnement de  Charles  XII;  de  savoir  quelle  était  la 
largeur  du  baldaquin  ;  si  c'était  de  drap  rouge  ou  de 
drap  bleu  que  l'église  était  tendue ,  et  de  quelle  hau- 
teur étaient  les  bancs.  Tout  cela  peut  avoir  son  me-  . 
rite  pour  ceux  qui  veulent  s'instruire  des  intérêts  des 
princes. 

Vous  nous  dites ,  après  le  détail  de  toutes  ces  gran- 
des choses,  à  quelle  heure  Charles  XII  fut  couronné; 
mais  vous  ne  dites  point  pourquoi  il  le  fut  avant  l'âge 
prescrit  par  la  loi  ;  pourquoi  on  ôta  la  régence  à  la 
reine-mère  ;  comment  le  fameux  Piper  eut  la  con- 
fiance du  roi  ;  quelles  étaient  alors  les  forces  de  la 
Suède;  quel  nombre  de  citoyens  elle  avait;  quels 
étaient  ses  alliés,  son  gouvernement,  ses  défauts,  et 
ses  ressources. 

Vous  nous  avez  donné  une  partie-du  journal  mi- 
litaire de  M.  Adlerfeldt;  mais,  monsieur,  un  journal 
n'est  pas  plus  une  histoire  que  des  matériaux  ne  sont 
une  maison.  Souffrez  qu'on  vous  dise  que  l'histoire 
ne  consiste  point  à  détailler  de  petits  faits ,  à  pro- 
duire des  manifestes,  des  répliques,  des  dupliques. 
Ce  n'est  point  ainsi  que  Quinte -Curce  a  composé 
l'histoire  d'Alexandre  ;  ce  n'est  point  ainsi  que  Tite- 
Live  et  Tacite  ont  écrit  l'histoire  romaine.  Il  y  a  mille 
journalistes  ;  à  peine  avons-nous  deux  ou  trois  histo- 
riens modernes.  Nous  souhaiterions  que  tous  ceux  qui 

* 

a  Pages  3  i-3a. 
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broient  les  couleurs  les  donnassent  à  quelque  peintre 
pour  en  faire  un  tableau. 

Vous  n'ignorez  pas  que  M.  de  Voltaire  avait  pu- 
blié cette  déclaration  que  votre  traducteur  rapporte*. 

«  J'aime  la  vérité ,  et  je  n'ai  d'autre  but  et  d'autre 
«  intérêt  que  de  la  connaître.  Les  endroits  de  mon 
«  Histoire  de  Charles  XII  où  je  me  serai  trompé  se- 
«  ront  changés.  Il  est  très  naturel  que  M.  Nordberg, 
«  Suédois,  et  témoin  oculaire,  ait  été  mieux  instruit 
«  que  moi  étranger.  Je  me  réformerai  sur  ses  mémoi- 
«  res  ;  j'aurai  le  plaisir  de  me  corriger.  » 

Voilà,  monsieur,  avec  quelle  politesse  M.  de  Vol- 
taire parlait  de  vous,  et  avec  quelle  déférence  il  at- 
tendait votre  ouvrage  ;  quoiqu'il  eût  des  mémoires 
sur  le  sien  des  mains  de  beaucoup  d'ambassadeurs 
avec  lesquels  il  paraît  que  vous  n'avez  pas  eu  grand 
commerce,  et  même  de  la  part  de  plus  d'une  tête 
couronnée. 

Vous  avez  répondu,  monsieur,  à  cette  politesse 
française,  d'une  manière  qui  paraît  dans  un  goût  un 
peu  gothique. 

Vous  dites  dans  votre  préface  b  que  l'histoire  don- 
née par  M.  de  Voltaire  ne  vaut  pas  la  peine  d'être 
traduite,  quoiqu'elle  Tait  été  dans  presque  toutes  les 
langues  de  l'Europe,  et  qu'on  ait  fait  à  Londres  huit 
éditions  de  la  traduction  anglaise.  Vous  ajoutez  en- 
suite très  poliment  qu'un  Puffendorf  le  traiterait, 
comme  Varillas,  d'arcki-menteur. 

Pour  donner  des  preuves  de  cette  supposition  si 
flatteuse  ,  vous  ne  manquez  pas  de  mettre  dans  les 

aPagex3.  —  bId. 
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marges  de  votre  livre  toutes  les  fautes  capitales  où 
il  est  tombé. 

Vous  marquez  expressément  que  le  major-général 
Stuard  ne  reçut  point  une  petite  blessure  à  l'épaule, 
comme  l'avance  témérairement  l'auteur  français, 
d'après  un  auteur  allemand ,  mais ,  dites-vous ,  une 
contusion  un  peu  forte.  Vous  ne  pouvez  nier,  que 
M.  de  Voltaire  n'ait  fidèlement  rapporté  la  bataille 
de  Narva,  laquelle  produit  chez  lui  au  moins  une 
description  intéressante  ;  vous  devez  savoir  qu'il  a  été 
le  seul  écrivain  qui  ait  osé  affirmer  que  Charles  XII 
donna  cette  bataille  de  Narva  avec  huit  mille  hommes 
seulement  Tous  les  autres  historiens  lui  eu  don- 
naient vingt  mille  ;  ils  disaient  ce  qui  était  vraisem- 
blable, et  M.  de  Voltaire  a  dît  le  premier  la  vérité 
dans  cet  article  important l.  Cependant  vous  l'appelez 
archi-menteur ,  parcequ'il  fait  porter  au  général  Lie- 
wen  un  habit  rouge  galonné  au  siège  de  Thorn  2  ;  et 
vous  relevez  cette  erreur  énorme ,  en  assurant  posi- 
tivement que  le  galon  n'était  pas  sur  un  fond  rouge. 

Mais,  monsieur,  vous  qui  prodiguez  sur  des  choses 
si  graves  le  beau  nom  d' 'archi -menteur,  non  seule- 
ment à  un  homme  très  amateur  de  la  vérité,  mais  à 
tous  les  autres  historiens  qui  ont  écrit  l'histoire  de 
Charles  XII,  quel  nom  voudriez-vous  qu'on  vous  don- 
nât, après  la  lettre  que  vous  rapportez  du  Grand- 
Seigneur  à  ce  monarque  ?  Voici  le  commencement 
de  cette  lettre  \ 

«  Voyez  tome  XXIV,  page  77.  B. 
a  Voyez  id. ,  page  u3.  B. 

aPage  x37  de  X Histoire  de  Charles  XII,  par  Nordberg,  édition  d* 
Cusson. 
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«Nous  sultan  bassa,  au  roi  Charles  XII,  par  la 
«  grâce  de  Dieu,  roi  de  Suède  et  des  Gotlis,  salut,  etc.  » 

Vous  qui  avez  été  chez  les  Turcs ,  et  qui  semblez 
avoir  appris  d'eux  à  ne  pas  ménager  les  termes ,  com- 
ment pouvez-vous  ignorer  leur  style?  Quel  empe- 
reur turc  s'est  jamais  intitulé  sultan  bassa  ?  quelle 
lettre  du  divan  a  jamais  ainsi  commencé?  quel  prince 
a  jamais  écrit  qu'il  enverra  des  ambassadeurs  pléni- 
potentiaires à  la  première  occasion  pour  s'informer 
des  circonstances  d'une  bataille?  Quelle  lettre  du 
Grand-Seigneur  a  jamais  fini  par  ces  expressions  a 
la  garde  de  Dieu  ?  Enfin ,  où  avez-vous  jamais  vu 
une  dépêche  de  Constantinople ,  datée  de  l'année  de 
la  création ,  et  non  pas  de  Tannée  de  l'hégire  ?  L'iman 
de  l'auguste  sultan,  qui  écrira  l'histoire  de  ce  grand 
empereur  et  de  ses  sublimes  vizirs,  pourra  bien  vous 
dire  de  grosses  injures ,  si  la    politesse  turque   le 
permet. 

Vous  sied-il  bien ,  après  la  production  d'une  pièce 
pareille,  qui  ferait  tant  de  peine  à  ce  M.  le  baron  de 
Puffendorf ,  de  crier  au  mensonge  sur  un  habit  rouge? 

Êtes* vous  bien  d'ailleurs  un  zélé  partisan  de  la  vé- 
rité ,  quand  vous  supprimez  les  duretés  exercées  par 
la  chambre  des  liquidations  sous  Charles  XI  ?  quand 
vous  feignez  d'oublier,  en  parlant  de  Patkul,  qu'il 
avait  défendu  les  droits  des  Livpniens  qui  l'en  avaient 
chargé,  de  ces  mêmes  Livoniens  qui  respirent  au- 
jourd'hui sous  la  douce  autorité  de  l'illustre  Se- 
miramis  du  Nord 1  ?  Ce  n'est  pas  là  seulement  trahir 

1  Elisabeth  Petrowna,  fille  de  Pierre-le- Grand,  née  le  29  décembre 
1710,  morte  le  ag  décembre  1761.  B. 
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la  vérité,  monsieur;  c'est  trahir  la  cause  du  genre 
humain ,  c'est  manquer  à  votre  illustre  patrie ,  en- 
nemie de  l'oppression. 

Cessez  donc  de  prodiguer,  dans  votre  compilation , 
des  épithètes  vandales  et  hérules  à  ceux  qui  doivent 
écrire  l'histoire  ;  cessez  de  vous  autoriser  du  pédan* 
tisme  barbare  que  vous  imputez  à  ce  Puffendorf. 

Savez-vous  que  ce  Puffendorf  est  un  auteur  quel- 
quefois aussi  incorrect  qu'il  est  en  vogue  ?  Savez- 
vous  qu'il  est  lu  parcequ'il  est  le  seul  de  son  genre 
qui  fût  supportable  en  son  temps?  Savez-vous  que 
ceux  que  vous  appelez  archi-  menteurs  auraient  à 
rougir  s'ils  n'étaient  pas  mieux  instruits  de  l'histoire 
du  monde  que  votre  Puffendorf  ?  Savez-vous  que 
M.  de  La  Martinière  a  corrigé  plus  de  mille  fautes, 
dans  la  dernière  édition  de  son  livre  l  ? 

Ouvrons  au  hasard  ce  livre  si  connu.  Je  tombe  sur 
l'article  des  papes.  11  dit,  en  parlant  de  Jules  II r 
«  qu'il  avait  laissé,  ainsi  qu'Alexandre  VI,  une  ré- 
«  putation  honteuse.  »  Cependant  les.  Italiens  révè- 
rent la  mémoire  de  Jules  II;  ils  voient  en  lui  un  grand 
homme  qui ,  après  avoir  été  à  la  tête  de  quatre  con- 
claves ,  et  avoir  commandé  des  armées ,  suivit  jus- 
qu'au tombeau  le  magnifique  projet  de  chasser  les 
barbares  d'Italie.  Il  aima  tous  les  arts  ;  il  jeta  le  fon- 
dement de  cette  église  qui  est  le  plus  beau  monument 
de  l'univers  ;  il  encourageait  la  peinture ,  la  sculp- 
ture ,  l'architecture ,  tandis  qu'il  ranimait  la  valeur 
éteiute  des  Romains.  Les  Italiens  méprisent  avec  rai- 
son la  manière  ridicule  dont  la  plupart  des  ultramon- 

*  Voyez  la  lettre  ia(i6.  B. 
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tains  écrivent  l'histoire  des  papes.  Il  faut  savoir  dis- 
tinguer le  pontife  du  souverain  ;  il  faut  savoir  esti- 
mer beaucoup  de  papes,  quoiqu'on  soit  né  à  Stock- 
holm ;  il  faut  se  souvenir  de  ce  que  disait  le  grand 
Cosme  de  Médicis,  «  qu'on  ne  gouverne  point  des 
«  états  avec  des  patenôtres  ;  »  il  faut  enfin  n'être  d'au- 
cun pays,  et  dépouiller  tout  esprit  de  parti  quand  on 
écrit  l'histoire. 

Je  trouve,  en  rouvrant  le  livre  de  PufFendorf, 
à  l'article  de  la  reine  Marie  d'Angleterre,  fille  de 
Henri  VIII ,  «  qu'elle  ne  put  être  reconnue  pour  fille 
«  légitime  sans  l'autorité  du  pape.  »  Que  de  bévues 
dans  ces  mots  !  Elle  avait  été  reconnue  par  le  parle- 
ment ;  et  comment  d'ailleurs  aurait-elle  eu  besoin  de 
Rome  pour  être  légitimée,  puisque  jamais  Rome  n'a- 
vait ni  dû  ni  voulu  casser  le  mariage  de  sa  mère? 

Je  lis  l'article  de  Charles-Quint.  J'y  vois  que,  dès 
avant  l'an  i5j6,  Charles-Quint  avait  toujours  devant 
les  yeux  son  nec  plus  ultra  ;  mais  alors  il  avait  quinze 
ans,  et  cette  devise  ne  fut  faite  que  long-temps  après. 

Dirons-nous  pour  cela  que  Puffendorf  est  un  archi- 
menteur ?  non ,  nous  dirons  que,  dans  un  ouvrage 
d'une  si  grande  étendue,  il  lui  est  pardonnable  d'a- 
voir erré  ;  et  nous  vous  prierons ,  monsieur ,  d'être 
plus  exact  que  lui ,  mieux  instruit  que  vous  n'êtes  du 
style  des  Turcs,  plus  poli  avec  les  Français,  et  enfin 
plus  équitable  et  plus  éclairé  dans  le  choix  des  pièces 
que  vous  rapportez. 

C'est  un  malheur  inséparable  du  bien  qu'a  produit 
l'imprimerie,  que  cette  foule  de  pièces  scandaleuses, 
publiées  à  la  honte  de  l'esprit  et  des  mœurs.  Partout 
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où  il  y  a  une  foule  d'écrivains ,  il  y  a  une  foule  de 
libelles  ;  ces  misérables  ouvrages ,  nés  souvent  en 
France ,  passent  dans  le  Nord ,  ainsi  que  nos  mauvais 
vins  y  sont  vendus  pour  du  Bourgogne  et  du  Cham- 
pagne. On  boit  les  uns,  et  on  lit  les  autres,  souvent 
avec  aussi  peu  de  goût  ;  mais  les  hommes  qui  ont 
une  vraie  connaissance  savent  rejeter  ce  que  la  France 
rebute. 

Vous  citez,  monsieur,  des  pièces  bien  indignes 
d'être  connues  du  chapelain  de  Charles  XII.  Votre 
traducteur,  M.  Warmholtz,  a  eu  l'équité  d'avertir, 
dans  ses  notes ,  que  ce  sont  de  ces  mauvaises  et  té- 
nébreuses satires  qu'il  n'est  pas  permis  à  un  honnête 
homme  de  citer. 

Un  historien  a  bien  des  devoirs.  Permettez-moi  de 
vous  en  rappeler  ici  deux  qui  sont  de  quelque  consi- 
dération, celui  de  ne  point  calomnier,  et  celui  de 
ne  point  ennuyer.  Je  peux  vous  pardonner  le  pre- 
mier ,  parceque  votre  ouvrage  sera  peu  lu;  mais  je 
ne  puis  vous  pardonner  le  second ,  parceque  j'ai  été 
obligé  de  vous  lire.  Je  suis  d'ailleurs,  autant  que  je 
peux ,  votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur. 

127a.  DE  FRÉDÉRIC  II,  ROI  DE  PRUSSE. 

Le  26  mars. 

J'ai  bien  cru  que  vous  seriez  content  de  ma  sœur  de  Bruns- 
wick t;  elle  a  reçu  cet  heureux  don  du  ciel,  ce  feu  desprit, 
cette  vivacité  par  où  elle  vous  ressemble,  et  dont  malheureuse- 
ment la  nature  est  trop  chiche  envers  la  plupart  des  humains  : 

*  Philippine  -  Charlotte,  que  Voltaire  avait  sans  doute  vue,  pour  la  pre- 
mière fois ,  en  octobre  1743  ;  voyez  page  6o3.  Cl. 


63/|  COaRESPOUDANCK. 

De  cette  flamme  tant  vantée 
Que  l'audacieux  Prométhée 
Du  ciel  pour  vous  sembla  ravir, 
Biais  dont  sa  main  trop  limitée 
Ne  put  assez  bien  se  munir 
Pour  que  la  cohue  effrontée 
Des  humains  en  pût  obtenir. 
Ceg  là  cependant  leur  folie  ; 
Chacun  d  eux  prétend  au  génie , 
Même  le  sot  croit  en  avoir, 
Et,  du  matin  jusques  au  soir, 
Prend  pour  esprit  l'étourderie. 
La  bégueule,  avec  son  miroir, 
Le  met  dans  sa  minauderie  ; 
Le  gros  savant ,  qui  lait  valoir 
L'assommant  poids  de  son  savoir, 
Se  chatouille,  et  se  glorifie 
Que  le  ciel  l'ait  voulu  pourvoir 
Du  sens  dont  sa  tête  est  bouffie. 

Il  n'est  pas  jusqu'au  Mirepoix 
Qui  n'ait  l'audace  d'y  prétendre  ; 
Pour  s'en  désabuser,  je  crois 
Qu'il  doit  suffire  de  l'entendre. 

Je  ne  sais  trop  où  vous  êtes  à  présent ,  mais  je  suis  toute- 
fois persuadé  que  vous  oublierez  plutôt  Berlin  que  vous  n'y 
serez  oublié.  Cest  de  quoi  vous  assure  votre  admirateur, 

FÉmtftic. 
P.  S.  Mon  souvenir  chez  vous  s'eflace» 
S'il  faut  qu'un  maudit  barbouilleur 
Tant  bien  que  mal  vous  le  retrace «  ; 
Je  ne  veux  point,  sur  mon  honneur, 
Briller  chez  vous  en  d'autre  place 
Que  dans  le  fond  de  voire  cœur. 

1  Voltaire  j  ayant  perdu  à  Magdebourg  les  médailles  à  l'effigie  du  roi,  lui 
en  avait  demandé  d'autres  (voyez  la  lettre  à  Kaiserling,  du  14  od*** 
•743)  t  et  les  avait  même  reçues  (voyez  la  lettre  du  7  janvier  1 744)*  & 
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1273.  DE  FRÉDÉRIC  II,  ROI  DE  PRUSSE. 

Du  7  avril. 


Enfin,  malgré  que  j'en  aie,  voilà  des  vers  que  votre  Apollon 
m'arrache.  Encore  s'il  m'inspirait  ! 

Votre  Mérope  m'a  été  rendue,  et  j'ai  fait  la  commission 
de  l'auteur,  en  distribuant  son  livre.  Je  ne  m'étonne  point  du 
succès  de  cette  pièce.  Les  corrections  que  vous  y  avez  faites 
la  rendent  par  la  sagesse,  par  la  conduite,  la  vraisemblance, 
et  l'intérêt,  supérieure  à  toutes  vos  autres  pièces  de  théâtre, 
quoique  Mahomet  ait  plus  de  force,  et  Brutus,  de  plus  beaux 
vers. 

Ma  sœur  Ulrique  voit  votre  rêve  »  accompli  en  partie;  un 
roi  la  demande  pour  épouse  ;  les  vœux  de  toute  la  nation  sué- 
doise sont  pour  elle.  C'est  un  enthousiasme  et  ua  fanatisme 
auquel  ma  tendre  amitié  pour  elle  a  été  obligée  de  céder.  Elle 
va  dans  un  pays  où  ses  talents  lui  feront  jouer  un  grand  et 
beau  rôle. 

Di{es,  s'il  vous  plaît,  à  Rothembourg,  si  vous  le  voyex,  que 
ce  n'est  pas  bien  à  lui  de  ne  me  point  écrire  depuis  qu'il  est  à 
Paris.  Je  n'entends  non  plus  parler  de  lui  que  s'il  était  à  Pékin. 
Votre  air  de  Paris  est  comme  la  fontaine  de  Jouvence,  et  vos 
voluptés ,  comme  les  charmes  de  Circé  ;  mais  j'espère  que  Ro- 
thembourg échappera  à  la  métamorphose. 

Adieu ,  adorable  historien ,  grand  poëte ,  charmant  auteur 
de  cette  Pucelle,  invisible  et  triste  prisonnière  de  Circé3;  adieu 

f 

1  Cette  tragédie,  imprimée  au  commencement  de  1744»  parut  chez 
Prault.  Quant  à  la  parodie  qu'en  firent  Panard,  Gallet,  et  Pou  tau,  sous  le 
titre  de  Marotte,  elle  est  restée  inédite.  Cl. 

a  Voyez ,  tome  XIV,  la  petite  pièce  de  vers  ;  Souvent  un  air  de  vérité,  etc.,. 
et  remarquez,  d'après  cette  lettre,  combien  le  roi  était  éloigné  de  répondre  à 
ce  madrigal  par  les  vers  infâmes  que  les  vils  détracteurs  de  M.  de  Voltaire 
ont  osé  supposer.  K. 

3  Circé  est  madame  du  Châtelet  qui  tenait  sous  clef  non  seulement  A» 
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à  l'amant  de  la  cuisinière  de  Valori  »,  de  madame  du  Chàtelet, 
et  de  ma  sœur.  Je  me  recommande  à  la  protection  de  tous. vos 
talents,  et,  surtout ,  de  votre  goût  pour  l'étude,  dont  j'attends 
mes  plus  doux  et  plus  agréables  amusements.  Fédéric. 

On  démeuble  la  maison  que  l'on  avait  commencé  à  meu- 
bler *  pour  vous  à  Berlin. 

1274    A  M.  LE  MARQUIS  D'ÀRGENSON. 

A  Cirey  3,  ce  i5  avril. 

Vanitas  vanitatum,  et  metaphysica  vanitas  4.  C'est 
ce  que  j'ai  toujours  pensé,  monsieur;  et  tpute  méta- 
physique ressemble  assez  à  la  coxigrue  de  Rabelais 
bombillant  ou  bombinant  dans  le  vide  5.  Je  n'ai  parlé 
de  ces  sublimes  billevesées  que  pour  faire  savoir  les 
opinions  de  Newton,  et  il  me  paraît  qu'on  peut  tirer 
quelque  fruit  de  ce  petit  passage  : 

«  Que  savait  donc  sur  l'aine  et  sur  les  idées  celui  qui 
«  avait  soumis  l'infini  au  calcul ,  et  qui  avait  décou- 
«  vert  la  nature  de  la  lumière  et  la  gravitation  ?  11  sa- 
«  vait  douter  6.  » 

PucelUy  mais  encore  le  Siècle  de  Lotus  XIV;  voyez  page  4*  de  la  Vie  pri- 
vée de  Voltaire  et  de  madone  du  Chdtelet,  1 8ao ,  in-8°.  B. 

1  Voyez  la  lettre  de  Frédéric,  du  i3  février  x  749.  B. 

2  II  serait  fort  difficile  de  rendre  compte,  du  moins  jour  par  jour,  des 
petits  voyages  de  Voltaire,  depuis  le  a8  novembre  1743  jusqu'au  i5  avril 
1744.  On  doit  présumer  qu'il  passa  la  majeure  partie  de  cet  intervalle  à 
Paris  et  à  Versailles,  et  qu'il  ne  retourna,  vers  la  même  époque,  ni  en 
Hollande,  ni  en  Prusse,  ainsi  que  le  prouve  le  dernier  alinéa  de  cette  lettre. 
Voyez  la  fin  de  la  lettre  ia6i,  où  Voltaire,  croyant  alors  retourner  bien- 
tôt à  Berlin,  recommandait  poétiquement  à  MM.  Gérard  d'y  préparer  sa 
chambre.  Cl. 

3  Voltaire  n'avait  pas  revu  Cirey  depuis  le  commencement  de  février 
174a.  Cl. 

4  Ecclésiaste,  cb.  1,  v.  a.  Cl. 

5  In  vacuo  bombinans.  Pahtagrubl,  liv.  II,  ch.  vu.  Cl.  « 
G  Voyez  tome  XXXVIII ,  page  5o.  B. 
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Physiquement  parlant,  monsieur,  je  vous  suis  bien 
obligé  de  vos  bontés, et,  surtout,  de  celle  que  vous 
avez  de  vouloir  bien  réparer,  par  mon  petit  contrat , 
avec  un  prince  et  avec  un  saint,  les  pertes  que  j'ai 
faites  avec  tant  de  profanes*  J'ai  l'honneur  de  courir 
ma  cinquantième  année. 

Êtes-vous  dans  la  cinquantième? 
J'y  suis ,  et  je  n'en  vaux  pas  mieux  ; 
C'est  un  assez  f....  quantième, 
Tâchez  un  jour  d'en  compter  deux. 

En  vous  remerciant  mille  fois ,  monsieur,  et  en  vous 
demandant  le  secret.  J'ai  donné  à  Doyen  le  féal ,  ar- 
gent comptant,  et  billets  qui  valent  argent  comptant; 
mais  on  paie  le  plus  tard  qu'on  peut;  et  un  fesse- 
matthieu  de  fermier  de  M.  le  duc  de  Richelieu ,  nom- 
mé Duclos,  qui  devait,  selon  toutes  les  lois  divines  et 
humaines,  me  compter  quatre  mille  livres  le  lende- 
main de  Pâques,  recule  tant  qu'il  peut,  tout  coutrai- 
gnable  qu'il  est.  Voulez-vous  permettre  que  ce  Doyen 
fasse  toujours  mon  contrat  à  bon  compte  ?  Sinon  il 
n'y  a  qu'à  le  réduire  à  ce  que  Doyen  a  dans  ses 
mains.  Je  mangerai  le  reste  à  mon  retour  très  vo- 
lontiers. Faites  comme  il  vous  plaira  avec  votre  vieux 
serviteur. 

Je  m'occupe  à  présent  à  faire  un  divertissement * 
pour  un  dauphin  et  une  dauphine  que  je  ne  diverti- 
rai point.  Mais  je  veux  faire  quelque  chose  de  joli,  de 
gai,  de  tendre,  de  digne  du  duc  de  Richelieu,  l'or- 
donnateur de  la  fête. 

Cirey  est  charmant,  c'est  un  bijou;  venez-y,  mon- 

1  La  Princesse  de  Navarre;  voyez  tome  V,  page  209.  B. 
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sieur  ;  tâchez  d'avoir  affaire  à  Joinville.  Madame  du 
Châtelet  vous  aime  de  tout  son  cœur,  vous  désire  au- 
tant que  moi ,  et  vous  recevra  comme  elle  recevait Wolff 
et  Leibnitz.  Vous  valez  mieux  que  tous  ces  gens-là. 
Portez- vous  bien.  Permettez  que  je  présente  mes  res- 
pect» à  monsieur  l'avocat  du  toi  très  chrétien x.  Je  vous 
aime  et  vous  respecte  <de  tout  mon  cœur. 
Votre  ancien  et  le  plus  ancien  serviteur,  etc. 

ia75.  A  M.  LE  DUC  DE  RICHELIEU. 

Ce  24.  avril. 

Colletet  envoie  encore  ce  brimborion  au  cardinal- 
duc.  Cette  rapsodie  le  trouvera  probablement  dans  un 
camp  entouré  d'officiers,  et  vis-à-vis  de  vilains  Alle- 
mands qui  se.  soucient  fort  peu  des  amours  du  duc  de 
Foix  et  de  la  princesse  de  Navarre.  Mais  votre  esprit 
agile,  qui  se  plie  à  tout,  trouvera  du  temps  pour  son- 
ger à  votre  fêle.  Vous  serez  comme  Paul  Emile,  qui, 
après  avoir  vaincu  Persée,  donna  une  fête  charmante, 
et  dit  à  ceux  qui  s'étonnaient  de  la  fête  et  du  souper: 
Messieurs ,  c'est  le  même  esprit  qui  a  conduit  la  guerre 
et  qui  a  ordonné  la  fête.  Pour  moi,  monseigneur  le 
.  duc,  je  crois,  avec  la  dame  de  Cirey,  que  vous  ne 
haïrez  pas  ce  duc  de  Foix  qui  fait  la  guerre,  qui  est 
amoureux ,  qui  est  fourré  tout  jeune  dans  les  affaires, 
qui  combat  pour  sa  maîtresse,  qui  la  gagne  à  la  pointe 
de  l'épée,  qui  a  de  l'esprit,  et  qui  berne  les  Morillo.  Si 
vous  êtes  content,  voulez -vous  envoyer  ce  premier 
acte  à  Rameau?  Il  sera  bon  qu'il  le  lise,  afin  que  sa 

1  M.  de  Paulmi ,  fils  du  marquis  d'Argenson.  Cl. 
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musique  soit  convenable  aux  paroles  et  aux  situations; 
et,  surtout,  qu'il  évite  les  longueurs  dans  la  musique 
de  ce  premier  acte,  parceque  ces  longueurs,  jointes 
aux  miennes,  feraient  ce  premier  acte  éternel.  J'at- 
tends vos  ordres  sur  le  divertissement  du  second  acte 
que  je  vous  ai  envoyé ,  il  y  a  huit  jours.  Madame  du 
Châtelet  vous  fait  ses  plus  tendres  compliments.  C'est 
à  vous  et  à  messieurs  les  généraux  à  me  fournir  à  pré* 
sent  le  prologue.  Adieu,  monseigneur;  revenez  bril- 
lant de  gloire  et  de  santé.  J'attendrai  avec  bien  de 
l'impatience  le  plaisir  de  vous  dire  ce  que  je  vous  dis 
depuis  près  de  trente  ans,  que  je  vous  suis  dévoué 
avec  le  plus  tendre  respect;  j'y  ajoute  la  plus  vive  re- 
connaissance. 

1276.  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

A  Cirey,  en  félicité,  ce  28  avril. 

Je  vous  envoie,  mes  anges  tutélaires,  un  énorme 
paquet,  par  la  voie  de  M.  de  La  Reynière1.  Dans  ce 
paquet  vous  trouverez  le  premier  acte  et  le  premier 
divertissement a  <jui  doit  faire  bâiller  le  dauphin  et 
madame  la  dauphine,  mais  qui  pourra  vous  amuser, 
car  il  plaît  à  madame  du  Châtelet,  et  vous  êtes  dignes 
de  penser  comme  elle.  Quand  vous  aurez  tant  fait  que 
de  lire  ce  premier  acte,  je  vous  prie  de  le  cacheter, 
avec  la  lettre  ci-jointe,  pour  M.  le  duc  de  Richelieu, 


1  Voyez  la  lettre  1  a  3 1.  B. 

*Le  premier  divertissement,  et  celui  du  second  acte,  n'ont  pas  été 
eonserrés.  Un  seul  divertissement  se  trouve  à  la  fin  du  troisième  et  dernier 
acte.  Ci.. 
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et  de  faire  mettre  le  tout  à  la  poste  ;  mais  la  prière 
la  plus  essentielle  que  je  vous  fais,  c'est  de  me  faire 
des  critiques.  Vous  pensez  bien  que  j'en  garde  un 
exemplaire  par-devers  moi ,  ainsi  vous  n'aurez  seule- 
ment qu'à  marquer  sur  un  petit  papier  ce  que  vous 
désapprouverez.  Il  se  pourra  bien  faire  que  vous  re- 
ceviez aussi,  par  la  même  poste,  le  divertissement  du 
second  acte;  on  le  copie  .actuellement,  et  il  y  a  appa- 
rence que  vous  aurez  encore  ce  petit  fardeau. 

J'ai  mis  aussi  dans  le  paquet  un  cinquième  acte  de 
Pandore,  avec  une  lettre  pour  l'abbé  de  Voisenon, 
qui  demeure  rue  Culture  ou  Couture- Sainte- Cathe- 
rine; et  je  vous  demande  les  mêmes  bontés  pour  ce 
paquet  que  pour  celui  qui  est  destiné  à  M.  le  duc  de 
Richelieu.  À  l'égard  de  la  pastorale,  qui  sert  de  diver- 
tissement au  second  acte  de  la  fête  dauphine,  vous 
pouvez  la  garder  ;  M.  de  Richelieu  en  a  déjà  un  exem- 
plaire. Vous  veirrez,  mes  chers  anges,  que,  si  j'ai  perdu 
mon  temps  à  Cirey,  ce  n'est  pas  à  ne  rien  faire;  aussi 
j'ai  fait  graver  sur  la  porte  de  ma  galerie: 

Asile  des  beaux-arts ,  solitude  où  mon  cœur 
Est  toujours  occupé  dans  une  paix  profonde. 

C'est  vous  qui  donnez  le  bonheur 

Que  promettrait  en  vain  le  monde'. 

Cela  veut  dire  que  votre  amie  est  presque  toujours 
dans  la  galerie. 

1  Ce  quatrain ,  gravé  effectivement  sur  l'un  des  côtés  de  la  porte  cintrée 
de  la  galerie  servant  jadis  de  cabinet  de  physique  à  Voltaire,  est  au-dessous 
du  distique  latin  imprimé  dans  les  Poésies  mêlées.  Je  pris  copie  exacte  de 
ces  vers,  en  i8ar  et  1827.  On  lit  demeuré,  au  lieu  d'occupé t  dans  le  se- 
cond vers  du  quatrain,  et  promettrai!,  au  lieu  de  promettait ,  dans  le  qua- 
trième» Cl. 
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Ne  vous  lassez  point  de  moi,  mes  anges;  armez- 
vous  de  courage;  car,  dès  que  j'aurai  fini  l'ambigu  du 
dauphin,  je  vous  sers  d'une  fausse  Prude1 ,  revue  et 
corrigée,  qu'il  faudra  bien  que  vous  aimiez.  Quoi! 
faudra  - 1  -  il  que  Topera  soit  toujours  fade ,  et  la  co- 
médie toujours  larmoyante?  et  l'histoire  un  chaos  de 
faits  mal  digérés ,  une  gazette  de  marches  et  de  contre- 
marches? Je  veux  mettre  ordre  à  tout  cela  avant  de 
mourir.  Les  récompenses  seront  pour  les  autres,  et  le 
travail  pour  moi. 

Mais  Cirey  et  votre  amitié  consolent  de  tout.  Ce 
Cirey  est  un  bijou,  et  n'a  pas  besoin  de  l'être;  il  n'a 
besoin  que  de  vous  posséder. 

Je  me  mets  toujours  à  l'ombVe  de  vos  ailes ,  et  vous 
suis  tendrement  attaché,  à  vous,  mes  deux  anges,  et  à 
M.  de  Pont  de  Veyle,  quoiqu'il  me  mette  moins  sous 
ses  ailes  que  vous.  Valete. 

i»77.  A  M.  DK  CIDEVILLÊ. 

A  Cirey  >  le  S  mai. 

Mon  cher  ami ,  vous  m'avez  envoyé  le  plus  joli  jour- 
nal qu'on  ait  jamais  fait.  Pardonnez  si  je  réponds  en 
prose  à  des  vers  si  aimables;  je  ne  pourrais  pas  même 
vous  payer  en  vers,  je  suis  d'ailleurs  presque  glacé 
par  mon  ouvrage  pour  la  cour.  Je  me  représente  un 
dauphin  et  une  dâuphine  ayant  tout  autre  chose  à 
faire  qu'à  écouter  ma  rapsodie.  Comment  les  amu- 
ser? comment  les  faire  rire?  moi,  travailler  pour  la 
cour!  j'ai  peur  de  ne  faire  que  des  sottises.  On  ne 

1  Voyez  tome  V,  page  349.  B» 
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réussit  bien  que  dans  des  sujets  qu'on  a  choisis  avec 
complaisance. 

.« , . . . .  .Cui  kcta  potenter  erit  res9 

«  Nec  facundia  deseret  hune,  nec  lucidus  ordo.  » 

Hoa.,  de  Art.  poeL,  v.  40. 

Molière  et  tous  ceux  qui  ont  travaillé  de  commande 
y  ont  échoué.  J'espérais  plus  de  l'opéra  àePrométliée1, 
pareeque  je  l'ai  fait  pour  moi.  M.  de  Richelieu  la 
donné  à  mettre  en  musique  à  Royer,  et  le  destine  pour 
une  des  secondes  fêtes  qu'il  veut  donner.  Or  je  veux 
sur  cela,  mon  cher  ami,  vous  supplier  de  faire  une 
petite  négociation.  J'avais ,  il  y  a  quelques  mois,  con- 
fié ce  Prométhêe  à  madame  Dupin  a,  qui  voulait  s'en 
amuser  et  l'orner  de  quelques  croches,  avec  M.  de 
Franqueville  3  et  Jéliotte.  Je  crois  qu'elle  ne  me  saura 
pas  mauvais  gré  si  M.  de  Richelieu  y  fait  travailler 
Royer;  c'est  un  arrangement  que  je  n'ai  ni  pu  ni  dû 
empêcher. 

1  Pandore.  Cl. 

2  Cette  dame,  nommée  dans  la  lettre  du  3i  octobre  1738,  à  Thieriot, 
était  bâtarde  de  Samuel  Bernard  et  d'une  dame  de  Fontaine,  selon  J.-J. 
Rousseau,  qui  commença  à  la  connaître  en  1742 ,  et  qui  parle  d'elle  dans 
ses  Confessions,  partie  II,  livre  vu.  Elle  devint  veuve,  en  1769,  du  fer- 
mier-général Claude  Dupin,  et  elle  avait  environ  cent  ans,  comme  son  an- 
cien ami  Fontenelle,  quand  elle  mourut  en  1800.  L'élite  des  gens  de  lettres 
et  des  savants,  c'est-à-dire  Fontenelle,  Buffon,  Voltaire,  Bernis,  Mari- 
vaux, Mairan ,  se  réunissait  chez  cette  dame ,  qui  a  aussi  composé  quelques 
petits  ouvrages.  L'abbé  d'Arty,  dont  Voltaire  et  J.-J.  Rousseau  ont 
posé  les  Discours ,  était  le  neveu  de  madame  Dupin.  Voyez ,  tome 
page  ia3 ,  le  Panégyrique  de  saint  Louis.  Cl. 

3  On  doit  sans  doute  lire  Fpancueil,  au  lien  de  Franqueville.  M.  de  Fras- 
cueil,  que  J.-J.  Rousseau  cite  aussi  dans;$es  Confessions,  était  le  fils  de 
M.  Dupin,  mais  d'un  premier  mariage.  "A  savait  fort  bien  la  musique,  et  ce 
fut  lui  qui,  en  ^  75a,  fit  un  récitatif  pour  le' Devin  du  village,  avec  Jéliotte, 
célèbre  haute-contre  à  l'Opéra ,  nommé  dans.)a  lettre  aa8.  Cl. 
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Je  vous  supplie  d'en  dire  un  petit  mot  à  la  déesse 
de  la  beauté  et  de  la  musique ,  avec  votre  sagesse 
ordinaire» 

Mais,  s'il  vous  plaît,  que  faites- vous  à  Paris  cet 
été?  seriez -vous  assez  philosophe  et  assez  ami  pour 
passer  quelques  jours  à  Cirey?  vous  y  trouveriez  deux 
personnes  qui  vous  feraient  peut-être  supporter  la 
solitude.  Quand  vous  aurez  vu  et  revu  Dardanus x  et 
V École  des  Mères  a,  venez  ici  dans  V école  de  l'amitié. 

Cette  duchesse  de  Luxembourg  3,  dont  le  nom  de 
baptême  est  belle  et  bonne,  avait  quelque  velléité  de 
venir  voir  comment  on  vit  entre  deux  montagnes, 
dans  une  petite  maison  ornée  de  porcelaines  et  de 
magots.  Affermissez- la  dans  ses  louables  intentions, 
et  soyez  le  digne  écuyer  de  votre  adorable  gouver- 
nante4. 

Je  vous  embrasse  tendrement,  mon  cher  et  ancien 
ami, 

« Nostrorum  operum  candide  judex.  » 

Hor.,  lib.  I,  ep.  rv,  v.  1. 

1*78.  A  M.  THIERIOT. 

A  Cirey,  le  8  mai. 

Je  bénis  Dieu  et  le  roi  de  Crusse  de  ce  qu'enfin 
vous  allez  être  du  nombre  des  élus  de  ce  monde ,  el 

1  Opéra  de  La  Brnère  et  de  Rameau.  Ci.. 

*  Comédie  de  La  Chaussée ,  représentée  ;  pour  la  première  fois,  le  27 
avril  1744*  Cl. 

3  Marie-Sophie  Colbert-Seignelai,  mariée,  en  1724 ,  au  duc  de  Luxem- 
bourg, maréchal  de  France  en  1767.  Elle  mourut  le  99  octobre  1747.  Cl. 

4  Le  duc  de  Luxembourg,  né  en  1709,  était  gouverneur  de  Normandie 
depuis  1796.  Cl. 

4i. 
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qu'on  songe  à  vous  payer;  mais  permettez-moi  de  ré- 
server mon  Te  Deum  pour  le  jour  où  vous  aurez  tou- 
ché votre  argent.  Cette  petite  somme  payée  à-la-fois 
vous  mettrait  fort  à  l'aise,  et  votre  philosophie  s'en 
trouvera  trèS  bien.  Je  vous  assure  que  c'est  un  des  plus 
grands  plaisirs  que  le  roi  de  Prusse  pût  me  faire.  Il 
m'écrit  toujours  des  lettrés  charmantes  ;  mais  la  lettre 
de  change  qu'il  doit  vous  envoyer  me  paraîtra  un  chef- 
d'œuvre. 

J'ai  lu  les  extraits  deCicéron x,  que  j'ai  trouvés  très 
élégamment  traduits.  Je  ne  sais  si  ces  Pensées  dé- 
tachées feront  une  grande  fortune  ;  ce  sont  des  choses 
sages,  mais  elles  sont  devenues  lieux  communs,  et 
elles  n'ont  pas  cette  précision  et  ce  brillant  qui  sont 
nécessaires  pour  faire  retenir  les  maximes.  Cicéron 
était  diffus ,  et  il  devait  l'être  parcequ'il  parlait  à  la 
multitude.  On  ne  peut  pas  d'un  orateur,  avocat  de 
Rome,  faire  un  La  Rochefoucauld.  Il  faut  dans  les 
pensées  détachées  plus  de  sel,  plus  de  figures,  plus 
de  laconisme.  Il  me  paraît  que  Cicéron  n'est  pas  Jà  à 
sa  place. 

On  m'a  mandé  que  F  École  des  Mères  a  est  tombée 
à  la  seconde  et  à  la  troisième  représentation.  Il  n'y 
a  guère  d'ouvrage  dont  on  m'ait  dit  plus  de  mal; 
mais  je  me  défie  toujours  des  jugements  précipités. 
Une  pièce  de  théâtre  n'est  jamais  bien  jugée  qu'avec 
le  temps. 

Je  n'ai  point  lu  et  je  ne  veux  point  lire  l'ouvrage 

*  C'étaient  les  Pensées  de  Cicéron,  traduites*,  par  d'Oh*et> pour  servira 
V éducation  de  la  jeunesse.  Paris,  1 744 ,  in-i*.  Cl. 
>  Par  M.  de  La  Chaussée.  K. 


*    . 
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contre  M.  de  Maupertuis  ;  c'est  un  grand  mathéma- 
ticien et  un  grand  génie.  Qu'a-t-on  à  lui  reprocher? 
Laissons  là  toutes  ces  brochures  ridicules;  je  n'ai  le 
temps  que  de  lire  de  bons  livres  ;  je  lirai  sûrement 
celui  de  l'abbé  Prévost.  Je  n'ai  pu  lire  qu'à  Cirey  sa 
traduction  libre  et  très  libre  de  la  Vie  de  Cicéron  '  ; 
elle  m'a  fait  un  très  grand  plaisir.  Je  fois  venir  les 
Lettres  à  Brutus,  et  surtout  celles  de  Brutus,  qui  me 
paraissent  bien  plus  nerveuses  que  celles  de.  Marc- 
Tulle.,  Bonsoir;  écrivez  à  votrç  ancien  ami,  qui  vous 
aime  toujours. 

1*79.  A  M.  I/4BWÊ  D'OLIVET. 

A  Cirey,  le  8  mai. 

Si  Marc-Tutte  avait  écrit  en  .français,  mon  cher 
abbé,  \\ aurait  écrit  comme  vous.  Je  vous  remercie  de 
votre  traduction ,  que  je  regarde  comme  -un  chef- 
d'œuvre.  H  est  vrai  qu'il  était  fort  diffioile  de  donner 
Cicéron  ^v  pensées  détachées;  on  ne  peut  pas  faire 
de  jolies  tabatières  d'un  grand  morceau  d'architecture 
dans  lequel  il  n'y  a  point  de  petits  ornements.  Ce- 
pendant vous  avez  trouvé  le  secret  de  faire  lire  par 
parcelles  un  homme  qu'il  faut  lire  tout  entier. 

Je  n'ai  pas  entendu  ce  que  vous  voulez  dire  dans 
votre  préface  par  opulence  mal  distribuée,  à  moins 
que  ce  ne  soit  les  cent  mille  écus  de  rente  des  moines 
de  Clairvaux,  mes  voisins,  tandis  que  l'abbé  de  Bernis3 

1  L'original  anglais ,  de  Middleton ,  parut  en  1 74 1  »  sous  le  titre  de  Life  of 
Cicero.  Ce  fut  en  1744  que  l'abbé  Prévost  publia  sa  traduction  des  Lettres 
de  Cicéron  à  Brutus,  avec  des  notes  de  Middleton.  Cl. 

a  L'abbé  de  Berais,  en  1 744  ,  n'avait  pas  encore  trente  ans ,  et  il  venait 
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n'a  pas  huit  cents  livres  de  re? eau ,  et  que  l'auteur 
de  Rfiadamiste  meurt  de  faim,  et  que  le  fils  du 
grand  Racine  est  obligé  d'être,  en  province y  directeur 
des  fermes.  Je  comprends  encore  moins  les  plaintes 
que  vous  faites  die  notre  luxe  outre  y  tandis  que  nos 
princes  sont  à  peine  logés,  et  qu'il  n'y  a  pas  une 
maison  dans.  Paris  comparable  à  celles  de  Gènes. 
Personne  n'a  de  pages  ;  il  n'y  a  pas  à  Paris  ce  qui 
s'appelle  un  beau  carrosse.  Un  homme  qui  marcherait 
avec  trois  laquais  se  ferait  siffler.  La  mode  des  grandes 
livrées  est  presque  abolie.  On  vit  très  commodément, 
mais  sans  faste.  Apparemment  que  vous  songiez  aux 
soupers  de  Lucullus  et  aux  voyages  d'Antoine,  quand 
vous  nous  avez  dit  ces  injures;  mais  nous  ne  devons 
pas  payer  pour  les  Romains ,  dont  nous  n'avons  ni 
les  vertus  ni  les  vices*  J'aimerais  mieux  que  vous 
voulussiez  jouir  des  agréments  de  votre  siècle  que  de 
les  injurier.  Un  souper  en  bonne  compagnie  vaut 
mieux  que  des  réflexions. 

ia8o.  A  M.  LABRE  DE  VÀLORI, 

Cirey  en  Champagne,  le  8  mai 

Je  vois ,  monsieur ,  qu'il  faut  s'adresser  à  des  rois 
pour  que  les  commissions  soient  bien  faites.  Mon- 
sieur votre  frère  a  reçu  le  paquet  que  je  lui  ai  adressé 
très  insolemment  par  les  mains  du  roi  de  Prusse,  et  je 
vois  que  vous  n'avez  pas  reçu  celui  que  j'ai  eu  l'hon- 

seulement  de  publier1  un  recueil  de  Poésies  diverses.  Crébillon  père  et 
Louis  Racine  étaient ,  sous  le  rapport  de  l'âge  et  du  talent,  bien  plus  dignes 
d'intérêt.  Cl. 
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«eur  de  vons  envoyer  par  le  coche  <f  Étampes.  Je 
croyais  devoir  être  plus  fâché  contre  les  rois  que  contre 
les  coches ,  et  je  vois  que  je  me  suis  trompé.  Je  n'ai 
point  écrit  à  monsieur  votre  frère,  parcequé  les 
lettres  sont  ouvertes  en  trois  ou  quatre  endroits  avant 
d'arriver;  mais  je  me  flatte  qu'il  n'en  compte  pas 
moins  sur  mon  tendre  attachement.  Vos  bontés, 
monsieur,  adoucissent  bien  la  douleur  que  m'a  causée 
la  mort  de  mon  cher  Denis1.  Vous  avez  perdu  un 
homme  qui  vous  était  dévoué.  Et  cette  pauvre  ma- 
dame Denis  n'aura  plus  la  consolation  de  vous  voir  à 
Lille.  Conservez-moi  des  bontés  qui  serviront  toujours 
de  baume  à  toutes  les  blessures  que  la  nature  et  la 
fortune  peuvent  faire.  Je  resterai  jusqu'au  mois  de 
septembre  dans  la  charmante  solitude  de  Cirey,  tandis 
qu'on  s'égorgera  en  Italie,  en  Flandre  et  en  Alle- 
magne. Ensuite  je  viendrai  faire  bâiller  l'infante  d'Es- 
pagne et  son  mari;  mais  ce  que  je  souhaite  lé  plus 
ardemment,  c'est  de  pouvoir  vous  dire,  à  mon  tour, 
avec  quel  tendre  et  respectueux  attachement  je  vous 
suis  dévoué,  à  vous,  monsieur,  et  à  toute  votre 
aimable  famille,  à  laquelle  je  présente  mes  très  hum- 
bles respects.  Vôtre,  etc.  Voltaire. 

ia8i.  DE  MAIVNORY*. 

Ce  10  de  mai  1744  2. 

Il  y  a  long-temps,  monsieur,  que  Vous  n'avez  entendu  parler 
de  moi,  et  il  est  bien  fâcheux  que  je  ne  rappelle  vos  idées  à 

1  Le  mari  de  mademoiselle  Mignot  aînée.  Cl. 

a  II  a  reçu  demoiTaumône,  et  a  fait  contre  moi. un  libelle. 

2  Cette  lettre  a  été  imprimée  dans  l'édition  de  Kehl  parmi  les  Pièces  jus- 
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mon  sujet  que  pour  vous  entretenir  de  mes  malheurs;  mais  je 
connais  trop  les  sentiments  de  votre  cœur  pour  manquer  de 
confiance.  Mon  père  vit  toujours,  il  a  quatre-vingts  ans;  il  est 
extrêmement  cassé  et  affaibli.  J'aurai  plus  de  cent  mille  francs 
de  bien ,  et  je  n'en  ai  jamais  reçu  un  écu.  Ma  profession  est 
difficile;  il  y  faut  des  secours  sur  lesquels  j'avais  compté,  et 
qui  m'ont  manqué.  J'ai  essuyé  des  maladies,  longues  et  consi- 
dérables: j'ai  enfin  rétabli  ma  santé;  mais,  pendant  ce  temps, 
mon  cabinet  s'est  trouvé  vide.  J'avais  affaire  alors,  monsieur, 
à  une  propriétaire  riche  et  dévote  :  j'avais  extrêmement  dé- 
pensé dans  sa  maison  pour  m'ajuster;  elle  m'a.  inhumainement 
mis  dehors,  et  j'ai  perdu  toutes  mes  dépenses  et  mes  arrange- 
ments. En  fin,  .monsieur,  le  pauvre  M.  de  Fimarçon  s'est  adressé 
à  moi;  j'ai  cru  ses  affaires  bonnes,  je  m'y  suis  livré  tout  en- 
tier. Mes  maladies  m'avaient  affaibli  mon  cabinet  de  la  moitié. 
J'ai  perdu  l'autre  moitié  pour  ne  penser  qu'à  M.  de  Fimarçon. 

Je  me  flattais  qu'en  te  tirant  d'affaire  je  me  ferais  honneur, 
et  que  sa  reconnaissance  me  dédommagerait  suffisamment: 
rien  n'a  réussi,  monsieur.  Pendant  ce  temps  j'ai  été  trois  mois 
à  trouver  une  maison.  J'en  ai  loué  une  le  a 3  décembre.  Depuis 
cet  instant  les  ouvriers  y  sont.  Voilà  donc  six  mois  que  je  suis 
sans  maison,  sans  cabinet,  et  par  conséquent  sans  travail. 

Jugez,  monsieur,  de  ma  situation.  Je  ne  tirerais-  pas  un  écu 
de  mon  père.  Quand  on  a  été  dur  toute  sa  vie,  on  ne  devient 
pas  bon  et  généreux  à  quatre-vingts  ans.  M.  Dodun,  l'ancien 
receveur-général ,  de  qui  j'ai  Loué ,  dans  l'Ile ,  m'a  fait  attendre; 
mais  il  a  dépensé  quatre  mille  francs  pour  m'ajuster,  et  je  serai 
au  mieux.  J'ai  des  meubles  qui,  en  les  fesant  aller  aux  lieux, 
me  suffiront.  Il  ne  me  manque  donc,  monsieur,  que  de  pouvoir 
satisfaire  à  la  dépense  de  mon  emménagement,  qui  ne  laissera 
pas  que  d'être  un  objet;  de  payer  quelques  petites  dettes  que 

tificativcs,  à  la  suite  de  la  Via  de  Foliaire.  Je  n'en  connais  pas  de  pins  an- 
cienne édition.  Sur  Maonory,  voyez  ma  note,  tome  XL,  page  i4x*J'*i 
laissé  dans  le  tome  Ier,  parmi  les  Pièces  justificatives,  une  autre  lettre  de 
Maonory,  parcequ'elle  est  sans  date.  Elle  doit  cependant  avoir  suivi  de  près 
celle  du  10  maii744«  B. 
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j'ai  depuis  six  mois ,  et  d'avoir  une  faible  somme  devant  moi 
pour  ouvrir  mon  cabinet ,  et  vivre  en  attendant  la  pratique  > 
qui  viendra  sûrement. 

J'ai  toujours  entendu  dire ,  monsieur,  qu'il  était  permis  aux 
malheureux  de  se  vanter  un  peu.  En  profitant  de  ce  privilège 
que  je  n'ai  que  trop  acquis  par  ma  situation,  qui  est  cruelle, 
je  puis  me  vanter  de  ne  craindre  aucun  des  avocats  qui  ont 
actuellement  de  l'emploi.  Si  j'ai  du  secours,  je  vais  reprendre 
dans  l'instant;  mon  cabinet  a  sa  valeur.  Dans  un  an,  mon 
emploi  peut  être  considérable;  et  mon  père  me  laissera  enfin 
ce  qu'il  ne  pourra  pas  emporter.  Si  je  n'ai  point  de  secours , 
ma  maison  me  devient  inutile.  Je  ne  pourrai  plus  reparaître  au 
palais,  et  je  suis  perdu  sans  ressource,  car  je  ne  suis  bon  à  au- 
cune autre  chose.  Je  donnerai  toutes  les  sûretés  que  je  pourrai; 
je  m'engagerai  solidairement  avec  ma  femme  ;  je  ferai  même 
des  lettres  de  change,  pourvu  que  l'on  me  donne  des  délais 
suffisants. 

M  abandonnerez-vous ,  monsieur?  oublierez- vous  l'ancienne 
amitié  que  vous  avez  eue  pour  moi  ?  Je  suis  un  de  vos  plus 
vieux  serviteurs ,  et  l'apologiste  d'OEdipe  >  ne  doit  pas  périr 
dans  la  misère  au  milieu  de  si  belles  espérances  ;  il  ne  s'agit 
que  de  l'aider  un  peu.  Ce  sera  un  avocat  que  vous  ferez  ;  et,  s'il 
devient  bon ,  l'opération  n'est  pas  indigne  de  vous.  Jusqu'à 
présent,  monsieur,  vous  avez  fait  tant  de  choses  différentes, 
et  dans  tous  les  genres ,  que  celle-là  vous  manquait  peut-être. 
J'attends  tout  de  vous,  monsieur;  les  temps  sont  affreux, 
puisque  personne  n'est  sensible  aux  talents.  Tous  seul  les  con- 
naissez tous,  vous  les  protégez;  et  si  vous  pensez  que  je  puisse 
faire  quelque  chose,  vous  ne  m'abandonnerez  certainement 
pas.  Ma  fortune  dépend  donc  du  jugement  que  vous  porterez 
de  moi.  J'attends  votre  décision  avec  confiance.  Je^demeure 
rue  de  la  Comédie-Française,  chez  M.  Dubois,  au  Palais-Royal. 
En  attendant  que  vous  me  mettiez  en  état  de  gagner  l'Ile,  je 


«  Apologie  de  la  nouvelle  tragédie  d'OEdipe,  1 719,  ia-8°  :  voyez  tome  II, 
page  1 1.  B. 
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compte  que  vous  m'honorerez  d'une  réponse.  Je  suis  avec  le 
plus  tendre  respect,  monsieur,  votre  très  humble,  etc. 

Mannory. 

ia8a.  A  M.  LE  DUC  DE  RICHELIEU. 

A  Gîrey,  par  Bar-sur- Aube,  ce  a8  mai 

Vous,  qui  valez  mieux  mille  fois 
Que  cet  aimable  duc  de  Foix, 
Recevez  d'un  œil  favorable 
Ce  croquis  et  ce  rogaton  ; 
II  faudrait  vous  le  lire  à  table, 
Dans  votre  petite  maison, 
Où  Mars  et  la  Galanterie 
Ont  fait  une  tapisserie 
De  lauriers  et  de..., 

Vous  avez  dû  recevoir,  monseigneur  de  Foix,  les 
trois  informes  esquisses  du  premier  et  du  second  acte1. 
Lisez,  si  vous  avez  du  loisir,  ce  troisième  acte,  et 
songez,  je  vous  en  supplie,  qu'il  m'est  impossible  de 
mettre  en  deux  mois  la  dernière  main  à  un  ouvrage 
très  long ,  où  vous  voulez  tout  ce  qui  ferait  la  matière 
de  plusieurs  ouvrages,  J'ai  bien  peur  d'être  avec  vous 
comme  Arlequin  avec  ce  prince  qui  lui  disait:  Fa  mi 
ridere*.  Cependant,  si  le  fond  de  cet  acte,  si  lesdi- 
vertisseihents ,  si  l'intérêt  qui  y  règne ,  si  le  mélange 
dm  tendre,  du  plaisant ,  des  fêtes ,  et  de  la  comédie,  ne 
trouvent  pas  grâce  devant  vous,  si  les  couplets  qui 
regardent  la  France  et  l'Espagne  ne  vous  plaisent 
pas ,  je  suis  un  homme  perdu.  Ah  !  monseigneur  le 
duc  de  Foix,  monseigneur  le  cardinal  de  Richelieu, 

*  De  la  Princesse  de  Navarre.  Gfc. 

*  Ui  Fie  est  un  songe,  par  Boissy,  scène  6.  h. 
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M.  de  Gandale,  laissez-moi  faire,  donoea-moi  du 
temps,  permettez-moi  le  petit  feu  d'artifice  qui  fera 
un  dénoument  délicieux.  Voyez,  voulez -vous  que 
j'envoie  à  Rameau  les  divertissements,  pendant  que 
je  travaillerai  le  reste  du  spectacle  à  tête  reposée  ? 
car  on  ne  fait  point  bien  quand  on  fait  vite.  Daignez 
me  donner  vos  conseils  et  vos  ordres,  et  soyez  sûr 
qu'il  ne  me  manquera  que  du  génie.  Mon  cœur,  qui 
est  à  vos  pieds ,  y  suppléera  comme  il  pourra. 

Madame  du  Ghâtelet,  qui  est  en  vérité  la  meilleure 
femme  du  monde ,  et  qui  vous  aime  de  tout  son  cœur, 
vous  fait  mille  compliments. 

Elle  croit  que  je  pourrai  faire  quelque  chose  de 
ma  petite  drôlerie;  elle  en  trouve  l'idée  charmante. 
J'y  travaillerai  avec  l'ardeur  d'un  homme  qui  veut 
vous  plaire. 

ia83.  A  M.  THIERIOT. 

A  Cirey,  le  3o  mai. 

Je  vous  suis  très  obligé  de  la  sensibilité  que  vous 
me  marquez  à  la  perte  que  je  viens  de  faire  de  ce 
pauvre  Denis.  Sa  veuve  est  très  à  plaindre;  elle  a  fait 
une  perte  unique;  elle  était  adorée  d'un  mari  honnête 
homme' et  aimable;  elle  perd  des  jours  et  des  nuits1, 
et  de  la  fortune ,  qu'elle  ne  retrouvera  plus. 

*  Madame  Denis,  veuve  au  mois  d'avril  1744 ,  se  remaria  au  commence- 
ment de  17S0;  mais,  si  l'on  en  croit  Longchamp  et  Wagnière,  elle  répara 
souvent,  pendant  ce  veuvage -de  trente-six  ans,  la  perte  des  nuits  dont  son 
oncle  parle.  Quant  à  la  fortune ,  on  verra  comment  Voltaire ,  après  avoir  tou- 
jours satisfait  les  goûts  de  sa  nièce  pour  la  dissipation  et  la  dépense,  lui  laissa 
la  majeure  partie  de  ses  biens,  y  compris  sa  précieuse  bibliothèque  qui  est 
à  Saint-Pétersbourg.  Cl. 
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Je  vous  avais  prié,  par  la  réponse  que  je  fis  à  votre 
première  lettre ,  de  dire  à  M.  l'abbé  de  Rothelin 
combien  je  m'intéressais  à  sa  santé.  Vous  avez  pré- 
venu mes  prières;  mais  vous  m'annoncez  de  fort  tristes 
nouvelles *.  Il  faudrait  que  des  âmes  comme  la  sienne 
vécussent  dans  de  meilleurs  corps  et  dans  un  meilleur 
siècle,  et  que  la  vertu  ne  fût  point  obligée  de  rendre 
hommage  au  fanatisme  et  à  l'hypocrisie. 

J'attends  avec  impatience  la  nouvelle  du  paiement 
qui  s'est  fait  attendre  si  long-temps.  Il  faut  bien 
qu'enfin  vous  jouissiez  de  cette  petite  aisance  qui  ne 
dérangera  pas  votre  philosophie,  mais  qui  la  rendra 
plus  heureuse. 

Le  bonheur  que  je  goûte  dans  une  retraite  déli- 
cieuse, dans  un  loisir  toujours  occupé  des  arts  et  de 
l'amitié ,  augmentera  par  les  accroissements  de  votre 
fortune,  si  on  peut  appeler  fortune  ce  nécessaire  qu'on 
vous  a  promis. 

Je  vous  embrasse. 

ia»4.  A  M.  LE  PRÉSIDENT  HÉNAULT. 

A  Cirey  en  Champagne ,  ce  ier  juin. 

Les  gens  de  bonne  compagnie,  monsieur, et  ceux 
qui  prétendent  en  être,  vont  bien  se  rengorger  quand 
ils  verront  que  le  livre2  le  plus  utile  nous  vient  de 
l'homme  du  monde  le  plus  aimable.  Nous  recevons 
dans  ce  moment  votre  présent  charmant.  Madame  du 

1  L'abbé  de Rotbelin,  alors  languissant,  mourut  le  17  juillet  1744-  &• 
>  Le  Nouvel  Abrégé  chronologique  de  l'Histoire  de  France,  dont  la  pre- 
mière édition  parut  vers  le  mois  d'avril  1744,  avec  un  titre  aussi  long,  à 
lui  seul ,  qu'une  préface.  Cl. 
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Châtelet  va  quitter  les  Tables  astronomiques  de 
Bayer1  pour  vous  en  remercier;  et  moi  je  quitte  très 
volontiers  ma  Fêté  de  Versailles  pour  vous  dire 
combien  votre  livre  m'enchante.  Nous  le  parcourons. 
Je  le  lis  en  vous  écrivant.  J'admire  ces  traits  brillants 
et  vrais  dont  vous  caractérisez  les  rois  et  les  siècles. 
Ce  que  vous  dites  de  Louis  XII,  de  Henri  IV,  de 
Louis  XIII ,  de  Louis  XIV,  doit  être  appris  par  cœur. 
N'allez  pas  croire,  au  moins,  que  la  reconnaissance 
que  je  vous  dois  sur  Henri  IV  me  fascine  les  yeux.  Je 
vois  très  clairement  que  votre  ouvrage  est  un  chef- 
d'œuvre  d'esprit  et  de  raison.  Point  de  satire,  point  de 
prévention,  point  de  faux  raffinements.  Vous  avez 
enchâssé  dans  cette  chronologie  mille  anecdotes  in- 
téressantes,' qui  toutes  servent  à  faire  connaître  les 
temps  dont  vous  parlez.  Votre  ouvrage  vivra,  je  vous 
en  réponds;  faite*  donc  comme  lui,  et  n'ayez  plus  de 
coliques.  Passez  à  Cirey2,  en  allant  aux  eaux,  et  em- 
ployez votre  loisir  à  nous  donner  votre  grande  Histoire, 
que  cet  Abrège  doit  faire  désirer  à  tous  ceux  qui 
veulent  lire  pour  s'instruire  et  pour  avoir  du  plaisir. 
Je  viens  de  lire  l'article  du  chancelier  de  L'Hospital; 
grand  merci;  c'est  un  chancelier  que  j'idolâtre;  il  était 
philosophe,  vrai  philosophe,  excellent  citoyen,  et 
fesant  de  beaux  vers  latins. 

«  Hic  jacet  a  nullis  potuit  quae  Gallia  vinci , 
«  Ipsa  sui  victrix ,  ipsa  sui  tumulus.  » 

1  Jean  Bayer,  d'Ausbourg,  auteur  d'une  description  des  constellations, 
sous  le  titre  d'Uranometria.  K. 

a  Hénault ,  en  allant  à  Plombières,  passa  la  journée  du  7  juillet  1744  à 
Cirey.  Cl. 
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Que  vous  avez  bien  fait  de  donner  tant  d'éloges  au 
grand  Colbert  !  La  lettre  à  Vossius!  bon  encore  ;  cela 
peut  fructifier  en  son  temps ,  ce  sont  des  germes  de 
vertu  et  de  grandeur.  Ce  public  doit  vous  être  très 
obligé;  il  n'avait  point  encore  vu  de  cette  besogne. 

Je  vous  demande  en  grâce  de  vous  souvenir  de  moi 
avec  madame  du  DefFand.  Conservez-moi  vos  bontés 
et  les  siennes.  Elle  écrit  à  madame  du  Châtelet  des 
lettres  bien  plaisantes.  Tentât  eam  ,  quelquefois  in 
œnigmatibus .  On  les  devine  sur-le-champ.  Adieu, 
monsieur  ;  je  vous  aime ,  je  vous  respecte  >  je  vous  suis 
dévoué  pour  la  vie.  Y. 

À  propos ,  mais  madame  du  Châtelet  vous  a  aussi 
envoyé  son  livre,  et  vous  ne  lui  en  dites  mot;  elle  est 
fort  piquée  de  ce  que  vous  ne  lui  dites  pas  votre  avis 
sur  le  carré  de  la  vitesse.  C'est  cela  qui  est  intéres- 
sant! 

ia85.  A  M.  JACOB  VERNET1. 

A  Cirey  en  Champagne,  le  Ier  juin. 

Monsieur  -, 

Un  des  grands  avantages  de  la  littérature  est  de 
procurer  des  correspondances  telles  que  la  vôtre.  J'ai 
reçu  la  lettre  dont  vous  m'avez  honoré,  et  nous  avons 
parlé  de  vous  avec  le  P.  Jacquier  %  que  vous  avez  vu 
sa  Genève;  et  je  lui  ai  bien  envié  cette  satisfaction. 

ie  ne  décide  point  entre  Genève  et  Rome. 

Henriade ,  ch .  II ,  v.  5. 

*  Voyez  tome  U,  page  4*8.  B. 

»  François  Jacquier,  minime  et  savant  mathématicien ,  né  à  Vitry  le  Fran- 
çais le  7  juin  17x1,  mort  à  Rome  le  3  juillet  1788.  B. 
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comme  vous  savez;  mais  j'aimerais  à  voir  l'une  et  l'au- 
tre1, et,  surtout,  votre  académie,  daus  laquelle  il 
y  a  tant  d'hommes  illustres,  et  dont  vous  faites  l'or- 
nement. L'amitié,  qui  m'a  fait  refuser  tous  les  établis- 
sements considérables  dont  le  roi  de  Prusse  voulait 
m'honorer  à  sa  cour,  me  retient  en  France.  C'est  elle 
qui  m'empêche  de  satisfaire  le  goût  que  j'ai  toujours 
eu  de  voir  votre  république  ;  c'est  elle  qui  fait  que  Ci- 
rey  est  mon  royaume  et  mon  académie. 

Je  suis  flatté  que  mes  petites  réflexions  sur  l'his- 
toire ne  vous  aient  pas  déplu  ;  j'ai  tâché  de  mettre 
ces  idées  en  pratique  dans  un  Essai,  que  j'ai  assez 
avancé ,  sur  l'Histoire  universelle  depuis  Charlemagne. 
Il  me  semble  qu'on  n'a  guère  encore  considéré  l'his- 
toire que  comme  des  compilations  chronologiques; 
ba  ne, l'a  écrite  ni  en  citoyen  ni  en  philosophe.  Que 
m'importe  d'être  bien  sûr  que  Adaloaldus2  succéda 
au  roi  Agiluf  en  616,  et  de  quoi  servent  les  anec* 
dotes  de  leur  cour?  Il  est  bon  que  ces  noms  soient 
écrits  une  fois  dans  les  registres  poudreux  des  temps, 
pour  les  consulter  peut-être  une  fois  dans  la  vie;  mais 
quelle  misère  de  faire  une  étude  de  ce  qui  ne  peut 
ni  instruire,  ni  plaire,  ni  rendre  meilleur!  Je  me  suis 
attaché  à  faire,  autant  que  j'ai  pu,  l'histoire  des 
mœurs,  des  sciences,  des  lois,  des  usages,  des  su» 
perstitions.  Je  ne  vois  presque  que  des  histoires  de 
rois;  je  veux  celle  des  hommes.  Permettez -moi  de 

1  Voltaire  vit  Genève  le  1a  décembre  1754;  il  ne  vit  jamais  Rome.  Cl. 

a  \2Art  de  vérifier  les  dates ,  et  les  Tablettes  chronologiques  de  Lenglet» 
Dufresnoy,  et  celles  de  M.  J.  Picot,  disent,  6x5;  M.Simonde  de  Sismondi» 
la  Biographie  universelle,  dit ,  vers  6i5.  B. 
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vous  soumettre  ce  que  je  dis  dans  l'avant-propos  de 
mon  Essai. 

Voici  comme  je  m'exprime  :  ce  Je  regarde  la  chro- 
«  nologie  et  les  successions  des  rois  comme  mes  guides, 
or  et  non  comme  le  but  de  mon  travail.  Ce  travail 
«  serait  bien  ingrat,  si  je  me  bornais  à  vouloir  ap- 
«  prendre  en  quelle -année  un  prince,  indigne  de 
«  l'être,  succéda  à  un  prince  barbare.  Il  me  semble, 
«  en  lisant  les  histoires,  que  la  terre  n'ait  été  faite 
ce  que  pour  quelques  souverains  et  pour  ceux  qui  ont 
«  servi  leurs  passions  ;  presque  tout  le  resté  est  aban- 
«  donné.  Les  historiens,  en  cela,  ressemblent  à  quel- 
ce  ques  tyrans  dont  ils  parlent;  ils  sacrifient  le  genre 
ce  humain  à  un  seul  homme1.» 

Je  voudrais,  monsieur,  être  à  portée  de  vous  con- 
sulter sur  cet  Essai,  que  j'ai  écrit  dans  cet.  esprit. 
Peut-être  un  jour  le  ferai -je  imprimer  dans  votre 
ville. 

A  l'égard  de  mes  autres-  ouvrages  de  littérature, 
tous  les  recueils  qu'on  en  a  faits  sont  très  mauvais 
et  fort  incorrects;  j'ai  toujours  souhaité  qu'on  en  fît 
une  bonne  édition;  et,  puisque  vous  voulez  bien 
m'en  parler,  je  vous  dirai  que,  si  quelque  libraire  de 
votre  ville  voulait  en  faire  une  édition  complète,  je 
lui  donnerais  toutes  les  facilités  et  tous  les  encoura- 
gements qui  dépendraient  de  moi;  je  lui  assurerais 
même  le  débit  de  trois  ou  quatre  cents  exemplaires, 

1  Cet  alinéa  fait  partie,  presque  textuellement  ;  de  V Introduction  composée 
par  Voltaire  pour  la  première  ébauche  de  son  Essai  sur  les  mœurs ,  dont 
J.  Néaulme  donna ,  en  17 53,  une  édition  subreptice  et  défigurée,  sous  le 
titre  &  Abrégé  de  l'Histoire  universelle  (voyez  t.  XXXIX,  p.  58o-8i.)  Cl. 
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que  je  lai  paierais  au  prix  coûtant ,  avec  un  bénéfice 
dont  nous  conviendrions;  je  lui  en  remettrais  Far- 
gent,  qui  serait  entre  les  mains  d'un  banquier,  et  lui 
serait  délivré  quand  il  livrerait  les  trois  ou  quatre 
cents  exemplaires. 

Je  suis  extrêmement  mécontent  des  libraires  d'Am- 
sterdam, et  peut-être  les  vôtres  me  serviront -ils 
mieux.  Mais  c'est  une  entreprise  que  je  voudrais  très 
secrète,  attendu  les  mesures  que  je  dois  garder  en 
France.  Vos  libraires  pourraient  être  sûrs  qu'ils  se- 
raient seuls  dépositaires  des  pièces  que  je  leur  ferais 
tenir,  et  que  leur  édition  ferait  infailliblement  tom- 
ber toutes  les  autres.  Le  marché  même  que  je  leur 
propose  serait  un  bon  garant. 

Si  vous  trouvez  donc,  monsieur,  quelque  libraire 
à  qui  cette  entreprise  convînt,  je  vous  aurais  l'obli- 
gation de  me  voir  enfin  imprimé  comme  il  faut. 

Vos  reflexions  sur  le  Postquam  nos  Amaryllis*  et 
sur  les  rois  de  Naples  me  paraissent  d'un  homme 
qui  connaît  très  bien  les  livres  et  le  monde. 

Comptez,  monsieur,  que  je  suis  avec  la  plus  sin- 
cère estime,  etc...  Voltaire. 

ia86.  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

A  Cirey,  le  5  juin. 

Vous  m'avez  écrit ,  adorable  ange,  des  choses  pleines 
d'esprit,  de  goût,  et  de  bon  sens,  auxquelles  je  n'ai 
pas  répondu,  pareeque  j'ai  toujours  travaillé.  Figu- 
rez-vous que,  pendant  ce  temps-là,  M.  de  Richelieu 
envoie  au  président  Hénault ,  et  à  M.  d'Argensoq  le 

*  Virgile,  BucoL,  I,  3i.  B. 
Correspondance.  IV.  4  2 
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minisire,  l'informe  esquisse  de  cet  ouvrage.  J'en  sois 
très  fâché;  car  les  hommes  jugent  rarement  si  l'or 
est  bon  quand  ils  le  voient  dans  la  mine  tout  chargé 
de  terre  et  de  marcassites.  J'écris  au  président  pour 
le  prévenir.  J'espère  que,  avec  du  temps  et  vos  con- 
seils, je  pourrai  venir  à  bout  de  faire  quelque  chose 
de  cet  essai;  mais  je  yous  demande  en  grâce  de  jeter 
dans  le  feu  le^manuscrtt  que  vous  avez.  Pourquoi 
voulez^vous  garder  des  titres  contre  moi?  pourquoi 
conserver  les  langes  de  mon  enfant,  quand  je  lui 
donne  une  robe  neuve? 

Je  conviens  avec  vous  que  le  plaisant  et  le  tendre 
sont  difficiles  à  allier.  Cet  amalgame  est  le  grand 
œuvre;  mais  enfin  cela  n'est  pas  impossible,  surtout 
dans  une  fête.  Molière  l'a  tenté  dans  la  Princesse 
(FÉlide,  dans  les  Amants  magnifiques;  Thomas  Cor- 
neille, dans  V Inconnu;  enfin  cela  est  dans  la  nature. 
L'art  peut  donc  le  représenter,  et  l'art  y  a  réussi  ad- 
mirablement dans  Amphitryon.  Je  vous  avertis  d'ail- 
leurs qu'on  a  voulu  une  Sancbette  ou  Sancetté,  et  que 
je  la  fais  une  enfant  simple,  naïve,  et  ayant  autant 
de  coquetterie  que  d'ignorance  ;  c'est  du  fonds  de  ce 
caractère  que  je  prétends  tirer  des  situations  agréa- 
bles : 

«  Si  quid  novisti  rectius  istis , 
«  Candidus  imper ti;  si  non,  bis  utere  mecum.  » 

Horv  lib.  I,  ep.  vi,  v.  67. 

1287.  A  M.  LE  DUC  DE  RICHELIEU. 

Cirey,  ce  5  juin. 

Vous  êtes  )tn  grand  critique ,  et  on  ne  peut  prendre 
son  thé  avec  plus  d'esprit.  Je  vous  admire ,  monsei- 


i' 
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gneur,  de  raisonner  si  bien  sur  mon  barbouillage 
quand  on  ouvre  des  tranchées.  Il  est  vrai  que  vous 
écrivez  comme  un  chat;  mais  aussi  je  me  flatte  que 
vous  commandez  les  armées  comme  le  maréchal  de 
Villars;  car,  en  vérité,  votre  écriture  ressemble  à  la 
sienne,  et  cela  va  tous  les  jours  en  embellissant;  bien- 
tôt je  ne  pourrai  plus  vous  déchiffrer;  passons. 

Vous  avez  grande  raison,  le  tyran  de  Madrid, 
quoique  ce  soit  don  Pèdre ,  est  malsonnant ,  et  vous 
jugez  bien  que  cela  est  corrigé  sur-le-champ.  11  en 
sera  de  même  du  reste.  Mais  comment  avez-vous  pu 
donner  mes  brouillons  à  M.  d'Àrgenson  et  au  prési- 
dent? Vous  me  faites  périr  à  petit  feu.  Un  malheu- 
reux croquis,  informe,  dont  il  ne  subsistera  peut-être 
pas  cent  vers ,  qui  n'était  que  pour  vous ,  une  idée  à 
peine  jetée  sur  le  papier,  seulement  pour  vous  obéir, 
et  pour  savoir  de  vous  si  vous  approuviez  l'esquisse  du 
bâtiment!  Ils  prendront  cela  pour  la  maison  toute 
faite,  et  ils  me  trouveront  ridicule.  Comment  mon- 
trer un  premier  acte  qui  finit  par  A,  V,  G,  R,  C,  G? 
C'est  se  moquer  du  monde  ;  c'est  me  désespérer.  L'ou- 
vrage ne  ressemble  déjà  plus  à  celui  que  je  vous  ai 
envoyé. 

A,  V,  G,R,  C,  G,  cette  énigme  me  gêne, 
Je  veux  la  deviner  avant  la  fin  du  jour; 

Àh  !  je  n'aurai  pas  grande  peine, 

Le  mot  de  l'énigme  est  amour. 

Cela  clôt  un  acte  du  moins  ;  cela  peut  se  présenter. 
Et  quand  Léonor  dit  à  la  princesse  : 

Mais  un  homme  ridicule 
Vaut  peut-être  encor  mieux  que  rien, 

4*. 
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la  princesse  répond: 

Souvent,  dans  le  loisir  d'une  heureuse  fortune, 
Le  ridicule  amuse,  on  se  prête  à  ses  traits; 

Mais  il  fatigue,  il  importune 
Les  cœurs  infortunés  et  les  esprits  bien  faits1. 

Et  puis  suit  le  portrait  d'Alamir.  Et  croyez-vous 
encore  que  j'aie  laissé  subsister  les  plats  compliments 
de  Morillo,  et  les  sottes  réponses  de  la  princesse, 
quand  on  lui  donne  la  pomme?  Elle  disait: 

Mais  H  me  siérait  mal  d'accepter  ee  présent. 

C'est  répondre  en  bégueule  sans  esprit.  Voici  ce 
qu'elle  dit  : 

H  me  siérait  bien  mal  d'accepter  ce  présent; 

Paris  l'offrit  moins  galamment 
À  l'objet  dangereux  qui  de  son  cœur  fut  maître. 
Hélène  fut  séduite,  et  je  ne  veux  pas  l'être*. 

C'est  un  peu  plus  tourné  cela.  Vous  me  deman- 
derez, monseigneur,  pourquoi  je  ne  vous  ai  pas  en- 
voyé tout  l'ouvrage  dans  ce  goût.  C'est,  ne  vous 
déplaise,  que  je  ne  trouve  pas  l'esprit  en  écrivant, 
aussi  vite  que  vous  en  parlant;  c'est  que  j'aimerais 
mieux  faire  deux  tragédies  qu'une  pièce  où  il  entre 
de  tout,  et  où  il  faut  que  les  genres  opposés  ne  se 
nuisent  point.  Vous  avez  ordonné  ce  mélange,  cela  peut 
faire  une  fête  charmante;  mais,  encore  une  fois,  il 
faut  beaucoup  de  temps.  Je  vais  à  présent  travailler 
avec  un  peu  plus  de  confiance  ce  qui  regarde  la  co- 
médie; et  je  me  flatte  que  je  remplirai  vos  vues  au- 

*  La  Princesse  Se  Navarre,  acte  I»  scène  i.  Cl. 
3  Ces  vers  n'ont  pas  été  conservés.  Ûl. 
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tant  que  mes  faibles  talents  le  permettront.  11  s'agit  à 
présent  des  divertissements  que  j'ai  tâché  de  faire  de 
façon  qu'ils  puissent  convenir  à  tous  les  changements 
que  je  me  réservais  de  faire  dans  la  comédie. 

Voyez  si  vous  voulez  que  j'envoie  à  Rameau  ceux 
des  premier  et  troisième  actes  ;  j'attends  sur  cela  vos 
ordres,  et  je  vous  avoue  d'avance  que  je  ne  crois  pas 
avoir  dans  mon  magasin  rien  de  plus  convenable  que 
ces  deux  divertissements.  À  l'égard  du  second  acte , 
je  ferai ,  comme  de  raison ,  ee  que  vous  voudrez  ;  mais 
ayez  la  bonté  d'examiner  si  le  duc  de  Foix ,  ayant  in- 
tention de  se  cacher  jusqu'au  bout,  peut  donner  une 
fête  qui  réponde  mieux  au  dessein  ?  Songez  que  les 
divertissements  du  premier  et  du  second  acte  sont  des 
fêtes  entrecoupées ,  et  qu'il  faut  au  milieu  une  espèce 
de  petit  opéra  complet,  d'autant  plus  que,  pendant 
ce  temps-là,  il  faut^que  la  princesse  soit  supposée 
tout  voir  d'un  bosquet  dans  lequel  elle  est  cachée ,  et 
dans  lequel  elle  change  d'habits.  Madame  du  Châtelet 
est  fort  sévère,  et  jusqu'à  présent  je  ne  l'ai  jamais  vue 
se  tromper  en  fait  d'ouvrages  d'esprit. 

1288,  À  M.  LE  COMTE  D'ARGENSON, 

KI2TISTHÏ   DP   LA.   GUB&RB. 

A  Cirey,  te  6  juin. 

Comment  diable  M.  le  duc  de  Foix  de  Richelieu 
a-t-il  pu  vous  faire  lire  une  mauvaise  esquisse ,  un 
croquis  informe,  que  je  ne  lui  ai  envoyé  que  par  pure 
obéissance  ?  Il  ne  s'agit  pas  de  savoir  si  cela  est  bon , 
mais  de  prévoir  si  on  en  peut  tirer  quelque  chose  de 
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bon.  Et  c'est,  monseigneur,  ce  que  je  vous  demande 
en  grâce  de  prévoir,  si  vous  m'aimez.  Mais  comment 
avez-vous  eu  le  temps  de  lire  cette  bagatelle  ?  Soyez 
béni ,  entre  tous  les  ministres ,  d'aimer  les  beaux-arts 
au  milieu  de  la  guerre.  C'est  un  mérite  bien  rare, 
et  qui  prouve  bien  qu'on  est  au-dessus  de  son  emploi. 
M.  de  Louvois  n'avait  pas  ce  mérite  ;  aussi  Poignan 
disait  de  lui  : . 

Louvois ,  ce  ministre  brutal , 

Renvoya  d'un  coup  d'oeil  Pbébus  à  l'hôpital. 

À  propos  d'hôpital ,  je  vous  ai  présenté  un  placet 
pour  un  gentilhomme  champenois ,  nommé  de  Riau- 
court,  lieutenant  dans  le  bataillon  de  Saint-Didier, 
milice,  dont  le  père,  capitaine  audit  bataillon,  vient 
de  crever.  La  veuve  et  sept  enfants  ont  un  procès 
dans  votre  ancienne  principauté  de  Join ville;  quand 
il  faut  payer  leur  procureur,  ils  apportent  leurs  poules 
au  marché  de  Joinville,  et  les  vendent  vingt  sous 
pour  payer  la  justice,  et  meurent  de  faim.  Cependant, 
point  de  réponse  à  mon  placet. 

Je  vous  demande  en  grâce  de  me  protéger  auprès 
du  duc  de  Foix-Richelieu ,  et  de  croire  que  ma  petite 
drôlerie  vaut  mieux  que  la  petite  esquisse  qu'on  vous 
a  montrée.  Triomphez,  et  je  vous  amuserai. 

Je  vous  suis  attaché  aussi  tendrement  que  quand 
vous  n'étiez  pas  ministre ,  et  non  plus  respectueuse- 
ment. 

Madame  du  Châtelet  vous  présente  ses  compli- 
ments. Voltaire. 
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n$g.  A  M.  LE  DUC  DE  RICHELIEU. 

À  Cirey,  ce  8  juin. 

Te  crains  bien  qu'en  cherchant  de  l'esprit  et  de&.traits, 

Le  bâtard  de  Rochebrune * 

Ne  fatigue  et  vl  importune 
Le  successeur  d'Armand  et  les  esprits  bienfaits*.  <s 

II  faut  pourtant  s'évertuer  pour  que  les  idées  de 
votre  maçon  ne  soient  pas  absolumeut  indignes  de 
l'imagination  de  l'architecte.  Vous  voulez,  monsei- 
gneur, un  divertissement  au  second  acte  où  il  soit 
question  du  duc  de  Foix. 

Figurez-vons  qu'à  la  fin  du  second  acte,  la  prin- 
cesse de  Navarre  est  déjà  reconnue ,  et  qu'on  lui  ap- 
prend^que  le  duc  de  Foix  avance  ;  aussitôt  arrive  un 
député  de  ce  duc  de  Foix,  en  présence  du  duc  de  Foix 
lui-même,  qui  est  toujours  Alamir.  Ce  député  est  suivi 
d'esclaves  maures  qu'il  envoie  à  la  princesse;  ils  font 
une  entrée ,  et  chantent.  La  princesse  dit  qu'elle  ne 
veut  rien  du  duc  de  Foix.  Il  y  a  dans  le  fond  du 
théâtre  un  bassin  d'eau,  représenté  par  des  toiles 
blanches.  Les  esclaves  répondent  qu'ils  vont  mourir, 
puisqu'on  les  rebqte,  et  que  leur  maître  en  usera 
ainsi.  Us  se  précipitent  dans  l'eau,  et  il  en  renaît 
sur-le-champ  autant  d'Amours  qui  viennent  avec  des 
fleurs  et  des  flambeaux,  et  qui  disent  à  peu  près  à 
la  dona  : 

'  Rochebrune  était  un  poète  agréable,  et  auteur  de  plusieurs  chansons. 
C'est  lui  qui  fit  les  paroles  de  la  cantate  à' Orphée ,  qui  devint  le  triomphe 
du  musicien  Clérambault.  Il  mourut  en  1732.  K. 

*  Parodie  du  sixième  alinéa  de  la  lettre  1287,  à  Richelieu.  Cl. 
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De  nouveaux  esclaves  paraissent  ; 
Ne  les  rebutez  pas,  c'est  pour  vous  qu'ils  renaissent. 
Gomme  leur  mère,  ils  sont  sortis  des  eaux. 

C'est  sous  vos  lois  qu'ils  sont  à  craindre; 
Vous  avez  le  pouvoir  d'allumer  leurs  flambeaux, 
Et  tous  n'aurez  jamais  celui  de  les  éteindre1. 

Cependant  il  s'élève  au  milieu  de  Peau  un  groupe 
d'architecture  représentant  Jupiter  qui  enlève  Europe; 
Neptune  qui  enlève  Calisto,  et  Plutou  qui  enlève  Pro- 
serpine;  et  on  chante  tout  ce  qui  peut  justifier  le  duc 
de  Foix  par  l'exemple  de  ces  trois  dieux.  Alors  les 
divertissements  font  place  au  reste  de  la  pièce. 

Voudriez-vous  qu'à  la  fin  du  troisième  acte ,  le  fond 
du  théâtre  représentât  les  Pyrénées  ?  L'Amour  leur 
ordonnerait  de  disparaître,  afin  de  ne  faire  qu'un 
peuple  de  la  France  et  de  l'Espagne;  et  ou  verrait  à 
leur  place  une  salle  de  bal  où  le  duc  de  Foix  danserait 
avec  sa  dame,  etc.  Je  chercherai  tant  qu'à  la  fin  j'ap- 
procherai de  vos  idées.  Encouragez-moi ,  je  vous  sup- 
plie; soyez  sûr  que  tous  les  divertissements  seront 
faits  avant  le  mois  de  juillet;  qu'il  ne  faudra  pas  un 
mois  à  Rameau;  que  je  travaillerai  la  pièce  avec  tout 
le  soin  possible,  et  que  je  n'aurai  rien  fait  en  ma  vie 
avec  plus  d'application  ;  mais ,  encore  une  fois ,  ne  me 
jugez  point  sur  cette  misérable  esquisse;  et,  s'il  y  a 
quelques  scènes  qui  vous  plaisent,  croyez  que  tout 
sera  travaillé  dans  ce  goût  ;  soyez  sûr  enfin  que  vous 
serez  servi  à  point  nommé,  et  que  tout  sera  prêt  pour 
votre  retour. 

Madame  du  Châtelet  regrette  toujours  la  Petite 
Fête  des  bergers,  et 

1  On  ne  trouve  plus  ces  vers  dans  la  Princesse  de  Navarre.  Cl. 
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Du  sort  dé  Polémon  l'intéressante  histoire  ». 

Mais  il  me  semble  que  cette  nouvelle  façon  serait  plus 
susceptible  de  spectacle.  Je  vous  demande  toujours 
la  permission  d'envoyer  à  Rameau  les  autres  diver- 
tissements. Je  vous  supplie  de  dicter  vos  ordres  en 
prenant  votre  thé ,  si  vous  prenez  du  thé  devant 
Menin  ou  dans  Menin.  Tâchez  d'aller  à  Bruxelles, 
car  on  nous  y  dénie  justice1.  Madame  du  Châtelet 
tous  aime  véritablement  ;  je  vous  le  dis,  c'est  une  très 
bonne  femme.  Adieu,  monseigneur,  mon  cher  pro- 
tecteur, adieu. 

1290.  A  M.  THIERIOT. 

A  Cirey,  lenjuin. 

Souvenez-vous  que  j'avais  dit  à  celui  qui  vous  fait 
tant  attendre  : 

Titus  perdit  un  jour,  et  vous  n'en  perdrez  pas  3. 

Je  n'ai  point  dit  vous  n'en  perdez  pas ,  puisque 
voilà  neuf  années  4  perdues  jusqu'à  présent  pour  vous. 
Cependant  je  ne  puis  croire  que,  tout  Vespasien  qu'il 
est  par  son  goût  que  vous  lui  reprochez  pour  l'argent, 
il  ne  vous  paie,'  à  la  fin ,  en  Titus.  Il  ne  vous  a  pas 


y 


1  II  ne  reste  aucune  trace  de  la  Petite  Fête  des  bergers.  Cl. 

*  Il  s'agit  du  procès  entre  les  maisons  du  Châtelet  et  de  Honsbrouk  qui 
durait  depuis  soixante  ans,  jîour  lequel,  depuis  1739,  Voltaire  et  madame 
du  Châtelet  firent  plusieurs  voyages  à  Bruxelles,  et  qui  finit  enfin  par  s'ac- 
commoder :  voyez  tome  XL,  page  42.  B. 

3  Dernier  vers  de  l'Épitre  au  roi  de  Prusse  sur  son  avènement  à  la  cou- 
ronne (1740).  Voyez  tome  XIII.  B. 

4  Lisez  sept,  Thieriot,  à  la  recommandation  de  Volfcpre,  ne  devint  l'agent 
littéraire  de  Frédéric  que  vers  le  milieu  de  1737.  En  i  747  il  n'avait  encore 
rien  reçu  du  Vespasien  de  Prusse.  Cl. 
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demandé  votre  mémoire  pour  ne  vous  rien  donner; 
il  exerce  votre  patience ,  mais  il  ne  la  confondra  point. 
Je  vous  réponds  qu'on  paie  exactement  toutes  les  pen- 
sions qu'il  donne  ;  on  les  paie  même  tous  les  mois;  il 
ne  s'agit  que  d'être  mis  sur  l'état ,  et  je  vous  assure 
qu'enfin  vous  y  serez.  Je  vous  plains  beaucoup, 
l'épreuve  est  trop  longue  ;  mais  je  serais  bien  trompé 
si ,  dans  peu  de  temps ,  vous  ne  recevez  une  somme 
honnête.  Malheureusement  les  nouvelles  affaires  que 
la  succession  d'Ost-Frise  va  susciter  pourraient  être 
un  prétexte  d'un  nouveau  délai;  mais  une  affaire  aussi 
petite  que  la  vôtre  ne.  doit  pas  être  comptée  pour  une 
dépense  ;  enfin  j'espère  encore  qu'il  ne  fera  pas  une 
injustice  si  criante. 

Je  vous  prie  de  dire  à  M.  l'abbé  de  Rothelin  qu'il 
doit  me  compter  parmi  ceux  qui  s'intéressent  le  plus 
à  son  état;  je  lui  suis  sincèrement  dévoué  comme 
citoyen  et  comme  homme  de  lettres. 

J'avoue  qu'il  est  triste  qu'il  ait  été  forcé  de  sacrifier   • 
sa  philosophie  et  sa  manière  de  penser  à  des  hypocrites 
et  à  des  imbéciles. 

« fari. .  .quse  sentiat. . . .» 

Hor.,  lib.  I,  ep.  iv,  v.  9. 

est  le  plus  beau  privilège  de  l'humanité;  mais  il  faut 
être  Anglais  pour  jouir  de  cette  prérogative.  Si  on 
avait  le  malheur  de  le  perdre,  il  quitterait  un  monde 
bien  peu  regrettable.  Je  suis  plus  détaché  que  jamais 
des  tourbillons  des  sots  dans  la  douce  solitude  qui  fait 
ma  consolation  ;  et ,  si  la  fête  de  monsieur  le  dauphin 
ne  me  rappelait  pas  à  Paris ,  je  ne  crois  pas  que  j'y 
revinsse  jamais. 
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Le  paradis  terrestre  est  où  je  sais1. 

*~  Si  vous  aviez  vu  mon  appartement ,  vous  me  croi- 
riez plus  mondain  que  philosophe.  Je  me  crois  pour- 
tant plus  philosophe  que  mondain.  Comptez  que 
dans  ma  philosophie  l'amitié  tient  toujours  un  grand 
chapitre;  je  la  regarde  comme  le  baume  qui  guérit 
toutes  les  blessures  que  la  fortune  et  la  nature  font 
continuellement  aux  hommes. 

Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur. 

1291.  A  M.  LE  DUC  DE  RICHELIEU. 

Cirey,  ce  18  juin. 

J'ai  reçu,  monsieur  le  duc,  les  opinions  de  mes 
juges  qui,  à  peu  de  chose  près,  justifient  ma  manière 
de  penser.  Vous  m'avez  donné  une  terrible  besogne. 
J'aurais  mieux  aimé  faire  une  tragédie  qu'un  ouvrage 
dans  le  goût  de  celui-ci.  La  difficulté  est  presque  in- 
surmontable ,  mais  je  me  flatte  qu'à  la  fin ,  mon  zèle 
me  sauvera.  Voici  un  prologue  a  que  la  prise  de  Menin 
m'a  inspiré.  II  me  parait  qu'il  embrasse  assez  natu- 
rellement le  sujet  de  vos  victoires  et  celui  du  mariage. 
Peut-être  l'envie  de  vous  servir  m'aveugle;  mais  il  me 
paraît  que  Mars  et  Vénus  viennent  assez  à  propos,  et 
que  l'arbre  chargé  de  trophées ,  dont  les  rameaux  se 
réunissent,  fournit  un  des  heureux  corps  de  devise 
qu'on  ait  jamais  vus. 

Je  n'ai  qu'uue  certaine  portion  de  talent ,  et  je  vous 

1  Dernier  vers  du  Mondain  ;  voyez  tome  XIV.  Cv 

2  On  n'a  pas  trouvé  le  prologue  dont  Fauteur  parle  ici.  K.  —  Louis  XV 
était  entré,  le  7  juin,  dans  Menin.  Cl. 
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avoue  que  j'ai  mis  dans  ce  prologue  tout  ce.  que  la 
nature  du  sujet  fournit  à  ma  faible  capacité;  j'en  en- 
voie un  double  à  mes  juges.  Qu'ils  prennent  bien 
garde  que  souvent  il  meglio  è'I  nemico  del  bene. 

Les  divertissements  du  premier  acte  ne  peuvent 
devenir  que  plus  mauvais  sous  ma  main;  et,  si  le 
spectacle  de  ce  premier  acte,  tel  qu'il  est,  ne  fait 
pas  un  grand  effet,  je  suis  l'homme  du  monde  le  plus 
trompé. 

Voyez  donc,  monsieur  le  duc,  si  vous  voulez  que 
j'envoie  à  Rameau  ce  prologue  et  ces  fêtes  du  premier 
acte,  tandis  que  je  travaillerai  au  reste. 

Ce  reste  est  extrêmement  difficile,  encore  une  foisr 
parceque  vous  avez  ordonné  l'alliage  des  métaux.  J'y 
travaille  comme  un  homme  qui  veut  vous  plaire;  mais 
croyez-moi  sur  le  prologue  et  sur  les  fêtes  du  premier 
acte;  ce  ne  sont  pas  des  morceaux  qui  flattent  assez 
mon  amour-propre  pour  m'aveugler.  Il  n'y  a  ici  d'au- 
tre gloire  pour  moi  que  celle  de  vous  obéir.  Le  grand 
point  est  que  je  vous  fournisse  un  spectacle  brillant 
et  plein  d'agrément,  qui  fasse  honneur  à  votre  magni- 
ficence et  à  votre  goût;  et  je  vous  réponds  que  tout 
cela  se  trouve  dans  le  premier  acte.  Je  ne  parle  que 
du  tableau,  il  est  aisé  de  se  le  représenter.  Y  a-t-il 
rien  de  plus  contrasté  et  de  plus  magnifique,  j'ose 
dire,  de  plus  neuf?  Ou  trouvera-ton  une  femme  per- 
sécutée ,  arrêtée  par  des  fêtes  à  toutes  les  portes  par 
où  elle  veut  sortir?  Songez  bien  que  je  ne  prends  le 
parti  que  de  ce  tableau,  que  je  soutiens  devoir  faire 
un  effet  charmaht  ;  croyez-en  l'expérience  que  j'ai  du 
théâtre.  J'abandonne  tout  mon  style,  mes  scènes,  mes 
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caractères;  j'insiste  sur  ces  deux  divertissements  dont 
je  peux  parler  sans  faire  l'auteur.  Enfin  je  crois  voir 
cela  très  clair,  et  enfin  il  faut  prendre  un  parti;  Ra- 
meau presse.  Je  travaillerai  nuit  et  jour  pour  vous; 
mais  encouragez-moi  un  peu ,  et  fiez-vous  un  peu  à  qui 
vous  aime  et  vous  respecte  si  tendrement. 

139*.  A  M.  MARTIN  KAHLE'. 

Monsieur  le  doyen ,  je  suis  bien  aise  d'apprendre  au 
public  que  vous  avez  écrit  contre  moi  un  petit  livre. 
Vous  m'avez  fait  beaucoup  d'honneur.  Vous  rejetez , 
page  17,  la  preuve  de  l'existence  de  Dieu  tirée  des 
causes  finales.  Si  vous  aviez  raisonné  ainsi  à  Rome,  le 
révérend  père  jacobin  maître  du  sacré  palais  vous  au- 
rait mis  à  l'inquisition;  si  vous  aviez  écrit  contre  un 
théologien  de  Paris,  il  aurait  fait  censurer  votre  pro- 
position par  la  sacrée  faculté;  si  contre  un  enthou- 
siaste, il  vous  eût  dit  des  injures,  etc.,  etc.;  mais  je 
n'ai  l'honneur  d'être  ni  jacobin,  ni  théologien,  ni  en- 
thousiaste. Je  vous  laisse  dans  votre  opinion,  et  je 
demeure  dans  la  mienne.  Je  serai  toujours  persuadé 
qu'une  horloge  prouve  un  horloger,  et  que  l'univers 
prouve  un  dieu.  Je  souhaite  que  vous  vous  entendiez 
vous-même  sur  ce  que  vous  dites  de  l'espace  et  de  la 
durée,  et  de  la  nécessité  de  la  matière,  et  des  monades, 
et  de  l'harmonie  préétablie  ;  et  je  vous  renvoie  à  ce  que 

*  Voyez  tome  XXXVIII,  page  5a5.  Cette  lettre  qui,  jusqu'à  présent,  a 
été  placée  dans  les  Mélanges  littéraires  et  sans  date,  est  de  1744»  année  où 
parut  la  traduction,  faite  par  Gautier  de  Saint-Blancard,  de  l'ouvrage  de 
Kahle.  Le  passage  cité  par  Voltaire  est  en  effet  page  17  de  la  traduction 
française.  B. 
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j'en  ai  dit  en  dernier  lieu  dans  cette  nouvelle  édition, 
où  je  voudrais  bien  m'être  entendu,  ce  qui  n'est  pas 
une  petite  affaire  en  métaphysique. 

Vous  citez,  à  propos  de  l'espace  et  de  l'infini,  la 
Médée  de  Sénèque,  les  Philippiques  de  Cicéron,  les 
Métamorphoses  d'Ovide,  des  vers  du  duc  de  Bucking- 
ham,  de  Gombaud,  de  Régnier,  de  Rapin,  etc.  J'ai  à 
vous  dire,  'monsieur,  que  je  sais  bien  autant  de  vers 
que  vous;  que  je  les  aime  autant  que  vous;  et  que,  s'il 
s'agissait  de  vers ,  nous  verrions  beau  jeu  :  mais  je  les 
crois  peu  propres  à  éclaircir  une  question  métaphy- 
sique, fussent-ils  de  Lucrèce  ou  du  cardinal  de  Poli- 
gnac.  Au  reste,  si  jamais  vous  comprenez  quelque 
chose  aux  monades,  à  l'harmonie  préétablie;  et,  pour 
citer  des  vers, 

Si  monsieur  le  doyen  peut  jamais  concevoir 
'  Gomment,  tout  étant  plein,  tout  a  pu  se  mouvoir'. 

si  vous  découvrez  aussi  comment,  tout  étant  néces- 
saire, l'homme  est  libre,  vous  me  ferez  plaisir  de  m'en 
avertir.  Quand  vous  aurez  aussi  démontré  en  vers  ou 
autrement  pourquoi  tant  d'hommes  s'égorgent  dans 
le  meilleur  des  mondes  possibles,  je  vous  serai  très 
obligé. 

J'attends  vos  raisonnements,  vos  vers,  vos  invec- 
tives; et  je  vous  proteste  du  meilleur  de  mon  cœur  que 
ni  vous  ni  moi  ne  savons  rien  de  cette  question.  J'ai 
d'ailleurs  l'honneur  d'être ,  etc. 

*  Parodié  des  vers  3i  et  3a  de  l'épître  V  de  Boileâu,  B. 
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1293.  A  M.  LE  COMTE  D'ÀRGENTAL. 

A  Cirey,  le  1 1  juillet. 

Le  convalescent  fait  partir  aujourd'hui ,  sous  l'en- 
veloppe de  M.  de  La  Reynière,  le  plus  énorme  paquet 
dont  jamais  vous  ayez  été  excédé;  c'est,  mes  anges, 
toute  la  pièce  avec  les  divertissements,  telle  à  peu  près 
que  je  suis  capable  de  la  faire.  Je  ne  vous  demande 
pas  d'en  être  aussi  contents  que  madame  du  Châtelet 
et  M.  le  président  Hénault  %  înais  je  vous  demande  de 
l'envoyer  à  M.  le  duc  de  Richelieu,  et  d'en  paraître 
contents. 

Je  souhaiterais,  pour  le  bien  de  votre  ame,  que 
vous  voulussiez  faire  grâce  à  Sanchette,  dont  vous 
m'avez  paru  d'abord  si  mécontents.  Tenez-moi  quelque 
compte  d'avoir  mis  au  théâtre  un  personnage  neuf 
dans  l'année  1 744  9  et  d'avoir,  dans  ce  personnage  co- 

1  Le  président,  après  avoir  passé  le  7  juillet  à  Cirey,  écrivit  ce  qui  suit 
au  comte  d'Ârgenson,  dans  une  lettre  datée  de  Plombières,  le  jeudi  9  juillet 

17-44: 

m  J'ai  aussi  passé  par  Cirey;  c'est  une  chose  rare.  Ils  sont  là  tous  deux. 
«  seuls,  comblés  de  plaisirs.  L'un  fait  des  vers  de  son  côté,  et  l'autre  des 
«  triangles.  La  maison  est  d'une  architecture  romanesque,  et  d'une  magni- 
«  licence  qui  surprend.  Voltaire  a  un  appartement  terminé  par  une  galerie 
«  qui  ressemble  à  ce  tableau  que  vous  avez  vu  de  F  École  d'Athènes ,  où  sont 
«  rassemblés  des  instruments  de  tous  les  genres,  mathématiques,  physiques, 
«  chimiques,  astronomiques,  etc.  et  tout  cela  est  accompagné  d'ancien 
«  laque,  de.  glaces,  de  tableaux,  de  porcelaine  de  Saxe,  etc....  enfin  je  vous 
«  dis  que  l'on  croit  rêver.  Il  m'a  lu  sa  pièce;  j'en  ai  été  très  content.  Il  n'a 
«  omis  aucun  de  mes  conseils  ni  aucune  de  mes  corrections,  et  il  est  parvenu 
«  à  être  comique  et  touchant.  Mais  que  dites-vous  de  Rameau,  qui  est  devenu 
«  bel  esprit  et  critique ,  et  qui  s'est  mis  à  corriger  les  vers  de  Voltaire  ?  J'en 
«  ai  écrit  à  M.  de  Richelieu  deux  fois.  Ce  fou-là  (Rameau)  a  pour  conseil 
«  toute  la  racaille  des  poètes  ;  il  leur  montrera  l'ouvrage.  L'ouvrage  sera  mis 
«  en  pièces,  déchiré,  critiqué....  »  Cl. 
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mique ,  mis  de  l'intérêt  et  de  la  sensibilité.  Comment 
avez-vous  pu  jamais  imaginer  que  le  bas  pût  se  glisser 
dans  ce  rôle  ?  comment  est-ce  que  la  naïveté  d'une 
jeune  personne  ignorante,  et  à  qui  le  nom  seul  delà 
cour  tourne  la  tête,  peut  tomber  dans  le  bas?  ne  vou- 
lez-vous pas  distinguer  le  bas  du  familier,  et  le  naïf  de 
l'un  et  de  l'autre? 

Il  n'y  a  de  bas  que  les  expressions  populaires  et  les 
idées  du  peuple  grossier.  Un  Jodelet  est  bas,  parceque 
c'est  un  valet  ou  un  vil  bouffon  à  gages. 

Morillo  est  d'une  nécessité  absolue  ;  il  est  le  père 
de  sa  fille  encore  une  fois,  et  on  ne  peut  se  passer  de 
lui.  Or,  s'il  faut  qu'il  paraisse,  je  ne  vois  pas  qu'il  puisse 
se  montrer  sous  un  autre  caractère,  à  moins  de  faire 
une  pièce  nouvelle. 

Je  pourrai  ajouter  quelques  airs  aux  divertisse- 
ments, et,  surtout,  à  la  fin;  mais  dans  le  cours  delà 
pièce,  je  me  vois  perdu  si  on  souffre  des  divertisse- 
ments trop  longs*  Je  maintiens  que  la  pièce  est  inté- 
ressante ;  et  ces  divertissements  n'étant  point  des  in- 
termèdes, mais  étant  incorporés  au  sujet,  et  fesant 
partie  des  scènes ,  ne  doivent  être  que  d'une  longueur 
qui  ne  refroidisse  pas  l'intérêt 

Enfin  vous  pouvez ,  je  crois,  envoyer  le  tout  à  M.  de 
Richelieu,  et  préparer  son  esprit  à  être  content.  S'il 
Test,  ne  pourrait-on  pas  alors  lui  faire  entendre  que 
cette  musique,  continuellement  entrelacée  avec  la  dé- 
clamation des  comédiens ,  est  un  nouveau  genre  pour 
lequel  les  grands  échafaudages  de  symphonie  ne  sont 
point  du  tout  propres?  ne  pourrait -on  pas  lui  faire 
entendre  qu'on  peut  réserver  Rameau  pour  un  ouvrage 
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tout  en  musique?  Vous  me  direz  ce  que  vous  en  pen- 
sez, et  je  me  conformerai  à  vos  idées. 

Que  de  peines  vous  avez  avec  moi!  et  que  d'im- 
portunités  de  ma  part!  En  voici  bienil'un  autre.Vous 
souvenez-vous  avec  quels  serments  réitérés  ce  fripon 
de  Prault  vous  promit  de  ne  pas  débiter  l'infâme  édi- 
tion qu'il  a  fait  faire  à  Trévoux?  M.  Pallu  me  mande 
qu'elle  est  publique  à  Lyon.  Je  le  supplie  Je  la  faire 
séquestrer;  mais  je  vous  demande  en  grâce  d'envoyer 
chercher  ce  misérable ,  et  de  lui  dire  que  ma  famille 
est  très  résolue  a  lui  fit/re  un  procès  criminel,  s'il  ne 
prend  pas  le  parti  de  faire  lui-même  ses  diligences 
pour  supprimer  cette  œuvre  d'iniquité.  Il  a  assurément 
grand  tort,  et  on  ne  peut  se  conduire  avec  plus  d'im- 
prudence et  de  mauvaise  foi.  Je  travaillais  à  lui  pro- 
curer une  édition  complète  et  purgée  de  toutes  les 
sottises  qu'il  a  mises  sur  mon  compte ,  dans  son  in- 
digne recueil  ;  et  c'est  pendant  que  je  travaille  pour 
lui,  qu'il  me  joue  un  si  vilain  tour!  Il  ne  sent  pas 
qu'il  y  perd,  que  son  édition  se  vendrait  mieux,  et 
ne  serait  point  étouffée  par  d'autres ,  si  elle  était 
bonne.  .      * 

Mais  presque  tous  les  libraires  sont  ignorants  et 
fripons  ;  ils  entendent  leurs  intérêts  aussi  mal  qu'ils 
les  aiment  avec  fureur.  La  mauvaise  foi  de  Prault  me 
fait  d'autant  jdIus  de  peine,  que  je  me  flattais  que  cette 
même  édition,  corrigée  selon  mes  vues,  serait  celle 
dont  je  serais  le  plus  content.  Vous  allez  trouver  ma 
douleur  trop  forte;  mais  vous  n'êtes  pas  père;  par- 
donnez aux   entrailles   paternelles,  vous  qui  êtes  le 

Correspondance.  IV.  43 
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parrain  el  le  protecteur  de  tous  mes  enfants.  Adieu, 
mon  cher  et  respectable  ami;  madame  du  Châtelet 
vous  dit  toujours  des  choses  bien  tendres  ;  car  com- 
ment ne  vous  pas  aimer  tendrement  ?  Mille  respects  à 
tous  les  anges. 

P.  S.  Permettez  que  le  bavard  dise  encore  un  petit 
mot  de  Ut  Princesse  de  Navarre  et  du  duc  de  Foix. 
Il  m'est  devenu  important  que  cette  drogue  soit  jouée 
bonne  ou  mauvaise.  Elle  n'est  pas  faite  pour  l'impres- 
sion; elle  produira  un  spectacle  très  brillant  et  très 
varié;  elle  vaut  bien  la  Princesse  d'Élide,  et  c'est  tout 
ce  qu'il  faut  pour  le  courtisan  ;  mais  c'est  aussi  ce  qu'il 
me  faut.  Cette  bagatelle  est  la  seule  ressource  qui  me 
reste,  ne  vous  déplaise,  après  la  démission  de  M.  Ame- 
lot  %  pour  obtenir  quelque  marque  de  bonté  qu'on  me 
doit  pour  des  bagatelles  d'une  autre  espèce  dans  les- 
quelles je  n'ai  pas  laissé  de  rendre  service.  Entrez  donc 
un  peu,  mon  cher  ange,  dans  ma  situation ,  et  songez 
plutôt  ici  à  votre  ami  qu'à  l'auteur,  et  au  solide  qu'à 
la  réputation.  Je  ferai  pourtant  de  mon  mieux  pour 
ne  pas  perdre  celle-ci.   Voltaire. 

Autre  bavarderie.  Je  suis  pourtant  toujours  pour 
cet  arbre  chargé  de  trophées,  dont  les  rameaux  se 
réunissent.  Est-ce  encore  ce  coquin  de  M.  le  chevalier 
Roi  qui  m'a  volé  cette  idée?  Je  viens  de  lire  Dfirée*. 
Je  ne  sais  si  je  me  trompe ,  mais  cela  ne  me  paraît  écrit 
ni  naturellement  ni  correctement 

1  Renvoyé  le  26  avril  1744.  Cl. 

2  C'était  la  cinquième  entrée  du  Ballet  de  fa  Paix;  paroles  de  Roi,  mu- 
sique de  Rebel  et  Francœur.  Ci.. 
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Ces  deux  choses  manquant  font  détcstablement1 . 

J'en  demande  pardon  à  monsieur  le  chevalier. 

1294.  A  M.  CLÉMENT, 

RECEVEUR    DBS   TAILLES   A    DREUX. 

A  Cirey  eu  Champagne»  ce  x  1  juillet. 

J'ai  reçu ,  monsieur,  à  la  campagne  où  je  suis  depuis 
quelques  mois,  le  joli  conte,  ou  plutôt  le  conte  joli- 
ment écrit  dont  vous  avez  bien  voulu  me  faire  part. 
J'aurais  répondu  plus  tôt  à  cette  marque  aimable  de 
votre  souvenir,  si  ma  très  mauvaise  santé  et  mes  tra- 
vaux de  commande,  qui  l'affaiblissent  encore,  m'en 
avaient  laissé  le  loisir. 

Vous  avez  échauffé  la  glace 
Qui  me  gelait  dans  tes  écrits 
De  ce  trop  renommé  Boccace  ; 
Et  vous  mettez  toute  la  grâce 
De  votre  brillant  coloris 
Sur  son  vieux  tableau,  qui  s'efface. 
Sans  vous  je  n'aurais  point  aimé 
Ensalde  et  sa  sorcellerie; 
L'enchanteresse  poésie 
Dont  votre  conte  est  animé 
Est  la  véritable  magie, 
Et  la  seule  qui  m'ait  charmé. 

Conservez -moi,  monsieur,  une  amitié  qui  m'est 
d'autant  plus  précieuse  que  je  la  dois  au  commerce 
des  Muses: 

Je  suis,  etc. 

1  Parodie  de  ce  vers  des  Femmes  savantes,  acte  III,  scène  2  : 
Ces  deux  adverbes-là  font  admirablement»         B. 
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iag5.  À.  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

A  Cirey,  le  a3  juillet. 

J'avais  déjà  fait  le  divertissement  du  second  acte, 
selon  le  projet  que  j'avais  envoyé  à  M.  de  Richelieu. 
M.  le  président  Hénault  doit  avoir  à  présent  entre  les 
mains  ce  nouveau  divertissement.  Le  comité  peut  com- 
parer mes  Maures  avec  mon  berger  qui  tue  les  mons- 
tres tout  seul  pendant  que  l'évéque  bénit  les  drapeaux. 
11  peut  choisir  ou  rejeter  tout  *. 

Je  vous  avertis,  mon  cher  ange  gardien,  que  la  co- 
médie est  à  peu  près  faite  selon  les  deux  manières, 
c'est-à-dire  que ,  avec  le  divertissement  de  la  princesse 
Ésone,  tiré  d'Hygin,  madame  de  Navarre  n'est  re- 
connue qu'au  troisième  acte,  et  que,  avec  mes  Mau- 
res, mes  Amours,  mon  bassin,  mon  groupe,  tirés  de 
ma  tête,  madame  de  Navarre  est  reconnue  au  second 
acte.  Vous  devinez  tout  le  reste.  J'ai  reçu  votre  projet 
du  troisième  acte,  et  je  vous  remercie  d'aider  la  fai- 
blesse de  mon  imagination  ;  mais  je  vous  supplie  de 
ne  pas  imiter  les  comédiens  italiens,  quand  vous  crai- 
gnez d'imiter  Roi.  Or  ce  serait  les  imiter  bien  pau- 
vrement que  de  donner  un  feu  d'artifice,  sans  autre 
raison  que  l'envie  de  le  donner;  mais  que  ce  feu  d'ar- 
tifice serve  à  expliquer  un  secret ,  à  dénouer  une  in- 
trigue, alors  il  me  semble  que  c'est  une  invention  très 
agréable.  J'ai  imaginé  qu'on  avait  prédit a  à  la  princesse 
qu'elle  aimerait  un  jour  son  ennemi,  et  l'accomplisse- 

1  Tout  ceci  a  été  rejeté.  Cl. 

2  Cette  prédiction  est  faite  par  une  devineresse  dans  le  premier  actet 
scène  6.  Cl. 
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ment  de  cette  prédiction  se  trouvera  renfermé  dans 
les  lettres  de  feu  qui  paraîtront  sur  un  ciel  étoité, 
comme  un  ordre  des  dieux  écrit  dans  le  ciel.  Laissez^ 
moi  donc  conserver  mon  divertissement  du  premier 
acte ,  il  ne  ressemble  point  tant ,  ce  me  semble.  Ce 
sont  les  trois  déesses  elles-mêmes  qui  font  une  galan- 
terie de  leur  pomme  à  la  princesse.  Les  guerriers  sont 
nécessaires  parcequ'ils  la  jettent  dans  l'embarras.  En- 
fin il  me  semble  que  c'est  n'imiter  personne  que  de 
faire  arrêter  les  gens  à  chaque  porte  par  des  fêtes. 
C'est  principalement  dans  cette  invention  que  con- 
siste toute  la  galanterie;  et,  pour  peu  que  la  musique 
soit  bonne ,  il  me  paraît  que  ce  premier  acte  doit  beau- 
coup réussir. 

A  Fégard  des  autres ,  vous  sente?  bien  qu'il  y  a  deux 
tons  qui  dominent,  celui  de  la  tendresse  et  celui  du 
comique;  je  ne  dis  pas  celui  du  bouffon.  J'appelle 
comique  le  rôle  de  Sanchette,  qui  est  tout  neuf  au 
théâtre,  et  qui  doit  partager  au  moins  l'attention. 
J'entends  par  comique  la  scène  de  Léonor  avec  sa 
maîtresse,  où  elle  dit  : 

Mais  si  j'étais  fille  d'un  empereur  ',  ' 

Si  j'étais  reine  de  la  France ,  etc. 

Je  ne  sais  ce  que  vous  aviez  contre  moi  quand  vous 
m'avez  mandé  que  cette  Léonor  parlait  en  suivante  de 
comédie.  Je  soutiens  que  quand  madame  de  Villars 
n'avait  pas  le  malheur  d'être  dévote,  elle  ne  s'exprimait 
pas  autrement.  Je  vous  demande  bien  pardon,  mais 
cette  scène  de  la  princesse  et  de  sa  confidente  est,  avec 

1  Ces  vers  ont  été  supprimés.  Cl. 
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ce  que  j'y  ai  ajouté,  une  des  moins  mauvaises  de  l'ou- 
vrage; prenez  garde  que  le  reste  ne  retombe  dans  tous 
les  combats  ordinaires  de  la  gloire  et  du  devoir.  Enfin 
il  faut  se  résoudre  à  quelque  chose  dans  cette  besogne, 
où  il  y  a  peu  d'honneur  à  acquérir,  mais  qui  est  très 
importante  pour  moi.  Je  crois  que  le  tout  formera  un 
très  beau  spectacle;  mais,  en  conscience,  il  faut  don- 
ner à  Rameau  le  prologue,  le  premier  divertissement, 
et  celui  des  deux  seconds  qui  vous  déplaira  le  moins; 
il  aura  bientôt  le  troisième.  Je  voudrais  bien  épargner 
à  vos  bontés  ces  volumes  d'écritures,  et  vous  con- 
sulter de  vive  voix;  mais  le  moyen  que  vous  veniez 
à  Cirey,  ou  que  j'aille  à  Paris  !  Vous  aurez  donc  d'é- 
normes paquets,  au  Heu  de  fréquentes  visites.  Je 
baise  mille  fois  le  bout  des  ailes  de  mes  anges  gar- 
diens, quoique  je  dispute  contre  eux.  Je  lutte  comme 
Jacob1,  mais  il  adora  l'ange  après  avoir  lutté,  aussi 
fais-je. 

1296.  A  M.  LE  MARQUIS  D'ARGENSON, 

▲   PARIS. 

A  Cirey,  ce  8  ou  9  d'août  Dieu  merci,  je  ne 
sais  pas  comme  je  vis. 

A  propos,  je  suis  un  infâme  paresseux.  Ah  !  que 
j'ai  tort!  que  je  vous  demande  pardon,  monsieur! 
Vous  mariez  un  fils a  que  j'aime  presque  autant  que 
son  père.  Vous  écrivez  sans  cesse  aux  fermiers-géné- 
raux, et  moi  je  ne  vous  écris  point.  Je  disais  toujours: 

1  Genèse,  eh.  xxxu,  24,  3i.  Cl.  **- 

»  M.  de  Paulmi,  marié,  eu  premières  noces,  à  la  fille  d'un  fermier-géné- 
ral nommé  Dangé.  Cl. 
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J'écrirai  demain,  et  demain  je  fesais  une  plate  comé- 
die-ballet pour  l'infante-dauphine,  et  je  me  grondais, 
et  puis  j'étais  honteux.  Je  le  suis  bien  encore,  mais  je 
passe  par -dessus  tout  cela.  Pour  Dieu  !  faites -en  au- 
tant, et  aimez-moi  toujours.  Mais  y  a-t-il  tant  de  com- 
pliments à  vous  faire  de  ce  que  vous  êtes  du  conseil 
des  finances  !  Je  vous  en  ferai ,  ou  plutôt  4  la  France , 
quand  vous  serez  chancelier  '  ;  car  je  veux  que  vous  le 
soyez  pour  me  dépiquer.  N'y  manquez  pas,  je  vous  en 
conjure;  et  le  plus  tôt  sera  le  mieux. 

Je  vous  avertis  que  je  viendrai  chercher  bientôt  la 
réponse  à  mon  chiffon  ;  et,  quand  vous  serez  soûl  des 
fermes  et  gabelles,  et  dixièmes,  et  autres  grosses  be- 
sognes, je  vous  lirai  ma  petite  drôlerie  pour  l'infante, 
en  présence  du  nouveau  marié.  Nous  partons  vers  le 
20  de  ce  mois. 

Savez -vous  bien,  monsieur,  que  mon  plus  grand 
chagrin  n'est  pas  de  ne  vous  avoir  point  écrit ,  mais 
de  passer  ma  vie  sans  vous  faire  ma  cour?  Je  vous 
la  ferai ,  je  vous  jure ,  mais  quand  ?  Vous  ne  soupez 
point,  je  ne  dîne  point;  vous  allez  entendre  au  conseil 
des  choses  assommantes,  et  j'en  fais  de  frivoles.  N'im- 
porte, il  faut  absolument  que  je  reprenne  mon  habi- 
tude de  vous  soumettre  mes  rêveries  : 

«  Dum  validus»  dum  laetus  «ris,  dum  denique  posées.  » 

Hor.,  lil).  I,  ep.  xiii,  v.  3. 

Mes  respects,  si  vous  le  permettez,  à  monsieur 
votre  fils  tout  comme  à  vous  ;  mais ,  malgré  mon 

1  Le  marquis  d'Argensou  fut  nommé  ministre  des  affaires  étrangères,  eu 
uovembre  1744»  à  la  place  d'Amelot  de  Chaillou,  renvoyé  sept  mois  au- 
paravant. Cl. 
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long  et  coupable  silence ,  je  vous  suis  dévoué  avec 
l'attachement  le  plus  tendre  et  le  plus  vieux.  Il  y  a, 
ne  vous  déplaise,  plus  de  quarante  ans;  cela  fait 
frémir. 

Adieu ,  monsieur  ;  aimez-moi  un  peu ,  je  vous  eu 
supplie  ;  que  j'aie  cette  consolation  dans  cette  courte 
vie.  Il  y  a  quarante  ans,  ô  ciel!  que  je  vous  aime, 
et  je  n'ai  pas  eu  l'honneur  de  vivre  avec  vous  la  va- 
leur de  quarante  jours  !  Ah!  ah  ! 

1397.  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Le  9  août. 

Adorable  ami,  je  reçois  votre  lettre.  "Vous  corrigez 
la  Princesse  de  Navarre  et  Prault  ;  il  faut  que  je 
vienne  vous  remercier  de  tous  vos  bienfaits.  Madame 
du  Châtelet  et  Dieu  me  sont  témoins  que  je  rapetas- 
sais la  scène  manquée ,  quand  votre  lettre  est  venue. 
Songez  qu'il  n'y  a  pas  encore  trois  mois  que  j'ai  entrepris 
un  ouvrage  extrêmement  difficile,  qui  demanderait 
plus  de  six  mois  d'un  travail  assidu ,  pour  être  tolé- 
rable.  Je  n'ai  jamais  travaillé  aux  divertissements 
qu'à  regret  et  à  la  hâte,  ne  pouvant  les  bien  faire 
que  quand  la  pièce  achevée  me  laissera  de  la  liberté 
dans  l'esprit. 

Tout  malade  que  je  suis ,  je  n'en  ai  pas  moins  d'en- 
vie de  vous  plaire.  Une  fille  d'Éole,  nommée  Arné, 

"v. 

avec  qui  Neptune  eut  une  passade ,  viendra  très  bien 
à  la  place  de  Calisto.  Il  n'y  a  qu'à  substituer  aux 
quatre  vers  de  Calisto  ces  quatre-ci* 

De  l'empire  inconstant  des  airs 
La  fille  d'Éole 


AWTTÉE    I744'  68l 

Descend  et  revole 
Près  du  dieu  des  mers x. 

Je  sens  bien  que  M.  de  Richelieu  voudrait  une  ré- 
pétition des  divertissements,  avant  son  départ  pour 
l'Espagne;  mais,  s'il  veut  tout  précipiter,  il  gâtera 
tout.  Il  a  déjà  fait  assez  de  tort  à  la  pièce,  en  me 
forçant  d'en  faire  le  plan  chez  lui  à  Versailles ,  et  d'y 
mettre  une  espèce  de  Jodelet  dont  vous  l'avez  dé- 
goûté trop  tard.  Vous  voyez,  mon  cher  ange  gardien, 
que  votre  empire  est  assez  difficile  à  conduire,  et 
qu'il  faut  donner  le  temps  à  vos  sujets  de  semer  et 
de  cultiver  leurs  terres ,  qui  ne  peuvent  pas  produire 
en  trois  mois. 

Je  crois  enfin  avoir,  à  peu  de  chose  près,  dégrossi 
la  comédie.  Je  vais  me  mettre  auxr  divertissements. 
Au  nom  de  Dieu ,  ne  m'en  demandez  pas  trois  dans 
un  acte;  ter  repetita  nocenï1;  cela  serait  insuppor- 
table. Il  faut  bien  prendre  garde  que  les  ballets  dans 
la  pièce  n'étouffent  l'intérêt. 

M.  de  Richelieu  veut  despotiquement  que  nous  re- 
venions à  Paris,  et  je  sens  que  mon  cœur  dit  oui, 
puisque  je  vous  reverrai. 

1398.  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

A  Girey,  août. 

Eh  bien!  mes  chers  anges,  tandis  que  vous  y  êtes, 

1  On  ne  trouve  pas  ces  vers  dans  la  Princesse  de  Navarre.  Cl. 
*  Horace,  de  Artepoetica,  365 ,  a  dit  : 

Decies  repetita  placebit.      B. 
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crayonnez  encore  cette  guenille  ' ,  et  ne  me  laissez 
faire  rien  de  médiocre.  Quand  vous  en  serez  con- 
tents, ne  la  lisez  et  ne  l'envoyez  qu'à  vos  amis.  Je 
crois  que  M.  de  Chauvelin  '  ne  sera  pas  mécontent 
de  la  manière  dont  j'y  traite  messieurs  des  Alpes; 
mais  je  voudrais  qu'on  fût  aussi  un  peu  satisfait  à 
Metz  3. 

S'il  est  bien  vrai  que  le  roi  ait  dit  de  lui-même 
que  l'ode  de  madame  Bienvenu  était  trop  mauvaise 
pour  être  de  moi ,  nous  sommes  trop  heureux.  Nous 
'avons  un  roi  qui  a  du  goût.  Il  faut  donc  que  ceci  lui 
plaise;  mais  j'ai  peur  d'avoir  raison  de  lui  dire: 

Que  vous  êtes  heureux  de  ne  nous  jamais  lire 4  ! 

J'attends  ma  Princesse,  et  je  me  recommande  à 
vos  bontés. 

1299.  iL  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

A  Cirey,  le  a5  août. 

Deux  nouveaux  divertissements,  qui  peut-être  ne 
vous  divertiront  guère,  mes  anges  gardiens,  partent 
dans  le  moment,  sous  le  couvert  de  M.  le  président 

1  Voyez,  tome  XII,  le  poème  sur  les  événements  de  F  année  1744 ,  lequel 
commence  ainsi  : 

Quoi  t  verrai-je  toujoars  des  sottises  en  France  !        Cl. 

*  C'était  probablement  le  chevalier  de  Chauvelin,  nommé  brigadier  d'in- 
fanterie le  a  mai  1744  ;  maréchal  de  camp,  le  ia  juillet  1746;  et  lieutenant- 
général,  en  1749  ;  plus  connu  sous  le  titre  de  marquis  de  Chauvelin.  Voyez 
la  lettre  que  Voltaire  lui  adressa  le  6  novembre  17%.  Cl. 

3  Louis  XV,  arrivé  à  Metz  le  4  auguste  i744*y  était  tombé  malade  le  8. 
Voyez,  tome  XXI ,  le  chapitre  xu  du  Siècle  de  Louis  XF.  Ou 

4  Voyez,  tome  XII,  les  variantes  ilu  poème  sur  les  événements  de  Vannée 
Î744.  Cl. 
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Hénault.  Eh  bien!  je  vous  ai  sacrifié  Vénus,  et  la 
pomme,  et  Paris,  et  les  galanteries  que  tout  cela  pro- 
duisait. Voyez,  jugez,  écrivez-moi.  Vous  êtes  d'é- 
tranges anges  de  ne  pouvoir  venir  à  Cirey ,  où  on  fait 
des  drames,  et  où  l'on  voit  Jupiter  et  ses  satellites 
tous  les  soirs.  Vous  passeriez  tout  le  jour  dans  votre 
chambre,  et,  le  soir,  on  vous  lirait  la  besogne  du 
jour;  mais  vous  êtes  des  mondains,  mes  anges,  vous 
ne  connaissez  pas  les  charmes  de  la  retraite.  Je  batee 
vos  ailes. 

i3oo.  A  M.  LE  COMTE  D'ARGËNTAL. 

A  Cirey,  août. 

Je  vous  supplie,  mes  saints  anges,  de  considérer 
que  M.  de  Richelieu  aurait  voulu  que  l'ouvrage  eût 
été  fait  avant  son  départ,  et  qu'en  moins  de  quinze 
jours ,  j'ai  fait  deux  actes  et  ces  deux  divertissements. 
Il  ne  faut  donc  regarder  tout  ce  que  j'ai  broché  que 
comme  une  esquisse  dessinée  avec  du  charbon  sur  le 
mur  d'une  hôtellerie  où  on  couche  une  nuit.  Je  n'ai 
jamais  prétendu  que  la  comédie  restât  comme  elle 
est,  je  prétends  seulement  que  les  divertissements  du 
premier  acte  demeurent.  Ils   me  paraissent  devoir 
faire  un  spectacle  charmant.  J'ai  déjà  fait  tenir  à 
M.  le  duc  de  Richelieu  le  second  acte;  mais  je  lui 
mande  bien  positivement  que  tout  cela  n'est  qu'une 
ébauche.  Il  veut  absolument  du  burlesque;  j'ai  eu 
beaucoup  de  peine  à  obtenir  qu'il  n'y  eût  point  d'Ar- 
lequin. A  l'égard  de  Sanchette,  die  n'est  qu'une  pierre 
d'attente.  Il  y  faut  mettre  madame  Morillo,  pareequ'il 
faut  une  personne  ridicule,  qui  occasione  des  imé- 
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prises  et  des  jeux  de  théâtre;  mais,  je  vous  en  prie, 
prêtez-vous  un  peu  plus  au  comique.  Il  est  vrai  qu'il 
est  hors  de  mode;  mais  ce  n'est  pas  parceque  le  pu- 
blic n'en  veut  point ,  c'est  qu'on  ne  peut  lui  en  don- 
ner. Comptez  que  le  comique  qui  fait  rire  dépend  du 
jeu  des  acteurs,  et  ne  se  sent  point  quand  on  exa- 
mine un  ouvrage,  et  qu'on  le  discute  sérieusement. 
Je  vais  retoucher  ce  premier  acte  dont  l'idée  paraît 
toujours  charmante  à  madame  du  Châtelet,  et  qui 
peut  fournir  un  des  plus  agréables  spectacles  du 
monde,  avec  des  danses  et  de  la  musique.  A  l'égard 
de  ce  qui  était  destiné  à  M.  de  Richelieu ,  il  n'y  a 
qu'à  le  brûler.  Je  vais  le  refondre.  Je  ne  me  rebuterai 
point;  je  travaillerai  jusqu'à  ce  que  vous  soyez  con- 
tents. 

i3oi.  A  M.  LE  PRÉSIDENT  HÉNAULT. 

A  Cirey,  le  ier  septembre. 
O  déesse  de  la  santé. 

Fille  de  la  sobriété, 

Et  mère  des  plaisirs  du  sage, 

Qui,  sur  le  matin  de  notre  âge, 

Fais  briller  ta  vive  clarté, 

Et  répands  la  sérénité 

Sur  le  soir  d'un  jour  plein  d'orage  ! 

O  déesse ,  exauce  mes  vœux  ! 

Que  ton  étoile  favorable 

Conduise  ce  mortel  aimable  ; 

Il  est  si  digne  d'être  heureux  ! 

Sur  Hénault  tous  les  autres  dieux 

Versent  la  source  inépuisable 

De  leurs  dons  les  plus  précieux. 

Toi  qui  seule  tiendrais  lieu  d'eux, 

Serais-tu  seule  inexorable  ? 

Ramène  à  ses  amis  charmants , 

Ramène  à  ses  belles  demeures 
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C»bel  esprit  de  tous  les  temps, 
Cet  homme  de  toutes  les  heures. 
Orne  pour  lui  K  pour  lui  suspends 
La  course  rapide  du  temps. 
Il  en  fait  un  si  bel  usage  ! 
Les  devoirs  et  les  agréments 
En  font  chez  lui  l'heureux  partage. 
Les  femmes  l'ont  pris  fort  souvent 
Pour  un  ignorant  agréable , 
Les  gens  en  as  pour  un  savant, 
Et  le  dieu  joufflu  de  la  table 
Pour  un  connaisseur  très  gourmand. 
Qu'il  vive  autant  que  son  ouvrage  »  ! 
Qu'il  vive  autant  que  tous  les  rois 
Dont  il  nous  décrit  les  exploits , 
Et  la  faiblesse,  et  le  courage, 
Les  mœurs,  les  passions,  les  lois, 
Sans  erreur  et  sans  verbiage  ! 
Qu'un  bon  estomac  soit  le  prix 
De  son  cœur,  de  son  caractère, 
De  ses  chansons,  de  ses  écrits  ! 
Il  a  tout;  il  a  l'art  de  plaire, 
L'art  de  nous  donner  du  plaisir, 
L'art  si  peu  connu  de  jouir  ; 
Mais  il  n'a  rien,  s'il  ne  digère. 
Grand  dieu  !  je  ne  m'étonne  pas 
Qu'un  ennuyeux,  un  Desfontaine, 
Entouré,  dans  son  galetas, 
De  ses  livres  rongés  des -rats, 
Nous  endormant,  dorme, sans  peine, 
Et  que  le  bouc  soit  gros  et  gras. 
^  Jamais  Églé,  jamais  Silvie, 

Jamais  Lise  à  souper  ne  prie 
Un  pédant  à  citations. 
Sans  goût,  sans  grâce,  et  sans  génie, 
Sa  personne,  en  tous  lieux  honnie, 
Est  réduite  à  ses  noirs  gitons. 
Hélas  !  les  indigestions 
Sont  pour  la  bonne  compagnie. 

1  V  Abrégé  chronologique  ;  voyez  page  65a.  Cl. 
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Après  cet  hymne  à  la  Santé ,  que  je  fifis  du  meil- 
leur de  mon  cœur,  souffrez,  monsieur,  que  j'y  ajoute 
mentalement  un  petit  Gloria  pktri  pour  moi.  J'ai  au- 
tant besoin  d'elle  que  vous,  mais  c'était  de  vous  que 
j'étais  le  plus  occupé.  Qu'elle  commence  par  vous 
donner  ses  faveurs,  comme  de  raison.  Buvez  gaî- 
ment,  si  vous  pouvez,  vos  eaux  de  Plombières,  et 
revenez  vite  à  Cirey ,  avant  que  les  houssards  autri- 
chiens ne  viennent  en  Lorraine.  Ces  gens-là  ne  font 
boire  que  des  eaux  du  Styx. 

Souvenez-vous  que,  dans  la  foule  de  ceux  qui  vous 
aiment,  il  y  a  deux  cœurs  ici  qui  méritent  que  vous 
vous  arrêtiez  sur  la  route. 

i3o2.  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Septembre. 

Mon  cher  et  respectable  ami,  voilà  ma  petite  drô- 
lerie l  ;  si  vous  voulez  avoir  la  bonté  de  souffrir  qu'elle 
passe  par  vos  aimables  mains ,  pour  aller  ennuyer  ou 
amuser  un  moment  votre  émiaentissime  oncle2 ,  cela 
sera  mieux  reçu  ;  et  je  vous  supplie  de  vouloir  bien 
ménager  cette  négociation.  II  y  a  je  ne  sais  quoi  de 
bien  insolent  à  envoyer  ses  vers  soi-même;  c'est  dire 
à  un  ministre  :  Quittez  vos  affaires  pour  me  lire,  ad- 
mirez-moi, et  donnez- vous  la  peine  de  me  l'écrire.  Il 
faut ,  en  vérité ,  que  les  vers  se  fassent  lire  eux-mêmes; 
qu'ils  courent  d'eux-mêmes  s'ils  sont  bons  ;  qu'ils  tom- 

1  Le  petit  poème  sur  les  événements  de  l année  1744:  K. 
a  Le  cardinal  de  Tencin,  nommé  ministre  d'état,  le  3o  auguste  1742, 
mais  sans  portefeuille.  Cl. 
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bent  d'eux-înêmes  s'ils  ne  valent  rien,  et  que  le  pauvre 
auteur  se  cache  tant  qu'il  peut.  On  doit  être  soûl  de 
vers  sur  le  roi.  Hier  je  vis  encore  trois  odes;  c'est 
bien  le  cas  de  dire  : 

.et  si  peu  de  bons  vers1. 

Il  faudrait  être  fou  pour  se  fâcher  quand  on  nous  dit 
que ,  de  trente  mille  vers  faits  par  nous ,  il  y  en  a 
peu  de  bons. 

Si  on  avait  l'esprit  mal  fait,  on  se  fâcherait  plutôt 
du  début  : 

Quoi  !  verrai-je  toujours  des  sottises  en  France  ! 

On  se  fâcherait  de  ce  qu'on  dit  qu'il  y  a  des  rail- 
leurs; voilà  qui  est  plus  personnel;  mais  j'espère 
qu'on  ne  se  fâchera  point,  parcequ'on  ne  me  lira  point. 
Peut-être  quatre  vers  de  l'endroit  de  Germanicus,  qui 
sont  touchants,  et  que  M.  le  cardinal  de  Teucin  pour- 
rait foire  valoir  dans  un  moment  favorable ,  seraient 
vus  avec  indulgence ,  et  puis  c'est  tout.  En  un  mot , 
que  le  roi  sache  que  j'ai  mis  mes  trois  chandelles  à  ma 
fenêtre.  Pardon  si  je  suis  un  bavard  en  vers  et  en 
prose.  Mille  tendres  respects  à  madame  l'ange. 

i3o3.  A  M.  LE  COMTE  D'ARGËNTAL. 

A  Champs,  septembre. 

Je  partis  pour  Champs  %  mon  adorable  auge ,  au 

T  C'est  une  première  version.  Le  texte  porte  : 

...  .et  tant  de  mauvais  vers. 

Voyez,  tome  XII,  le  poènie  sur  les  événements  de  tannée  1744*  B» 

*  Champs-sur  Marne,  village  à  cinq  lieues  de  Paris,  actuellement  de  l'ar- 
rondissement de  Meatix,  canton  de  Lagni.  Le  fameux  Paul  Poisson  de  Bour- 
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Heu  de  dîner.  Je  me  mis  dans  le  trémoussoir  de  l'abbé 
de  Saint-Pierre ,  et  me  voilà  un  peu  mieux.  Ayez  donc 
la  bonté  de  me  renvoyer  nolre^Princesse  crayonnée 
de  votre  main;  ajoutez  à  toutes  les  peines  que  vous 
daignez  prendre  celle  de  .me  pardonner  mon  impuis- 
sance. Vous  ordonnez  que  cette  première  scène,  entre 
le  duc  de  Foix  et  sa  dame ,  soit  des  plus  touchantes; 
je  ne  l'ai  regardée  que  comme  une  scène  de  prépara- 
tion qui  excite  la  curiosité,  qui  laisse  échapper  des 
sentiments ,  mais  qui  ne  les  développe  point ,  qui  ir- 
rite le  désir  et  qui  n'entame  point  la  passion.  Si  cette 
scène  avait  le  malheur  d'être  passionnée ,  la  scène  sui- 
vante, qui  me  paraît  bien  plus  piquante,  deviendrait 
très  insipide.  Je  sacrifierai  pourtant ,  autant  que  je 
pourrai ,  mes  idées  à  vos  ordres ,  je  tâcherai  d'échauf- 
fer encore  un  peu  cette  scène  des  deux  amants  ;  mais 
permettez-moi  de  ménager  les  teintes ,  et  de  ne  pas 
prodiguer  des  sentiments  qui  doivent  être  ménagés 
et  filés  jusqu'à  la  fin.  J'ôterai ,  si  vous  voulez ,  le  mot 
iïoutrageuse,  quoiqu'il  soit  dans  Boileau  et  dans  Cor- 
neille. 

Vous  vous  intéressez  tant  aux  arts,  que  vous  ne  souf- 
frirez pas  que  mademoiselle  Clairon  joue  d'une  ma- 
nière raisonnée  et  froide  ce  troisième  acte,  où  elle  doit 
faire  éclater  le  pathétique  et  le  désespoir  le  plus  dou- 


valais ,  d'abord  paysan,  valet  et  huissier,  et  ensuite  seigneur  de  Champs,  y 
fit  construire  un4  magnifique  château ,  où  le  frère  de  Louis  XIV  allait  sou- 
vent jouer  et  manger.  Ce  même  château  appartenant,  en  1745,  au  duc  de 
La  Vallière,  c'était  de  là  que  Voltaire ,  fort  lié  avec  ce  dernier,  datait 
ses  lettres,  quand  il  allait  l'y  voir.  Voyez  une  lettre  du  a5  juin  1745,  à  G- 
deville.  Cl. 


ANNifi  1744-  689 

loureux  ;  ce  serait  un  contre-sens  du  cœur,  et  ceux-là 
sont  les  plus  impardonnables. 

Je  sais  bien  que  ces  deux  vers  du  Discours , 

Ennuyer  son  héros  est  une  triste  chose; 

Nous  l'accablons  de  vers,  nous  l'endormons  en  prose, 

sont  trop  faibles  ,  et  ne  répondent  pas  assez  à  l'idée 
que  vous  avez  qu'il  ne  faut  pas  avoir  l'air  de  se  met- 
tre au-dessus  de  son  prochain.  N'aimeriez-vous  pas 
mieux  : 

O  ma  prose,  mes  vers!  gardez-vous  de  paraître; 
'  Il  est  dur  d'ennuyer  son  héros  et  son  maître l  ? 

La  pièce  avec  ces  deux  vers  devient  honnêtement 
modeste. 

Je  vous  prie  de  vouloir  bien  observer  que  ce  petit 
ouvrage  ne  s'adresse  point  au  roi,  que  ce  n'est  que 
par  occasion  qu'on  ose  y  parler  de  lui ,  qu'il  com- 
mence sur  le  ton  familier,  et  qu'ainsi  les  vers  héroïques 
gâteraient  cet  ouvrage  s'ils  donnaient  l'exclusion  aux 
autres.  Le  grand  art ,  ce  me  semble ,  est  de  passer  du 
familier  à  l'héroïque,  et  de  descendre  avec  des  nuances 
délicates.  Malheur  à  tout  ouvrage  de  ce  genre  qui  sera 
toujours  sérieux ,  toujours  grand  !  il  ennuiera  ;  ce  ne 
sera  qu'une  déclamation.  Il  faut  des  peintures  naïves; 
il  faut  de  la  variété;  il  faut  du  simple,  de  l'élevé,  de 
l'agréable.  Je  ne  dis  pas  que  j'aie  tout  cela ,  mais  je 
voudrais  bien  l'avoir;  et  celui  qui  y  parviendra  sera 
mon  ami  et  mon  maître.  Dites-moi  seulement  pourquoi 

:>; 

1  Ces  vers  et  ceux  qui  les  précèdent  n'ont  pas  été  conservés'  dans  le  dis- 
cours ou  poëme  Sur  les  événements  de  Vannée  1744-  Cl.  r 
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madame  du  Châtelet  et  M.  de  La  Vrillière z  savent 
par  cœur  ma  petite  drôlerie. 
Adieu ,  mes  adorables  anges. 

i3o4.  A  M.  LE  PRÉSIDENT  HÉNAULT, 

A   VERSAILLES. 

A  Champs,  ce  14  septembre. 

Le  roi ,  pour  chasser  son  ennui , 
Vous  lit  et  voit  votre  personne  ; 
La  gloire  a  des  charmes  pour  lui, 
Puisqu'il  voit  celui  qui  la  donne. 

En  qualité  de  bon  citoyen  et  de  votre  serviteur,  je 
dois  être  charmé  que  le  roi  vous  lise,  et  je  le  serais 
plus  encore  s'il  vous  écoutait.  Vous  savez  bien ,  très 
adorable  président ,  que  vous  avez  tiré  madame  du 
Châtelet  du  plus  grand  embarras  du  monde  ;  car  cet 
embarras  commençait  à  la  Croix-des-Petits-Champs , 
et  finissait  à  l'hôtel  de  Çharost  ;  c'était  des  reculades 
de  deux  mille  carrosses  en  trois  files ,  des  cris  de  deux 
ou  trois  cent  mille  hommes  semés  auprès  des  carrosses, 
des  ivrognçs,  des  combats  à  coups  de  poing ,  des  fon- 
taines de  vin  et  de  suif  qui  coulaient  sur  le  monde, 
le  guet  à  cheval  qui  augmentait  l'imbroglio;  et,  pour 
comble  d'agréments ,  son  altesse  royale  a  revenant 
paisiblement  au  Palais-Royal  avec  ses  grands  carrosses, 

1  Le  comte  de  Saint-Florentin-La-Vrillière ,  alors  ministre  des  affaires  de 
la  religion  prétendue  réformée ,  et  chargé  par  Louis  XV  de  toutes  les  aflàires 
de  l'intérieur  du  royaume,  pendant  l'absence  de  ce  prince,  en  1744*  Aucun 
ministre  n'a  signé  autant  de  lettres  de  cachet  que  Saint-Florentin,  créé  duc 
de  La  Vrillière  en  1770.  Cl. 

*  Louis-Philippe  due  de  Chartres,  né  en  17*5,  duc  d'Orléans  en  17 5a, 
mort  en  1785 ,  aïeul  du  roi  Louis-Philippe  Ie*.  B. 
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ses  gardes,  ses  pages,  et  tout  cela  ne  pouvant  ni  re- 
culer ni  avancer  jusqu'à  trois  heures  du  matin.  J'étais 
avec  madame  du  Châtelet;  un  cocher,  qui  n'était  ja- 
mais venu  à  Paris ,  Fallait  faire  rouer  intrépidement. 
Elle  était  couverte  de  diamants;  elle  met  pied  à  terre, 
criant  à  l'aide ,  traverse  la  foule  sans  être  ni  volée  ni 
bourrée,  entre  chez  vous,  envoie  chercher  la  poularde 
chez  le  rôtisseur  du  coin,  et  nous  buvons  à  votre 
santé  tout  doucement  dans  cette  maison  x  où  tout  le 
monde  voudrait  vous  voir  revenir. 

«  Suave,  mari  magno  turbantibus  aequora  ventis,  # 

«  £  terra  magnum  alterius  spectare  laborem.  » 

Lucr.  ,  lib.  II ,  y.  1. 

J'ai  laissé  la  Princesse  de  Navarre  entre  les  mains 
de  M.  d'Argental ,  et  le  divertissement  entre  les  mains 
de  Rameau.  Ce  Rameau  est  aussi  grand  original  que 
grand  musicien.  Il  me  mande  «  que  j'aie  à  mettre  en 
a  quatre  vers  tout  ce  qui  est  en  huit,  et  en  huit  tout 
ce  ce  qui  "est  en  quatre.  »  Il  est  fou  ;  mais  je  tiens  tou- 
jours qu'il  faut  avoir  pitié  des  talents.  Permis  d'être 
fou  à  celui  qui  a  fait  l'acte  des  Incas  \  Cependant,  si 
M.  de  Richelieu  ne  lui  fait  pas  parler  sérieusement, 
je  commence  à  craindre  pour  la  fête. 

Je  suis  le  plus  trompé  du  monde  si  Royer  n'a  pas 
fait  de  belles  choses  dans  Prométhée  3;  mais  Royer  n'a 
pas  eu  la  plus  grande  part  de  ce  monde  au  larcin  du 

1  Hénault  demeurait  alors  dans  la  rue  Saint-Honoré ,  vis-à-vis  les  Jaco- 
bins. Cl. 

2  La  seconde  des  entrées  des  Indes  galantes,  dont  Rameau  a  fait  la  mu- 
sique, était  intitulée  les  Incas  du  Pérou.  B. 

3  C'est  Topera  de  Pandore  :  voyez  tome  IV.  B. 

44. 
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feu  céleste.  Le  génie  est  médiocre  ;  on  en  peut  cepen- 
dant tirer  parti.  Je  voudrais  bien,  monsieur,  qu'à 

É 

votre  retour  nous  fissions  exécuter  quelque  chose  de- 
vant vous.  Il  est  juste  qu'on  amuse  celui  qui  passe  sa 
vie  à  joindre  utile  dulci1. 

Adieu,  monsieur;  vous  êtes  aimé  où  je  suis,  comme 
partout  ailleurs,  et  je  crois  toujours  me  distinguer  un 
*  peu  dans  la  foule,  car,  en  vérité,  je  sens  bien  vive- 
ment tout  ce  que  vous  valez.  Je  le  dis  de  même,  et  je 
vous  suis  attaché  de  même. 

i3o5.  A  MADAME  LA  COMTESSE  D'ARGENTAL. 

A  Champs,  le  18  septembre.  . 

Vraiment,  madame,  votre  idée  est  très  bonne;  en 
vous  remerciant  de  vos  belles  inspirations ,  je  tâcherai 
d'en  faire  usage.  Ne  croyez  pourtant  point  qu'au 
temps  de  Pierre-le-Cruel  a  il  n'y  eût  point  de  barons. 
Toute  l'Europe  en  était  pleine ,  et  il  y  a  toujours  eu 
des  barons  ridicules. 

Si  la  platitude  des  vers  du  janséniste  Racine  a  réussi 
à  la  cour,  il  est  clair  que  des  vers  d'un  ton  agréable 
doivent  y  être  mal  reçus. 

En  vain  Boileau  a  recommandé  de 

Passer  du  grave  au  doux,  du  plaisant  au  sévère. 

Artpoét.,  ch.  I,  v.  76. 

C'est,  à  la  vérité,  la  seule  manière  de  se  faire  lire 


1  Horace,  de  Arte  poetica,  vers  343.  B. 

*  Don  Pèdre,  surnommé  le  Cruel  ou  le  Justicier,  roi  de  Castille  au  qua- 
torzième siècle,  d-. 
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dans  des  ouvrages  détachés,  dans  des  épîtres,  dans 
des  discours  en  vers.  Ce  genre  de  poésie  a  besoin  de 
sel  pour  n'être  pas  fade  ;  c'est  pourquoi  je  ne  reviens 
pas  d'étonnement  que  M.  d'Argental  condamne  ces 
vers: 

Et  le  vieux  nouvelliste,  une  canne  à  la  main, 
Trace,  au  Palais-Royal,  Ypres,  Furne,  et  Menin. 

Évén.  de  1744»  v.  39. 

Si  vous  n'aimez  pas  ces  peintures ,  vous  ne  pouvez 
aimer  la  poésie.  Il  n'y  a  que  ces  images  qui  la  sou- 
tiennent. Boileau  n'est  lu  que  parceque  ses  ouvrages 
sont  pleins  de  ces  portraits  vrais ,  plaisants ,  familiers, 
qui  égaient  le  ton  sérieux ,  et  en  varient  l'insuppor- 
table monotonie.  Prenez  garde  qu'un  peu  trop  de  goût 
pour  l'uniformité  du  sentiment  ne  vous  écarte  des 
idées  qui  firent  fleurir  les  lettres  il  y  a  quatre-vingts 
ans.  Vous  ne  voulez  point  de  comique  dans  les  comé- 
dies, vous  ne  voulez  point  d'images  gaies  dans  les 
épîtres;  gare  l'ennui,  gare  le  néant. 

Il  faut  jeter  le  Pastor  Fido  dans  le  feu,  si  ces  vers-ci 
ne  valent  rien  : 

J'en  crois  assez  votre  rougeur, 
C'est  de  nos  sentiments  le  premier  témoignage.  — 

"C'est  l'interprète  de  l'honneur. 
Cet  honneur,  attaqué  dans  le  fond  de  mon  cœur, 

S'en  indigne  sur  mon  visage. 

La  Princesse  de  Nav.,  acte  III,  scène  2. 

A  l'égard  des  autres  détails ,  il  y  en  a  une  grande 
partie  sur  lesquels  je  passe  condamnation;  mais,  soit 
que  je  me  soumette,  soit  que  j'aie  la  témérité  de  de- 
mander une  révision ,  je  suis  également  plein  de  re- 
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connaissance  et  de  la  plus  respectueuse  tendresse  pour 
tous  mes  anges, 

i3o6.  A  M.  BERGER1. 

A  Paris ,  le  7  octobre. 

v  J'ai  bien  peur,  monsieur,  de  perdre  l'imagination 
comme  la  mémoire.  l'ai  été  si  lutine,  depuis  mon  re- 

'  tour  à  Paris,  et  par  mes  maladies  et  par  les  fêtes  que 
je  prépare  à  notre  dauphine  ;  il  a  fallu  tant  faire  de* 
vers,  tant  en  refaire,  parler  à  tant  de  musiciens,  de 
comédiens,  de  décorateurs,  tant  courir,  tant  m'épuiser 
en  bagatelles,  que  j'avoue  que  je  ne  sais  plus  si  j'ai 
répondu  a  à  une  lettre  que  vous  m'adressâtes ,  il  y  a 
quelque  temps,  au  Champbonin.  Vous  me  mandâtes 
que  tout  le  foin  de  la  cavalerie  du  roi  très  chrétien 
était  soumis  à  votre  juridiction.  Je  souhaite  que  vous 
en  mettiez  dans  vos  bottes,  et  que  vous  veniez  à  Paris, 
enrichi  de  nos  triomphes.  Il  me  semble  que  votre 
général  a  fait  une  campagne  à  la  Turenne ,  toujours 
supérieur,  par  la  conduite ,  à  un  ennemi  supérieur  eu 
forces.  Si  tous  les  fourrages  qu'on  a  pris  aux  Autri- 
chiens/ vous  appartenaient,  vous  seriez  un  Bernard; 
mais,  quand  vous  ne  seriez  qu'un  homme  très  ai- 
mable un  peu  à  son  aise,  ce  sera  toujours  un  rôle 
fort  agréable.  Je  serai  très  charmé  de  vous  embras- 
ser à  Paris.  Je  compte  toujours  sur^votre  amitié;  la 
mienne  est,  comme  vous  savez,  ennemie  des  céré- 
monies. 

1  Voyez  tome  LI,  page  439.  B. 

*  Si  Voltaire  répondit  à  Berger,  sa  lettre  n'a  pas  été  recueillie.  Cl. 
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1307.  A  FRÉDÉRIC  II,  ROI  DE  PRUSSE. 

A  Lille,  ce  16  novembre. 

Est-il  vrai  que,  dans  votre  cour, 
Vous  avez  placé ,  cet  automne, 
Dans  les  meubles  de  la  couronne, 
La  peau  de  ce  fameux  tambour1 
Que  Zisca  fit  de  sa  personne  ? 

La  peau  d'un  grand  homme  enterré 
D'ordinaire  est  bien  peu  de  chose  ; 
Et,  malgré  son  apothéose, 
Par  les  vers  il  est  dévoré. 

Du  destin  de  la  tombe  noire 
Le  seul  Zisca  fut  préservé  ; 
Grâce  à  son  tambour  conservé, 
Sa  peau  dure  autant  que  sa  gloire. 

Cest  un  sort  assez  singulier. 
Ah  !  chétifs  mortels  que  nous  sommes  ! 
Pour  sauver  la  peau  des  grands  hommes , 
Il  faut  la  faire  corroyer. 

O  mon  roi  !  conservez  la  vôtre; 
Car  le  bon  Dieu,  qui  vous  la  fit, 
Ne  saurait  vous  en  faire  une  autre 
Dans  laquelle  il  mit  tant  d'esprit. 

Il  n'est  pas  infiniment  respectueux  de  pousser  un 
grand  roi  de  questions  ;  mais  on  en  usait  ainsi  avec 
Salomon ,  et  il  faut  bien,  sire,  que  le  Salomon  du  Nord 
s'accoutume  à  éclairer  son  monde. 

Sa  majesté  me  permettra  donc  que  j'ose  lui  deman- 
der encore  ce  que  c'est  qu'un  arc  trouvé  à  Glatz. 

# 

'Voyez  tome  XVI,  page  34a;  XXH,  38a-3;  et  ci-après,  la  lettre  i3io, 
du  4  décembre.  B. 
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Votre  majesté  me  dira  peut-être  qu'il  faut  m'adresser 
à  Jordan;  mais  co  Jordan,  sire,  est  un  paresseux, 
tout  aimable  qu'il  est,  et  vous  avez  plus  tôt  réglé 
quatre  ou  cinq  provinces,  et  fait  deux  cents  vers  et 
quatre  mille  doubles  croches ,  qu'il  n'a  écrit  une 
lettre. 

J'arrive  à  Lille,  qui  est  une  ville  dans  le  goût  de 
Berlin,  mais  où  je  ne  reverrai  ni  l'opéra l  ni  la  copie 
de  Titus.  Votre  majesté ,  et  la  reine-mère,  et  madame 
la  princesse  Ulriquç.,  ne  se  remplacent  point.  Je  n'ai 
pas  encore  l'armée  de  trois  éent  mille  hommes  avec 
laquelle  je  devais  enlever  la  princesse,  mais,  en  ré- 
compense ,  le  roi  de  France  en  a  davantage.  On  compte 
actuellement  trois  cent  vingt-cinq  mille  hommes ,  y 
compris  les  invalides;  ce  sont  trois  cent  mille  chiens 
de  chasse  qu'on  a  peine  à  retenir;  ils  jappent,  ils 
crient ,  ils  se  débattent ,  et  cassent  leurs  laisses  pour 
courir  sus  aux  Anglais ,  et  à  leurs  pesants  serviteurs 
les  Hollandais.  Toute  la  nation,  en  vérité,  montre 
une  ardeur  incroyable.  Heureusement  encore  votre 
ami  *  de  Strasbourg  ne  fera  plus  semblant  de  com- 
mander les  armées;  et  l'empereur,  appuyé  de  votre 
majesté  et  de  la  France ,  pourra  bientôt 3  donner  des 
opéra  à  Munich. 

Comme  j'ai  osé  faire  force  questions  à  votre  ma- 
jesté, je  lui  ferai  un  petit  conte,  mais  c'est  en  cas 
qu'elle  ne  le  sache  pas  déjà. 

1  Allusion  à  la  Clémence  de  Titus,  opéra  dont  Voltaire  parle  dans  sa  lettre 
du  28  octobre  1743,  à  Frédéric.  Cl. 

'  Le  maréchal  de  Broglie.  Cl. 

3  L'empereur  Charles  VII  rentra  effectivement  à  Munich  le  22  novembre 
1744.  Ci» 
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Il  y  a  quelques  mois  que  madame  Adélaïde1,  troi- 
sième fille  du  roi  mon  maître,  ayant  treize  louis  d'or 
dans  sa  poche,  se  releva  pendant  la  nuit,  s'habilla 
toute  seule ,  et  sortit  de  sa  chambre.  Sa  gouvernante 
s'éveilla,  lui  demanda  où  elle  allait.  Elle  lui  avoua 
ingénument  qu'elle  avait  ordonné  à  un  palefrenier  de 
lui  tenir  deux  chevaux  prêts  pour  aller  commander 
l'armée  et  secourir  l'empereur;  mais,  si  elle  apprend 
que  votre  majesté  s'en  mêle,  elle  dormira  tranquille- 
ment désormais. 

Au  moment  où  j'ai  l'honneur  d'écrire  à  votre  ma- 
jesté ,  nos  troupes  sont  en  marche  pour  aller  prendre 
le  Vieux-Brisach.  A  l'égard  des  troupes  de  comédiens, 
j'apprends  une  singulière  anecdote  dans  cette  ville  de 
Lille;  c'est  que,  tandis  qu'elle  fut  assiégée  par  le  duc 
de  Marlborough ,  on  y  joua  la  comédie  tous  les  jours, 
et  que  les  comédiens  y  gagnèrent  cent  mille  francs. 
Avouez,  sire,  que  voilà  une  nation  née  pour  le  plaisir 
et  pour  la  guerre. 

Titus  prie  toujours  votre  majesté  pour  ce  pauvre 
Gourtilsa,  qui  est  à  Spandau  sans  nez. 

Je  suis  pour  jamais  aux  pieds  de  votre  huma- 
nité, etc. 

*  Marie-  Adélaïde,  née  le  23  mars  1732,  et  non  le  3  ouïe  5  mai, 
comme  le  disent  quelques  biographies  ;  morte  dans  les  premiers  mois  de 
1800.  Cl. 

»  Nom  du  vieux  gentilhomme  franc -comtois  dont  Voltaire  avait  demandé 
la  grâce,  en  septembre  ou  octobre  1743 ,  à  Frédéric,  et  qu'il  cite  dans  ses 
Mémoires  (voyez  tome  XL,  page  76).  Cl.  % 
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i3o8.  A  M.  LE  MARQUIS  D'ARGENSON, 

KUTISTHS  DBS    LOfMitSiBê  iTRAJTGÈHES. 

19  novembre x. 

De  quoi  diable  m'avisai-je,  moi,  d'écrire  à  M.  le 
duc  de  Richelieu  qu'il  fallait  sur-le-champ  envoyer 
un  courrier  pour  cette  terre  que  vous  deviez  acheter? 
Il  m'appartient  bien  de  bourdonner  ,  à  moi ,  mouche 
du  coche  ! 

Or  vous  voilà  cocher,  monseigneur;  menez-nous  à 
la  paix  tout  droit  par  le  chemin  de  la  gloire;  et, 
quand  vous  verrez,  en  passant,  votre  ancien  attaché 
dans  les  broussailles ,  donnez-lui  un  coup  d'œil. 

Vous  allez  embrasser ,  être  embrassé ,  remercier , 
promettre,  vous  installer,  travailler  comme  un  chien; 
mais  surtout  portez-vous  bien,  et  aimez  toujours 
Voltaire. 

1309.  A  M.  NÉRICAULT  DESTOUCHES  \ 

Le  3  décembre. 

J'ai  toujours  été,  monsieur,  au  rang  de  vos  amis; 
mais,  en  vérité,  je  ne  me  croyais  pas  dans  celui  de 
vos  créanciers.  Le  premier  titre  m'est  si  cher  que  je 
ne  pense  point,  du  tout  à  l'autre.  Il  y  a  eu  une  étrange 
fatalité  sur  ces  souscriptions  de  la  Henriade.  Les 
quinze  qui  avaient  échappé  à  votre  mémoire  sont  en 

1  M.  René  d'Argenson  cite,  dans  sa  Notice  sur  le  marquis  tTArgenson,  le 
a8  novembre  comme  date  de  la  nomination  de.celui-ci  au  ministère  des  af- 
faires étrangères.  Si  la  date  du  28  est  exacte,  il  s'ensuit  que  cette  lettre  est 
du  &9  novembre  1744  ,  et  non  du  19.  Cl. 

*  Voye*  son  article  tome  XIX,  page  98.  B. 
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sûreté;  et  je  sais,  il  y  a  long-temps,  que  vous  con- 
duisez une  affaire  aussi  bien  qu'une  pièce  de  théâtre; 
mais  il  n'en  alla  pas  de  même  de  cent  souscriptions x 
dont  mon  pauvre  Thieriot  me  perdit  l'argent,  sans 
aucune  ressource.  Il  m'a  offert  depuis,  fort  souvent, 
de  me  rembourser,  mais  il  serait  ruiné;  et  moi  je 
serais  bien  indigne  d'être  homme  de  lettres,  si  je 
n'aimais  pas  mieux  perdre  cent  louis  que  de  gêner 
mon  ami.  Jugez,  monsieur,  si,  ayant  remis  à  Thieriot 
cent  louis  qu'il  me  devait,  j'aurai  la  mauvaise  grâce 
de  vous  presser  sur  quinze  louis  que  j'avais  publiés. 
J'aime  mieux  vos  vers  que  votre  argent,  et  j'attends 
avec  bien  plus  d'impatience  le  recueil  de  vos  ou- 
vrages que  les  guinées  dont  vous  me  parlez.  Je  vou- 
drais que  le  tourbillon  de  Paris  pût  me,  laisser  assez 
de  liberté  pour  aller  philosopher  avec  vous  dans  votre 
retraite  a,  et  y  jouir  des  charmes  de  votre  amitié  et 
de  ceux  de  votre  conversation;  mais,  quand  vous 
viendrez  à  Paris,  n'oubliez  pas  de  faire  avertir  votre 
ancien  ami ,  et  comptez  que  vous  le  trouverez  toujours 
comme  vous  l'avez  laissé,  attaché  à  votre  gloire  et  à 
votre  personne.  C'est  avec  ces  sentiments  que  je  serai 
toute  ma  vie ,  etc. 

i3io.  DE  FRÉDÉRIC  II,  ROI  DE  PRUSSE. 

A  Berlin,  le  4  décembre^ 
La  peau  de  ce  guerrier  fameux 
Qui  parut  encor  redoutable 

*  II  n'est  question  que  de  quatre-vingts  dans  la  lettre  à  d'Argental ,  du  18 
janvier  1739,  tome  LUI,  page  41 5.  B. 

*  Destouches  s'était  retiré  dans  une  terre  voisine  de  Melun ,  à  Fortoiseau 
où  il  mourut  en  1 754.  Cl. 
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Aux  Bohèmes,  ses  envieux, 
Après  que  le  trépas  hideux 
Eut  envoyé  son  ame  au  diable , 
Est  ici  pour  les  curieux. 
Quand  un  jour  votre  ame  légère 
Passera  sur  l'esquif  fameux, 
Pour  aller  dans  cet  hémisphère 
Inventé  par  les  songe-creux , 
Les  restes  de  votre  figure , 
Immortels  malgré  le  trépas , 
Donneront  de  la  tablature 
A  nos  modernes  Marsyas. 

Oui,  la  peau  de  Zisca,  ou,  pour  mieux  dire,  le  tambour  de 
Zisca,  est  une  des  dépouilles  que  nous  ayons  emportées  de 
Bohême. 

Je  suis  bien  aise  que  vous  soyez  arrivé  en  bonne  santé  à 
Lille;  je  craignais  toujours  les  chutes  de  carrosse. 

Vous  voilà  pins  enthousiasmé  que  jamais  de  quinze  cents 
galeux  de  Français  qui  se  sont  placés  sur  une  île  du  Rhin,  et 
d'où  ils  n'ont  pas  le  cœur  de  sortir  '.  Il  faut  que  vous  soyez 
bien  pauvres  en  grands  événements,  puisque  vous  faites  tant 
de  bruit  pour  ces  vétilles  ;  mais  trêve  de  politique. 

Je  crois  que  les  Hollandais  peuvent  avoir  des  pantomimes, 
quand  les  acteurs  viennent  des  pays  étrangers.  Ils  auront  de 
beaux  génies,  quand  vous  serez  à  La  Haye,  de  fameux  mi- 
nistres ,  lorsque  Carteret  y  passera ,  et  des  héros ,  lorsque  le 
chemin  du  roi ,  mon  oncle ,  le  conduira  par  des  marais ,  pour 
retourner  à  son  île.  Federicus  Foltarium  salutat. 

x3ti.  A  M.  LE  MARQUIS  D'ARGENS ON, 

MIHISTRfi    DBS  AFFAIBBS    BTRAITGÈBBS. 

Ce  7  décembre. 

M.  de  Schmettau*  vient  de  me  montrer  un  petit 

*  Les  Français  venaient  de  s'emparer  de  Fribourg  en  Brisgau;  mais  le  roi 
de  Prusse  l'ignorait  encore,  ou  feignait  de  n'en-  rien  savoir.  Cl. 

a  Le  comte  de  Schmettau  (Samuel).  Ce  fut  lui  que  Frédéric  chargea,  vers 
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imprimé  intitulé  :  Lettre  d'un  ami  à  votre  ennemi 
Bartenstein.  Il  a  grande  raison  de  vouloir  que  cet 
écrit  soit  rendu  public.  Je  soupçonne  M.  Spon ,  mi- 
nistre de  l'empereur  auprès  du  roi  de  Prusse,  d'en 
être  l'auteur;  mais,  de  quelque  main  qu'il  parte,  je 
vais  le  faire  imprimer  sur  la  parole  que  M.  de 
Schmettau  m'a  donnée  que  vous  le  trouverez  bon,  et 
sur  la  confiance  que  j'ai,  en  le  lisant,  qu'il  fera  un 
très  bon  effet. 

Si  vous  pouviez  me  faire  envoyer  la  Déduction  en 
faveur  des  droits  de  V empereur  à  la  succession  des 
états  héréditaires y  je  serais  plus  en  état  de  travailler 
aux  choses  auxquelles  vous" permettez  que  je  m'em- 
ploie. 

Adieu,  monseigneur;  tôt  ou  tard  on  aura  la  paix, 
et  votre  ministère  sera  probablement  bien  glorieux. 
Vous  savez  si  je  m'y  intéresse. 

i3ia.  A  M.  LE  COMTE  DARGENTAL. 

Ce  jeudi. 

L'un  et  l'autre  de  mes  anges,  je  vous  prie  de 
battre  de  vos  ailes  un  très  aimable  homme  nommé 
l'abbé  de  Bernis.  11  faut  absolument  que  vous  lui 
fassiez  changer  un  endroit  de  son  Discours1  ;  il  le 

le  commencement  de  septembre  1744»  d'annoncer  à  Louis  XV  qu'il  mar- 
chait sur  Prague.  Cl. 

1  L'abbé  de  Bernis,  connu  alors  par  un  recueil  de  petits  vers  dont  quel- 
ques uns  étaient  désobligeants  pour  Voltaire,  qui  les  lui  pardonna  très  phi- 
losophiquement, fut  reçu  à  l'académie  française,  en  décembre  1744,  à  la 
place  de  l'abbé  Gédoin ,  mort  le  ib  auguste  précédent.  Il  raya  de  son  Discours 
de  réception  le  nom  du  poëte  Roy.  Cl. 
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faut,  il  le  faut;  vous  allez  en  convenir,  et  lui  aussi , 
ou  tout  est  perdu. 

Les  plus  cruels  ennemis  de  V académie,  et  puis 
tous  les  talents  de  C  esprit  de  ces  plus  cruels  ennemis. 
Ah!  les  lâches,  les  ridicules  ennemis,  passe  !  et  du 
mérite,  du  mérite!  les  grands  talents!  Roy  ?  de  grands 
talents!  quatre  ou  cinq  scènes  de  ballet;  des  vers 
médiocres  dans  un  genre  très  médiocre;  voilà  de 
plaisants  talents!  Y  a-t-il  là  de  quoi  racheter  les 
horreurs  de  sa  vie?  Puisqu'il  daigne  désigner  Roy, 
est-ce  ainsi  qu'on  le  doit  désigner ,  lui ,  le  plus  cruel 
ennemi  de  l'académie l  ?  C'est  ainsi  qu'on  eût  parlé 
d'Antoine  dans  le  sénat;  c'est  mettre  Roy  dans  la 
balance  avec  l'académie ,  c'est  l'égaler  à  elle ,  c'est  la 
rabaisser  à  lui.  Ah!  divins  anges!  c'est  trop  d'hon- 
neur pour  ce  faquin;  ne  le  souffrez  pas,  élevez- 
vous  de  toute  votre  force;  qu'il  ne  soit  pas  dit  qu'un 
homme  aussi  aimable  que  l'abbé  de  Bernis  ait  paru 
se  plaindre  tendrement  de  Roy ,  au  nom  de  l'aca- 
démie. Il  n'en  faut  parler  qu'avee  mépris ,  avec  hor- 
reur, ou  s'en  taire.  C'est  mon  avis  à  jamais.  Bonsoir, 

mes  deux  anges. 

/  * 

1 3x3.  A  M.  LE  MARQUIS  D'ARGENSON, 

KIHIST&E   DBS   APPAIHSS   BTRASGÈEES. 

Samedi  au  soir,  1 8  ou  19  décembre. 

J'ai  l'honneur  de  vous  renvoyer,  monseigneur,  les 
armes  que  vous  m'avez  mises  en  main,  et  qui  ne  va- 

»  On  attribuait  à  Roy  un  Discours  prononce  à  la  porte  de  r académie,  cri- 
tique d'abord  publiée  en  1743,  et  reproduite  en  1746  (voyez  t.  XXX  VIH, 
p.  545).  Ou 
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lent  pas  celles  de  vos  trois  cent  mille  hommes.  J'y 
joins  mon  thème z,  que  je  vous  supplie  de  corriger  à 
votre  loisir. 

Vous  me  faites  un  petit  abbé  de  Saint-Pierre.  J'en 
ai  les  bonnes  intentions;  c'est  tout  ce  que  vous  trou- 
verez, dans  cette  ébauche,  qui  puisse  mériter  votre 
suffrage.  Pardonnez -moi  si  vous  ne  me  trouvez  que 
bon  citoyen,  et  soyez  sûr  qu'il  n'y  en  à  point  qui  at- 
tende de  vous  de  plus  grandes  choses,  quand  je  vous  en 
donne  de  si  petites.  Je  suis  pétri  pour  vous  d'attache- 
ment, de  respect,  et  de  reconnaissance. 

Madame  du  Châtelet  vous  aime  de  tout  son  cœur. 

i3 14.  A  M.  LE  MARQUIS  D'ARGENSON, 

MIKISTRE   DBS   AFFAIRES   ETRANGERES. 

Ce  samedi,  26  décembre. 

Vous  avez  trop  de  bonté  pour  ce  pauvre  avocat  % 
et  vous  empêcherez  bien,  monseigneur,  qu'il  ne  soit 
Pavocat  des  causes  perdues.  Je  vous  remercie  bien  ten- 
drement de  ce  que  vous  avez  daigné  dire  un  mot  dé 
mon  griffonnage. 

Je  m'occupe  à  présent  à  tâcher  d'amuser  par  des 

1  II  s'agissait  sans  doute  de  la  rédaction  de  quelque  pièce  diplomatique. 
Depuis  Tentrée  du  comte  d'Argenson  au  ministère  de  la  guerre,  Voltaire  ne 
cessa  de  correspondre  avec  lui  relativement  aux  matières  du  ressort  de  ce 
département  ;  et,  quand  le  marquis  d'Argenson  remplaça  Amelot ,  le  premier 
soin  du  nouveau  ministre  fût,-  comme  le  dit  M.  René  d'Argenson,  «  de 
«  s'associer  à  son  frère  dans  les  récompenses  à  décerner  à  leur  ami  com- 
«  mun.  »  Cl. 

*  Voltaire ,  que  MM.  d'Argenson  chargeaient  de  rédiger  des  mémoires 
diplomatiques  j  des  manifestes,  etc.  (voyez  tome  XXXVTII,  pages  53 1 ,  53g , 
543).  Cl. 
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fêtes  celui  que  je  voudrais  servir  par  mes  plaidoyers, 
mais  j'ai  bien  peur  de  n'être  nr  amusant  ni  utile. 

11  est  bien  ridicule  que  je  ne  vous  aie  pas  encore 
contemplé  depuis  votre  nouvelle  grandeur.  Je  suis  tou- 
jours bien  aise  de  vous  dire  que  les  ministres  étrangers 
sont  enchantés  de  vous.  Il  me  paraît  qu'ils  aiment  vos 
mœurs,  et  qu'ils  respectent  votre  esprit.  Ce  que  je  vous 
dis  là  est  à  la  lettre. 

Comptez  sur  la  véracité  de  votre  ancien  et  très  an- 
cien serviteur.  Je  me  flatte  d'accompagner  votre  amie 
dans  votre  château  x9  à  quatre  lieues  de  Paris,  et  de 
vous  y  faire  ma  cour. 

i3i5.  A  M.  DE  VÀUVETURGUES. 

Décembre. 

L'état  où  vous  m'apprenez  que  sont  vos  yeux  a  tiré, 
monsieur,  des  larmes  des  miens  ;  et  l'éloge  funèbre  * 
que  vous  m'avez  envoyé  a  augmenté  mon  amitié  pour 
vous,  en  augmentant  mon  admiration  pour  cette  belle 
éloquence  avec  laquelle  vous  êtes  né.  Tout  ce  que  vous 
dites  n'est  que  trop  vrai ,  en  général:  Vous  en  exceptez 
sans  doute  l'amitié.  C'est  elle  qui  vous  a  inspiré ,  et 
qui  a  rempli  votre  ame  de  ces  sentiments  qui  con- 
damnent le  genre  humain.  Plus  les  hommes  sont  mé- 
chants, plus  la  vertu  est  précieuse;  et  l'amitié  m'a 

1  Le  marquis  d'Argenson  habitait  le  château  de  Segrès,  dans  la  commune 
de  Saint-Sulpice  de  Favières  (Seine-et-Oise) ,  aux.  environs  d'ArpajoD  ;  mais 
le  château  de  Segrès  est  à  neuf  lieues  de  Paris.  Cl. 

3  U Éloge  de  Paul-Hippolyte-Emmanuel  de  Seitres  de  Caumont,  jeune  of- 
ficier qui  servait  dans  le  même  régiment  que  Vauvenargues,  son  ami,  et  qui 
mourut  à  Prague ,  au  mois  d'avril  1 743.  Cl. 
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toujours  paru  la  première  de  toutes  les  vertus,  parce- 
qu  elle  est  la  première  de  nos  consolations.  Voilà  la 
première  oraison  funèbre  que  le  cœur  ait  dictée, 
toutes  les  autres  sont  l'ouvrage  de  la  vanité.  Vous 
craignez  qu'il  n'y  ait  un  peu  de  déclamation.  Il  est 
bien  difficile  que  ce  genre  d'écrire  se  garantisse  de  ce 
défaut;  qui  parle  long-temps ,  parle  trop  sans  doute.  Je 
ne  connais  aucun  discours  oratoire  où  il  n'y  ait  des 
longueurs.  Tout  art  a  'son  endroit  faible  ;  quelle  tra- 
gédie est  sans  remplissage,  quelle  ode  sans  strophes 
inutiles?  Mais,  quand  le  bon  domine,  il  faut  être  sa- 
tisfait; d'ailleurs,  ce  n'est  pas  pour  le  public  que  vous 
avez  écrit,  c'est  pour  vous,  c'est  pour  le  soulagement 
de  votre  cœur  ;  le  mien  est  pénétré  de  l'état  où  vous 
êtes.  Puissent  les  belles  -  lettres  vous  consoler  !  elles 
sont  en  effet  le  charme  de  la  vie  quand  on  les  cul- 
tive pour  elles-mêmes,  comme  elles  le  méritent  ;  mais, 
quand  on  s'en  sert  comme  d'un  organe  de  la  renom- 
mée, elles  se  vengent  bien  de  ce  qu'on  ne  leur  a  pas 
offert  un  culte  assez  pur,  elles  nous  suscitent  des  en- 
nemis qui  persécutent  jusqu'au  tombeau.  Zoïle  eût 
été  capable  de  faire  tort  à  Homère  vivant.  Je  sais 
bien  que  les  Zoïles  sont  détestés,  qu'ils  sont  méprisés 
de  toute  la  terre ,  et  c'est  là  précisément  ce  qui  les 
rend  dangereux.  On  se  trouve  compromis r,  malgré 
qu'on  en  ait,  avec  un  homme  couvert  d'opprobres. 

Je  voudrais,  malgré  ce  que  je  vous  dis  là,  que  votre 
ouvrage  fût  public;  car,  après  tout,  quel  Zoïle  pour- 
rait médire   de  ce  que  l'amitié,  la  douleur,  et  l'élo- 

1  Voltaire  ne  Pavait  que  trop  éprouvé ,  à  la  fin  de  1738  et  au  commence- 
ment (Je  1739,  dans  sa  querelle  avec  Fauteur  de  la  Voltairomanie,  Cl. 

CORRESPOHUAWCK.   IV.  4$ 


706  CORRESPONDANCE. 

quence ,  ont  inspiré  à  un  jeune  officier  ;  et  qui  ne  se- 
rait étonné  de  voir  le  génie  de  M.  Bossuet  à  Prague? 
Adieu,  monsieur;  soyez  heureux ,  si  les  hommes  peu- 
vent l'être  ;  je  compterai  parmi  mes  beaux  jours  celui 
où  je  pourrai  vous  revoir. 

Je  suis  avec  les  sentiments  les  plus  tendres ,  etc. 


FIN  DU  TOME  IV 
DE  LA  CORRESPONDANCE. 
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